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PREFACE. - 



A notre époque rinstniciion devient de plus en plus iudis* 

pensable; outre ceux qui aspirent à acquérir les connaissances 
Les plus diverses , il y a aussi ceux qui désireraient combler 
les lacunes d'une instruction incomplète. Le Répertoire que 
nous offrons aû public est destiné à atteindre ce double bnt , 

à donner aii\ uns Tinstruction qu'ils recherchent, aux autres 
rinstructiou qu'ils ont négligé d'acquérir peudaut leur jeu- 
nesse. 

Mais il ne suffit pas de s'instruire : il faut encore ne pas ou- 
blier ce que Ton a appris, il faut avoir iuiijour's présents à la 
mémoire non-seulement rensemble , mais les d^^tails de THis- 
toire de la Géographie y de la Chimie , de la Botanique. Jeune 
il faut apprendre, vieux il faut se souvenir, et il n*y a malheu** 
reusement pas de mémoire tellement exercée «inVlle ne | misse 
faiblir à un moment donné sur un point parlois miportaut. 

V Encyclopédie de Famille est la condensation de toutes les 
connaissances qui sont indispensables dans la vie ; avec cet ou- 
vrag-e tous les points douteux sont éclaircis, tous lesprol^lènies 
sont immédiatement résolus : tout est résume, sans ètreécourté, 
c'est-à-dire que, tenant compte desquestions scientifiques et his- 
toriques les plus importantes de notre époque , on a fait une 
large part auA découvertes modernes, à la bio^iraphie et môme 
à l'anecdote. En préparant les matériaux de cet ouvi'age qui, 
à nos yeu:i^^ doit pouvoir tenir lieu d'une bibliothèque complète, 
nous avons pensé qu'il fallait se garderde composer un résumé 



11 



PRÉFACE. 



puiement didactique, etque, pour être tout à faitcertain d'ins* 

tniire , il fallait aussi intéresser les lecteurs. 

La classification par ordic aipiiuijctique a periiiis de mélanger 
des sujets bien divers ; en consultant V Encyclopédie de Famillê , 
pour connaître la signification d'un terme inusité » la date d'un 
fait important ou controversé , on sera souvent entraîné par 
l'attrait d'une lecture variée; ainsi se trouvera atteint ce pro- 
gramme attrayant y toujours promis , rarement réalisé : S'inS' 
truire en s'amusant* 

V Encyclopédie de Famlle s'adresse à tous les âges. Généra- 
lement les ouvrages du ni(' nie- irenre que celui-ci ne sei'vaient 
qu'à une partie de la lamilLe et étaient tenus hors de la portée 
des jeunes gens et des jeunes fiUes; ce qui est utile était en effet 
mélangé & ce qui pouvait être nuinble. On s'est imposé dans 
ceiie Encyclopédie le devoir d'eilectuer un triage scrupuleux, 
d'élaguer tout ce qui pouvait receler un inconvénient quel- 
conque , et de faire une part d'autant plus large à tous les su- 
jets instructifs, biographiques et anecdotîques. On a aussi 
laissé de côté les mots par trop techniques ou abstraits , qu on 
ne doit trouver <iue dans les livres traitant spécialement de 
science ^ et on a écarté dans la Biographie , las noms par trop 
inconnus, i)ouv pouvoir donner une place plus étendue aux 
articles intéressants ([û doivent vraiment faire partie d'une 
Encyclopédie de famiiie. C'est l'arbre de la science que nous 
offîrons aux familles , mais en leur affirmant que la science du 
mal^n a été écartée. 

Si par la nature de sa composition l'Encyclopédie de f maille 
s'adi r -^e à tous les membres de la lamille, en offrant à tous , 
proiit, plaisir et instruction, cet ouvrage , par la modicité de 
son prix et son mode de publication , se met à la portée de 
toutes les bourses; Tinstruction ne doit plus être uniquement 
le partage des privilégiés de la fortune; elle doit pénétrer 
partout pour être l'appui des uns^ la sauvegarde des autres, 
' en les préservant des dangereuses ténèbres de Fignorance et 
des périlleuses tentations de 1 oisiveté. C'est l'espoir, j 'oserai 
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même dire la certitude de contribuer à ramélioratioii de tous, 

par une plus large dispensation de la lumière, qui a fait naître 
la pensée de VEncyclirpédie (ieFamUie*- 

Cette pensée sera comprise , car chacun sait aujouid*hm que 
pour s'améliorer, il faut s^instruire. 

FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS £T C'\ 
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A AllON, frère de Moïse, était îîts d'Am- 
ram et de Jochaliedi de la tribu de Lévi, 
et naquit en Egypte Tan 1578 avant 
Quand ICcise ic^t do Dieu la mission de 
délivrer son peuple de la captivité d'É- 
gvptei il choisit Aaron pour lui servir 
draide dans cette glorieuse entreprise . et 
pour convaincre M Pharaon de la irerité 
leur mission , tous deux accompli mit 
divers prodiges, tels que le ehaiigemeat 
de la verge d'Aaron en serpent qui dé- 
vora les serpentât produits par les verges 
des mnçiciens égyptiens , et les dix plaies 
dont 1 Lgypte fut frappée. T.or.squ'ou érigea 
le tabernacle» Aaron fut investi des fonc- 
tions de grand prêtre, déclarées liérédi- 
t&ires dans sa famille. Moïse éprouvait 
beaucoup de difficulté à s'exprimer, et 
l'éloqueuce facile et naturelle de son frère 
ainé lui fut souvent utile. Pendant la re» 
traite de Moïse au mont Sinai, Aaron eut 
la faiblesse de céder aux danokeurs du 
peuple , qui lui demandait Te veau d'or, 
sans pressentir que le peuple s'en ferait 
une idole. Il ne rat pourtant pas compris 
dans le nlassacre qu'ordonna Moïse des 
25,000 coupables ; mais, pour avoir douté 
de la puissance de Dieu, il ne lui fut pas 
donné d'entrer dans la Terre promue. 
Ëtant monté sur la moTitagnc deTnor, non 
loin de Séla,enldumée (l'i[»G avant J.-C), 
il y fut publiquement déuouillé de ses lia* 
bits pontificauK, dontMotse Tevétit son fils 
Eléazar. Aaron niotiriil sur la montagne à 
l'âge de cent vingt-trois ans. 

ABASES. rojez Caucase. 

ABATTOIR, lieu où l'on abat, dé- 
pouille et dépèce les animaux qui servent 
à la nourriture de l'homme. Les notions 
les plus éléinentaiies d'hygiène pitlilique 
indiquent qu'il y a insalubrité el danger à 
ItlCTCL. DE F.VM. — T. 1. 




laisser des tueries particuHères au milieu 
d'un grand centre de population. Aussi 
dans la plupart de nos grandes villes de 
France a-t-on à cet égard imité l'exemple 

de la capitale. Avant la ronsf rurtinii des 
abattoirs on voyait à Paris une multitude 
de tueries particulières. Il y avait bien 
aussi une sorte d'abattoir public, élevé à 
l'est de la place du CIiî*î< t( t et dont le 
voisinage avait valu à l'église Sainl-Jac- 
ques-lu-Boucherie l'épithèle qu'elle por- 
tait ; mais cet établissement , qui remon« 
tait à l'époque des croisades, n'clait pas 
plus que les tueries particulières organisé 
d'uue farun convenable , et les ruisseaux 
de sang qui en découlaient vers k Seine 
formaient un véritable foyer d'infection. 
En vain Louis XIII cssaya-t-il de puri- 
fier celte rive du fleuve en autorisant, en 
1642, le marqnis de Gesvres à conttniin 
un quai pcnrté sur arcades et qui devait 
cacher ces exutoires inininndes; nous 
voyons que plus tard , lorsque la rivière 
laissait à sec les berges couvertes par les 
voûtes du quai, il s'en exhalait desmiasmes 
infects. Cet étal de choses avait souvent 
préoccupé l'administration municipale, et 
sous le rè|;ne de Louis XY notamment , 
des tntatives avaient été fiiites par le 
prévét des marchands pour transporter 
aux extrémités de la ville les boucheries 
qui, placées dans l'intérieur, compromet- 
taient la sauté publique. Sous l'Empire, 
cette question revint à l'ordre du jour et 
fut enfin tranchée. Le 9 février 1810 , Na- 
poléon rcudit un décret qui ordonnait la 
fondu 11 ou , à Paris , de cinq tueries , dont 
trois sur la rive droite et deux sur la rive 
gauche. Cinq architectes furent chargés 
de l'exécution de ces abattoirs, el, d'api'cs 
les ordres du miuistre, ibformèrcut une 



i AllAllUlU 

commission pré^iiléo p.u li^ vice-pi-ésî<leiit 
des bâtiments civils , et à laquelle fut ad- 
joint un sieur Gombault, nMutre boudieri 
dk»iit la pratique inspirait toute confiance. 
l.r<^ rtcquîsilion.s des terrains faites pour 
établir ces constructions coûtèrent 900,000 
fir. et les frais de bàli&se s'élevèieut à 
1T,000,0<>0. Les, cinq abattoirs ne fureat 
terminés qu^en 1818, et le ISseptonbi'e de 
ct'Uf» même année il fut défendu aux bon- 
cbers de Parisdese aenrir detiteries et d'a- 
battoirs particuliers. Ca cinq établiite- 
vents ont à leur tour disparu et sont 
remplacés par un abattoir immense que 
la vdie (Te Paris a fait construire snr des 
torains qu'elle a achetés à la Yiilette, 
sur les bords du canaL L'abattoir de la 
Villette coofprend i07 édiaudoirs pour 
1,200 bouchers, des bouveries, des rases 
à veau et des i)ei|;eries. Un marché aux 
bestiaux y est adjoint. Ce marché rempla- 
cera ceux de Poissy, de Sceaux, de la 
Cbajjelle, etc. Il touche au cbemîu de 
fer de ceinture et se trouve par lui en 
communication avec tous les chemins de 
fer de France. 

Paris possède en outre des abattoirs de 
porcs. 

ABBAS-PACUAy vice-roi d'Égyiite, hls 
de Tossoun-Pacba et petit-fils de Mefaeiiiet- 

Ali, naquit à Djedda en 1816 , peudmt 
que son père, engage dans une lutte contre 
lès Wahahites, était en Arabie. Ramené 
au Gaiie, il ne Te<^ut point une éducation 
européenne; musulman ardent, il manifesta 
l)eaucoup (f'rintlpatbie |hiim- b'>> cbrctiens 
et ht |)luàieurs l'ois le pèlerinage de la 
Mecf{ue j c'est pendant un de ces voyages 
qu'il apprit, en 1848, la mort d'Ibrahim- 
Pacha , qui lui livrait le pouvoir, étant le 
plus âpé ih s:\ famille. Il se l'endit aussitôt 
u LoustaiiUnople, et reçut du sultan l'in- 
testiturede la ¥ioe-royatilé d*K|gypte. Ab- 
bas>Padia n*aooepta pas sans difficulté les 
mesures qi»c lui imposait la Porte. Il l'e- 
fusa même d' abord de promulpier le hat- 
tîchérif de GuUiané ; mais il céda enfin, et 
obtint le droit de disposer de la vie de ses 
sujets siins rrrourir au divan. Il renonça A 
beaucoup d eDtrej)ri>>es de Mébémct-Ali , 
.t^uisit la flotte et l uriuee, diminua le 
nombre des employés cl fonctionnaitfÂ , 
renvoya des Français au service de l'É- 
gypte, abaissa les impôts, établit des mai- 
sons hospitalières et pourvut lai^emoit 
des fondations «■imhWw**- U abandonna 
le projtot de bamfe du Nil» et eonoéda k 
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I des Angl.jis l i ronsirut tion d'tni cbeuiin 
de fer à travers i ii>timie de Sue/, ce qui 
lui oeeasioiina également des discussions 
avee son suicrain. Il repoussa k projet du 
pevrrntrnt de cet istbme par un canal, et 
étahla iieulement luie ligne télégi'aphique 
euire le Caire et Suez. U abolit la chasse 
aux nègres que faisait exécuter tous les 
ans Méhémet-Ali sur b s lluiilcs de ses 
Iiltals. En 1851 la Turquie lui avait en- 
voyé un itiufoj t pour son armée du Ued- 
ja2 ; quelques années aptes il fournit à son 
tour au grand turc un corps de vingt>cin<| 
mille bommes qiii se distingua dans la 
guerre contre la Russie. Abbas-Pacha était 
intem|)érant et cupide , et on peut lui re- 
procher quelques actes injustes. Il se plai* 
sait dans le désert avec les Bédouins et 
n'aimait pas Alexamlrie , envaliie par les 
juhdéles. Le matin du 14 juillet ou 
le troufa mort sur son divan , à Bbéna. 
Deux mamelouks Tavaient étrançlé pour 
venger des camarades c^u'il avait fSut punir. 
Saïd-Pacha lui a succédé. 

ABBATE (NiccoLO dbl) on ABBATI, 
né iHodèneen 1609 ou 1512 , peintre 
d'une remarquable facilité, réussit surtout 
dans la ])einture à fresque, et se forma à 
lu pratique de sou art sous la direction de 
Rapbaâ et du Gorrége* Une adoration 
des bergers, qui se trouve à Bologne ^ 
passe généralement pour son chef-d'œuvre. 
Une l/aissance du CkrUt el uue Conver- 
satUm musicale, (|u'il peignit dans la 
même ville, déterminèrent le Prinaatioei 
en 1552, à l'emmener avec lui en France, 
pour travailler à la décoration du palais 
de Fuutaiuebleau. U y peignit notamment 
la galerie d'Ulysse. Les aventures du roi 
d ltbaque étaient représentées dans eette 
galerie en ctnqnantp-ltuit tal.leau.v. Tous 
ses ouvra^ de Fuutaïuebleau , à 1 excep- 
tion des. tableaux renréseniant Phistoire 
d'Alexandre le GrantC, lurent détruits en 
1738, sur l'avis d'un architecte qiii (?r\ :(ît 
agrandir ce château. Mccolo del Abbalc 
mourut en France en 1571. 

ABBAYE , communauté monastique ré* 
gie par un abl)é ou une abbrs";e. Telles 
fmrtit les célelires al es du Mont-Cas- 
siu , de Fulda , ilc Liuiiy, de Saint-Denis, 
deSaiut^îoIl, deCiteaux^ de Clairvaux,et€. 
En France, la plus ancienin nl)l>aye dç 
femmes était celle de Saînte-Radegonde, 
à Poitiers , fondée par cette pieuse reine 
en D'autres souverains et de puissants 
Seigneurs imiterait fceteatemple. nusieurs 
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abbayes fui'eut \m' In suite des iesaos éri- 
&èn en évâdiés , par exemnla mes de 
Pamiers, Oûndom, Luçon, AJeth, Vabres, 
Tulle, Castres, La RooîirUc, rte. Avatit la 
révoluliou de 1789 la France possédait uu 
grand nombre de ces institutions oonven- 
tuelles. Plusieurt irtlles n*OBt d'ftotie ori- 
gine que celle de ces grandes communautés, 
autour desquelles s'aggloméraient jirn à 
peu les po^Hiiations, sûres d'y trouver, 
entre des Meoun spiritmlB , h sèemM el 
te repos qif il était si difficile de reiieoii> 
trer ailleure dans les sicVle-? du moy«Mi 
âge. Le^ offices se cèlé))raieat dans les 
abbayes ma autant d'édification que de 
pompe ) et les fidèles y étaient admis. Le 
elergé séculier trouvait dan< lo> religieux 
des abbayes d'utiles et dii;nes auxiliaires 
poui' la confession, la prédication, le soin 
des oiaiades, le aoolaîeiiMDt des pnivres 
et rinstniction des «d»nts. Sans doute i 
côté du bien se glissèrent aussi d'étranges 
abus. Le père de Hugues Caixît n'était ri- 
èhe que par les abbaye qu il pcosédait : 
Ce qui le disait appeler Hugue$ Vahbi, 
On donna quelquefois des abbayes aux 
feines pour leurs menus plaisirs. Ogine , 
mère de Louis d'Outremer, quitta sou iiU 
mroe qu'il hn afvait dté Vabbayede Sainte» 
Marie de Laon pour la donner à sa femme 
Gerlierce. B;d/ae parle d'im amiral de 
JoycuâC qui donna une abbaye pour uu 
sonnet. Ea 1576 on proposa (fans le eon- 
seil deBcnri ID, roi de France, de feire 
ériger en eommeTides séculières toutes les 
abbaves de moiucs, et de donner ces cttni- 
aiei]^es aux. offîciei'S de la cour et de 1 ar'> 
née de œ monarque. Sous Loois XtV ta 
princesse de Conti avait possédé l'abbaye 
(!*• Saint-Denis. Avant le règne de ce me- 
nai que il était commun de voir des sécu- 
liers posséder deshénéfices ; le dnede SoUy , 
bu^iaeoot, avait une abbaye» Lee abbayes 
étaient presque toujours de grands cen- 
tres d'instmctiou relieieuse et de bienfai- 
sanee. Elles furent longtemps les seuls 
^dépôts de la science ; et dans leurs pieuses 
solitudes il y avait toujours un asile pour 
riiitortune et un refuge pour le repentir. 
Ou sait de quelle manière généreuse elles 
exerçaient 1 hospitalité envers Bes étran* 
gers, et Pon a retenu oes vers de Ber- 
choux : 

J'ai Muvenl r«Dr«lté Im mUu nkux 
Où vKtkRit MuHoBcnl en kom relii^ieux, 
Oui tenrit, ^fewehto 4* l«rt rè|lw m^èm, 
a« Mad m déponilkf par dci lob trop léTèrflt... 
J« wos «InwU taHont^nM 4« Mat-taNit , 



De Clunj.da MaMbor, ltfmiiSK»rrWiliM... 

Je fais qu^mi a arouvé qus t«M «flM MM fort. 

Qu« ne p i 'oaw- l o n pas qowa on «M la plm ftrlf 

lotnile da repos, dei tertiu Mliteires, 

GkAtrm najenueox, fortunés nionastcreii, 

Je TOUS ai vus tonib«r. le coaur ^oi de soiipin^ 

Hais je TOUS ai gardé a'élemels souvenirs. 

M L'imagination , dit Chateaubriand , 
s'est représen té les possessions d*un mo* 

nastère comme une cnose sans aucun rap- 
port avec ce qui existait au|)aravant : er- 
l'eur capitale. Une abbaye n'était autre 
ekose i{Oe la denenred'un rieii«]iatrîcien 
romain, avec fea divwses dasses d'esdaves 
et d^)u^TieTS attachés au service de la 
propriété et du propriétaire, avec les 
villes et les Tillages de leur dépendance. 
Le père abbé était le inaitre; In moines, 
rninme les affi*anrhi> de ce maître , cul- 
tivaient les scieuces, les lettres et les arts. 
Les yeux même n'étaient fraj^iés d'aucune 
dilimnoe dans rottérienr de Fabbayo 
et de ses habitants; œi monastère était 
une maison romaine pour l'arcliitecture : 
le portique ou le cloître au milieu , avec 
les petites èhanbicB au pouitour du dot- 
Ire... L*abbaye, pour le vipétert n'était 
donc qu'une maison romaine ; mais cette 
maison devint bien de mainmorte jx-ir la 
loi ecclésiastique, et acquit par la lui féo- 
dale une sorte éin souverainelé : eUe eut 
sa justice , ses chevaliers et ses soldats ; 
petit état complet dans toutes ses parties , 
et eu même temps ferme expérimentale » 
mannhetnre ( on y faisait de la toile et 
des draps) et école. » 

I/Alrnapnrh royal de 1787 donne la 
liste des abbayes en commende, c'est-à- 
dire données non à de"véritables moines 
ou religieux , ayant fait les vœux et op- 
tant rîuil)it d'un ordre, mais à des sécu- 
liers tonsurés. On en compte 649. Les 
moindres sont d un revenu de 2»000 li- 
vres , f^ t^wtii le plus petit nondire. La 
moyenne proportioniMUe est de 16,000 li- 
vres de rente. T e revenu de q»jelques-unes 
s'élève au cbitire. de 80 et même 
100,000 livras de icnle. Cest li ce qu'au- 
trcfob on appelait un bénéfice. Ce» ab- 
baves se donnaient anx cadets des fimiUes 
noi)le.s. 

ABBAYE ( Prison de 1' ) , a Paris. Le 
temin sur lequel s*devait cette prison 
faisait autrefois partie de l'enclos attenant 
au cloître de l'abbaye Saint-Germain des 
Prés. Des cachots, consliuits là dus tard, 
s erv i re nt de prison abbatial» à Fanden 
seigneur abl)é de Saint-Gennain des Pkés, 
qui avait «ussi Sut ^aoer an vutat du 
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cai refour une échelle patibulaire et un 
pilori. Pendant la révolution de 1789, la 
priàon de l'Abbaye devint le théâtre do 
sanglants événements. Ou y entassa le.s 
loyalistes aiielés après le 10 août 1792 , 
tft c*est là que commeiioèffient les massa- 
cres de septembre sous la direction de 
Maillard. Charlotte Corday, M""^' Roland, 
M*** de Sombreuil et d'auti-es y furent en- 
suite enfennées. Sous TEmpire l'ALIiaye 
devint priioa militaîra pour les soldats 
condamnés par les conseils de (guerre. 
Sous la Restauration les généraux Thiard, 
. Belliard et Decaen y fureiit incarcérés ; 
le géoéràl Bonnaîre y mourut de dé8es|)oir 
en 1 81G, \ieu de joui's après sa dégradation. 
Sous le gouvernement de^ Juillet F Al)baye 
continua de servir de prison militaire 
jusqu'à rétablissement de la nouvelle 
nriiion des conseils de guerre, rue du 
Cljerchc-Midi. Restée sans emploi, la pri- 
son de l'Abbaye a été démolie, en 186o, 
pour agrandir la place qui la précédait. 

ABBAYE-AUX-BOIS, abbaye de filles 
de Tordre de Citea\>\ , fondée en 1^07 
par Jean de I^esles , eliàlelain de Bruges, 
au milieu des bois , à Batiz , daus le dio- 
cèse de Soissons. Au dix<«eptième siècle» 
les religicuMi, craignant les horreurs de 
la gueri'e , vinrent se réfugier à Paris. Ai- 
ilées ^r la reine Amie d'Autriche , elles 
babiterent une maison de la rue de Sèvres, 
occupée avant elles par des religieuses an- 
non< Kulcs , et à laquelle elles donnèrent 
leur liUc d'Abbaye-aux-Boîs , ainsi que le 
roi les y autorisa en 16G7. L'égU*e aclutllc 
ne fut construite qu'en 1718. Après la 
Révolution ectte église , c[uoique petite et 
fort simple , fut louée par la ville de Paris 
et érigée en paroisse succursale de Saint- 
Thomas d'Aquin. En 180T les rdîgieuses 
de la congrégation de Notre-Dame ache- 
tèrent le monastère de l'Abhaye-aux-Bois 
et toutes ses dépendances. Elles s'y éta- 
Miroit et y fondèrent un pensionnat de 
jeunes filles ({ui prospéra. De plus, elles 
ouvrirent une école gratuite pour les en- 
fants pauvres du quartier, et louèrent les 
bâtiments extérieurs à des dames désirant 
vivre dans le calme. H'^'Hécamier en 
s'y i-etirant augmenta beaucoup la réputa- 
tion de cette maison , où elle réunissait 
une société choisie, une sorte de cénacle 
littéraire , dont Gluiteaubriand 6tt Vora- 
cle. L'ancienne église, devenue chapelle 
privée des religieuses , roroîl aussi les fi- 
dèles depuis la hu de 185S* 



ABBÊ, d'uu mot hébreu qui siguiGe 
père. Dans l'origine un abbé était le su- 
l>érieur d'un monastère de religieux érigé | 
en abbaye, soit qu'il fut le fondateur de ! 
ce monastère, soit qu'il eût été élu chef 
de la oommunMité par ka moines qui la 
composaient. Les actes des conciles et les 
ca])iiulaires de Charlemagnc avaient voulu 
que tout abbé dépendit de sou évèque ; 
mais avec le temps bon nombre d*abbés 
réussirent k wecmm le Joug de rordinaire. 
Quelques-uns ne tardcrentmème pas à vou> 
loir marcher les égaux de ceux (pii naguère 
étaient leurs supérieurs , et ils se parei'cut 
des différents ins^nes de l'épiscopat. C'est 
de la sorte que certains abbés portaient la 
mitre 'et d'autres la crosse , et que tous 
se firent coucédcr le droit de conférer 
la tonsure et les ordres mineurs. Aa cin- 
quième siècle , en France et en Italie , les 
rois et les grands , tentés par les richesses 
des abbayes, s'empai-èrent de ces établis- 
sements pieux, et s'en déclarèrent abbés, 
afin de jouir de leurs l'evenus. Malgré les 
efforts do Dagobert , de Pépin et de Char- 
lemagnc, Trihits se perpétua jusque sous 
les rois de la troisième rac«. Charles Mar- 
tel surtout fit de nombreuses distribu- 
tions d'abbayes à ses capitaines et à ses 
courtisans. Des femmes même furent décla- J 
rées titulaiies d'abbayes d hommes , et on 
vît des couvents donnés en dot , affectés 
en apanage, en dottslre. Hugues Ca|>et j 
était a}il)é de Saint-Denis et de Saint-Mar- I 
tin de Tours. Les rois Philip]>e 1"^ cl " 
Louis VI, el ensuite les ducs d'Orléans, 
sont appelés abbés du monastère de Saint- 
Jgnan d'Orléans. Les ducs d'Aquitaine 
prenaient le titre d'abbés de Saint' fli faire, 
de Poitiers, les comtes d'Anjou celui 
à* abbés de Stdnt'jittbin, et les comtes de 
Vermandois oehli à*Més de Saint'Quen- 
tin. Avec !e temps cejwndant les moines se- 
couèrent le joug de ces protecteurs peu 
désintéi'essés , soit en rendant des servi* 
ces aux princes y soit en rachetant leura 
al)!)aycs; et pltis tard, par le concordat 
conclu entre Léon X et François P"", le 
droit de nommer aux al)baycs vacantes g 
lut dévolu au roi. Il y eut cependant 
quelques exceptions faites en faveur des 
moines de Cîteaux, des Chaiireux. et des 
Pi-émoutrés. 

Aujourd'hui le titre 9abbé n*a plus en 
France le sens qu'on lui donnait autrefois : 
ce n'est plus qu'une appellation honorifi- 
que commune à tous ceux <]ui sont engagés ^ 
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dans les ordies, de même qu'eu It.'ilic 
litre à'abùate se douoe 4 toutes ie.<> pr« 
$ouu<» tottsnrées. 

Avant la révolution de 17H0 la ville et 
Vi conr pulliilaieul (VaMu-K qui n'avaient 
|!;uère d'errlr'^iaàtiquo t[ue 1 extérieur. On 
les reiiconiiait partout, au bal, à la co- 
nfie : un petit chapeau à ecMve, un liabit 
noir, brun ou violet, les cheveux coupes 
en ronfl , hA hnh \o\ir costume. C'étaient 
le pUw souvent ttes cadets de ^milles 
BObni et pauvres , quelquefois aiusi de 
n^bn rotoriers, aspirant bs uns et les au- 
tres à 'Icvpuir ahhés coninipndataires. 

ABBEbSE. C'est la supérieure d'un mo- 
nastère de religieuses , ou d'une commu- 
nauté. Quoique les communautés de vier- 
ges vouées à Dieu soient plus anciennes 
dans l'Église que celles de moines, l'ins- 
titution des abhesses est néanmoins pusté- 
rieure & celle, des abkés. Les premières 
vierges qui se consacrèrent à Dieu demeu- 
raient fifiiis la maison pnferncHc. Ati sixiè- 
me siècle elles se réunirent dans des mo- 
nastères; mais éHes n*a'vaient point en- 
core alors d'églises partieulières. Ce ne 
fut qu'ail tfmps (le saint Grégoire qu'elles 
Ctnninencerenl à en avoir dans leurs cou- 
vents. Les abbesses étaient autrefois élues 
par leurs oonmranantés ; on ks chobissatt 
parmi les plus anciennes et les plus capa- 
bles de gouverner; elles recevaient la 
bénédiction de l'évèque, et leur autorité 
était perpétodle. Un des statvls dn ooneile 
de Trente porté que oeUesqo'on élit ab- 
besses doivent avoir quarante ans d'Age 
et huit ans de profession. Le père Martin, 
dans son TrMté im JUte» de l'Église, 
observe que quelques aihetsê» confessaient 
atitrefois leurs religieuses ; il ajoute que 
leur excessive curiosité les poita si loin 
qu'on fut obligé de la réprimer. Les 
confessions dont parle ici le père Martin 
n'étaient point sacramentelles et devaient 
se faire en outre au prêtre. 

AB]>-£L-KAD£H ( Sioi-bl-Haoji ), 
ce ipii ireut dire le S^neur pèlerin êer* 
vtteur du Tout-^hâeua^, Le plus redou- 
table adversaire que nos arme»; aieîiT ren- 
contré en Algérie est né vers la im de 
190tf on an commencement de 1807 à 
Ugkêina des Ouled-Sidi-Kada-ben-Mokh- 
t'tî-, fr.-irTion (\r h '^r:\n\}o tribu des Ha- 
chems. Son pere. Snli i 1-Hadji-Maliiddin 
(le seigneur pèlerin vi vificateur de la re- 
ligion)^ mort en 1834, jouissait comme 
maraiMNit à^vm grande réputation de sain- 



teté, et par suite d'une gratule influence 
parmi les gens de sa tribu. Abd-el-Kader 
n*avail «pw huit ans lorsqu'il fit avec sou 
yfae le pdMtn age dé laMec<pie. Il a étudié 

a Fez rtvoe siirrèsîes «sciences et l'histoire, 
et a ennclu la littérature arabe de mélan- 
ges historiques et poétiques remarquables. 
Devenu suspect au dey Hnssein-PaclM» 
il faillit payer de la vie sa gloire et sa 
réputation naissantes; car Husçein-Paclia 
chargea un jour le l)ey d'Oran de lui 
envoyer la tète d'Abd-cl*Kader et celle 
de son f^re. Grè(« anx avia secrets ((ue 
leur firent tenir à temps deiu agas du licy, 
Mahiddiii et son ûb furent éclia^uer à ce 
danger en se condamnant à un exil volon* 
taire en Orient. C'était en 1 8:27 . Ils se re- 
tirèrent en Ëgypte. Abd-el-Kader alla une 
seconde fois visiter le tombeau du Prapliète 
ù la Mecque. 

An retour d*AiMUl-Kader et de son 
père , Alger était pris par les Français* 
Les tribus arabes de<5 environs d'Oran vi- 
r^t daos cette révolution une occasion 
bvoraUe ponr roeouvrer kur indéfien- 
dance. Matiiddin |Nréeha la gneire sainte 
et vit "courir sons son goum (drapeaii) 
une masse considérable de pattisans, à la 
tète dest^ueU il s'ejiipara de Mascara , 
après avoir battu la garnison turque qui 
occupait cette place. Les habitants de Mas- 
cara voulurent l'élire pour souverain; 
mais Mahiddin déclina cet honneur pour 
Ip faire offrir à son fils Abd«el*Kader, 
qui efiPectivemeut fut alors salué dn titre 
d'émir par toutes les populations soule- 
vées au nom de rindépendance nationale. 
Les tribus voisines devaient acclamer l'une 
après l'autre le chef que l'islamisme et la 
nationalité arabe venaient de se donner; 
et le jour vint où de proche en proche 
l'autorité d* Abd-el-Kader, d'abord limitée 
avx environs 4e Mascara, lut reconntie 
jusqu*aux limites du Girand Désert. 

La première tentative de quelque portée 
qu'essayèrent les tribus rangées sous les 
ordres d* Abd-el-Kader fut dirigée contre 
Oran, que nos troupes, commandées alors 
])ar le général Boyer, oceitpnîrnt pour la 
deuxième fois. Peu s'en fallut que le fort 
Saint-Philippe ne tombât au pouvoir de 
ces Arabes fanatisés ( 2 et 9 mai 1833 ). 
L'insuccès des Arabes les poussa à se pin- 
cer sous la protection de l'enipt i <^nr de 
Maroc; mais la France réclauia auprès 
d'Abd-er-Rhaman^ qui finit par obéir aux 
injonctions 'énergiques de notre envoyé , 
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tout ea tobstituant à tes KeutcBMitt Abd- 
cl*Kader avec le titre de khalife. Ceci se 

passait en novoinl>ro Alul-r l-Kader 

organisa les tribut qut 1 avaient reconnu 
et iouinit celles de m Mme et du Gkélif 
en ISM. Quelques affidras ssagisates 
contre nos troupes ennimnn(îce«; par le 
générai Desmicliels amencixTiî, tu avril 
1834, la conclusion d'un traite cuuuu 
80118 le nom de traité Desmiclids. Abd^l* 
Kader en profita pour étendre son auto> 
rité sur la rive franche du flhélif et se dé- 
barrasser de divers compéuteurs. La vic- 
t<jf re hti euvrit les portes de Millasah et 
de Médéah, où il fut reçu avec enthou- 
siasme. Toute'? les villes et toutes les tri- 
bus des provinces d'Oran et de Tittery 
lui donnèrent alors le titre de sultan , et 
les plus âeignées lui envoyèrent des dépu- 
talions avec de riches présents. Il réussit 
adroitement A maintenir le gouverneur 
céuéral, comte Drouet d'Erlon, dans une 
nosse séoorité ; augmenta set troupes ri* 
gutières, à qui des renégats apprenaient 
l'exerciee; et se pourvut d'armes et de nm- 
nitions. Les mouvementsdu génégil Trézel 
lui fournirait roocasion <rappller tous 
les musulmaai à la guerre sainte. Le gè> 
néral Trézel vint aussitôt prendre position 
sur le Tlélat et marcha sur Mascara ; mais 
il dut réti'ograder. Le combat de Muley- 
Isuiaei <37 juin) nom coûta beaucoup 
de monde. Le lendemain, 20,000 ca^* 
liers attaquèrent nos 1,800 hommes sur 
les bords de la Macta et nous firent perdre 
le'^liers de nos soldats, rambulance et tous 
no9 bagages. Abd-el-Rader essaya de sou- 
lever les tribus habitant les deux Yersnnt^ 
de l'Atlas, depuis ia frontière du Maroc 
Jusqu H Âlger, tout en adressant de nou- 
^wUes propositions de paix an général 
Drouet d*Erlon ; mais la France voulait 
une vengeance, et le maréchal Glauzel, 
nommé gouverueur général, répondit aux 
avantta de Ténir par l'expédition de If as- 
oara (T décembre 1835 ). Cette expédition 
porta nu coup terrible h la puissance 
d*Ahd-ei-Kader. Le maréchal n'ayant pas 
assez de monde pour occu^>er cette ville , 
se retira après 1 aToir incendiée. L'émir 
eut bientôt ramené sous ses drapeaux les 
différentes tribus que les premiers succès 
obtenus par le maréchal Clauzel avaient 
détadiées de ses intérêts. Alors commença 
entre nos troupes et celles de Témir une 
suite inrrssanîe de cMnilmt^. d'escarmon- 
ches et de siu'pri^ ; rencontres toujoui's 



meurtrières, dans les<pielks nos troupes 
finissaient pur avoir le' dessus , mais qui 
I leur imposaient des marches foicées et 
des privations sans nombre. En janvier 
1836 le maréchal Clauzel marcha sur 
Tlemcen , à Teflet de reconnaitre la vrate 
de la Tafna ; tons ses efforts pour rompre 
!?> ligne défensive <!' \b(l-pl-Katler furent 
inutiles. Au mois duvni suivant le gé- 
néral d'Aiianges partit d'Oran à bi tète 
de 3,(^0 hommes pour aller installer un 
camp sur la Taftia. Il y fut en quelque 
sorte enfermé pendant six semaines , jus- 
qu'au moment oè le gèaéral Bugemd viat 
à la tète de 4,000 hommes le déblocpiw. 
Un combat important livré, le 7 juillet, 
sur la Sikak, et dans lequei 1 emir perdit 
une partie de ses fantassins réguliers, dont 
1 ,6QnO restèrent en notre pouvoir, eut pour 
Abd-el-Kader les suites les plus fâcheuses ; 
le charme attaché h ses âmes se trouva 
rompu y et s^ soldais, démoi-alisés , n'o- 
sèrent nlnt tenir tèle à nos réginaents. 
Abd-el-Kader, |>our donner ime nie pins 

solide à ses opérations, organisa un sya* 
terne général de défense et d'attaque parmi 
les tribus rangées sous ses ordres ; en 
même temps il relevait les ruines de Tag- 
derapt, qu'il fortifiait avcr soin et dont il 
faisait le siège de son tiôuvt rnement et ie 
grand centre de ses approvisioiuiemeuts. 

Sur ces entrefkitm ie gooTcmement 
français se décida à entreprendre Tea^^ 
dition de Coii*?tfîTitine. Pour n'avoir rien 
à craindre à l'ouest de TAlgérie pendant 
cette expédition, la France signa, le 3 mai - 
1837, le traité de la Tafna, qui grandit 
rnnsidf ral lement l'importance d*Abd-el- 
Kader, tout en lui imposant une espèce 
de reconnaissance de la suzeraineté no- 
minale de la France, parce qu'il loi aban- 
donnait un droit de souveraineté réelle 
sur tonte la partie du territoire cpii n'était 
pas l'objet de réserves expresses. Abd-el- 
kader sut mettre habilement cette paix à 
profit pour améliorer l'organisation inté- 
rieure de ses tribus et se préparer les 
moyens de recommencer la lutte avec 
uuè nouvelle énergie au premier moment 
favorable. Une clause du traité de la Tafon 
lui concédait formellement le droit de se 
proenrer pnr l'intermédiaire du commerce 
iraucais tout le matériel et toutes les mu- . 
nitions de guerre dont il anndt besoin ; 
il en usa largement, et en fit même acheter 
en Angleterre par la voie dti Maroc. 

La paix si^ée sur (es rives de la Tafna 
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éem i peu près deux ans. EUe stipulait ' 
fpif* l'anptcn (frvHk du» Tith^ry était réservé 
à l'émir : mais le« iiinites précises de 
ee territoire ii*avideiit pis enÎBOM élà bien 
déterminées. Quand on rocourut à la no- 
toriété pnnr les définir, les Français dé- 
clarèrent que les Bi bans faisaient partie de 
la province de Gonstantine, tandis que 
l'émir soutenait qu'ils rentraient dans les 
atlrihiitions Ju beylik de Tittery. Le pas- 
sage du défilé des Portes de Fer, au moiâ 
d'octobre 1839, par le maréchal Valée et 
le doc d*Orléau, alluit de GonftantiBe à 
Alger, founût à 1 émir, qui prétendit que 
son territoire avait é?é viole, le prétexte 
de la reprise des hostilités. De part et 
d*aatre la lutte ftit vive el adunmée, et 
bon nQ^re d'araires sanglantes prou- 
vèrent combien les efforts d*Abd-el-Kader 
pour se créer luie armée régulière avaient 
été bien dirigés. Nos trotipes livrèrent 
d'admirables oombato pour des résultats 
niéiliocres. Apres une bataille livrée au 
col de Mouzaia, où la victoire fut long- 
temps disputée, elles s'emparèrent, le 12 
mil 1840, de Hédéah, et an aïoit de juin 
suivant de Hiliana. Mais l*oocimation de 
ces dfiix places ftit l'unique PMiiltat de 
cette laborieuse campagne dn printemps 
de 1840, et les pnuiOM qu'on y laissa 
t'y tr o n f è reot bifliildt étroitement blo- 
quées. Tous îe<5 points occupés sut la 
côte étaient à peu près dans la même situa- 
tion. On ne pouvait aller à quelques ki- 
lomètres d'Alger tan expoaer u tète. Les 
habitants Je cette ville ne communiquaient 
plus avec ceux de Biidah qu'mie fois par 
scmuine, et encore seulement sous Tes- 
oorte d'une oolenne de 1,600 à -3,000 
hoomies. On eu était venu à la fin de 1 840 
à croire qu'il i)'était possible dp dominer 
le pays et d assurer les communications 
qn^ BinltipliaBt partent les eamps, le^ 
ledontes , les blockhaus. 

Le gétiéml Riiîrof^nd, nommé j^ouver- 
neur général en février 1841, changea le 
système de {,aierre employé contre les in- 
digènes. Ses instmetions loi imposaient 
l'obligalinn dt* roTisTniirc un ùtstacle con- 
tinu pour couvrir la plaine de la Métidja, 
de poursuivre en avant une guerre active, 
et oe commencer la colonisation. Le gé- 
nérai Bngeaud recommanda aux différents 
chefs sous ses ordres de ne se jamais laisser 
attaquer impuuément par les Arabes, et de 
prendre tOQjovm sur eux an contraire une 
ollbistve sérieute et opiniâtre qni pAt 



dégoiUer du combat. Des coloimet ^^m 
noiiilireu«i.es, augmentées par le<; gt^î nisoiis 
rendues à la guerre active j une organisa- 
tion plus légère, qui donna pios de npi* 
dite a lemv mouvements et leur permit 
de pa'^ser pnrtont ; fnfiTi l'nrt, rliaqiiejour 
perfectionné, d'atteindre les indigènes jmup 
des razzias portées jusqu'aux points les 
plus éloignés du petit désert ; tel fut le 
svstt' nif adopté alors par le général Bu- 
geaud, et qui en très-peu de temps chan- 
gea complètement la face des choses. Les 
prises soceassives de Taadeaipt et de Ma»* 
cara forcèrent Abd-el-Kader à fuir (dé- 
cembre 1841) f^és les premiers jours de 
juin 1842 de vastes contrées dans les pro- 
vinces d'Alger et d*Oran livrant à somnis* 
sion, et implorèrent rama» de la Fïtnce. 
TfMis les postes (!<• défense ou d'approvi- 
sionnement de l'émir furent successive» 
ment enlevés. Abd-el-Kader reconnut 
enfin qu'il loi éttit désormais impossible 
de lutter davantage contre nous; il orga- 
nisa alors sa smala, avec laquelle il s'en» 
fonça dans les grandes solitudes. Le dé- 
sastre d*Ain-Tagtiin loi arracha ce demict 
lamlx»n de puissance : le duc d'An* 
mrïle , avec ses chasseurs , lui enleva les 
debns de sa fortune , dispersa ou fit pri« 
sonnters les partisans loi restaient, et 
le réduisit à se i-éfuîper avec quelques 
centaÏTifs dt> crîvalicT^ exténués sur le 
territoire de Maroc (février 1842), 

L'empereur de Maroc , cédant aux ob- 
sessions et aux représentations des émis- 
saires d'Abd-el-Kader, se décida à prendre 
en main la défense de l'émir vaincu et dé- 
chu, et fit attaquer, en 1844, ie général 
Lamoricière, en observation sur la fron» 
tière deVouest. A la nouvelle de cette in- 
tervention armée de Muley Abd-er-Rha- 
man, le g^éral Bugeaud accourut avec 
des ranfoits an seoovrs de son Bentepant. 
Après linéiques engagements heureux, il 
^agna, le 14 août, la bataille d'Isly, qui, 
jointe à l'attaque des cotes marocaines par 
le prince de Joinville, amena la conclu- 
sion du trdité deTani^, aux termes du- 
quel Tempcreur s'engageait à interner son 
dangei^m hôte sur qnekjue point de son 
empire suffisamment éloigné de nos fron- 
tières. Ce traité toutefois ne ftitpas exécuté" 
avec sincérité du côté du Marne, "nint an 
contraire , Abd-cl-Kndor, accueilli avec 
vénération par les populations au milieu ' 
desqueltes il était venu planter ses tentes , 
y trouva, après comme avant, dm seniun 
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rn homme'? pt en nrgPTit, avec lesquels il 
put, ;i tUverses reprises, envahir de nou- 
veau i Algérie, uotammeut à la ûu de 
septembre époque oè i se voix Wt 
Arabes se soulevèrent depuis la frontière 
du Maroc jusqu'à Tenietnel-Haad. Bientôt 
l'émir envahit la province de Titterv, et, 
16 jelMit bnuquenent dam la vaHee de 
riMer avee aa cavalerie, .grossissait 
toujours en avançantf il nenaqa sérieu- 
sement la Héddja. 

/La lotte qu'il novttfidlhrtsoiiteiiir alon 
oontre notre infatigable ennemi foime la 
pcriotle la plus difficile et au>>i 1 1 plus glo- 
rieuse de nos annales militaires eu Algérie. 
Le général Bugeaud comprit au*il ne fallait 
laiiaer prendre pied à JJid-eUKader nulle 
part, nfiti qu'il ne pût organiser ni un gou- 
vernement, ni l'inipoT, m le recrutement. 
Jamais nos troupea ne iueui d^ marches 
plus longues, plus pénible. H y eut des 
colonnes qui restèrent huit mois en cam- 
pagne sans toucher à anenn point de sta- 
tion. Le succès devait couroimer uite telle 
mme, aeeomplie aane échit, mais sans 
repos, et avec luic obstination héroïque. 
Les tribus, décimées et minées, abandon- 
nàent successivement la cause de l'émir, 
qui au mois de juillet 1846 fut obligé de 
M Jeter de nouveau dans le Maroc avec une 
poignée de cavaliers, dont la plupart traî- 
naient leurs chevaux par la bride. 

Alors, u'espéraut plus rien de l'Algérie, 
maiteooiiptant sur la coopération des mon- 
tagnards du Rif, Al)d-el-Kader réalisa les 
projets qu'on lui avait prêtés dès qu'il 
s'était réfugié sur le territoire marocain, 
et touciui «es vues ambitieniea contre Tem- 
pire de Muley Abd-er-Rhaman , (pi'il ne 
craignit pas d'attaquer h visage découvert 
daos ses droits dc^suuveraiu indépendant. 
L'empereur de Maraevéank un eorpa d'ar- 
née considérable aux ordres de ses fils, et 
sedécida à agir vigoureusement contre Abd- 
el-Kader. Avant de l'attaquer il lui offrit 
un étabUssementà Fes. Abd-d-Kaderren- 
voytsans réponse les cavaliers marocains. 
Avec 2,000 hommes d'élite, il tomba à 
l'improviste, pendant la nuit du 1 1 dé- 
cembre 1847, sur un des deux camps 
marocainsy et s'en empara. Mab le len- 
demain toute la masse de ses adversaires, 
au nombre d'au moins 30,000 hommes, 
se rua contre lui. Obligé- de se retirer 
vert la Matoeia, fl vit les hauteurs qiii 
Venvîronnaient se couvrir d*ennemis. Dès 
Ion Abd-d-Kadcr m pouvait plus com- 



h atTrp , si ce n'est potir protéger la re- 
traite de la déira. ii romprait s'échap- 
per ensuite à la téte d'un groupe de cava- 
utn fidâes, et se réAigier dans le désert» 
Pour conduire tous ses gens sus le terri- 
toire français, oii ils feraient hnr soumis- 
sion, il fallait franchir la Maiouia par un 
gué difficile* Aussitôt la masse des llarfr» 
ceins se précipite sur eux. L'émir tient 
ferme n\ ec ses rég^idiers : la moitié de ces 
braves succombe ; mais la déira est sauvée : 
elle traverse la rivière sans perdreau seul . 
mulet. On a firanéhile Kiss, ruisseau qui 
làarque la frontière, et la déira fait de- 
mander l'aman au général de Lamoricière, 
commandant du corps d'observation que 
le gouvernement français avait réuni sur 
la frontière de Maroc. Pour sortir du 
territoire algéiieu et gagner le sud, il 
faut qu Abd-el-Kader traverse un éti-oit 
passage dans les montagnes. Le général 
de Lamoricière prévoit la route que pren- 
dra l'émir, et au milieu de la nuit le 
lieutenaut de sj^his indigènes qu'il a 
détadiéen éeiaireurroneoiilrerflseorta de 
l'émir. La cavalerie du général de Lamo- 
ricière avait pris position dans la plaine, 
et le jour venu l'émir allait être traqué 
de tonlm parts et poursuivi sans rdUksne. 
Abd-eUXader ne pouvait donc plus gar^ 
<ler ÎVspoir de réussir à se dérober à nos 
troupes. La perspective d'être fait prison- 
nier intimide sou courage ; il proûte du peu 
d'heures qui lui restent encore pour s as- 
surer lebénéficcd'une reddition volontaire 
en se confiant à la générosité française. 
Bientôt deux de ses cavaliers vieiiueut 
annoneer au général qu*il est déddé à se 
rendre, et qu'il demande seulement À être 
conduit à Alexandrie ou à Saiut-Jean-d'A- 
cre. La convention, immédialement cou- , 
due de vive voix , est aossitdt ratifiée par 
écrit par le général de Lamoricière» ums 
l'après-midi , A!>d-el-Kader estreçu au ma- 
raboutde Sidi-Brahim parle colonel Cou- 
sin-Montauban, rejoint peu après par le gé- 
néral de Lamoriowre et par le général (>a« 
vaignac. Unebcnve plustnrd Al)d-el-Kader 
est amené à Nemours, au duc d'Aumale, 
qui avait succédé au maréchal Bugeaud. 
Le grince ratifie la parole donnée par le 
général de Lamoricière , et annonça à l'é- 
mir ([u'il le ferait embarquer le lendemain 
pour Urau , avec sa famille. 

Le 1^' janvier 1S48 PJsmodéê^ bateau 
à vapeur de la marine royale, déposait à 
Toulon Abd-el-Kader et sa suite, com* 
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iMM^ de qiiatre-viiigl*diM»» iaditidoi. 
brovisoireniciit détenu au lurt LaMUi^ 

pTip, rex-cmir reçut ensuite pour i*ésidence 
le château de Pau , puis le château d'An»- ' 
hoise. Le gouveruetiieut ne ratilia pas la 
nronease ipii avait été faite à Alid-el- 
Kader ; mais la Corresitondance d*Horace 
Vernet nous fimuend que Louis-Pliilippe 
Noulait tenir la parole de son iils. Sous 
prétexte de fieitittire, l'artifte devait al- 
ler, à la fin de février, infonner l'émir des 
dispositions du roi pour sa mise eu liberté. 
Le 15 mars 1848, Abd-el-Kader écrivit 
AU gouvernement provisoire pour deman- 
der d^étrc transporté à la Mecque et à 
Médine, où il voulait étudier et adorer 
Dieu jusqu'à son deruin- ymr. ï r i;rnéral 
Kalivier tit une propositiuu a i'AsÂCuihiée 
nafiaiiale pour l'oarniieinait d'AbiM» 
Kader; mais l'état de l'AlgérieHie peraiit 
pas de l'adopter. 

En 18àl sa ca||>ttvité devint muins dure, 
n ol)tint la periBiMÎoa défaire des prome- 
nades aux environs d'Amhoisc. Au mois 
d'août 1852 cin(| familles ar.dics qui Itabi- 
t lient avec lui à Auihoi«;e finriit n mUies à 
iu iiliei'té et pariaeut puur 1 A trique : on 
j comittait m ifuatre frèm. Au moie d*oe- 
tobre, le prince Louis- Napoléon, j^résident 
de larépuMiqMe, visiior l'émir, et lui 
annonça qu'il pouvait quitter la France à 
lacoadîtioii de le relirerà Brousse. Abd* 
d«Kader jura de ne plus rien entreprendre 
contre la France, et se rnirlit à Paris. Reçu 
à Saint-Cloiid par &ou libérateur, il de- 
manda quelques iours après à vdtcr pour 
l'empire tiptvoi scnatut-consultc rétablis» 
sait. Le 2t déceml)rc, il s'eml)ar((ua à 
Marseille sur le Labrador, pour al! et vivre 
dans la retraite à Brousse avec .sa tamille. 
En 1854 H acheta une fsnne. 1 1 figurai! alors 
au budget de la Frant^poiir 120,000 fr. 
Tranquille pondant la guerre d'Orient, il 
remit 6,000 piasti^s au sultan pour aider 
aux frais de la campagne contre la Roiue. 
La nèoM année il envoya trois clie^'aax 
' à rempereurdei Franeais et (hs elièvres 
d'Angora au ministre de la pierre, qui les 
donna à la Société d'acclimatation. 
L'atmée mtvante,- Alxl-el-Xader, après 
atnir accompagné sa mère et sa femme à 
la Marque, revint en France visiter l'ex- 
position universelle ctdemaudt^r uucliaii- 
genient de résidence. Malade de la dio- 
lérine i Lyon, il refusa le traitement mé- 
dical, disant que s'il dt"\ tit mourir, c'était 
écrit. 11 a»ais(a au Te Deum du 15 août 



à Notra-Dune , «et oiitint la permission 
d*habiter Dannt* C'est là que le trouvè- 
rent les évént>ments de 18fîO. Par s«*s dé- 
marches actives, il parvint à retarder les 
maÂsaci*es. Entiu, le U juillet, dans l'aprè»-- 
midi, des finsatiqucs attaquèrent leschré- 
lien& dans la ville de Damas. Le soir il y 
ftvaif déjà bon nonibic d'hommes tués et 
de tciumcs emmeacci» pour être vendues 
comme esdavea. Abd-el-Kader, ({ui t'était 
opi>osé de toutes ses forces au massacre 
des chrétiens , en rroiu illi» beaucoup 
dans sa maison. Les consulats avaient 
été ImUcs, sauf le consulat anglais; Abd- 
el-Kader re^t chex lui les consuls frtn- 
eais, russe et grec; avec quelques arab^ 
d'Allî^'r. il sut protéger ses hôtes, et sa no- 
ble conduite en cette circonstance lui va- 
lut de la part de l'emperetfr des Français 
le grand cordon de la Légion d'honneur. 
Ko IRfi'f A!)d-el-Knd»'r n fait encore le 
pèlerinage du la Mecque, puis il est re- 
Tcnu à Damas après avoir visité les tra« 
vaux du canal de f isibme de Suez. Abd- 
el-Kader est encore venu à Pu i ^ eu 1805. 
Vax 1855 il avait adressé à la ^société asia- 
tique un écrit de sa composition , dont lu 
manuscrit a été dénosé a la Bibliothèque 
impériale par M. neinaud , lequel a été 
traduit par M. G. Dupit, et imprimé sous 
ce titre ; Bappei à l'intelligent ^ avis à 
tinUfférÉiU* On mte. aussi beaucoup 
les connaissants b^niques de l'cmn*, et 
M. Paumas a pu profiter de ses notes sur 
le cheval arabe. 

Abd-el-Kader es^une taille moyenne. 
Il fait remonter son origine à Abrahm 
parFatime, fille de Mahomet. Sa figure 
est douce, d'une expressinii plus mystique 
^ue guenière. «Sou teint n a pas la pu- 
mté parbite de celtii des Aranes de di»' 
tinction : il est marqué de petites taches 
qui .senibleot être des traces de ]»^'titc vc- 
role. Il i>urte au milieu du front une Ic- 
gèi*e martpie de tatouage. Sa barbe est 
très-noire et peu touffue, et son costume 
d'une simplieiîé n'est peut-être pss 
exempte d'affectation. 

AUDÉUAUME, vice-roi sarrasin en Vsè* 
pagne, secoua le joug des khalifes, et fonda 
à Cordoue une soiueraineté indépeu- 
I dante. Il eut plusieurs successeurs qui poi- 
! tèretit le même nom. L'un d'eux franchit 
i les Pyrénées à la tète d*ime armée ncm- 
I bixnae» et pénétra jusqu'au cœur de la 
' France, en portant partout le fer et le feu. 
I Arrêté enûn dans sa maixhe dévastatrice. 
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près de Tours, ])ar Cliarles Martel, il tut 
complètement défait û&m une iiataille 
rangée, livrée l*«n 19% -de notre ère* et 
où périrent, dit-on, aveo lui 370,000 Sar- 
rasms, chiffre sans doule exagéré, mais 
qui témoigne du danger dont cette inva- 
sion menaçait l'Europe chrétieiuie. 

ABD-ER-RHAMAK (MiJUT),eiii|Mrei]r 
ou sultan de Fei et de Maroc, 'naquit en 
1778. Il devaitrégner à la mort de son père 
Mule? Hischiam, arrivée eu 1794 ; mais, 
trop jeune alors» il ne put empéeher son 
oncle Muley SoUmm de prendre sa place. 
Celui-ci fut du moins assez consciencieux 
pour ordonner par l'acte de dernières 
volontés qa*il aurait pour meomem le 
neveu qu'il avait écarté du trône. Il y mon- 
ta en effet le rmvrmîjrr Î8'22. Il était 
alor>) gouverneur de Mogatior, où il s'é- 
tait généralement fait aimer par sou carac- 
tère «fbble. Pendant les quatre années 
qui suivirent sou avènement il eut à lutter 
contre des tribus rebelles ; mais il rédui- 
sit à l'ob^ssance, et dès lors sou règne fut 
tranquille. La lépubliquede Venise, comme 
les autrea|Niissanoes maritimes, avait long- 
temps payé uTie reiîovance annuelle aux 
l^tats Barbaresques pour éviter toute mo- 
lestation de la part des corsaires. L*empe- 
reur 4*Aairichc François II 8*élant refusé 
à acquitter plus longtemps ce honteux tri- 
but, un navire de commei-ce du port de 
Venise, arrivé à Habat en 1 828, tVt pillé 

Séries Marocains, et son équipage chargé 
e chaîna. Une escadre autridiienne, aux 
ordres deVamiral Bandiera, parut nlors 
sur les côtes de Maroc, mais sans pouvoir 
obtenir annmeréperatiott. Le snltan eon- 
s^tit toutefois à conclure un traité de 
paix, à restituer le navire confisqué et à 
renoncer pour l'avenir à la contribution. 
Un différend de la natui'e la plus grave 
avec ri^pagne, dont le sultan avait fidt 
décapiter, en 1844, l'agent consulaire, ap- 
pelé Barimon , fiit terminé par la média- 
tion de l'Angleterre. )ie Danemark et la 
Suède, sons la médiation de TAni^eterre 
et de la France, parvinrent à s'affranchir 
du tribut qu'ils payaient au Maroc. Les 
guerres religieuses soutenues eu Algérie 
contre les Français par Ahd-el-Kader de- 
vaient être pour le snltan de Maroc l'ori- 
gine de périls autrement sérieux. Les me- 
nac***; de guerre fîiitfs pnr l'Espagne 
avaient surexcité au plus haut degré le fa- 
natisme des pomilations , et Abd-d^Kader 
eut Tart d'iâcploiter cette disposition des 



esprits pour y trouver une arme de ))lus 
contre la France. Le sultan se vit forcé 
d'attaffuer les Français ; mais en dépit de 
la valeur déployée par ses troupes, le dé- 
sastre qu'elles essuyèrent à Isly ( 1 3 août 
1844) mit fui à la guenre sur terre, tan- 
dis qu'une- escadre françake, aux ordres 
du prince de loinville, qui venait de bom- 
barder TaiiETpr et Mogador, répandait la 
terreur tout le long des côtes. Le Maroc 
reconnut l'impossibilité de -résister plus 
longtemps à la supériorité des forées fran- 
çaises , et cette fois encore' la médiation 
de l'Angleterre amena la conclusion d'un 
traité de paix, qui fut signé à Tanger. 11 
ne modifia point d'une manière essoitiéUe 
les délimitations des deux États, mais le 
sultan prit rpTigagemeul de n'entretenir 
(ju'un petit nombre de troupes sur la fron- 
tière de lAlgérie, et d'interner Abd-el- 
Kader. Ayant fait quelques diffienltéspour 
exécuter le traité, trois vaisseaux repa- 
rurent en 1845 devant Tanger, et Abd-er- 
Rhaman dut se soumettre. L'émir n'ac- 
cepta ,pas les conditioiis du snltan , qui 
l'invitait à venir a Fct et Ini offrait des 
terres pour ses serviteurs. Abd-el-Kader 
se souleva contre Abd-er-Rhaman, et les 
soldats marocains refusèrent de marcKer 
contre l'émir. En 1841 plosicnrs provinces 
d u Maroc < 1 ér larèrent pour Abd-el-Kader, 
qui battit les troupes impériales dans deux 
rencontres et s'empara de la ville deXeza. 
La France envoya des tronpes stn- la li- 
mite de la province d'Oran. Tandis que 
Sldi >fMianied, fils du sultan, exter- 
minait sous les murs de Fez les Beni- 
Amerset lesllacfaems, Ini^néme feisaitren- 
trer dans le devoir les peuples de la fron- 
tière et forçait Abd-el-Kaocr à se rendre 
au général Lamoricière. 

Eu 18 49, à la suite d'insultes fûtes i no- 
tre chargé d'afbires, une frégate française 
parut dans les eaux de Tangrr et obtint 
satisfaction. T/nnnfr ■^nivatite une grande 
iamine occasionnée par la sécheresae se 
fit sentir au Maroc. Le monopole du * 
trafic des peaux et cfes cuirs amena une 
révolte dont un des neveux de l'empereur 
essaya en vain de profiter ]>our renv^i'ser 
Abd-er-Rhaman. Le pillage d'un navire 
français rappela en 1851 une escadre frm»* 
çaise' devant Salé, qui fut l)ombardé. Le 
contrc-rimirnl Dnhoiirdii ii se présenta en- 
suite a iaugcr et obtint enfin réparation* 
par une convention du 3Z mars 166t. 
pendant la {aerred'Orient» ^noîqwe nena 
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fiissions les alUés des Turcs, i! fallut exer- 
cei' iiue grande âurveillauce le loog des 
eMesdu Hiroe pour «ii|iâolier Infnrate» 
deiepanâtre sur k Méil âle rr â pée. En 1 855, 

notre pavillon dut cncorp revenir devant 
Tanger pour assurer i exécution de l'as- 
sassin duu négociant fi-an^is. L'année 
BuiTOMeme «sncfareiatnmBiie» eomniaD- 
dée parle prince Adalljert, fut attaquée par 
ks Kiffains. Le prince descendit à teriv 
avec quelques hommes. Il y fut blessé et 
roro6 <lft 16 renriMtrqner. La Prum obtint 
par rÎBlervention de l'Aaileterre des rc- 
parafions dont elle se content n. î.rs f]ur^- 
relles avec l'Espagnecoutinuaient toujours 
aux portes de Mélilla , et la guerre allait 
«dater lorsque .\.bd-er-Rham!;in mouiut au 
moisd'aoûl 1 Rf»9. 11 laissa le trône à Taîné 
de ses fils, Sidi Mohammed. Musulman zélé, 
mais moins fauatiquç que sou peuple, Ai>d- 
er-Rkunaii ne luûwHÛt point ktcliri^ieBt ; 
sous son règne les juifs ne furent ni per- 
sécutés ni oppriméïi, et depui-i longtemps 
le Maroc n'avait eu un souverain moins 
MDganMnre et plu* pacifique. 

ABDIAS, le quatrième des dou2e petits 
prophètes de la Bildr. Tl n Inissr nn seul 
ubi^tre, dans lequel il prédit la ruine des 
MiiaBèens..ll vivait, à ce qu'on croit, du 
temps de Jérémie, vers VanG20 avant J.-C. 

ABDICATION. Cost Vnrte volontaire 
par lequel un souverain K uriuce à 1 exer- 
cice de son autorité et ia transmet à sou 
woeeneor léeitimt, on eoeore appelle 
la nation à le désigner. Les plus célè- 
bres abdications dont fas«;e mentioTi I his- 
toire sont celles des empereurs Uiocleticu 
et Mttdittiliea (an MS) ; de dundee-Quint 
(556 ) ; de Christine , < reine de Suéde 
(1G54); des rois d'îjspagne Philippe V 
( J72i ) et Charles IV ( 1808) ; du duc de 
Savoie Amédée 1" (1434 ^ ; des rois de 
Sardaigne Victor-Amédéell (1750), Char- 
les-EmraanuellV (1802), et Victor-Emma- 
nuel r"" (1821) ; du roi de HoUaiule Louis 
Bonaparte (1808); du roi de Suède Gusta- 
velV (1 8 1 0) ; de Napoléon ( 1814 et 1815) ; 
de Charles X, roi de France, et deaon fils 
lo line d'Angouléme, en faveur du duc de 
Bordeaux (1830 ) ; duprinceMaximilien de 
Saxe, en faveur de son nef«nlVédério-Au- 
gOStell (1830) ; du roi des Pavs-Ttas Guil- 
laume F"" (1840) ; de Louis- Phi-lippe I", 
roi des Français, eu faveur de son petit- 
fils, le comte de Paris (1848) ; du rot de 
Bavièfe Iioais l*', en nvenr de son 61s 
Maùniilie&II (1849) $de Veoipereiir d* An- 



triche Ferdinand I"^, en faveur de son 
neveu Francois-Jo&eph» son frère l'é- 
nonçant ansai à la conronne (1848) ; dn 
roi de Sardaigne Chai les- All)ert, après la 
fiataille de Novare (1849) ; du ^n'id-doc 
de Toscane Léopold H (185D), etc. 

ABD-LL-AZIS, sultan ottoman, second 
fUs de Mahmoud II, né le 9 février 1 830, 
a succédé à son frère aîné, Abd-ul-Medjid, 
le 25 juin 1861 . Abd-ul-Azis , rommo- tous 
les priuces ottomans, a grandi à l'ombre 
du sérail. I! n*en avait gnére franchi Ven* 
nte que pour aocompigner son hèn 
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dans les cniirte<; excursions que celui-ci 
ru hors de sa capitale. Lorsqu'il était 
enfant on vantait la vivacité de ton es- 
prit et te droiture de son caractère. Ptos 
tard on reconnut en lui nn homme éner- 
gique et loyal. 11 était économe, sobre et 
de mœurs irréprochables. Quoique sa 
condition dût k porter à Voisiveté et au 
plaisir, il gouvernait sa maison en maître 
actif et clairvovant , et n'épousa qu'une 
femme. Ou parla beaucoup de lui dans les 
deraien tentpa de te vk de aon frère , et 
on le représentait alora oomme le chef du 
parti rétrogra fc. Sfm nom avait été mêlé 
à tous les complots qui éclatèrent à Cons- 
tauUnople. Mais sa participation à ces me- 
nées fîit loin d'être établie. Abd-ul-Medjid 
sut tout et n'en resta pas moins attaclié 
à stni frère. Quelques jours après sou avè- 
nement, Abd-ul-Azis (iéciara maintenir 
toute» lés lois promulguées, assura Péga- 
lité à tous s^ sujets sans distinction , et 
prescrivit l'ordre et l'économie dans les 
iinances. U supprima le sérail. Les sulta- 
nes mèrea de princes restèrent aeulea m 
palais. Le anltan ne eonserva près de lui 
(jne sa femme et «a mère, qui n'était pas 
celle (rAI)d-ul-Mcdjid. Il renouvela le per- 
sonnel de la cour, où il plaça de vieux 
serviteurs de son ^lère, réduisit la liste d- 
vile, n'acceptii qn \nïe faible pension pour 
les âumoue^ de sa inér»', et se mit i ins- 
pecter les établissements miblicj», leju iant 
partout : « Il faut imiter les perfectionne- 
ments européens le plus proBIptCroent pos- 
sible. «Les diamant-;, les pamres, les (Vjui- 
pages d'un lu\e plus que royal , lesquels 
représ^taieut plusieurs centaines de mil- 
lions, une foiue d'ob|ets précieux en or 
et en argent furent mis sons les scellés , 
et vendus plus tard, pour la plupart à 
Londres , uliii de payer les dettes d'Alxl- 
nl-Medjid. Le 4 inillet Abdnil-Aiis se ren- 
dit k la mosquée d'Eyonb pour ceindre 
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le sabre d'Otiunan , cérémonie oui équi- 
vrfat au oouromMmcDt des rob «airètieiu. 

Une amnistie rendit à la lilierté les con- 
jurés dp s<»ptf>in!Trr 1 859. Abd-id-Aïis s'oc- 
cupa surtout de l'armée, dans laquelle il 
fit de criiulctTéfiMiDfli. 11 autoritt la réu- 
nion <fe la Ifoldavie dlde la Yalachie sous 
l'administration du prince Cousa, dont il 
sTiK iiouua plus tard les réformes radica- 
le». D'accord avec les puissances européen- 
nes il organisa le Liban. Set généraux me- 
nèrent à bonne fin la guerre du Monténé- 
gro. 11 réussit à calmer l'elfervescence qui 
s'était manifestée à Belgrade. Abd-ul-Azis 
a oéé la banque ottomane et retiré un 

Çapier-monnaie déprécié de la circulation, 
'our la première fois il fit dresser et pu- 
blier le budget de l'empire Ottoman. Une 
exposition des produits du sol et de Tin- 
dustrie eut lieu à Brousse en 1862. Ab I- 
ul-Azis ni la lui-même y distribuer des ré- 
eompeuscÂ. Enfin Abd-ul-Azis sV>,t dé- 
cidé en 1867 à visiter TEurupe. Veiiud a- 
bord a Paris , il est allé ensuite à Lon- 
dres , puis -, Vienne. 

ABJ>ILLES, Os inseetes, de l'ordre 
des h)Uiuuoptère&, si remaïqualjles par 
leur industrie, leur smour de Tordreoet 
du travail, ont été de bonne heure rédiûts 
pfir rbnnwne à l'état de domesticité; ce- 
pendant on les rencontre* encore à l'état 
sauvage dans ififCfirentes contrées, par 
exemple en Pologne et en Russie, où ils 
étnhliss(^nt leur demeure dans f!p<; arbres 
creux. Les abeilles sauvages sont toujours 
plus vigoureuses, plus velues, et d*nne cou- 
leur plus foncée que les autres. Rien de 

Elus admira])le que l'intérieur d'une ruche. 
,es abeilles vivent réunies en sorit'lés 
nombreuses, qu'où appelle essaims, et 
composées oaacuned'ennron 20,000 abeil- 
les communes ou ouvrières, de 1 ,600 mâles 
on fauT-hourdons, et d'une femelle qti'on 
nomme la reine ou la mère des abeilles. 
Les .anciens» prenant les femelles pour des 
mâles, leur donnaient le titre de rois. Les 
abrillf's communes ou onvrirn'^ , qu'où ap- 
))eileaussi neutres j forment la nation, cons- 
truisent des cellules d'une manière régu- 
lière et symétrique, recueillent la cire et 
le miel, et noiu-risscnt le couvain. Elles 
sont les pbis ])etites de toutes et pourvues 
d'un aiguiiiou pour leur défense, d'une 
trempe avee laqpielle elles reeudllent le 
miel, et de deux estomacs , qui, outre les 
fonctions qu'ils rempli s. eut cher tous les 
animaux, leur servcut encore à la prépa- 



ration de la cire et du miel. C'est ayec h 
cire ipi'elles bâtinent les eelhiles, dont 

le principal usage est de contenir les (Tufs 
pondus par la femelle nu la reine. Avec 
les brosses qui garnissent leurs longues 
pattes posiéneures elles se nettoient et 
ramassent la poussière des fleurs en deux 
prlottes ou petites boules, qu'elles font 
entrer de force dans les palettes ou cuil- 
lerons stciés trausversalment dont sont 
cxtéorimweoMnt creusés la jambe et le 
premier article des tarses postérieurs. 
C'est alors que, les pattes chargées de 
ces pou^ères rouges, jaunes, verteu ou 
blanches, suivant la uàuip des plantes 
dont elles proviennent, les abeilles s'en- 
volent vers la rucbf On a eni longtemps 
que cette poussière séminale des fleurs 
ainsi recaeillie par les abeilles «u moyen 
de leurs pattes de derrière était U niA^ 
tière de la cire. T.'^^^ observations le; plus 
récentes ont fait voir au couti'aire qu'elle 
servait à composer l'espèce de bouillie 
dont on nourrit les lai*ves , et que la cire 
n'était autre chose c(ue la matière sucrée 
altérée par la digestion drtns un second 
estomac et expulsée soit par les anneaux , 
soit même par U bouâie des inseetes. 

Les abeilles se nourrissent de liquides 
v égétaux , et i^rrncipalement de liqueurs 
sucrées. C'est du nectar des plantes qu'elles 
l'etirent, an moyen de leur trompe, 
un suc qui sera bientôt converti en mid ; 
et c'est principitifmont rlr rrUii qui est 
contenu dans certaines glandes des fleurs 
désignées par les botanbtes sous le nom 
général de nectaire, qu'elles recueillent 
l'humeur sucrée. Elles avalent d'aboicl 
ce liquide, qui, transformé dans leur es- 
tomac, devient, lorsque l'abeiUe dégorge ce 
suc, un véritable miel, dont les fiemel^s, 
les mâles et 1^ neutres se noun*issent 
suivant ienrs be^oin^s, T/exeedant est dé- 
posé daus les alvéoles vides, dont les pa- 
rois ne pomettent vas la tnmssudation, 
et qui scmt formés a*un opercule de cire 
fermé hermétiffuempnf , p'im- nV-tro om- 
verts que lorsque les i)csoins imjjéneiLv 
et l'impossibilité de trouver de la nourri- 
ture auteurs forottront d'anroir recours à 
ces provisions. 

Les mâles ou faux-bourdons sont plus 
grands que les ouvrières, mais ils u out 
point dVigi^un, ne recueillent ni miel 
ni }iollen, et se nourrissent au.contraire - 
des provisions amassées parles ouvrières. 
Après le mois d'août on ne trouve plus de 
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mâles dans les ruches ; lU ont été mas- 
sacrés p«r les omièrat ; «t ceii*eit qa*eo 
avril et .CD mai tnivuit que» de nouveaux 

œufs ayant f*t(' jio!)«Iiis, on en voit repa- 
raître, (l'abord eu petit nombre, et eu- 
Âuite en graude quantité. Ib éclosent dans 
lesnidiet avant les reines, lesquelles ne 
sont pas moins impraprai que les raâies 
â tout travail. 

La reine est Tàme de I c^tsaim, et on 
n'en souf&e jamais deux dans la même 
ruche. S'il en natt plnsieim dans on eou- 
vain, 'Ml ollf^s forment avec leurs parti- 
sans de uouvcau)c essaims, ou elles sont 
successivement mises à mort par celle qui 
est éclose la première. Le premier soin 
d'iuie reine-aheille en naissant est en efti't 
(l'allei' aux celtuU's royales et de tuer les 
larves qui pouri aient devenir ses rivales. 
Deux reinet aonent«elles en même temps 
de Talvéole, elles se livrent aussitôt un 
«ombat à outrance, auquel assistent les oti- 
vriei-es. Si la plus £ûblc essaie de chercher 
son salut dans la fuite, les ouvrières l'obli- 
gent à revenir au combat, dans lequel l'un 
des deux adversaires doit infiulUblement 
trouver la mort. 

il ne. forme régulièrement tous les ans 
nn nouvel essaim; s'il s*en finrmait deux 
ou trois, cela ue serait pas avantageux , 
parce que les essaims seraient trop fai- 
bles. La reiue est plus g^raudc que les 
autres abeilles^ Cinq ou six jon» après 
sa naissance , ou On jour après qu elle 
s'est ('•tnl)lif» fhu< une nouvelle demeure , 
à la tète d une colonie , ou la voit sortir. 
A sou retour elle devient de la part des 
ouvrières l'objet de nouveaux soins et 
d liouimai^es. La reine pond dans chaque 
cellule un oeuf, qui, lorsf]u'il est cclos , 
cit soigné par les ouvrières. Toutes les 
aljeilles montrent un grand attachement 
pour die; et l'essaim tout entier se dis- 
perse ou meurt si quelque accident vient 
à la faire périr. , 

L'cBuf déposé dans les odlttlm y éelot 
par la seule chaleur de k ruche, fm petit 
ver blanc en sort qui est nourri avec IVs- 
j>ère de bouillie dont nous avons parlé, 
il iile une coque soyeuse daus laquelle il 
subît la transformation en chrysalide, puis 
enfin, |tarvenu à l'état d'al)eille, il perce 
sa prison et comraeïiee son existence so- 
ciale. Dès qu'un grand nosdjrc d'abeilles 
sont nées, l'habitation commune ne peut 
'plus contenir tons les habitants. Une émi- 
gration devient alors néoessaive; mais elle 



ne peut s'effectuer que lors(|u'uQe nou> 
vdle reine , qui remplacera ci4le (fut va 
partir en tète de la colonie, est sur le 
point d'éclore. Quelles que soient les in- 
commodités résultant de cette nombreuse 
réuniou, le départ est toujours retardé 
jusqu'à cette é(X)que. A peine cet évé- 
nement tant attendu est-il arrivé qu'un 
grand nombre d'abeilles, avasit à leur 
tète la vieille reiue, abandonne T habita- 
tion. Celte colonie errante prend le nom 
essaim ; les insectes qui la composent 
ne trtrdent pas à s'arrêter dans un endroit 
quelconque, souvent sur une branche 
d'arbre; là ils forment une espèce de 
grappe ou de eàne en s» cramponnant les 
nus aux autres an moyen de leurs pattes. 
La femelle reste d'abord daus le voisinn?**, 
et ue se réunit à la masse que quelque 
temps après. C'est le moment que doit 
choisir l'éleveur d'abeilles pour s'emparer 
de l'essaim et le placer dans une demeure 
convenable. 

Le départ est précédé de phénomènes 
asses singuliers et s'annonce par des si- 
gnes non équivoques. Les mâles qui vim- 
nent de naître paraissent alors en grand 
nombi-e; plusieurs milliers d'habitants, 
ne trouvant plus de place dans la roche, 
se groupent par tas au dehors. Un bour- 
donnement particulier se fait souvent en- 
tendre le soir et la uuit daus l'intérieur 
de l'habitation, on bien on y remarque 
uu eakne qui n'est pas ordinaire. Enfin , 
J( > le matin du jour où la colonie doit 
s ex}>atrier, le calme est encore plus par- 
fait, et le repos succède à l'activité gé- 
nérale qu'on remarquait la xmlle. Les 
a])eilles qui doivent émigirr >< tnbleut 
ainsi attendre 1 iunire du départ, qui a or- 
dinairement lieu vers le milieu du jour, 
par un temps diaudetun ciel pur. H pa- 
raît aussi qu'elles jugent alors inutile d'eu- 
treprcndre ou d'achever des travaux dont 
elles ne doivent pas jouir. La même inac- 
tion a lieu lorsqn*wi essahn, apr^ s*être 
établi dans une demeure et y avoir com- 
mencé quelques travaux, se décîîle à l'a- 
bandouuer. Cne ruche donne géiu'ralement 
pendant le printemps trois ou quatre es- 
saims; quelquefois cependant elle n'en 
fournit aucun : c'est lorsque les habitants 
sont en trop j»etit uombi-e. L'usage de 
poursuivre , en frappant sur des chau- 
drons, des casseroles, les essaims qui 
s'envolent, s*est perpétué jusqu'à mm 
jours. On en fait remonter l'oi^iQe à 
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riiistoîrp fîihuleiise de l'eiifaiu de Ju- 
piter, (jui, placé par sa inèro (^.ylx'îe dans 
lu grotte Dictys du mont Ida, eu Crète, 
V Vit nourri par des abdlleB, tandis que 
les Cor\ i)antes frappaient sur des instru- 
monts retentissants, afin <;os rris ne 
tussent pas entendus de sou pure Saturne. 
On a conseillé d'arrêter les essaims qui 
8*enfuient eu leur tirant des coiq» de fiisil 
chargés à poudre; mais rien ne prouve 
reflicacité de ce procédé. Les abeilles re- 
doutent beaucoup la pluie, la grêle, et 
on cherche à forcer les essains à sus- 
pendre leur fuite en leur jetant de la |K>UB- 
sière^du sable fin, etc. 

On introduit uu essaim dans la ruclie 
qa*on lui destine de plnsieorB manières : 
on suspend la ruche au-dessus; on frotte 
son intérieur avec de<t phnt^^ n ÎMi Hitos , 
du miel, etc., ce qui détermine les abeilles 
à aller s'y établir. Quelquefois on attend 
({ue les abeilles soient engourdies par la 
fiaîilienr tlii soir : alors on peut les 

iirendre avec la main et les déposer dans 
a ruche reuTersée]; on la re^^ouvre d'uu 
draps on la redrene-«t on la met en place. 
Le premier travail d'un essaim c'est d'en- 
duire l'intérieur de Irt rttrhe d'une ma- 
tière glutinense, appelée propolis. Les 
abeilles travaillent ensuite a la confection 
des gâteaux. 

Si unr nivrière étrangère ose pénétrer 
dans inie ruche, elle est A l'instant mise 
à mort par celles qui foui la garde. Les 
abeilles ont en effet de nombreux enne- 
mis , contre les attaques et les embûches 
desquels il leur faut se défendre. Ce sont 
uotamment les frelons , les guêpes , les 
sonrîs, les teignes , les sphinx & téte dé 
mort» adversaires tous plus redoutables et 
plus perfides les uns que les autres. Tous 
les moyens sont mis en nsaj^e pour s'op- 
poser à leur entrée dans la ruche; car 
une fois Qu*ils ont réussi à y pénétrer, il est 
bien difficile aux abeilles de s'opposer 
à leurs dévastations. Elles n'ont plus alors 
d'autre parti à prendre que de fuir et de 
transporter ailleurs leur indostrie. Les 
ouvrières sont les seuls combattants; elles 
\ ri 11 ont sans cesse à la porte de la ruche, et 
fout une reronnaîssance scrupuleuse de 
tous les individus qui y entreut, en les 
toucbani de leun antennes. , 

Les abeilles sontsujcttes à diverses mala- 
dies, et surtout à une espèce de dy.ssenterie 
qui les fait promptement périr. On com- 
bat cette maladie par de Veau salée, ou 



mieiiK par un mélange de vin vieux, de 
miel ei de sel. Ou a proposé divers moyens 
auesîhésiques pour endormir les abeilles 
au lien de lés étouffer quand on feut s'em- 
parer de leurs produits, méthode barbare 

ef i!iiîif*'llit:eTite ({ni diiniiute les produits 
au printemps suivant,, tandis que si l'on 
réunit la population de deux ruebes , qui 
ne consomme guère plus pendant l'hiver 
qiie celle d'une seule, on a plus tard des 
essaims plas productifs. 

On croyait autrefois qu'au mois de 
novembre les abeilles commençaient k 
s'endormir d'un sommeil hivernal; on 
sait maintenant qu'elles ne s'engnin'dis- 
sent pas pendant la saison froide , et 
qu'elles consomment plus on moins de 
leurs provisions suivant la température de 
larucne. Pins les abeilles sonlnombrerises, 
plus la niehe est naturellement chaude. Les 
allées et venues des abeilles dès qu'il fait 
un peu de soleil causent une déperdition àt 
chaleur qu'elles remplacent par une pins 
grande consommation de miel. Celles qui 
restent tranquilles consomment moins. 
C'est oe qui a donné l'idée d'emprisonner 
tes abeilles pendant la mauvaise saison, 
soit en grillageant l'entrée de la ruche, soit 
eu enfermant celle-ci dans un endroit som- 
bre, tel qu'un cellier, une cave, elmémede 
les enterrer en silos. Miis si l'on arrive 
ainsi à économiser quelques produits, c'est 
souvent an détriment de la vigueur des 
al)« lUes, et Ton perd dix fois au printemps 
ce qii*on a épargné pendant Thiver. 

La piqûre des abeilles est fort doulou- 
reuse, et fait nfiître sur ],\ peau des boti- 
tons qui occasionnent une cuisson brû- 
lante. Lonqu'elles sont multipliées ou 
qu'elles atteignent des parties délicates , 
elles peuveîit nmonei- la fièvre, les con- 
vulsions et même la mort. On calme les 
souffrances qu'elles produisent en retirant 
l'aiguillon, qui demeure souvent dans la 
plaie, et en faisant des onctions huileuses. 
Après l'extraction de l'aiguillon on peut 
aitssi faire des fomentations à la glace , 
ou mieux encore avec l'extrait de Saturne, 
l'ammoniaque liquide, ou nne dissolution 
de sel commîiTi . l.e doctein' Robert Latour 
préconise contre les piqûres d'abeille l'ap- 
plication d'une couche de collodion rendu 
élastique par l'addition d'un dixième 
d'huile de ricin. Si nne abeille avait été 
avalée, on devrait prendre nne forte dis- 
solution de sel marin qui la ineiail. 
• Les nicbes d'abeilles sont considérées 
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comme immedbleg quand ellet ont été 

placée* dans un fonds par pi o|>rî('>taire 
pour le ^rvice ei IVj^iioitaUon du tonds 
BiAoB» («rf . 5)4 d« Gode Najpoléon) ; aussi 
le propriétaire d'un esMiDi d'abeilles 
a-t-il le droit de le suivre partent rt flek; 
rcprenfîre où li se trouve sans au unt; per- 
miâsiou du juge ; mais il faut que ce pro« 

Friéltire n^ail ptt eené de poursuivre 
eMaiin ponr constater que c'est bien 
le sien. Si cependant les abeilîe'i sont 
icUrées dans les ruches dn voii>in, le 
propriéltîm ne peut que les appder i lui, 
MRS avoir le droit de renverser la loge 
pour les y prendre. Lorsqu'un essaim s'ar- 
rête sur un héritage affermé sans être ré- 
clamé en temps utile, le fermier a le droit 
d'en jouir comme de cet héritage; mais à 
U\ 'lu In bail il doit le laisser. Il n'est pas 
peruus de troubler les abeilles dans leurs 
courses et leurs travaux , et même eu cas 
de saisie l^tiflie, une niche ne peut êti-e 
déplacée (|ue dans les iMiis de décembre, 
janvier ou février. 

Les abeiili-s ont été portées en Amé- 
rique par les Ëuropéena. « On a reatarqué, 
dit Chateaubriand, que les colons sont 
souvent précédés dans les !vois du Kf^u- 
tucky et du Tennessee par des abeiUes j 
avant-«ifd«dM laboureurs, diessoot le 
syuiliule de rîndiistrie et de la civilisation, 
qu'elles annotïcent. Étrauj^ère*; h TAmé- 
riuue , arrivées à la suite des voiles de 
Coloflsit, ces conipiérantes iwetfiques n'ont 
ravi à un nouveau luuude de liours ((ue 
des tré'îois dont les indigènes ignoraieut 
l'usage; elles ne se sont servies de ces 
trésors que ^>oitr ein-ichir le sol dont elles 
les avaient Uréê, Les afoeQIes ont pourtant 
eu à repousser des myriades de moustiques 
et de maringouins, qui attacpuMeut leurs 
essaims dans le tronc des arlucs; leur 
ginie a triomphé de ces enviem, ns^ 
chants et laids ennemis. Les alieillM ont 
été reconnues reines du désert. 51 

A la Mouvellc-Zclaude , les abeilles tra- 
vaillent toute Tannée et fout deux sortes 
de miel : le miel de pnntemps ou d*élé 
est liquide, ! ' niipl iTaiitomne ou d'hiver 
est solide et l'oinpletement cristallisé. Ce 
miel est fart l>eau, mais varie de caractèi'e 
suivant les ||ilanles du distriet; celui du 
sud est généralement meilleur que celui 
du nord, à canse delà plus grande ahon-' 
douce de plantes et de fleurs. L'Australie 
produit aussi du aiet. On y trouve ime 
abeillo indigène qui est solitaire, et ne lait 



qn'u. r alvéole , dont une moitié c si 
plie de cire et l'autre moitié de miel. 

A la suite du concouis agricole uiiivei» 
sel de ISôd , il s*ert formé à Paris une 
société d'apiculture qui ouvre des exposi- 
tions , tient des congrès et s'occupe de la 
propagation de cette iudusti'ie. 

Malgré U dépréciation que les inventions 
du sucre de bettei*ave et des bougies stéari- 

3 nés ont ameuée d n)s la valeur des pi oduits 
c l'alieille, le miel et la cire, le Jardin 
d'acclimatation ue pouvait omettre ce pré- 
cieux insecle dans ses essais. Il s'est ap- 
pliqué à acclimater l'abeille jaune des Al- 
pes, dite abeille liguricnuc. (Àtte abeille 
lirait jûlu& active et aujisi plus pillarde tpte 
l'abeillB commune; elle est d'nn earsolere 
plm décidé, plus entreprenant (|ue l'abeille 
noire; elle < >t aussi \Àm vigilante : elle 
garde mieux sa porte contre les ennemis 
du dehors, elle défend et protège mi«ix 
ses édifices et ses nourrissons contre les 
ennemis du dedans, la fausse IciiTm . Elle 
a plus d'odorat que l'abeille iudigenc, et 
r établit volontiers au milieu d'une colonie 
noire. Cette abeille i^est aecUmalée au 
bois de Boulogne, quoique plnsietirs colo- 
nies aient été atteintes d'une maladie 
dangereuse. 11 s'y est produit une aljeiUe 
métisse encore pins active que llibeiUe 
des Alpes. 

AfîKî. feu hébreu Hkbkt., sottffï^^, nom 
duuiic au second fils d'Adam, put-ètre à • 
cause de la coinie durée de sa vie. Il était 
berger, et son frère aîné, Caîn, laljourcui-. 
Cain offrit .m Seigneur ses premiers fruits, 
Abel les premiers-nés de son troupeau. 
Dieu, en faisant connaître tpie 1 offrande 
d'Abd lui était agréable , rejeta celle de 
Caïn ; et <»luî-ci en conçut une jalousie 
telle qu'il tui sou frère dnu^ \v> champs. 
Gesner et li^roa ont pris ce taèt consigné 
dans la Bible pour le sujet de poèmes que 
chacun connaît. 

ABf-f ABU f PiKRnK), philosophe seo- 
lastique et théologien , non moiiu célèbre 
par sou génie que par sesmalheurs, ne- 
(|uit en 1079 i Pabb , bourg voisin de 
Nantes et dont son père était seigneur. 
Une irrésistible vocation Tentraina vers 
l'élude des sciences, et pour s'y livrer eu 
tonte liberté il renonça i la carrière des 
armes et à son droit «l'aînesse en faveur 
de ses frères. Il étudia la jioésie , l'élo- 
quence , la philosophie , la jurispriulcnce 
et la théologie , et se lendft liientét fami- 
lièrrs les langues hibrafqne, grecque et 1»* 
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line. La dialecti(|ue srolastîque resta tou- 
tefois le svijet fuvori et principal de ses 
travaux. 11 parcourut les diverses provin- 
ces de France^ oè il e^pénit trouver dei 
maîtres on des rivaux, et vint enfin à Pâ» 
ris, dont rUniversité attirait de nombreux 
écoliers de toutes les parties de TEurope. 
Gnillaameâe Gluan|)eaiix, qui y profrnait, 
était le plus habile dialecticien de son 
siècle. Abclard profita si bien de ses le- 
çons, (pi'il embarrassa souvent son maître 
par la subtilité de sou esprit et la fuicc 
ne ses objections. A ramitié que son pro- 
fesseur lui avait d'aljord vouée suoeéda la 
baille la plus vive, haino que partagèrent 
les autres écoliers de Guiiiuume de Lham- 

IWâUK. 

Abtiard, qui a*BVait pli eieore vingt* 

deux ans, dut, pour se soustraire à l'orasje 
qui le menaçait, se retirer à Melun, où sa 
renonuoée attira en peii de temps une 
foule de jeunes gens qui désertaient les 
écoles de Paris pour aller l'entendre. De 
Meiuu, il vint à Corbeil, où il fut Tobjei 
de U même admiration et des mêmes 
haines. Mait II lui ftllut aller rétablir 
dans sou i)ays natal sa santé ruinée. Deux 
ans après il revint à Paris, et y ouvrit 
une école dont l'éclat laissa bientôt toutes 
les autres sans auditeurs, n y enseigna la 
|iliilosophie et la théologie, et finna les 
écoliers les j)Iiis distingués, parmi lesquels 
nous citerons celui qui devait être le pape 
Gélestinll; Pierre Lonbard, évétpie de 
Paris ; Bérengcr, qui par la suite fut Tun de 
ses plus intrépides et èlorpietits apologistes ; 
Jean de Salisbuiy; et euiiu Arnaud de 
Urescia. 

A cette époque vivait à Paris (dans une 
maison que la tradition place dans la Cité, 
non loin de Notre-Dame ) une jeune per- 
sonne, nommée Louise ou Héloïse, nièce 
de fVdiiert, Tun des ciianoines de la ca» 
tbédrale, et âgée seulement de dix-sept ans. 
Peu de femmes la surj>assaienl en ])eauté, 
aucune ne T^alait eu esprit et en con- 
naissances de tont genre. Abélard s'éprit 
tellement [)Our elle, qu'il en oublia 
ses devoirs, ses lecnns et même la gloire, 
jusqu'alors iniiqne objet de ses désirs, 
lléloïse , de sou cùté, ne fut point insen- 
sible à ranioor d'un homme célèbre, jenne 
encore (il n'avait que trente-huit ans) , 
d'une assez belle lle^tire. Son<? le pré- 
texte d'achever l'éducatiuadUéloise, Abé- 
lard reçut de Fiilbeit la permission delà 
voir souvent I et bientôt u se mit en pen- 



sion chez lui. Fidbcrt voulut les séparer. 
Abélard conduisit Héloïse en Bretagne, et 
songea alors à se marier secrètetnent avec 
ellè. FMbert domsa son assentiment à ce 
nrojet. Héloïi« , qui craignait de nuire à 
ravaneement d'Ahél.ird, finît pourtant par 
y consentir. Le mariage fut célébré; mais 
pour qu*il ne détint point un obstacle di- 
rimant i ce <|u'Abélard parvint à qiiehpie 
haute dignité ecclésiastique, Héloïse con- 
tinua à habiter avec son oncle , pendant 
qu'Abélard occupait son anden logement, 
où il continuait toujours ses leçons poblt> 
ques. Les deux époux se voyaient rarement. 

Fulbert cependant, croyant qne le secret 
ne pouvait qu'être désavant ageiut à l'hon- 
nenr de sa nièoe, le divulgua. Hétoise , de 
son côté, qui tenait plus à la gloire et i 
la fortune d'Abélard qu'à son propre hon- 
neur, nia le mariage, même par serment. 
Fulbert en témoiçia sa colère à sa nièce 
par demauius traitements, auxqueb Abé- 
lard trouva nioveiî de !n soustraire, en 
l'enlevant une seconde lois et en la plaçant 
dans l'abbaye d'Arge^teuil , où elle avait 
été élevée. Fulbert , persuadé qn'Abélard 
voulait sacrifier Héloïse à son ambition eu 
la forçant à ])rendre le voile, s'en venr^en 
eu Tattiraut dans un guet-apenset le rendit 
incapableet Indigne de toute dKgnité eedé- 
siastique. Abélard se fit moine à Tabba^e 
de Saint-Denis, et Héloïse prit le vmle 
à Ai^enteuil. 

Quand le temps eut apporté quelque 
adoucissement à sa doulmir, Abélard re- 
prit à Paris ses îeeotis ymldiques; mais 
s'attira par cela même de nouvelles peisé» 
cutions. En 1122 ses ennemis le traduisi- 
rent devant le concile de Soissons, à l'oc- 
casion d'un écrit sur la Trinité qu'ils 
parvinrent à faire déclarer entaché d'hé- 
résie. Abélard, eu punition de sa faute, 
fiii condamné à brwier lui-mèaw son ou- 
vrage* Les p«rsécutions continuelles dont 
il était l'objet le forcèrent enfin à quitter 
Tabba^e de Saint-Denis et àse retirer dans 
les environs de Nogent-tur-Srine, oèil fit 
bitir une chapelle qu'il consacra au Saint- 
Esprit, et qu'il nppela/tf f*aracle!. Il ii»»- 
senihla autour de lui, dans cette solitude, 
un grand nunibi e de disciples. Nommé plus 
tard abbé de 8aint«Gildas^e-Buys, il in- 
vita Héloïse et ses religieuses à venir s'é- 
tablir auParaclet, et les v reçut. Les deux 
époux s*y r^icûutrcrcni après une sépa- 
ration de «m» années. 

Le séjonrde Samt-GiMaa fut rempli d*a • 
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ft et de tristesse pour Abélard ; il y 
fut en buttr h la haine des moines , qui'eii 
vinrent jusqu'à menacer sa vie. Saint Ber- 
nard, qui avail peudaut longtemps refusé de 
te déclarer oentie vu homme qu'il ne pou- 
vait s'empêcher d'admirer, céda enfin an\ 
pressantes in'^tances de ses amis, dénonça 
les doctrines philosc^hiques 4' Abélard au 
cmidie de Soissons , les nt condamner par 
le pape, et obtint mAme nn ordre d'incar- 
cération. Abélard en appela an saint père 
mieux éclairé, et entreprit le voyage de 
Rome. En passant par Cluny, il vmtsi 
Pierre le Vénérable, qai en était alors 
ahl>é. Ce théologien , non moins éclairé 
que vertneiix , le réconcilia avec ses en* 
nemis; mais Abélard, à bout de discussions 
et de loties tliéido|ioo-|iliUosophiques , ré- 
solut de finir ses jours dans la solitude. 
Les mortifications sévères qu'il s'imposait 
par esprit de péuitence, jointes au cha- 
grin profond qui jamais ne qmtiait son 
ooar, çonsomerent peu à peu les forces 
de «on corpq, et en 1142 il mourut tout à 
la luis martyr et modèle de la discipline 
monacale , dans l'abbaye de Saint-lfarcel , 
nrès de Chàlon- sur-Saône. Eilo'ise, qui 
fui survécut pendant vingt ans, obtint à 
force de prière? (ju'on lui rendît la dé- 
pouille mortelle d Abélard , et la lU entei^ 
fer an Paradet , pour pouvoir après sa 
mort être réunie à lui. Kn 1 i07 les deux 
corps furent séparôs' , et placés dans h 
grande église de l'abbaye , un de chaque 
côté du ehemr. Kn les deux ànnoes 
furent transférées dans la chaiielle de la 
Trinité. En 1792 , le Pamclet étant sur le 
point d'être vendu , les restes d'Abélard 
et dHiloSse furent portés dans l'église de 
Nogent-sur-Seine. Sept ans après, le 16 fé- 
vrier 1800, le ministre de l'intérienr, 
Lucien Bonaparte , ordonna leur trans- 
lation au Musée des Monuments français. 
Alexandre Lenoir jilaça les eorps des deux 
époux dans le jardin de son musée, sous 
le couvert d'une petite chapelle qu'il lit 
oonstruiré dans lé style du douzime siècle, 
avee des débris de pierres arehiteetnraks 
trouvés à Saint-Dems , au Paraclet et ail- 
leurs. Les figures coiichées d'Héloïse et 
d'Àbélard furent moulées par le statuaire 
de Senne sur les tètes de ce» deux personna* 
ges. Après la destruction du Muset î< s Mo* 
numcnts frnnrai^ , la rhapellc d'Héloïse et 
d'Abélard a été transportée au cimetière du 
Père-la-Chaise, où elle est encore touâ les 
jmifsPobjetdnpèlerinagedesiBies tendres. 



Dans sa discussion avec 
Abélard avait développé et soutenu les 
doctrines du pur rationalisme , et on |ieut 
considérer son prédécesseur Lrigene et lui 
comme les deux pins anciens dnmpions 
de la liberté de penser^ Abélard soute» 
nait qu'on ne doit croire que ce que l'on 
a préalablement compris; saint bemard, 
au contraire, maintenait la sobordination 
de la raison à la révélation, et était dans 
le vrai. Al)éiard fut donc le yenseur le 
plus hardi qu'ait produit le douzième 
siècle. 

Les lettres d'Héloïse et d'Abélard , im» 
bliées d'al)ord dans le texte original , ont 
été par la suite traduites dans lotîtes le* 
langues, el les poètes se sont à l'envi ef- 
forcés d'en reproduire tes sentiments brù* 
lants dans des vers où l'expression ne ré- 
pond pas toujours à l'intention, témoin 
Colardeau. Pope a été plus heureux. 

ABBNCERRA6ES et ZfiGRlS. lies 



Abencerrages étaient une des premi 

et ]iltis' pn!«;'snTiî*>s familles a'Espagne 
I au temps de la domination des Arabes à 
Grenade. La famille des Zégris, qui oe- 
cupait à la cour des rois de Grenade 
les fonctions les plus importantes, était 
j l'ennemie déclarée des Abencerrages. L'a- 
mour d'uu iVbeucci rage pour la sœur du 
roi Abou-Hasaan, quirefpiait depuis 146&» 
précipita la perte de cette race. Abou-Has- 
san attira sous un prétexte spécieuK tous 
les Abencerrages à l'AUiambra , et les fit 
Impitoyablement massacrer sous ses jeux* 
Conde a donné les détails les plus étendus 
sur l'histoire de la rivalité des Abencer- 
rages et des Zégris, histoire dont la 
poésie s'est emn»^ si souvent pour la 
parer de ses plus brillantes couleurs. Ginee 
Ferez de Mita , de Larocbe-Guilbeni , 
la tendre Scudéry et M">« de Lafayelte 
ont successivement traité ce supplément 
aux Mùmtmeero* de l'Espagne. Florian 
s'empara aussi de ce sujet; et enfin, le 
chantre d'Atala et de René a immorta- 
lisé cet épisode des g<.ierres civiles de 
Grenade, oà brillent le génie et les pas- 
sions d'une race gloriense éteinte s«ds r^ 
tovr. Snn Dernier jébencerrage est bien 
sans doute la deroi^ fleur de cette 
poétique oonnmne. 8i l'bîstoire eon- 
teslo à la poésie la vérité des scènis 
qu'elle lioaote d'après Ferez de Hita, elle 
lui accorde du moins l'existence des per- 
. soonages. C'est elle qui nous apprend que 
lea Abenceirafes étaient une tribu 
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lanle , qui jouissait à Grenade, tnitre 
autres privilèges, de celui de fournir à la 
eaptide ton premier kiid* Ib préten-' 
liaient defcenore des rois de Maroc et de 
Fez et (îii gran d M 1 l a m ol i n . L enr n om , Ebn- 
Serrddi , veut pourtant dire tout simple- 
lacnt jUsdê têUier, 

Quiot tnx Zégris , qui dans le noëme 
• remplissent le rôle des traîtres de nos 
mélodrames modernes, ils descendaient 
des rois de Coidoue. Mohammed 1*"^, roi 
de Grenade, pour aisiirer ses frontièKs y I 
T élevait des places fortes, qui dans le 
langage imagé des Arabes étaient <1p'^ ihmu 
p^tes k mordre l'ennemi. Les cavaliers 
anxqocfo il m cooflait la farde prirent 11 
nom Sag-hris (défenseurs des firon* 
tières : de soghrottrs, râtelier, et par ex- 
tension frontières ) , dont par corrup- 
tion on a fait Zè^ris. Ces cavaliers con* 
lerràent au sein même des galanteries de 
la cour gienadinc cette rudesse des camps 
qui effarouchait les regards des Daxara, 
des Fatima, des Za^da et de toute cette 
adorable pléiade dont les cavaliers se dis- 
putaient ramonr. « Entre ces rudes cava- 
liers et les Al jeneerrages galants, gentils- 
hommes f beaux , discrets, bien élevés, » 
au dire de Perei de Hita, la lutte dei^ 
édater; les Se^krist fiers de TimpoiN 
taîir*^ leurs services , avaient en outre 
l'orgueilleuse àprelé du fanatisme arabe, 
et à leurs yeux les Abencerrages, amis des 
chrétiens, étaient presque des infidèles. 
Musa, frère du roi , va même jusqu'à leur 
reprocher d'être les descendants des chré- 
tiens , dans une violente querelle survenue 
entre Aben^Mbet, AbenÂerrage, et Ho* 
hammed , Zégri , querelle dont la belle 
Daxara, « la fleur de Grenade . i était la 
cause involontaire. £. Uarrallt. 

ABIGAJL , femme juive d'une grande 
beauté, épouse de Mabal^ parvint à cal- 
mer !>aviil, irrité contre ce riclie Israélite 
qui lui avait refusé des sernnrs. Après la 
mort de sou mari, Abigail devint l'épouse 
de David. 

ABIMËLECH , nom dt s rois philistins 
de Gérare. La Bible en mentionne deux : 
l'un contemporain d'Abraham, dont il 
voulut enlever la femme, Sara, k croyant 
sa sœur; l'autre contemporain d'Isaac, à 
qtii il voulait de même «Milever Reliecea. 
Tous deux contraclereul alliance avec les 
patriarches. 

ABIURATION. Ce mot a plusieurs sens, 
en (rancis : on peut abjurer une erreur. 



des sentiments de haine ; mais c'est sur- 
tout eu matière de religion qu'il trouve 
son application. Le plus souvent il s*cnte»d 
du passage d'une confession chrétienne 
à la communion catholique. L'accession 
à la religion chrétienne d'un juif, d'un 
mubulman, etc., prend le nom de cou* 
version, le renoncement an culte chrétien 

est souvent appelé apostasie. 

L'abjuration de (^lovis est restée célè- i 
br«} une autre abjuration importaute est 
celle que le roi de Navarre prononça en 
1593, c'est-à-dire onze siècles après celle f 
de Clovis. Fil iri.S4 rji' i'stine, leiiic de 
Suède, pa&ÂU iasUieusemcut du luthéra- 
nisme à la catholicité. Les persécutions ' 
contre les protestants amenèrent unœr- 
faÎTi Tinmiire d'abjurations; mais les con- 
vcrsiuiii obtenues [tar la cramte ou ache- 
tées à prix d'argent ne méritent pas ce nom. 
L'abjuration doit être un acte sincère 
et réfléchi ; telle fut celle de Tu renne , 
dont aucun motif humain ne détermina • 
le cha ngeme nt de culte. 

ABLETTE, petit poisson, type du f^enie 
able, famille des cyprinoïdes de Cuvierw 
L'ablette a environ 14 centimètre^; de lon- 
gueiw. Son corps est étroit, sua iront 
droit et ift akàehoire inférieure un peu 
plus longue que la supérieure. Ses écailles ^ 
minces, peu adhéiTntes, d'un vmî j'rh- ' 
nàtte snr te haut du dos , pi*éseutcut uu 
éclat argeulé sur les côtés et sur l'abdomen. 
Cet éclat métallique tient à la pr^senœ 
d'une subslauee nacrée qui entoure la base 
des écailles; les intestins sont également 
recouverts par cette matière brillante, 
qui porte dmis le eommeroe le nom d'«»* 
senes tfOrwU. Pour l\ibtenir, on écaille 
le poisson , et on m?^1rî\e les écailles dans 
l'eau ; la substance nacrée tumi>e au fond 
da liquide quand on le laisse reposer. On . 
décante alors, pub on lave de nooveau 
jusqu'à ce qu'il ne reste pins d'impuretés. 
Le tout est jeté ensuite sur un tamis, qui j 
laisse passer la substance nacrée et retient ' 
les éeaiUes. On décante encore une fois, 
et l'on retire une matière visqueuse, qui 
est Tessertee d'Orient, avec laquelle on 
fabrique les pertes artificielles. Lorsqu'elle \ 
est bien préparée , el le présente Vaspect et } 
les reflets des perles vcrîtabies ou de la 
nacre de perle la plus fine. Cette substance 
se putrétie facilement à l'humidité, mais 
on peut la conserver au moyen de l'am* 
monia([ue liquide. > 

ABLUTION. La loi juive fait une men- ^ 
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ABLCiriOIf 

tion fréquente tles ahltitions ou jnirifica- 
tions. Le uaganisme , de même que la re< 
lisioD de BraoBUi. Meonmiâiidûl enist des 
aUtttkMif. 

L'ablution est une cérémonie wsîtéo 
dans presque toutes les religions de l'O- 
rieut , et con&istaut à enlever par l'eau 
oertainet lotiilliires aphituelles ou nuité- 
rielles. C*est Tacte d'une hygiène à la fois 
phystqne et morale, dont le christiaiii^mp 
a conservé quelques traces symboliques. 
On conçoit que sont des elîiBels brâlantt 
la loi ait dù opposer aux promptes altéra- 
lions (le la chaleur prescriptions sé- 
vères de la propreté corporelle. En 
Orient, où la religion u*a jamais séparé la 
chair de reéprit avec autant de rigueur 
que le dogme chrétien, leurs relations 
ont été natui'ellemenl consacrées; l'ana- 
logie s'est établie entre la pureté du cor(« 
et la netteli de l'âme. Être propre, c'é- 
tait être pur. L*ablatioii, comme Répara- 
tion à la prif-rf" ou comme expiation, est 
l'une des plus importantes dévotions des 
cnltet orintUR, et souvent la loi en a 
minnttetHemeot fMCwrit les eas, les heu- 
res, le nombre, en pénétrant dans les 
P?iis mystérieux détails de la vie domes- 
tique. 

Sden l'antique religion de llade, IV 
blûtion ouvre chaque journée , précède la 
prière et devance le repas. Le mode varie 
à chaque degré de i'échelle htrâarchique 
dea eaites. Le Btahmaiie est porilié par 
Teati qui dcseend jusqu'à sa pcntiine^ le 
Kcliatrya parcelle qui \ a dnns son gosier, 
le V'aicya par celie qu il prend dans sa 
bouche y le Soudra par celle qu'il touche 
du bout des lènes. Aoîenrd^km» eomane 
dans les temps d'une antiquité reculée, 
les Indous demandent nu\ t-m\ sacrées 
du Ganj^ une doubleuunhcation. 

Le législateur des HéhreiiK, fidèle sans 
doute aux pratiques iwtitiaées smr les 
bords du Nil , avait consacré Vahlutlon , 
mais sans y asstijetttr son peuple à (l(\s 
heures détenu iiiées du jour. Cet acte était 
principalement preseritduis le eu oà Toii 
avait touché ou mangé quelque animal 
frappé d'impureté légale et dans rr^de 
lèpre ou d'autres infirmités corporelles. 

Ibboaset, qui fit tant d'empruMs an 
jodaisme, assigna à cette institution une 
origine sacrée. Le Coran et rnMntimi lui 
furent , dit-il , ré^'élés le même jour i)ar 
.range Gabriel, qui joignit l'exemple au 
précepte^ en fioant jamir dans nne ca- 
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veme aride une sotirce dont les flots mi- 
raculeux servirent à la double ablution dé 
l'envoyé da eid et du prophète. On peut 
dès lors juger de la fréqù^ioe cette pra« 
tique dans l'islamisme. Le musulm;in est 
tenu à cinq prières par jour et à un nombre 
^égal d'ablutions préliminaires, accomplies 
selon un rite obligatoire. Ces ablutions 
consistent à se laver le visage, une partie 
de la tète , la barbe , les mains , les bras 
jusqu'au coude, et les pieds jusqu'à la 
eheVille. Tout ee qui enliaSne une souil« 
lure du corps appelle des lotions partielles 
répétée*;. Eti<in . chaque vendredi, jour 
du sabbat des musulmans, le bain complet 
du corps est d'obli§^tion religieuse. Le 
législateur arabe semble avoir entrepris 
de discipliner ses sectateurs à la propreté; 
et il s'est montré si »n1ou\ de l'ol)serva« 
lion iidéle de sa lui, qu il a ùlé tout pré- 
texte 4 la néglipenee et à rinterruption 
de rhabîtnde sauite, en ordonnant de se 
frotter avec de la menue poussière à 'lé- 
faut d'eau. Les peuples musulmans se 
eonCorment encore aujourd'hui aux salu- * 
taises pteseriptions de Mahomet. Il n'est 
pas une mosquée auprès de laquelle on 
n'ajierçoive la fontaine destinée aux ablu* 
lions. * £. Bar&ault. 

ABNER , fib da Ner , commandait les 
armées de Saiil, A la Bsort de ce prince, 
isboseth , son fds , fut proclamé roi par 
l'armée soumise aux volontés d'Abner. 
Alors kroyamne se tram scindé en deim 

Sarties : la seule tribu de Juda obéit à 
lavid, établi à Hébron en Juda, et les 
autres tribus reconnurent pour leur smi- 
veraiu Lboseth, qui fixa sa résidence àMa- 
banshn, au delà du Jourdain. Lasixièmean- 
née du régne d'Isboseth, ses troupes, ccmi* 
matulées par Abner, et celles de David, sous 
les ordres de Joab, s'étaut rencontrées 
près de l'étang de Gabaoo, restaient en 
présence» sans en venirauxmains,lon«|ne, 
sur h propo'îitinii d'Abner, acceptée par 
Joab, (Joti/.e Benjamites s'avancèrent con- 
tre douze guerriers de Judu. lU se prirent 
d'me mam anx cheveux, et de l'autre 
plongèrent chacun son poignard dans le 
sein de son antagoniste , et jïérireîit \(\v<^ 
sur le coup. A lu suite de ce combat sin- 
gulier, le même jour, s'engagea une ba- 
taille généraiet wins lafndle les troupes 
rf'lsboscth furent mises en une déroute 
complète. Aprè<; sa défaite, Abner était 
retourné à Mahauaïni ; il s'y brouilla 
bientét avec Isboseth. Cette «pierelle 
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poussa Abner à proposer à David de ranger 
sous son obéissaiàcc tout Israël. David re- 
fusa d'enteodre aucune proposition avant 
(\iCon lui eOit rendu son épouse Michol , 
fille de San!, que relui-ci avait enlevée 
à son gendre pour la donner à Phaltiel. 
La condition exigée par David étant ran* 
plie f Abner parcourut toutes les tribus 
soumises à Isbo«;rth , rt , par ses fxîior- 
tations , les ameua sous le sceptre de sou 
nottwaa gonrerain. Abner jouissait de son 
triomphe au milieu des marqnes de la 
reconnaissance de David, lorsque Joab, 
jaloux fîn In faveurdont i! voyait enviromir 
sou vivui, l'assassina (au du uioude 2U6(i ). 
fToiant pas punir le meurtrier d'Aimer, 
anais ne Touknt pas néanmoins«qn'oD ptlt 
le sotipoonner wd'avoir participé à celte 
traliisou, David ordonna.4 tous les erands 
de sa coar et à Joab lui-même de d£* 
cbirer leurs babits, de se mvètir de sacs, 
et de marcher en pleurant devant le con- 
voi d'Abner. De plus il accoBipa|;Qa lui- 
même le cortège. 
* ABOIS, terme de vénerie. Quand on 
dit que le cerf est aux abois , cela veut 
dire que Tanimal , excédé de fatigue , hors 
tlelal désormais de couru- davantage , 
s'aecule dans l'endroit le plus amiageux 
qu'il peut trouver; là il attend les chiens 
lancés à sa poursuite et ^i dans quelques 
instants le metlront à mort. Il y souffre 
les abois , il s'y rend aux abois. Quand la 
béle tombe morte, on dit qu'elle tiê^ 
les derniers n/>ois. Au figure, cire anx 
aboiSf c'est se trouv»M* dans le plus grand 
cml>arras, ne plus savoir comment Caire. 

ABONDANCE , ample possession de ee 
dont on a besoin. L'abondance diffère 
de la richesse, en ce que rf>îlf»-ri emporte 
l'idée de luxe, de superflu, tandis que 
l'abondance se rapporte plutôt à l*otiie , 
au nécessaire. L'altondance a'entend par- 
liculièrement de la jouissance pleine et 
entière des objets nérrs'^rtires à la vie , et 
spécialement des subsistances. G'e»l ainsi 
qu'en parlant d'une réeoho, d'an marché, 
ou dit qu'il y a eu abondanee. 

L'abondance est certainement unesource 
de bonheur \wuv un État ; c'est à la faire 
régner constamment que doit s'appliquer 
lus bon gonvemement. L'éeonomie poli- 
tique a pour but de lui en indiquer les 
moyens. On peut dire que l'abondance 
i-ègne là ou les subsistances affluent et où 
les salaires permettent Atteindre sans 
tiop de peine am pris des d e nr é es . 



Les anciens représentaient l' Abondanee 
sous la iigure d'une belle femiue , cou* 
ronuée de fleors et ayant dans sa main 
droite une corne remplie de fleurs et de 
fruits , et connue sous le nom de eorne 
d aitondance, 

« Dans le style il y a, dit Harmonlely 
une tAcmdaas» qui en foi t la richesse : 
c'est une afflnence de mots pt de tours 
pour exprimer les nuances des idées , des 
sentiments et des images. 11 y a aussi une 
abondanee vaines qui ne fiût que dé- 
guiser la stérilité de l'esprit et la disette 
dej pensées par l'ostentation des paroles. » 
Chapelain emploie à déci'irc les charmes 
et la parure d'Agnès Sorel quarante veie . 
dans le goût de oeux-d : .... 

On voit hori desdeni bouts Ao «es Jeu\ cotirtct iDanehts 
Sortir i décoiiTCrt deux iiiiuns lungues el tilanchei, 
l)(>nt les doigli inégaux, nuU tous roni1< > t u ' aot, 
liiiititnt rembonpotnt des bras longs el ctiai iuu. 

N'est-ce pas le cas des'^îer avec Doi- 
leaa : 

8Mv«nt trop d^odanet «ppaimil Is mUèn, 
VJH po&iqtie dît encore : 

Fujflï ili- ce<i ailleurs l'ubonduictf stérile, 
i:i ne vous l'tiargoi point d'un détail iiiulile. 

ABOHDAGE.. On nomme ainsi le choc 
de deux iwisseaux qui se heurtent. Avant 

rinveiition de la poudre, c'était presque 

la seule façon de combattre sur mer. Les 
anciens aI)ordaientun navire et allaient sur 
lui à toutes voiles ou à force de rames , et 
tâchaient de lui enfoncer dans le côté une 
forte pointe de métal , fixée à cet effet à 
la proue du bâtiment. \a\ forme moderne 
des gros vaisseaux, auxquels ou donna 
benocoup de rentrée, rendit les abordages 
diffidles et dangereux; ils ne pouvaient 
plus guère avoir lien qu'entre de petits bâ- 
timents, ou par surprise de la i>art d'im 
petit bâtiment contre un autre (fune 
force supérieure. 

Lorsqu'un capitaine, confiant dans la 
valeur de son équipage, opérant neutra- 
liser |)ar la liravuure et l'adresse l habileté 
supérienre de rennemi dans les manoeuTres • 
et l'agilité de son bâtiment, détermine 
à tenter l'aboni ar:»' , il choisit pour l'at- 
taque des hommes expérimentés. Ces 
hommes s'arment promptement de sabres, 
de pistolets et de haches d'armet. Si l'en- 
nemi refuse Taljordage et manminrc pour 
l'éviter, on s'efforce de lc)olndi . . Oncoitrt 
a l abordage en dirigeant suu vaisseau de 
manière i opérer rabordage de fratic 
éiuMe, c'est-Mire de manière à atteindre 
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le IjÀtiuieul euuciui par le devant eo droi- 
ture ; ou bieii on cMrdie & exéeuler 
bordage ea Mie , en enfonçant ré|»eron 
de son navire dans le flanc du vaisseau 
abordé. Dès qu'on est parvenu à joindre 
le vaisseau ennemi, on tâche de l'accro^ 
dier en jetant dans son grèement les gFi|H 
pins d'ahordage. Ces grappins sont de 
forts crorhef»; «ie fer à plusicnrs hrnnrlies 
allaclies a une chaîne tenue par uu grus 
cordage, et suspendus au .bout des buses 
vergues, d'où on les lauoe war le vaisseau 
ennemi. Si celui-ci tio |>;n \ieDt pas à se 
dégager, les deux batimeab resteut ac- 
ciocbés ; l'abordage .dovîoBt exécutable. 
Les assttlknts jettent encore du gaillard 
ou des passavants des grappins [)lus lé- 
j^crs, dita grajipins à main, sur le vaisseau 
ennemi. Ou vide le& canons par uue der- 
nière déduuwe; on ferme les sabcMods, de 
crainte que rennemi n*y pénètre ; et on 
s'élance sur le vaisseau abordé. M;m's dif- 
férents obstacles arrêtent lardcur des 
assaillants. L'espace pins on moins lo'gc 
qui sépare le haut des deux bâtiments, 
le roulis, le danger d'être écrasé en tom- 
i>ant eutitî les deux bords, euGu les efforts 
de réquipage abordé, qui défend l'abor^ 
dag€ avec le fusil, la baionnetie, des 
piques, des sabres, cir., retardent ton- 
jours l'invasion du pont du navire abordé, 
et réussissent queiquefuis à rcmpècher. 11 
iaut donc commencer par nettoyer le pont 
du bâtiment attaqué à l'aide de la nious- 
queterie et drs f^n^nades qu'on y lance. 
Lorsqu'un a pu ciiasser l'eunemi du ^nt, 
(m s'y précùnte, et ou le poursuit» SMt sur 
l'autre gaillard et sur les passavants , soit 
dans les entre-ponts où il «^'cst réfugié. Le 
combat corpsà coi^s devient sanglant; l'a- 
vantage peut être longtemps disputé, et les 
assaillants ]ieuvent encore être repousaès 
.snrleur bord avec perte. Les peuples renom- 
més par leur intrépidité, les Franc'ds par 
, exemule, ont souvuut cherché dans i abor- 
dage le moyen de compenser rinSfanocité 
du nombre ou celle de Tart et de l'expé- 
rience. La marine française COfiOpte de 
fameux combats à Tabordage. 

On appelle encore aàordagê le choc 
de deiuL vaisseaux non enniemis, qtû a 
lieu sous voiles o» sons vapeur , par la 
uiauvuise manœuvre de l'un d'eux ; on 
la nuit et dans les. temps de brouillard, 
et quelquefois aussi, dans un calme par-' 
fait, par le simple effet des courants, 
sans qu'il y ait faute de part ni d'autre. 



De pareils accidents entraiueul souvent 
de giaves avaries. Le Gode de Commerce 

distmgue : 1*> si l'abordage est le lésuttM 

d'un rr\s forfuit , et il n entraîne aucun 
droit de répétition pour le navire qui 
l'a éprouvé ; 2^ s'il a eu lieu par la faute 
de 1 un des capitaines , et en ce cas c'est 
à celui-là à le réparer ; 3** enfin , s'il y a 
incertitude sur la cause de rahnrdnî^r : 
alors les avaries doivent être reparées a 
frais oemmuns. Pour éviter les abordages, 
un ordre de l'amirauté du 1«<^ mara 1852 
en Angleterre , un décret présidentiel 
du 17 août 18à2 et un décret impérial 
du 38 mai lft&8 en FMnoe; ont fires- 
crtt l'emploi , pendant la nuit, et le jour 
en temps de hnmu*, de fcn\ siiv \r<y !>a- 
vires, blancs en lète du mal de misaine, 
verts à trilK)rd, rouges à bâbord. La 
plupart des puissances maritimes ayant 
acquiescé au règlement adopté par la 
France et l'Angleterre, ces mesures sout 
devenues une ^nèce de loi internationale. 

ABORIGÈNhS» On donne oe nom aux 
plus anciens habitants d'un pays, ceux 
qui s'y sont les premiers fixé*. C'est ce 
que les Grecs appelaient des auiocktitofus* 
Les anciens historiens ronuiins donnent 
aussi le nom aborigènes à une peu- 
plade qui avant l'arrivée des Troyens ha- 
bitait le territoire occupé depuis par la 
ville de Home. Cette peuplade , désignée 
quelquefois sous le nom de dud et de 
Sacrant, habitait primitivement les en- 
virons de Reate, le Rieti de nos jours, 
et en fut expulsée par les Sabins. A sou 
tour, aidée par ksPélasges, elleciuMa 
les Siculi, lixés sur les rives du Tibre 
inféripiir. C'est des Al)orIgcnes que des- 
cendaient les Latins, et par suite les 
Romains. 

" ABOU-BEKR, le premier des khalifes 
successeurs immédiats de Mahomet, était 
né à la Mecque vers 573, et fut le premier 
des Korétchitcs qui reconnut la puissance 
et la mission de Mabomet* Son père^ 
Othman, son fils et son pelit-fds, sni* 
virent son exemple, et furent qualifiés 
du titre de comftagnons et disciples à» 
prophète, il se nomm^ d'ibord Abd-at- 
Caaba, quisignitie servHêurde lo Cmiha. 
Mahomet lui imposa le nom d'Abd'Aliah 
ou serviteur <le Dieu y et le surnom de 
Seddikj c'csl-u-dire témoin fidèle ^ pour 
le récompenser d'avoir attesté son voyage 
nocturne appelé ascension. Si Mahomet 
eAt été vaincu, Abou-Bekr aurait élô 
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émngtécominefeiuL témoin. L« prophète 
^iuqueur prit soin de son étévttkm» le 

traita de prédestiné, et l'accepta pour 
beau-père eu épousant sa fille Âyécnah. 
G'esl ce mariage qui lui iïl duiiuer euiin 
le nom d'AbooiMur, <|Qi veut dire père 
de la vierge, et c'est sous ce nom que 
l'histoire l'a reconnu. Mais dnus «O'i ordres 
et proclamalioas il s est toujours appelé 
luinnèaie Abd-AIbh-Ebii-Abott-'Koiiaflbs. 
La mort du prophète faillit ruiner sou 
ouvrage; les Médinois voul;iient élire un 
de leurs compatriotes, nommé Saab, 
sans la participation des Mecc^uois, et 
eeux-ci etaieiit prêts à revendiquer ce 
droit les arme^ à la main. Âbou-Bekr 
apaisa cette dispute en les faisant con- 
sentir à faii-e l'électioa en commun ; et 
grâce à rentranue d'Orner, il firt clu 
lui-même, le jour de la mort du prophète, 
l'an 633 de 1 ère chrétienne. Ali n'nvnit 
point pris part à cette élection ; et couime 
gendre et oousib du prophète il fit éclater 
son mécontentement d» n'avoir pas été 
choisi hii-mèmr. Omar se rendit chez 
AU, et, apràs avoir essayé vainement de le 
convaincre, menaça de meltie le feu à 
lamaison , de l'y brûler avec ses amis , s'il 
ne consentait à reconnaître Abou-Bekr 

EDur khalife. Ali céda, etviut porter son 
ommage à Abou-Bekr. Mais les partisans 
du gendre de Mahomet, connus sous le 
nom d'alides et de chiites , nient encore 
cet Bcqulescemenl du chef de leur ^rr\r. 

Des révoltes troublèieut les premières 
années de ce khali&t. Quelques Arabes 
refusèrent de payer les tributs imposés 
par Mahomet. Le poète Malek , fus de 
Woweirab , était à la t«"'fe d'un de ces 
partis. D'autres, a^aut abjuré l'islamisme, 
avaient repris la religion de Moïse ou cdle 
de iésBS'Uiirtst; enfin le rebelle Mosei- 
înma avait renouvelé ses prédicatious , et 
persistait à se conduire en prophète. La 
terrible éfiée de Khaled, fils de Walid , 
dissipa et diâtia ces révoltes. &Ialek eut 
la téte tranchée, et Moseilama périt à la 
bataille d'Akrcbah , avec dix iniHr d»-» 
siens. Lu secte des béki'ites fut c|;uiemcui 
eUerminèe dens k prorince de Balireim. 

Délivré de ses <»mpéli leurs , Ahou* 
Bekr tourna les yeux vers les chrétiens, et, 
a;^aut proQiamc la guerre sainte, il dirigea 
une de ses arm&es vers llrak on Paneienne 
Babjrlonie, sous les ordres de Kbakd; 
une autrr mireha sur la Syrie, sous le 
commandemeui d'Yéxid. Celle-ci battit 



quelques troupes de rempereor Réradius , 
el se replia vers l'Arabie avec un butin 

immense; les Icpons (h:- l'rnipire 

changèrent cette i"etraii< vu déroute. En- 
voyé au secours d'Yczid, Abou-Obeidali 
n'osa s'aventurer dans un pays eouvttrt 
des troupes d'Héraclius. AIjou-Bekr s'in- 
dij^a de cette hicheté. Khaled, qui avait 
soumis la province d'Irak, revint sur la 
Syrie, et les affiùres changèrent de ftoe. 
Khaled enleva Bostra par une henrense 
surprise cf sr hi^irx de marcher sur Damas. 
Il battit des troupes qu'envoyait Héraclius 
au secours de cette ville, qui se i-eudit 
enfin, après une lutte de six mois, l'an 
634 de l'ère chrétienne. 

Abon-l]ekr mourut à Médine le 26 août 
634, après avoir désigné Omar pour son 
successeur. Un esclave s'étant présenté au 
nouveau souverain avec un chameau et un 
hnliit , en Inî disant ; « Yoiri tout ce que 
possédait mon maître, » Omar s'écria eu 
versant des larmes : « Dieu fosse miséri- 
corde à Abou-Bekr; mais il a vécu de 
manière que ccn.\L qui viendront après 
lui auront hirn do la peine à l'imiter. » 
Ses modiques épargnes furent distribuées 
aux pauvres par la veuve de Mahomet, 
sa fille. Ces épugnes venaient unicpie» 
ment de son patrimoine , car pendant ses 
deux ans et demi de r^ne il n'avait 

Elis que trois drachmes dans le trésor 
lie. Aussi est-il r&vérè comme un saint 
par les siirmites ; mais les chiites le man- 
dissent comme un usurpateur. Les deux 
partis devraient tootefob lui savoir gré 
d'avoir recueUli les feuilles éparses du 
Coran , qui renferme les préceptes com- 
muns aux deux noyances rivales. Ahou- 
Bekr y employa tout sou règne pi ie iit lire 
en présence de tous les che£i , qui ea re* 
connurent l'authenticité, et l'exemplaire 
orif^inal fut déposé dans les mains d'HaCtty 
Tuue des veuves de Mahomet, jusau*au 
moment où le khalifSe Othman le fit pomier 
dans tout renipire. YlIMMBl*. 

ABOUKIR, la Canopedes ancu'Tis , au- 
jourd'hui petit bourg de la cèle septen- 
trionale de r£gypte, à 17 kilomètres au 
nord-ouest d'Alexandrie, est défendu 
par un château du côté de la mer, où 
une lauîri'p de terre e! quelques petites 
îles forment une rade oliiaut un assez bon 
moinllaf!;e. Getie rade restera à jamais 
fameuse par Tinuttense désastre que Va- 
mirai anglais Nelson y fit éprouver à la 
flotte firançaise commandée par l'amiral 
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Brueys dans les journées des i^, 2 M 
3 août 1708 , où la fortune fit pour la 

première fois sentir son inconstance à 
Bonaparte. Le débarquement de l*armée 
frau^i&eavait«jté opéré, le l^i'juiikt nU8, 
aveetui boniieurtiioiii. Alexandrie , prise 
d'assaut en quelques heures, était un point 
d'appui qui permettait à Bonaparte de 
marcher rapidement à son but. 11 voulait 
oue ramiral Bnu ) s fit entrer la flotte 
aans le port d'Alexandrie, ou qu*il la cou- 
duisit immédîalcmenf n Corfou; uiîus Ta- 
miral , apprenant rapproche de la UoUe 
anglaise, résolut d*accc^er le comliat. 
Dès que l'amiral Soint-Ymeent, commaii- 
dant les forces navales anglaises en croi- 
8ièa"e devant Cadix, eut appris la vérita- 
ble destination de la flotte qui avait ap- 
pareillé de Toulon» le 10 mal précédent, 
pour conduire une armée de 20,000 hom- 
mes à la conquête de ri*)gyptc, il détacha 
le contre-amiral Nelson, avec une flotte 
de (printe vaisseaux de ligue, en lui en- 
joignant de faire force de voile pour atta- 
quer la flotte française. C'est \o 'M juillet 
oue NeUon parut sur les côtes d'Egypte. 
Après avoir reconnu le port d'Alexandrie, 
il se dirigea vers Aboukir, o& ramiral 
Brueys avait einbossé ses vaisseauv sur 
une seule ligue, à deux tiers dVnrablure 
l'un de l'auUe. Cette manauvre iut sévè- 
remeot jugée, d'autant que, du» le con- 
seil où ran)iral prit l'avis de ses capitaines, 
la majorité avait été d'opinion de com- 
bat ue à la voile. Toutefois , il serait in- 
juste de laisser peser sur la mémoire de 
Tauiiral Brueys la terrible responsabilité 
du désastre d'Ahoukir. SI la fpmérilé 
inouïe de ^ielson, qui osa s'aventurer en- 
tre les VMSseaux français et la terre , ne 
lui eût pas réussi, ce marin, si célèbre 
depuis , aurait eu probablement à répondre 
devant une cour mai tiale anglaise des sui- 
tes d'une détuUe. i^uui qu'il eu suit, Ta- 
miral anglais attaqua avec ouatorae vais- 
seaux la flotte française, qui en comptait 
un de moins; le r(nîi!>nt rommenea le 
1*' août vers six heures du soir, par une 
violente canonnade. La flotte fhinçaise , 
psr suite dé la maocBUvreliardie de Nelson, 
avait son «'entre et son avant-garde pla<'(*s 
entre deux feux, A huit heures plusieurs de 
nos vaisseaux étaient déjà hors de com- 
bat, lion sans avoir fût éprouver à l'en- 
nemi (les perles énormes , et déjà l'amiral 
français avait payé de sa vie sa résolution. 
Vers neuf heures le vaisseau V Orient sauta 




mulrepeiir. Gepè'ndau^ 




deux 

flottes d^i^^rffé|Ctér. £ep6'ndaut^le eoili- 

bat continua et reprit avec plu- rie fureur 
au lever du soleil, ii se prolongea jusqu'à 
midi, et huit ^ar la ruiue ou la prise de 
de tous nos vaisseans* 

L'amiral Villeneiive, qui, quelques 
années plus tard, mit volontairement fin 
à ses jours , a été accusé d'avoir puis- 
samment contribué i ce grand désastre 
par son immobilité pendant le commen- 
cement de l'action , et par son déi)arl du 
champ de bataille avant qu'elle fût ter- 
minée. Il est probable «n moins que, 
malgré les fautes de lactique qu'on {tent 
rf'piocher à Brueys, notre flotte eût pu 
lutter avec plus d'avantages si la division 
que commandait Villeneuve fût eutrée eu 
lignes même aprà rexplosion de POrientg 
et il le pouvait, puisqiu^ sa retraite ne 
fut jMis uu|uiétée par 1rs Anglais, dont 

Sresque tous les vaisseaux avaient éprouvé 
e grandes pertes dans leur» équi^iages et 
de véritables avaries dans leurs agrès. La 
moii de l'amiral Brueys, de Casablanca, 
de Dupelit-Thouars, île Theveuard, et 
d'une foule d'auti^es officiers dont le vide 
se fit longtetn|)S sentir dans les cadres de 
ta manne, fut héroïque , ainsi (pic le dé- 
\oiiement sublime du jcuue Casablanca, 
enfant de dix ans, qui fut englouti dans 
les flots. à cdté de son père, capittine de 
pavillon* de l'Orient, qu'il Riusa COnSf 
tamment de qiiitter. 

Bonaparte reçut lanouvellede ce désastre 
avee fermeté; privé désormais des mojreoi 
(le recevoir de» sMOUfs de la métropole» 

il prit les mesures Tu'ee«<Hirt'S pour se 
sufGre à lui-même. La fortune lui prépa- 
rait dans ce même lieu un dédommagement 
prochain. Le U juillet 1799 , la flotte ol- 
tomane débarqua sur cette même plage 
inu: armée tuitpie de près de 20,000 
hommes, aux ordres de Muslauha-l^aciia , 
qui s'empara du fort d'Abookir. Bmu^ 
parte revenait alors de Syrie ; il accourut à 
Alexandrie, où il êta!)lit son quartier gé- 
uéral, enaiteudaut l'arrivée des ti-oupes. 
Tout ftit prêt le 23 juillet. Les TWcs, for- 
tement retranchés sur le lieu même de 
leur dcbarqu^ rnent, furent sïmullan«':ment 
attaqués sui tous les points de leur ligue de 
défense, quiétc|it trop étendue. Le combat 
se soutint avec acharnement jusqu'à leur 
défaite. Cette journée leur coûta 18,000 
hommes et blessés ou prisonniers. Le 
fort d'Ahoukir, occupé par les Tm es, tint 
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encore quelques jours, au bout desquels 
il te miait« Celte bridante ^ctoife fut le 

dernier exploit de Bona])arte en Égypte. 
Le 7 mars 1801 le fort d'Aboukir, dé- 
fendu par linéiques centaines d'hommes, 
était oblige de se rendre aux Anglais, 
dél>aix|ués sur k pbge au nombre de plus 
de 12,000. 

ABRAHAM, fils de iiiri ach et descen- 
dant de Seni, fils de N'oé , e^l ia souche 
commune à laquelle Ica hnûiles et lei 
Ismaélites (Arabes) rattadient leur origine. 
Il est le point de dépai-t de l'histoire du 
peuple dlsraély et c'est avec lui que com- 
mence Tallianoe coodne entte Dieu et 
cette nation. Né vers Tan 2040 avant 
J.-C, d'un père idolâtre, il sut se prési^rver 
de ridolàtne, connut le vrai Dieu et mena 
nne vie pure^ Obiitsant aux onfaet de 
Dieu y il abandonna ton pa y s , Uhr en 
C^inldée, emmenant avec lui Sarah , sa 
feiume» et Loth, le fils de son ii*t>rc, puur 
se rendre à llaraiu en Mésopotamie, et 
de là à Canaan ( Palestine ) , oii il s'éta* 
lilit. Il vécut d'abord avec ses troupeaux 
dans la rnntrée deBéthel et de Gèrar( au 
sud de la iudée ) , et plus tard dans les bois 
de Mambré. A la saite de diacosaions sur- 
venues entre les bei^era de Lotli et les 
siens , celui-ei alla s'établir à Sodome. 
Les liabilants de celte ville ayant été bat- 
tus par leurs ennemis, qui emmeaèrenl 
également pris(Mmiers Loth et ia*bmille, 
Aljraham les ponrstiîvit avec ses servi- 
teurs, et délivra Lolh et le roi de So- 
dome , tans accepter cependant la moin- 
dre part du butin. Il eut d'Agar un fils, 
nommé Ismaël, qui dut s'éloigner lorsque 
Sanih eut hnar, et qui devînt le père des 
Ismaélites ou Al abes. Abralium avui t at teint 
un très-avanoè lorsque na([u^t Isaac. 
Toujours obéissant aux injonctions du Sei- 
gneur, il se disposait à lui offrir son fils 
en sacrifice , lorsqu'iui auge arrêta son 
bras, etaobatîtnaunbèiieràeetietMHhante 
vktime. Â la mort de Sarah , Abraham 
épousa r«'tlMna , dont il eut encore six 
enfants, il mourut âgé de cent soixante- 
quinze ans, et fut enterré k Hébron. Les 
Juifs ont de tout temps vénéré sa mémoire. 
C*est & leurs yeux le preniin r!r'> fidèles, le 
docteur de la sagesse, et ménu d»* la doc- 
trine secrète ; ils i'appelleut ï ami de Dieu. 
C'est auisi le nom que lui donnent les 
Arabes, et quelques-uns de leum ècri^'ains 
vont ]tH((if à prétendre que c'est lui <[ui a 
cuu:>lruit U KaalM à la Mecque. 



ABlAlITto 

ABRAMÉ:S (Andocuk JUNOT, duc 
D*) , naquit de parents aiaés» à Bussy-les» 

Forges (Côte-d'Or) , le 23 octobre 1771, 
Son père , qui était fermier de Buffon à 
Mottthard, le destinait au barreau; mais ' 
lorsque éclata le ^nd mouvement de 
1789, l'enthousiasme qui se manifesta 
dans tous les rangs de la société fraU(;aise 
entraîna îe Jeune Junot aux frontières 
pour y ciéfeudre Tindépeudance naliouale. 
Sim{>l< grenadier dans un baiailloa de 
volontaires levé dans son département , 
il se fit bientôt remarquer par son cou- 
rage. Au siège de Toulon (1796) , Bona* 
parte, charade la diieetion de rartil- 
lerie , a besoin d'un sous-officier capable 
de lui servir de secrétaire. Il en f:iil la 
demande à. un chef de corps, et Juaul 
lui est désigné. Ses services enlent déjà 
apprédés par Bonaparte, lonqu'une cir- 
constance fortuite vint encore ajouter ;iu 
vif intérêt qu'il lui portait. L'oilicicr 
supérieur d'artilleiie dictait une dépêche 
i son seerétaii'e ; tout à coup une hoxobe 
lancée par les Anglais éclate à coté de 
Junot, et couvre de terre ses habita et 
son papier au moment où il tournait 
le feuillet ; « ParbienI «'écrie le Jeone 
sous-officier, voilà une bombe qui vient 
fort à propos pour sécher mon érrifurel w 
Ce sang-troid, au milieu d'uu grand dan- 
ger, nrappa Bonaparte, qui s^attaebft 
inent6t après Junot en qualité d'aide de 
camp. Telle fut l'nvij^ine de !a forliiiie 
d'un homme qui était destiné a jouer 
un certain rôle dans la grande épopée 
nai)oléonienne. Après le 9 thermidor, 
Jminî partagea la disgrâce de son chef, 
et mit partais sa petite bourse à sa dis- 
position. Bonaparte Teinmcua avec lui 
en Italie ; Junot se dbtingua 1i llil|»> 
simo et à Louato, où il fut. blessé, et 
parvint au grade de colonel. Il suivit 
Boua|)arte en Égypte, deviat général de 
brigade, et se nt partlenlièiement re« 
mai*quer au combat de Nazareth, où, à la 
tèîe (le 300 cavaliers seulenieîiî , i! mil 
en déroule un corps de 10,000 i arcs, 
après une résistance qui dura quatorze 
heures. Dans celte action, le neveu de 
Mourad-Bey foudit sur Junot le sabre à la 
main; mais celui-ci, recou naissant son 
redoutable adversaire, i'uljullit d'uu juup 
de pistolet. Blessé dans un duel, Junot 
ne put s'embarquer avec Bonaparte ; il 
partit quelque temps après, et fnf f;i!t prl- 
somuer par kscroia4;uis anglais, il obtint 
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enfin sa liberté et défacrqua à Nincitte le 

jour même de la 'victoire de BlarangD. 

Un mois ulus taix], le 9 thermidor an viir, 
il fut nommé commandant de Paris. 
Bientôt il épousa M'^c Permon, que le 
premier consul dota , et fut élevé aa grade 
do général de division. Une affaire fâ- 
cheuse le fit envoyer à Arras avec le 
» commandement des grenadiers de l'ar* 
mée dite d'Angleterre. En 1804 Junot 
fut créé grand officier de la Légion d'hon- 
neur, cl obtint le litre de colonel gé- 
néral des liussards.^uvoyé eu Portugal eu 
qualité d'ambassadeur, dans le courant 
de janTier 180&, U ronplit sa mission 
avec licauconp de hauteur. Rappelé dès 
la même année pour allprsrrvirà Tarniée 
d'Àlleutugue, il se distingua par sa bra- 
voure à k bataille d'Aosteniti. Après celle 
campagne il partit comme gouverneur 
f^'Anér i! dans les Ktal.s de Parme et de 
Pl iisance. U revint à Paris au mois de 
juillet 1806 et fîit nommé gouverneur 
de la capitule, commandant la 1*^* divi- 
sion militaire. Kn 1807 iNapoléou lui con- 
fiait le commandement de rarniéc expédi- 
tionuaire réunie sous les murs de Uayunne, 
qui devait envalùr le Portogal. Le 10 no- 
vembre il entra dans Lisbonne, n'ayant eu 
à soutenir dans sa emivse rfipîHe k ïrnvers 
le Portugal que descomliats lu&iguiiiauts. 
Le 1er février suivant il prit le titre de 
gouvoneur général du royaume de Por- 
tugal au nom de >'Ti)t)léoii ; et l'empe- 
reur, pour récompenser sou heureux 
lieutenant, lui accorda le titre de duc 
d'Abrantès, dn aomd'coie petite ville de 
l'Estrémadurc , ou s'était terminée la 
marche aussi glorieuse que périlleuse 
qu'il avait exécutée avec sou corps d'ar- 
mée. Mais quand les premiers moments 
de la panique el de la surprise furent 
passés , les Porluf^ais s'enhardirenl en 
voyant qu'ils n'avaient affaire qu'à une 

{loignée d'hommes ei^ués, et bientôt 
e débarquement de forces anglaises im- 
portantes vint placer l'armée française el 
sou chef dans la position la plus critiipie, 
Juuot, homme d'action el d'exécution, 
ii*avait aucune des qualitcs qui font le 
général eh chef. On l'accusa d*avoir mb 
à protU son commandement cl son espèce 
de vice-royauté pour s'enrichir des dé- 
)>ouilles dn pays conquis , où il se livra 
aux pins odieuses eiiactioDS. Réduit bientôt 
à évîiriTrr l ishonne, il dut signer, le 30 
août iH^H, à la suite de la malheureuse 



alltitre de ViiiMÎro , la capituUAion de Cin- 
tra , qui mit fin à Teapédition de Por- 
tugal, liien que celle convention fiU ho- 
norable j>our l'armée française, qui cul 
la liberté de s'embai'quer pour la France 
avec 8^ arme* et ses ba^^^, aux frais 
de l'Angleterre, le duc d'Abrantés, à 
son retour, reçut de Nnpf>]éon l'accueil 
le^lus froid. Cependant li i emmena avec 
lui en Espagne et lui confia le comauuH 
dément dn corps chargé du siège de Sa- 
ragosse; mais, fatiîriié de sa lenteur, il 
le remplaça par le maréchal Lanues. Dans 
la guerre d'Autriche» de 1800, Napoléon 
lui coi^ encore le commandement d'un 
des corps de la grande armée, et le 
nomma ensuite gouverneur des provinces 
iilyrienues. En IttlO Juuot obtint le 
cenmandement du huitième corps de^ 
l'armée ^Espagne. Blessé à raflaue de 
Kio-Mavor, pendruU In deuxième cam- 
pagne ile Portugal , où il commandait un 
corps sous les ordres de Masséna , il rentra 
en France après la retraite opérée par co 
maréchal. Eu 1812, charge du comman- 
' dément du linifiè?îip corps r!e la grande 
armée, il munira, pendant la campaeue 
de Russie, beaucoup de mollesse et d^n- 
décisif)!! , et s*atlira la disgrâce com- 
plète (le Napoléon , qui le renvoya en II- 
lyrie. Vers le uùUeu de 1813 sa raison 
s'égara; on le ramena dans la maison 
paternelle, a Monlbard» oà, deux heures 
après son arrivée , dans un accès de fièvre 
chaude, il se jeta parla fenélî^ : il mourut, 
le 28 juillet 1813, dessuiles de cette cliule. 
Après avoir été comblé des bienfaits de 
l'empereur, après avoiï* rempli les plus 
lucratives fonction"; , Junot, toujours dis- 
sipateur, laissait sa famille presque sans 
vessoQrocs. 

ABRANTÈS (Joséphihs ou Lackb 
PEIOTON , duchesse l>') , femme du pré- 
cédent, naquit le 6 novembre 1784 à 
Montpellier. Sa mère prétendait des- 
cendre des Comnène» Son père, commis 
aux vivres , obtint par Vcrgcnnes l'en- 
treprise des vivres de l'armée de Uociiam- 
beau en Amérique, ce qui lui pracura 
une gnCbde fortune. La révolution le mina« 
Après le 9 thermidor, M"* Permon ou- 
vrit à Paris un salon que le généra! Bo- 
naparte fréquenUit, ainsi que Junol. Lors- 
que M"o Permon eut perdu son mari, à 
répoipie du la vendémiaire, Boaa|^rtt • 
pensa, dit-on , la f!emandcr en mariage, 
mais son âge lui lit regarder cette propo- 

2 
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si lion conmie une plaisauterie» «t nu 

refroidisse m PU f sVnsuivit. A son retour 
d'Égyple Jiinol épousa M"'' Permon. Aussi 
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croit, elle attira assez l'atlentiou du pre- 
mier consul pour donner auelque ombrage 
àloséplÛM. A la fin de rEmpire elle re- 
teaàk une lociété qui déplaisait à Napo- 
léon , et elle accueillie avec Saveur la Res- 
tauration. Après avoir partagé la brillante 
fortune de Juuot, elle tuouiut à Paris le 
7 jam 1888, dant un élat toitin de Vn^ 
digencts mais laissant la réputation d'une 
ff'mmr tlV^prit rf de talent, grâce aux 
uouibrcuâcs productions littarairet dont 
Il pablîeatHMiy dant fca dennèrit annéM 
de sa lie, «nat seule fourni aux beioms 
de son existfMicp. C'ét^iif assurément un 
noble speciacie que celui de celle grande 
dame ciemandant au travail les moyens 
deconaemr na salon dont cUefiûiaitles 
honneurs avec cette grAce et cette liberté 
d'esprit que conservent bien rarement 
ceux qui ont à lutter contre les néces- 
sHéi de la vie. San pranier oanage , et 
anni celui dMlte anoeèt fiit le plus légi- 
time et le plus incontesté, a pour titre : 
Mémoires ou Souvenirs historiques sur 
IftqnUifit, UHéltolutfon, le Directoire, le 
CùmuUUf tXmpireei la B/gttmanOùn, Un 
ftyîc facile, une exposition amusante, mais 
toucbant trop souvent au bavardage, du 
reste une foule d anecdotes curieuses et de 
* portraits pi quanta, attirèrent Tatlention du 
publie sur ranteur, à qni ks entrepre- 
neurs de revues et de recueils littéraires de- 
mandèrent à i'euvi des souvenirs , des rc- 
âu rétrospectifs dont Napoléon et les 
hommes del'fimpire devaient faire tous les 
frais. Nul ne pouvait mieux que M'"c d'A- 
brantès remplir les vues de ces spécula- 
teurs ; car les rapports de son mari pen- 
dant près de dix4iiiit aiis wm l'empew n r 
lui avaientpermis d*aroasser d'inépuisables 
trésors en ce genre. Vinrent ensuite et suc- 
cessivement les Mémoires sur la RestaU' 
rmtion, la Mévoluikmde 1880 lês pre- 
wnires années du t ègmde Louis'Philippe ; 
puis les Souvenirs (Tune ambassade en Es- 
pagttc f et une Histoire des Salons de Pa- 
ris, Dans ces diil'érents ouvrages ou seut 
nue l*aatear est sur wm viéritable terrain. 
La duchesse raconte ce qu'elle a vu , ce 
cpi'elle a entendu dire; elle nous présente 
1 histoire eu déshabillé | et die nous inté-> 



reâse parce qu'elle est presque toujours 
véridi(|iie. KITc ne réussit ()as moins quand 
elle décrit les cereles aristocratiques; et à 
ses descriptions on voit que ce monde 
exceptionnel n'a nasde aeeiets pour elle. 
Mais quand elle s essaya dans le roman , 
elle échoua complétenieîit. 

Junot laissa uualre cuiauts : i ainé, 
NapoUon-AÊdoom Joif OT, duc Abkam- 
Tès,néà Paria en 1807, fut tenu aur 
les fonts df* 1)rt]itémc par rsajM^lcon rf Jo- 
séphine. Attaché pendant quelque lemps 
au corps diplomatique y il dut renoncer 
i eetteearriav et s'occupa de Ettérature; 
il mourut à Paris en mars 18S1. — Son 
frère cadet, Adolphe -.4 Ifred- Michel Ju- 
if OT y né à Ciudad-Rodrigo le 2â novembre 
1818, loi iuocéda dans Itf titre de due 
d'Abrantèi. Offider d'état-ou^, il fit plu- 
sieurs camjiaï^ies en Afirique comme aide 
de camp du général Mac-Mahon, et fui 
ensuite attaché au prince Jérôme Napo* 
lécMi. Il fii la campagne d'Italie conmie 
lieutenant-colonel. Blessé à la bataille de 
Solferino le 24 juin 185Î), il mourut à 
Brescia le 19 juillet, il avait épousé eu 
1845 la fille du gènM LcpÊe, qui a 
été nommée dame d'honneur de la prin- 
cesse Maric-Clotilde eu 1860. — Joseph! ne 
JuifOT D'ABBAHTàs , née à Paris le b jan- 
vier 1802, se ht admettre en 1825 oua 
la congrégation des sœurs de la charité, 
rentra dans le monde en 1827, et épousa 
en 1841 M. Jamfs Amvt, commissionnaire 
de roulage. Elle a éu ii divers ouvrages de 
morale et d'édffîoation. — Cotistaiwe lu« 
KOT d'Abrais'TÈs , née à Paris le 12 mai 
1803 , épousa M. Louis AuBERT , qui fut 
préfet de laGorse en 1848. £Ue a par- 
ticipé à la rédaiilion de divers recueils 
littéraires, et publié des articles de 
modes et de variétés dans différents jour- 
naux. 

ABHlCOllLii, ai bi t' de moyenne giau- 
deur appartanaatau gcm t pnukior (prunus 
armeniacap L»). On fait avec son fruit 
des confitures , des compotes, des marme- 
lades, des gelées, des pàtcs, des liqueurs ; 
on conserve aussi Tabricot dans Veannl»» 
vie. Les noyaux serventà fiurela liqueur 
nommée eau de noyau. 

L'abricotier est originaire d'Arménie. 
On croit qu'il tut apporté d'abord à Rome \ 
depuk il a élé cultivé dans une grande 
partie de l'Europe. On en a obtenu d*»s 
variétés très-intercssanles , comme Val' 
berge et Vabricot-péchei dont la chair est 
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Ibiidiiite, padhunée, iFiui goût «squis. 
L^iliMrge a la dwir d'un jaune rougeàtre, 

(î'nnp saveur vineuse ; !'a!)i ieot-pèche est 
im des plus gros que i on connaisse : son 
noyau est percé à l'une des axtrémttés. 
Le bois de l'abriBOtiar est jtmfttre et 

veiné : les tourneurs en font qurlqries ou- 
vrae;es. Il déroule des abricotK rs une 
gomme qu ou peut substituer a la gamme 
arabique. 

ABHUZZES. On nomme ainsi la partie 
septentrionale <\n royaume de Naples, 
bornée au nord-oueât et a l'ouest par les 
âtalB de TÉglise , an nord-ait pv « ner 
Aifaîatique, au sud-est par la Fouille, et 
au sud p'u la 1 ( I re de Labour. On les 
divisait euAbru^/e ultérieure, prcmiereel 
deuxième, au uord-ouest, et en Âbruzze 
ehérieiira, au snd-ait. LaanKmtagnes des 
Abruzzes forment la partie la plus haute 
et la plus iaava|tt da tout le sjrstèoM des 
Apennins. 

Le eUmat des Abniiaes eet vode; les 
inontagnes y restent couvertes de Bidfe 
depuis le mois fl'octohre jusqu'au mois 
d'avril. D'épaisses toréts en couronnent 
les crêtes. Les vallées senles sont fertiles. 
Les plus magnifiques troupeaux paissent 
sur les hauteurs et dans les vallons et four- 
nissent de prériwises ressources au com- 
merce d'exportation. Les villes les ^lus 
importantes de «lté eomtiée «est Aipila , 
P^cara, Ghieti et Snlmona. C'est surtout 
en raison de leur position militaire que 
les AbrujcKes méritent de iixer l'attention. 
Les habitants des Abmawa sont mi peuple 
pasteur, d'une sinqilicité et «fana ndesse 
toutes patriarcale*;, stipf^rstitipnx, passion- 
nés pour la musique et hospitaliers. On 
ne saurait reconnaître en eux les descen- 
dants de ça SènaMe» , de ees Mmms et 
de ce5> Sabins si redoutables aux Romains. 
Jamaiâ ils n'ont essayé d'empêcher Ten- 
uemi de pénétrer dans l'intérieur du roy au- 
me, pas pins les limpériavx qve les Fnn- 
r.iis ou les Espagnols. Une seule fois, en 
iîdS, il"î résistèrent à l'invasion des Fran- 

Sis, tuèrent le général Uilarion Point, 
ent prisonnier le général Rusca, et 
nuisirent beaucoup à notre armée, notam- 
ment à la colonne du général Duhesme. 
En 180G de nouvelles insunection^ écla- 
tèrent dans les Abruzzes, aveu tous les 
caractères du brigandage, et les Français 
les réprimèrent avec la plus gnmde sévé- 
rité. En 1821 , les insurgés napolitains 
espéraient organiser la défraise du pays 



dtns les Abnisaes; nuds Us n'y réusdiM 

)>as et ne pur«at arrêter les Autrichiens 
du général Friniont. Il en fut de mt^mf 
en 1848, et les Abruzzes, après avoir ete 
le théâtre de troubles gravés , ne purent 
résister à la contre-révolution. Après la 
chute du tnSne de François IT , roi des 
Deux-Siciies, le^ A hru/zes servirent de re- 
fuge, eu 1860 et IHCl, à quelques bandes 
de partiians de oe prfaice , que les troupes 
sardes ont souvent combattues et refoulées. 

Le chemin de fer d'AnoOne à Pescara 
pénètre dans les Abruzzes. 

ABâALON, fils du roîDafidot da Maa^ 
ékà, était le pins beau des honunes de-son 
temps. 11 assassina Ammon, un de ses frè- 
res, souleva le pcupU- * intir David, qu'il 
cha»sa de Jérusalem, et tint publique- 
ment une oondnito abominable. Do telies 
énormités méritaient une punition exem- 
plaire. David leva une année qui, sous le 
commandement de Joab, tadia eu piècM 
les troupes dn fils rebelle dans l*é|wiBse 
forêt d't^raûn. Absalon ayant pris la 
ftritf, sa longue et magnifiqiif ehevfliire 
s'embarrassa dans les branches d'un chêne ; 
il y resta suspendu, et Joab le perça de 
sa lance , malgré la défense expresse du 
roi , qui pleura amèrement la perte de 
cet enfant si criminel. C'était Tan 103S 
avant i.-C. 

Lemonumentqneronappellelo iomUam 

et Jb$alon,kUanaatXtmt ueresMmble guère 
à la colonne de marbre blanc que, d'après 
Jos^ihe, ce prince s'était élevée pour per- 
pétuer son nom. Les musulmans le nooK 
ment le chapeau de Pharaon y à cause 
de sa forme bizarre. Les pèlerins ne man- 
([lient |>as de lui jeter une pierre ^ comme 
pour maudire le fds coupable. 

ABSIDE ou APSIDB. Oneomprend sous 
cette désignation la partie d'une église où 
se trouvent le chœur, le maître autel, la 
tribune y qui autrefois y était adossée et 
où Fèfiinio rendait ses jugements, puis 
enfin la chapelle ordinairement consacrée 
à In Vierîre et qui forme ini hcnncvcle 
moins élevé que le reste de Tédilice et sail- 
lant en dehors. 

ABSINTHE, plante ^vace, qui cratt 
spontanément sur les montagnes et dans 
les lieux incultes et rocailleux.. Sa tige est 
haute d'un mètre environ^ ses feuilles, 
proftmdénunt découpées , sont couvertes 
d*un duvet cotonneux; ses fleurs, jaunes, 
sont disposées en panicide au sonunet des 
tiges. Cette pUinte exhale une odeur aro- 
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BMtique. très-forle; elle a ime mvtut 
chaude cl anièrc. L'absinthe agit d'une ma- 
nière ti"è&-aclive sur récuuomie aniinnlp , 
et on l'emploie avec succès dans les mala- 
dies où VuMge des eseitants est indiqué. 
On administre Yinfusum aqueux et vineux 
d'absinthe conunetoDÎfjHc et <:f omachique , 
comme diurétique, veriuUuge, etc. 

L'absiiitlie ciiiuie les cbannçoiis et les 
artisons du blé ; ou conseille d'en snspen» 
dre des branches dans les greniers, dans 
les armoires où il y a des étoffes de laiue 
ou des pelleteries. Cette plante exerce une 
hcaatmt influence an contraire «sur les 
vers à soie, eo actiftnt leur puiiiancede 

sécrétion. 

On uiuuarc avec i aijsmtlie une liqueur 
de table dont il se ftJt nminteaant une 

grande consommation. Pour l'obtenir on 
fait macérer dans l'alcool des feuilles 
d'absinthe majeure et mineure, des ra- 
eines diuigélique et de ealanus» des 
feuilles de dictame de Crète et de l>adiane, 
puis l'on distille en y ajontant de l'essence 
d'ani». M. Bouchardat dit que l'on colore 
celte liqueur avec du jus d'ortie ou d'hy- 
sope, du cureuma ou de l'indigo, et par- 
fois avec du sulfate de cuivre ou vert de 
gris f afin d'obtenir une belle coloration 
verte. Cette liqueur produit des effets 
pemideUKpor l'usage trop fréquent, et 
des médecins lui attribuent l'accroissement 
des mof-fc «u)>itos que i'on remarque fle> 
puis quelques années. 

L'habitnde de lldwinâie porte presque 
ioTiDciblement les consommateurs à en 
augmenter les doses ; elle affaiblit l'intel- 
ligence, amène des hallucinations, une 
sorte de folie et s'oppose à toute nutri- 
tion normale et réparatrice , par suite de 
l'obstacle quN^lIe apporte à la digestion et 
du dégoût qui en rcsulte poiîr les alimenta. 
Il en e&t des buveurs d'alîsmliie chez uous 
eounne des fumeurs d'opium en Chine et 
de haschich en Turquie : les uns et les 
aufre>i <o procniiMit ainsi une sorte d'i- 
vresse pleine il bal lueinations et de rêveries 
(pli exalte momentanément leurs sensa- 
tions, amoindrit par degrés et anéantit en 
eux le sentiment de la faim et l'instinct 
de la conservation. Encore si l'on l)uvait 
la liqueur homicide telle qu'elle résulte 
de la distillation de la plante qui lui a 
donné son nom , mais la fraude y intro- 
duit Uivei*s ingrédients (pii ajontfnt aux 
pernicieux effets de ce poisuu verdùtre, 
soinlisant apéritif. 



ABSoarrioK 

ABSOLUTION, lémisium des péchés, 

faite par le prêtre, au nom de Jésus- 
Ghri t, flnns le sacrement de la pénitence, 
ù celui qiucfit dan$ les dispositions néces- 
saires pour la recevoir. QMelques auteurs 
ont prétendu que dans l'ancienne Église 
on n'accordait l'absolution am j^énitents 
qu'après une satisiactiou publique; mais 
c'est une erreur : il n'y avait qu'un petit 
nombre de crimes énormes et publics, 
tels que l'idnlnti ir , l'homicide rt l'adul- 
tère que riiiglùie soumit à la pénitence pu- 
blique. 

Uans le droit canonique Vaholutton des 

censures est un acte judiciaire par lequel 
im juge ceci r>ia«, tique ou son délégué re- 
met dans la po&se&sicm de certains biens 
spiritods dont on avutété privé par Tes- 
communication , la suspense ou l'interdit. 
II y a encore dans l'Kglise l'absolut ton a 
cautèle, acte par lequel le prêtre délie des 
censures dont on pouvait être lié sans In 
savoir; l'absolution avec rechute^ ou celle 
qui se donne à un honnne lié des coosures, 
avec modification ou limitation. 

ABSOLUTISME. On a donné ce nom 
au système de gouvemeraent dans lequel 
l'autorité du prince n'a ni contrôle ni 
limites. Fondé <;ur un pictcndu droit divin, 
l'ub&oiutismc suppose que le souveruui ne 
doit compte dtt ses actes qu'à Bien, dont il 
a reçu le pouvoir; ses sujets ne sauraient 
avoir (ftie Toix consultative, et par con- 
séquent ce régime n'admet pas d'institu- 
tions conttîtutionndies. Borner le pouvoir 
du prince, admettre un pacte avec la nation, 
ce serait inécounaîtip la loi divine dont le 
souverain se croit le représentant. Sans se 
servir du mot absolutismt, qui ne date que 
de l'époque de la Restauration, etquelloitp 
trsquieu ne connut pas non plus, Bossuet 
distinguait le pouvoir ah^olti du pmnfiir 
arbitraire : dans le premier ie souverain lait 
seul la loi , mais il doit lui-même s'y sou- 
meure; dans le second il n'a d'autre loi 
que son bon plaisir. LesU' L'î>^i<'s di'.iinguenl 
encore le gouvernement absolu, qui est 
contenu dans son action les moeurs, les 
traditions et certaines lois fondamentales, 
du gouverjif-rm Tit df^potique, violent et 
brutal, ne respeclanlni loi ni convenance. 

ABSOUPIION. Ce mot désigne, quant 
aux organes, l'action de puiser ou d'aspirer 
les substances fluides ou solides du dedans 
ou du dehors ('et arîp physiologique a 
pour instrunteuts dt-s ^ aisseaux ou des 
memhranes* L'absorption , sans être évi- 
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dente, est néanmoins certaine : elle est 
dpmontréei>arles Éaits, etestle fortdemeiit 
de plusieurs phénomènes vitaux. La plante 
ne vit «t ne i^aociroit que parce qu'elle 
ahfloriie par ses racines et par ses feuilles 
l'eau et rengrais du sol, et le carbone de 
l'air en décomposant le gaz acide carbo- 
nique. Nous ne nous nourrissons nous- 
mêmes que parce que les vaisseaux lym- 
phati(jiics al).sorl>rnt dans les intestins le 
chyle qui provient des aliments digérés. 
La respiration iTe&teflicace qu'autant que 
d'autres vaisseam rendus dans le» poiip 
mous absorbent le gaz oxygène de rair 
respiré. Enfin, les plantes et les animaux 
absorbent quelque chose de l'air; seule- 
ment cette abaorptieii te Ikit dani les denx 
règnes en sens inverse : ce qui provient 
de l'un, r.inh r sVn empare, de manirreà 
ce qu'un juste équilibre se trouve toujours 
inaiateuu, du moins au printemps et en 
été. Les fleui^y contrairement à ce qu'on- 
voit dans les feuilles, absorbent <lc Foxy- 
géue comme les rniimaux , et rendent 
du ga2 acide carbuaiciue au lieu 'd'en 
absorber. Voilà ce qui nit le danifer des 
bouquets placés dans les appartements, 
prîncipalemetit la nuit et là où l'on dort. 
Si l'on place une rose sous une cloche 
iHendoM, on voit lelendemain matin que 
Tair de cette cloche ne renferme pins la 
même quantité rl'oxygène , et la pi'etive 
c'est qu'une bougie allumée s'y éteint. Cet 
uii-, en revanche, renferme beaucoup de 

f;az acide cariMmique : l'eati de chanx y 
jlanchil sous forme de rraie. Chacun 
de nous absorbe par les poumons un pied 
cube de gaz oxygène par heure \ c'est un 
fidt que Lavoisier a prouvé il y a déjà 
lonf[temps. De cent cincpiante prison- 
niers qui s'étaient trouves renfermés dans 
une aire d'environ vingt pieds carrés , 
cinquante au bout de sis nenres* amdent 
déjà perdu la vie, tant l'absorption de 
Toxygène par ces trois cents poumims avait 
été abondante et rapide. 

Quand l'absorption s'exerce aux dépens 
de la graisse accumulée, nous maigrissons ; 
si c'est an préjudice du tissu même des 
organes, ceux-ci s'atrophient. Si l'ab- 
sorption ne s'effectue pas à la surface 
humide des membranes séreuses» oui ne 
cessent de transpirer, d'exhaler, alors il 
survient d^shydropisics. C'est à la faveur 
de l'absorpliou (pi'on fait disparaître cer- 
taines tumeurs» des'gtandes engorgées, 
dessquirrhes; ressentiel est de mettre ca 



action dessttbslances <|ui eaeitint l*ali> 

sorption. 

Tous nos organes absorbent, la |icau 
comme Teslomae et les poumons ; l'exté- 
rieur comme l'intérieur : de l'araenlc 

])lacésur la \t^\m dénudée ou sons la pean, 
dans le tissu ceUulaire el entre cuir et 
chair, emi>oisoauc et disparaît pai* ab- 
sorption cle ses molécules emnme s*il 
avait été introduit dans l'esloniac- Cette 
propriété absorbante de tous les organes 
a été utilisée par les médecins. Ou a 

rrlquefois eimyé de nourrir par la peau 
individus dont Testomac ne pouvait 
recevoir anrniie nourriture. On apn guérir 
la lièvre ei| introduisant le quinquina 
sous la fDrmO'dé bains ou decataplamnes* 
On a purgé des individus en leur frottant 
la peau d'une huile pnrçafive. 

ABSOUTE. C'estle nom donné à la cé- 
rémonie qui a lieu le Jeudi saint , avant 
la messe, et dans laquelle le célébrant 
récite sur le peuple uue fonnulc qui dans 
sa tetif m Tessemblc beaucoup à l'absolu- 
tion sact ameutellc de la {lénitenœ. Depui» 
que la péniteme publique est ibelîe. Il 
n'y a plus d'absolution publique , telle 
qu'où l'administrait aux pénitents le jeudi 
saint; mais l'Êplise voulut cou&ervcr le 
souvenir de ce nte antique, et on a donné 
à cette absoluti(m»qni nV>st plus sacramen- 
telle et Tt'npére point la rémi«;sinTî des 
péchés, le nom à'absolta ou absoute ^ 
pour la distinguer de la première, La cé- 
rémonie de l'absoute n'est donc qtt*un 
vestige de l'ancienne absolution. 

Ou donne pareillement le nom iVnh<oute 
aux prières qui se fout pour uu ou plu- 
sieurs défunts, dans la eéfémonie des 
obsèques, immédiatement après la ioeme 
ou les vêp^"es et avant l'inhumation pro- 
prement dite. 11 Y a également absoute 
après les services mnébiês. Le nom donné 
à cet ensemble de prières lui vient de la 
dernière oraison qui les tenniiH' : ^b- 
solve^ qtuesumitSf Dominey animam^ etc. ; 
Absolvez, nous vous prions, ô Scignciu', 
l'âme, etc. 

ABUS (Appel comme d'). On nomme 
aiusi le droit que la loi arroi'de de pour- 
suivre devant le Conseil d Ltat les supé- 
.rienrs et autres personnes ecclésiastiques^ 
dans certaines circonstance. Selon la loi 
du 1 8 geruiinal an X , les ras d'abus sont 
K l'usurpation ou l'excès de pouvoir, la 
contravention aux lois et rè^ements de la 
république y rinfraction cles règles eonsa* 

9. 
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crées par les camms re^ en France, l'at- 
tentat anx tibertés , fraîichîies et eoutmnes 
de TÉglise gallicane, et tooteflQtrqprise ou 
tout procédé qui, dans l'exercice du culte , 
peut compromettre rhonneur des citoyens, 
troubler arlwtiunnMnit lenr oonseiebce, 
dégénérer contre eux en oppression , ou 
en injure, ou en scandale public. •» L'ar- 
ticle T de la même loi porte qu'il y nura 
parcillemeat recours au Conseil «l'Elat 
s*il est porté atteinte à Texercice public du 
culte et à la liberté que les lois et les rè- 
glements garanti<:<;^nt à ses ministres. L'ar- 
ticle 8, après avoir disposé que le recours 
eompétcni à toute pe n onnê intéreasée, et 
qu*à défont de plainte particulière , il sera 
flOiereé d'office par les préfets, ajoTitp , pour 
jél^ la forme du recours et Uxer i'éten- 
ém des pmnroirs du Conseil d'État : « Le 
foaetionnaiie |«l)lie, Tcoelésiaatiqne ou la 
personne qui vtmdra exercer ce recours, 
adresser a mi inéiimire détaillé et signé au 
conseiller d'Etat chargé de toutes les af- 
fiens cencemant les cultes (aujourd'hui 
an ministre des cultes) , lequel sera tenu 
de prendre dan«i \e plus court délai tous 
les renseignements cmivenables; et, sur 
son rapport, VtSbin sera suivie et défi- 
nitivement teminée dans la forme admi- 
nistrative , ou renvoyée suivant l'exigence 
des m» aux autorités compétentes. » 

On fait remonter l'origine du recours 
à Fautorité des princes contre les abus de 
pouvoir des iuc;e5 ecclésiastiques au règne 
de Constantiu. Saint Âthanasc demandant 
à cet empereur chrétien de réformer la 
condaBuiationpnmeneée contre lui par 
ît concile de Tfw en fournit le premier 
exemple. Sons nos rois, saint Louis, 
accordant aux évèques de faire pour- 
suivre ceux qui vivaient excommuniés, 
réserva expressément à la puIssaAce dvile 
le droit d'rxaminer les sentences pro- 
noncées par l'autorité erclésiastique ; t!e là 
la procédure qui tut appelée d'abord 
pimntê «un», nuis app»i rég^dier au 
parlement , et ennn appel comvu if ah us. 
L'histoire fournit uncfottle d'applications 
de cette Irâislation. 

ABY8SINIE. Cest, doDi le sens le plus 
large, le territoire du grand plateau 
oriental de l'Afrique centrale, lequel est 
borné à l'est par les côtes sablonneuses de 
la Samhara , sur la mer Kouge , et pur ie 
fia^ d*Adel, sur le golfe «TAden, mais 
qui au sud est demeuré en partie encore 
à peu près inconnu. Le point le plus haut 



s'élève jusqu'à 3,700 mètres. C'wt en 
Âbyssîniequc le Nil prend sa souice. Le 

grand plateau renferme divers lacs dont 
le plus considérableest lelacdoTzRTiî), fpie 
traverse le Nit fileu. Dans la région des 
montagnes le dinat est sain et tempéré ; 
sur les côtes sablonneuses de l'est, et 
dans les marécage^; Hn nord et nord- 
ouptit , où In chaleur est étouffante, il est 
malsaïu. La grande masse de la popula- 
tion se compose d'Abyssins > descendants 
des anciens Éthiopiens qui peuplèrent l'É- 
gvptp en passant par Méroe et en des- 
cendant le Nil. Quoique ce soit là une 
antique nce aborigène , les Abyssins n'i^ 
partiennent cependant pas à la race nègre« 
Si en effet ils présentent toutes les va- 
riétés et toutes les nuances de la couleur 
brune, leurs longs cheveux , le type de 
leur visage , qui se rapproche beaucoup 
de celui de l'Arabe, leur belle conforma- 
-tion physique et leur langue, qui offre 
beaucoup d analogie avec les langues sé- 
mitiques, prouvent qu'ils appartiennent 
à la race caucasienne, et qiecialenient à 
la famille sémitique, formant le point 
de transition à la race nègre d'Atrique. 

Les productions du sol de TAI^ssînie 
sont variées et abondantes. On y récolte du 
froment, de Forge, rln millet et surtout 
une espère de céréale, nommée teff par 
les habitants, dont elle est la nourriture 
principale. Toutes les céréales donnent 
au moins deux récoltes par an. Parmi les 
produits véfi^étaux de l'Abyssinie on cite 
le coton , l ai i)re a myrrhe, le figuier, le 
dtnmnier, l'oranger et la canne à sucre; 
dans quelques parties on trouve le dattier 
et la vigne ; !p papvriîR rroît dans les 
lacs et rivières. La tige d'une espèce de 
palmier, nommé ensété, fournit la nour- 
riture végétale la plus estimée des habi- 
tants. Les animaux domestiques sont le 
cheval, le mulet, l'âne et le Lœuf, élevés 
en grand nombre. Parmi les grandes es- 
pèces d'animaux sauvages , l'éléphant , le 
rhinocéros, l'antilope, le buffle, la 
hyène, Thippopotame et le crocodile 
sont les plus répandue; dans certaines 
parties on veneontre lofionet le I^pard. 
Les abeilles fournissent un produit très- 
important au commerce et à la consorti- 
mation. Le produit minéi'al le plus re- 
marquable est le sel, que l'on exploite 
au sud-cal du Tigré. 

Les Abyssins apparaissent pool* la pre- 
mière fois dans t'histohw à propos de 
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t'empire d'Âxum. Le chrUUanisuie fut 
mtradiiit dbet eai ntn l« mIUm du qoft- 
tiMme siècle , et il se répandit bientôt 
dans toute î'Aî ys-itiie. Sous la domina- 
tion des Âxumites , Tempire d'Âbys&iuie 
atteignit l'apogée de sa grandeur et de sa 
prospérité, auxquelles les progrès tottjmift 
croissants de Tislamisme ne tardèrent pas 
à mettre un terme. Dès lors commencè- 
reat aatte Abyssins et l'islamisme des 
lotteB qoi durent eM*« aujourd'hui , et 
<|ai eurent pour résultat de réduire de 
plus en p!u< Ir territoire de l'Abyssinie. 
A partir du seizième siècle, commencèrent 
les irruptions des Gallas , peuple sauvage 
orif^mire Ae$, contrées dn sud et offimt 
boanrniip ressemblance nvec în rnrr 
nègre , qui arraebu h cet empire un lam- 
beau de territoire aprcs i auti-e, y cotu- 
mit les plu boitibMft dèvMiatiM et le 
précipita ainii dut mê barbarie q«i ne 
cessa de s'accroître. Au moyen âge, les 
soaverains abjssins, qui portaient le titre 
étméeuSf af wt c flBe ttmm nt e a tie te nu, 
de|Htu ré|MM|aê dbs Groitidei , ipeiques 
fapport^ avec l'Europe , et à partir de la 
fin du quinzième siècle ils eurent des rela- 
tions plus directes surtout avec le Portu- 
mal. lia oonr de Rohm coiM^t le projet 
de convertir les Abyssins au calbolicisme. 
l/activiré mmbinee des Portugais et des 
jésuites rcu&sit , dans la seconde moitié 
da seitieiBe liède, à exercer en 
une influence i^otable , et qui s'explique 
par le? services que les Portugais rendirent 
aux souverains d'Abyssinie dans leurs 
guerres contre les manométani et les Gal- 
nt. Cil 160) la famille rojaletout entière 
embrassa le catholicisme , et l'antique 
Kglise chrétienne d'Abyssinie s'unit à 
l'Église de Rome , dont elle r^onnut la 
anprématie; nais ie peu]^le perairta à 
demeurer fid^à son ancienne liturgie, 
et le calme ne se rétablit dans îe pays 

3ue lorsque le roi Sociuiiis eut abjure les 
ogmet de l'Édite de Rome «t expabé 
detes États on &it périr, en 1633, lei prê- 
tres ^a!holique.>; . l^rpuis lor<^ In rntir de 
Home chercha toujours à recouvrer son 
ancienne influence en Abyssinie, et ses 
cffoita ont vedooUé da» eee deraien 
temps , lorsqu'elle vit des missionnaires 
allemands et anglais chercher à §ÊgUBr 
ies Abyssins au protestantisme. 

A la niite det dévaaiatiofie eommiiei 
par les Gallas et de l'anarchie complète 
dans laquelle ks diaeordes reiigieiiie* ont 



jeté le par»» le roi ou uégna ne conserva 
plorqae l'ombre de bpuiMaue, taiidU 

c(ue les mf On gouvenaaim de provinoee 

se rendirent en fait soirverains indépen- 
dants, chacun dans son gouvernement . It eu 
résulte que TAbyssinie forme aujourd'hui 
trois mis prinàpaitx, indépendnH» l'ai 
de l'autre : celui de Tif^ré, cpii comprend 
la partie nord-est du plateau , entre le 
Tacazzé et le mont Sinieii d'un côté , et 
la Sambara de Tanlre, aïoe let irillet 
d'Adoa et d'Aatdo ; eebti de Gondar ou 
•VJmhara, comprend le territoire 
situé à l'ouest du Tacazzé et du mont 
Simen , avec Gondar pour capitale; enfin 
celui de Ckom et 4^£fdt, situé an Mid 
ilfs deux niiîres , avec Ânkoher ponr ca- 
pitale. On compte en outre plusicuit pe- 
tits priuees ahyssius à peu près ind^ea- 
danti. Les peupladei Gollaa oatjpéMtré» 
sops lee «tires de cheli partiealters, jus- 
qu'au corar de rAbyuinie et soumis plu- 
sieurs provinces. Eflles dominent surtout 
an sud du plateau , et emanmit preMme 
complètement le moyauBM de €hoa et d^ 
fàt. Quelques-unes sont devenues fixes et , 
sédentaires , et oiit embrassé le christia- 
uiÂme. D'autres ont con&ervé leur bar- 
barie et lonr ffiroeité primitivae. 

Le plateau de l'Abyssinie rst encore 
habité , dans la proviîinr rfr Sim?*!» , par 
des Juifs Faiacbas , le&<iucls desceudetit 
vrabemblablenMHt de Mk qui , après la 
destruction de Jérusalem j^r Titus^ aban- 
doTtnrrCTît leur patrie pour venir «î'ctnblir 
dans ces contrées, ainsi que par des peu- 
plades nègres qui, sous le nom de Gnan- 
gallas, forment la population de la partio 
occidentale de la régmn des mont.ignes , 
du liar-el-Bertât et du Fassokl, de même 
que des terres basses et marécageuses du 
nord. La «èt« de Saadiara est habitée 
par \m peuplades nomades des Danakil , 
qui professent l'islamisme et hahilent , 
comme k plupart des Ghan^iias , des ca- 
TBmes* Cm. d'entre eux qui vivent an 
nord da Sanbara sont fonvemés par un 
naïb rernnnatssant la suzeraineté de la 
Porte et qui a pour résidence Artiko, 
|K)rt de mer situe en face de l'île de Ma&- 
som, appartenant an pacha d'Ëg^pte. 
La contrée de KafTa forme l'extrémité 
méridionale du platenii de l'Abyssinie. 
Ses habitants ont reu&iii a couscrver leur 
indépendanee. 

Sntre l'Égypte et l'Abyssinie se trouve 
nne grande nnnèt, qat n'eit gnère habiléo 
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que par des bétes féroces et notamment 
jHir des lions el âm élfoliaiits. L«>s Abys- 
sins viennent y chercMT l'ivoire qu'ils 
doivent fminiir à leiu' négus. Debra-Ta- 
bor est la résidence actuelle de Tempe- 
mir d'AbysBÎnie. H* G. Lejean jMae la 
population de ce pays à 4 millions d'habi* 
tants. « Los Abyssins ne dpsrendent pas, 
dit-il, dans les It ri es basses ; aussi ne font- 
ils pas de guerres ait ddù de leui* pays , et 
soBt-iU à l'abri des invasions étrangères : 
leur plateau ne saurait être attaqué que 
par un certain nombre de routes où l'on 
ne peut défiler qu'homme jiar homme. Iai 
outre, ils sont très-liravM. C'est oc qui ex- 
plique pourquoi ce royaume chrétien n'a 
jamais élc conquis. » Seluu le même voya- 
geur, la monarchie abyssine n'e»t pas prc- 
cisément absolue ^ utais elle at trè»-cen- 
Iralisée. Elle a la prétention de descendre 
fie Salomon et de la reine Saba. L'em- 
pire Abyssiji, il y a trois ou quatre siècles, 
se divisait vu quaraQteKpiatre provinces, 
qui s'intitulaient des royaumes; beaueotq> 
eu effet avaient été des royaumes , c^ui fu- 
rent eonquis peu à peu. La royauté s'ap- 
]>uyail sur ime noblesse héréditaire et 
pourtant révocable. Les iiégus conoen- 
trèroit le pouvoir entre leurs mains; de- 
venus tonf-|ini'^sants, ils tombèrent (Inii> 
la mollesse, \cc«rent en dehors de leurs 
amées et devinrent de vrais rois fainéants. 
Pendant ce temps, les nobles déchirèrent 
b' pays par les guerres intestines, se dispu- 
tant le titre de ras, ou etuuiétable, cpii 
conférait ua pouvoir d'autant plus vaste 
que le négus n'exer<^it pas le sien. Le 
dernier des ras légitimes , Ali , était un 
homme bon et indole.it. A la fin de 1852, 
un jeune officier abyssin, nommé Kassar, 
et surnommé Kuarauya, homme de grande 
noblesse mais de peu île fortune, s'imagina 
de relever le tr6ne d'Abyssinie. La mne 
douairière de (iondar, qui l'avait distin- 
gué , lui avait doiàué le eou^maudement 
de ses gardes. Un Jour il se |>rend de que- 
lelle avec elle, et la coulrauità lui livrer 
frondar. Au bout de quatre ou cinq ans 1 
il avait battu tous ses voisins, et chassé le 
ras Ali. Il ne lot restait pins qu'à sou- 
mettre le gouveraeur du Tigré, Oulné, 
11 le battit, le 5 février 1855, sous les murs 
de Debr-Eski. La veille il s'était fait eou- 
ronner roi des rois d'Abyssinie sous le 
nom de Théodore II, substituant sa race 
à eelle de l'empereur légitime, enfermé 
dans le ehâlean de Gondar* Le nouveau 



ncgus réforma l'État, supprima les cor|\s 
fruics, soumit la noblesse* s'altrilnia 

les iHMitioos suprêmes de la justice, et ré- 
clama pour TEtat les biens du rl(M «^'é , 
qu'il dota de rentes suffisantes. 1 iieoUoie 
avak fiut arrêter beaucoup de nobles ; des 
révoltes partielles éclatèrent de tempsà au- 
tre malgré la sf' vrrité de lii répression. En 
lH58et 185ÎÏ, un neveu (r(bi!>ié , le uégu- 
sic Nikias, reconquit ([uamiite provinces 
du Tigré. 11 envoyai alors une ambaMade 
à Paris ; mais à son retour le prince qui 
en était le chef fit naufrage le ]»r,% de la 
mer Rouge et périt de faim , de soii et de 
fatigue dans le désert qu'il était parvenu ' 
à atteindre. Un parent du nu Ali parvint 
aussi à re]>rendre (jtirlqtK^s provinces; et 
Sablé- Sahiassi , ras de Choa, recouvra son 
indépendance. M. Lejean, consul françab 
à Massoua, se rendit en auprès de 
Théodore 11 pour concbne avec lui un 
traité de commerce. Le négus le reçut 
d'abord trè»>bien et l'emmena dans une 
expédition contre ses sujets révoltés de 
Godjam; mais le succès se fit attendrez 
L'agent français voiibit partir. Théodore 
le fit arrêter, euchainer et garder à mic. 
En 1863 le négus remnorta une vict<Hre 
siu* les iniufgés do Ctodjam. 11 fit massa- 
crer un grand nombre de prisornuers , . 
mit \v. consul anglais de Mas'oua en étal 
d'anestatiou , taudis qu'il icudaiL lu li- 
berté au consul français. En 1S67, l'An- 
gleterre s'est décidée à faire une expédition 
pour obtenir 'la délivre* les prisonniers. 

ACADÉMIE. C'était uu jardin situé près 
d' Atbénw. Son nom lui venait, dit-on, d'A- 
cadflnitts, contemporain de Thésée, <|ui 
l'avait légué à la republique pour en faire 
uu gj^mnase. Platon possédait nue pro- 
pri^ non loin de cet endroit ; ses disciples 
s'y réunissaient, et chaque jour il venait 
leur exposer ses doctrines à l'ombre des 
licaux arbres qui ornaient ce lieu : de là 
les noms Académie et académiciens^ 

donnésàsonéeoleet à ses sectateurs. Lee 

variations qui modifièrort les doctrines de 

l'Académie font divis^cr son histoire en 
trois époques nriucij^ialeâ : celle de Van- 
dêtmc jteisdérme, dont Platon eit le cbef ; 
celle de la moyenne jâétuUmief dont le fon- 
dateur est Airésilas; celle de la luunwiie 
Académie, duc a Caméade. 

Chez les modernes on nouime Académie 
une compagnie de savants qui se réunisaent 
pour s'occuper de littérature, de science 
ou d'art. PtoléméeSoter, l'un des plus ba- 
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biles capitaines d^AleXAndi'e, semblé avoir 
été le créateur df c<'^ ^(lri('tés eu foudaiil \v 
Musée devenu si criefjie dans rhi?;toirc 
sous le nom d'école d'Alexandrie. 11 y ra:»- 
lembla tons les Ijomnies dntingués de son 
sicclo, ou leiircoofiaiil la inissioii de s'ap- 
pliquer à la recherche des vérités philoso- 
phiques, et d'étendre le domaine des scieu- 
ee» , des lettres et des ans. 

Rome ne covimt p«s les Académies. 
Cbarlemap^e, secondé par Alcuin, ^saya 
d'eu fonder une. Alfred le Grand, roi d'An- 
gleterre» de la dynastie saxonne, à la fois 
poêle, masicien, guerrier, savant et légis- 
Intpur, forma la fameuse Académie d'Ox- 
ford. Grenade et Coi"dniic, sous le règne 
des Maures d'Espagne, célèbres par leur 
galantwie, leurs mœurs cbefalerasques et 
leur go(U pour la poésie, la musique et 
les letlrc«, rurent des Académios. 

Au quutora:ième siècle, Clcmcucc isaurc, 
de Toulouse, taninui , par un» fondation 
magnifique , le coU^ du gai savoir ^ou 
di» la gaie science, qtn r^fiiT }o m^ni d'^ca- 
démie des Jeiix Floraux el conserve ena)re 
de la réputation. 

A la renaissance des lettres Tltalie se 
couvrit d'Académies, qui, sous des noms 
assez bizarres, propagèrent le goût de la 
belle antiquité, et produisirent ime ému- 
lation générale. La plus célèbre et peut- 
être aussi la plus utile de ces Académies 
est celle tic la Crusca, ou Jcacicmia Far- 
furatorum. Fondée eu 1582, a Florence, 
die ne conunença guère à sefitlre connaî- 
tre que vers 1584, par les débals qui éda- 
tèrrht entre jiltisieurs de ses membres el 
l'auteur de la Jérusalem délivrée. Les 
discours |irononeés dans les séances de 
celte Académie par Torricelli, disciple de 
Galilée, sur la fiesanteur, le mmiI, la force 
de percussion el queUjues sujets de mathé- 
matiques, prouvent iprelle ne s'oceu|>ait 
pas moins de ehosâ que de mots. Il n'est 
))ersonne qui ne cônnaisse, au moins de 
réputation, îf* J'ocafmln'ire de la Cruscn^ 
le meilleur dictiouuaue de la langue ita- 
lienne qui esuste, et qui seul suffirait à sa 
gloire : « code,dîtGinguené,d'ttneautorité 
irréfragable , à laquelle depuis qu'il a 
paru, tous les bons écrivains se sont sou- 
mis ^barrière forteet solide, contre laquelle 
se sont heureusement brisés tous les dïorls 
du néologisme moderne ; modèle si parfait 
enfin de ce que doit éire im ouvrage de 
cette nature, qu'il a fallu que toutes les 
nations lettréetqui ont Touluavoir des dic^ 



tiomwiies de leur propre langue, se régla»» 
sent sur celui de l'Académie de la ('nîsca. » 
KIlea aussi public des éditions trcs-correc- 
tes d'anciens poètes do la Péninsule. Le 
mot ermca signifie en italien le son qui 
reste quand la farine est Mutée ; c'est un 
emblème du lut que se proposait l'Aca- 
démie : elleTouiaUcu effet épurer la langue 
dttDanteetduTatse;éUeTOB]ait,en qiwl- 
qae sorte, extraire le son de la farine. Ses 
armes sont un Mnftoîr, Avec cef te devise : 
// piu M fior ne coglie ( elle en recueille 
la plus fine fleur). Jadis même, assure- 
t-on , poussant cette métaphore jusqu'au 
bout, elle nvait dans le local de ses séan- 
ces des fauleuds alYectant la forme do 
hottes à porter le pain, avec des dossieis 
r e p roduisant des ylles à remnor le blé, et 
deseoussint de satin gris qui icasaablaicBt 
à des sacs. 

Vers la lin du seizième siède, le |>rince 
Ceci fonda à Rome l'Académie «m Lmeei : 
Galilée compta parmi ses membres. L'A* 
cadémie del Cînu ntu se fornin h Flo- 
rence , au commencement du dix-sep 
tième siècle, sous la protection du prince 
Léopold, depuis caratnalde Médias; on 
y vit siéger des hommes du plus grand 
mérito. L'Académie f/^*^/' Inqtticti, de lio- 
logae, lucorporée plus tard à l'Académie 
d&Ha TmetOf a pidblié d'excellentes dis • 
sertations sous le titre de Pensteri fisico* 
matemattci. Elles furent, en 1714, réu- 
nies à l'Institut de Bologûe, qui s'awela 
Acad&nie de llnititut on Académie Clé- 
mentine (du papp Clément XI). Elle 
possède une îH>!nbreuse l>i! lif^thèque et 
une riche collection d'histoue naturelle. 

En 1540 on fonda a Rossano, dans le 
royaume de Naples, une Académie qui 
s'intitula : Soc'ieta scientific<x Rn'^nni\<-r 
degV Incitrlosi. iusqn*en 1695 elle: ne s'oc- 
cu[»a que de beaux-aj'ts, mais depuis elle 
est devenue sdcntififpie. L'Académie 
royale de Naples existe depuis 1779 ; ses 
écrits renferment <r(>\cellentes recherches 
sur les matliémalique:». 

L'Académie des Arcades (jicetuUmia 
degll Jlfwult), de Rome, eut pourori^Hie 
une société de poêles el d'amis des arts qui 
se réunissait d'abord au i^alais Corsini (ré- 
sidence de la reine Christine de Suède). Le 
iurisconsulte de cette princesse, Gravina, 
fut, en 1C90, l'un des preujiers promo- 
teurs de celte réunion, qui avait pour hwX 
de contribuer à arrêter les progrès de la 
décadence du got\t, surtout en matière de 
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Soésie : ses statuts furent une imitation 
e la loi ronmîiie des Douze Tables. On 
n'y admettait que îles poètes, de l'un et 
l'autre sexe d'ailleurs, et chaque mem- 
bre de la société y était inscrit sous uu 
nom d» berger grec. L« léain» afaient 
lieu en plein air. Elles furent <Pabord ex- 
trêmement fréquentées, parce que c'était 
à qui s'y ferait affilier. Son premier pré- 
lident fut Crescimbeni, qui publia un re- 
cueil de poétiet» ouvrage des membres de 
l'Académie, avee la biographie de plusieurs 
d'entre eux. Des sociétéfi ruialof^ne^ furent 
ensuite créées sous le même nom et dans le 
même but à Bologne, à Pise, à flknne» à 
Ferrare, à Venise et encore dans d'autres 
villes. l>ej>nis 1726 l'Académie des Arcades 
se réunit, tous tes jeudis, en été, sur le mont 
Janicnle, dans le petit bois de Panbasins ; 
en hiver, dans la salle des Archives ; 
et les jours de grande solennité au Capi- 
tolf : ses armes sont la flAte pastorale, sy- 
rinxt cuuiouuée de pin et de laurier. Liie 
publie unieeueil mènind formant quatre 
volumes par an , intitulé Giornale Arca- 
d'ico : on y troiive souvent de prérieuses 
dissertations sur des questions d'archéolo- 
gie. Le pape Léon Xu fat re^ , en lfô4, 
UMObro de l'Acadtoie des Arcades, hon- 
neur qne l'empereur Napoléon 111, alors 
président de la République française, ob- 
tint eu 18^0. 

De lltaKe ka Aeadénûea se véptndirent 
en France , en Angleterre et dans tous les 
pays de rEuroj)e. « Au sei/lème siècle, 
dit M. Sainte-Beuve, Jean-Antoaie de 
Bdf éuMit dana aa nudton de phiiance, 
anfimbong Saint-Marceau, une Acadé- 
mie de beaux esprif<s e! âp musiciens, dont 
l'objet principal était de mesurer les 
sons élémentaires de la langue. A ce tra- 
vail se nqpportaient naturdlemont les plus 
intéressantes questions de grammaire et de 
poésie, (tuv de Pibrac , Pierre de Ron- 
sard, Philippe Désertes, Jacques Duvy, 
Dopmon, et plusieurs entres éminents 
esprits de l'époque, en faisaient partie. En 
1510, Charles IX lui octroya des lettres 
patentes, <kB8 lesquelles il déclare que, 
pour ooe ladite Aeidéniie soit survie et 
honorée des plus fitnds, il accepte le sur- 
nom de protecteur et premier auditeur 
d'icelle. Ces lettres, envoyées au parle- 
ment pour V cire enregistrées, y rencon- 
trèrent les diflkutlésd^isafe. Llmiversité, 
par eqprit de monopole, l'évéque de Paris, 
par smipolet religieux, tuterrinieot dans 



iii ([uerelle; pour eu huir, il fallut 
presmie nn fito» justiee. A la mort de 

Charles IX, la compagnie naissante se mit 
sous la protection de Henri 111, qui, ainsi 
que les ducs de Joyeuse et de Guise, la 
plupaH deiieigpeursetdamfli de la «omv 
lui prodigue sea msrqn» ^ » 
Rien ne lui man^nn, pas même les épi- 
grammes : le spirituel et moixlant Pas^ 
serai en composa une, et le roi, courroucé, 
avant mandé le poëte , lui Ht des repro- 
ches amers, voire, dit la chroui(|i!e, 
menaces bariolantes. Rienîôt cependant 
les troubles civils et la mort du fonda* 
teur Balf dinenèroit Fassoeiation. (Tétait 
une ^Mabie tenniive d'Académie Fran- 
çaise, comme on le voit à l'importants 
qu'y attache Lacroix du Maine : « Lors- 

3u'il plaira au roi, écrivait4l en 1584, 
e favoriser cette sienne etlooable en- 
treprise, les étrangers n'auront poÎTit oc- 
casion de se vanter d'avoir en leur paya 
chpses rares qui surpassent les nôtres. « 

Ausièdesuiwt, le projet d'une Acn* 
démie françuse fot tvptv&. « Quelquea 
2;ens de lettres, plus on moins estimés do 
leur temps, dit Chamfort, s'assemblaient 
librement et par goAt'dMa un de lenn 
amis. Cette soêiété, composée d'abord de 
neuf à dix personnes, subsista inconnue 
pendant quatre ou cin(( ans ( de 1620 
À 1634), et servit à faire naître différents 
oumges que plmieurs d'entre eus don- 
nèrent au public. Richelieu , alors tout- 
puissant, eut connaissance de cette asso- 
ciation; il luiofhrit sa protection, et lui 
proposa de \k eensdtner en sodell pu- 
blique. Ces offres, qui afiftigèrent les as- 
sociés, étaient à JJCU près des ordres ; il 
fallut fléchir. «» On décida que Boisrobert, 
l'agent du cardinal, serait prié de remer- 
cier très-bumblement son éminence de 
l'honneur qu'elle leur faisait , et de l'as- 
surer qu'encore qu'ils n'eussent jamais eu 
une si haute pensée , ils étaient tous ré- 
solus à suine ses volontés. Le cardinal 
leur fit répondre qu'ils s'aisemblassatt 
comme de coutume, et qu'augmentant leur 
compagnie, ainsi qu'ils le jugeraient à 
propos, ils avisassent entre eux çnieUe 
forme et quelles lois il serait bon é% lui 
donner à l'avenir. Les statuts furent en ef- 
fet bientôt dressés; mais, avant de les 
mettre sous les yeux du cardinal , l'Aca- 
démie lui écrivit, le 33 mars 16S4, « que, 
si Son&nhi«ice avait puUié ses oeuvres, 
il ne manquerait riana le perfection dn 
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U langue frauçaise, mais ({ue ba luodet^ric 
l'empécliant de mettre au jour, l'A- 
oadànie ne voulait recevoir l'âme que de 
lui... ^> Riclieliru daigna répondre (|u'il 
accordait dp îmn pivnv sa prolectioii. 
Couiurl, chez 4U1 1 011 se iéuiii&&aLt, et 

3 ai vnài été nomiiié lecrétaire perpétuel 
e la docte société, fut chargé de dresser 
\v protocole dos lettres pateutes, qui furent 
siguèes le 2 janvier 1 63S. Piei-re Séguier, 
«lo» garde «ms sctaux, et dqiuis dianedier 
de^Fraiice, y apposa le grand,. sceau , en 
deinatidaiil à èlrc inscrit sur le tableau 
des aradémiciens. C'est à sou hôtel, rue 
du Uuuloy, qu'ib siégèrent plus tard, jus- 
qu'à ce qu'ils y eussetU été remplacés par 
la direction générale des fermes, qui 
donna dès lors son nom à rédifiee. D'au- 
tm personnages éminents dans la magis- 
trature et le conaeil d*Ëtat, Servien, de 
MontiBOrty du ChAtelet, Bautrii, sollici- 
tèrent et ohti.îiTii? aussi de faire partie 
de la société. Quelque tem|>8 après, le 
ctrdinal , qui avait reçu par les lettres 
patentes tout pouvoir de l'organiser, si- 
fpia les statuts, en effarant toutefois l'ar- 
ticle V, portant (jue « cliacun des acadé- 
miciens pvomeltait de révérer les vertus 
«t la mémoire de Son Éminence. n 

Mais tout n'était pas fini : le parle- 
ment, soupçonnant dans la fondation de 
l'Âcadémie l'établissement d'une censure 
à Tosage de HieheUen , s*opi)9Sa à renre» 
glstrement des letti^ patentes , et ne céda 
qu'au î)out de deux ans et demi , après 
tiots lettres de juasiou et de sérieuses me- 
naces du nibistre. Encore crut-il devoir y 
«|outer cette ela«e : « à la eharge «pie 
rnix de ladite ns5einl)lée ne connnttroHt 
que de l'ornement, f m!)ellissemeul et uug- 
fiientatiou de la kugue frau^oise et des 
litres qoiaanmt par eux ftûts, et par au- 
tres peffMMmca qui le désiieNiit el mm- 
dront. n 

L'objet des travaux de i'Âcadémic de- 
vait être de polir et d'améliorer la langue. 
Le nombre des m^abies fut fixé à qua* 
rante, et il n'a jnmais été dépassé depuis, 
n fallait et il iaut encore dix-huit suf- 
frages pour élire et autant pour exclure. 
La compagnie eut à saléte mi directeur et 
un chancelier temporaires et un secrétaire 
perpétuel, que les académiciens élisent 
toujours |>ariui eux* Conrart^ dans cette 
fonetion, eut pour suoeeaiears Méieray, 
lu'L;ni r-Desmarais , Dacier, Ilouteville, 
Mirai>aud« DuGios> D'Alembert> Marmon- 



tel, et, depuis la Révolution, Suard, Rav- 
uouai*d, Auger, Audrieux, Amault et M.Vil- 
lemaia. Chapelain, de Montm 01 1 , Rc^ier- 
Desmarais, Gombcrville , cbc/ qui se tin- 
rent successivement les séances, en furent 
les premiers chanceliers ; Richelieu , et 
après sa mort, le chancelier Séntier, les 
presniers protecteurs. Les aoictemiciens 
jouissaient jadis de plusieurs prérogatives 
importantes. Nul n'était el n'est censé 
devoir être reçu dans la compagnie que 
pour des litres Uttévairast et les i^nds 
"^er^ueurs eux-mêmes n'y sont réputés n ! 
nùssiblei que comme littérateurs, sans 
qu'aucune distinction parliculicic les sé- 
pare jamais de leucs eoofrërcs; nul, enfin, 
ne |)eut éira élu s*il ne se présente ooaune 
candidat. 

Les premiers travaux des membres de 
TAcndanie eonsistèrent à prooonoer cba ■ 
que semaine, comme ils en avaient oea- 

trarfé l'oljlif^ntion , un discours devant 
leurs collègues assemblés; mais bientôt à 
ces déclamations inutiles on voulut sub- 
stituer des occupations sérieuses, et l*ea 
songeait à composer un ilictionnaire et 
une grammaire de la laupiie frnîirîii<5e , 
lorsque ies caprices littéraires du curdiual 
vinrent donner une autie diraelion aux 
travaux des membres les plus actifs. Cu- 
l ieux de faire représenter devant lui des 
pièces de théâtre, Richelieu en commanda 
à plusieurs aoadéniGims» à Bépiiflr-Dea* 
marais, à Ghapehia, à 4|ui il éerivit : 
« I*rétez-moi votre nom ; je vous prêterai 
ma bourse ; » à Boisrobert, à Colletet, à 
L'Estoile, à Rotrou et à ComeiUe lui- 
même (qui n'était pas encore de l'Aen» 
démie ), leur faisant faire à chacun tantôt 
une pièce entière, tantôt spulement tin 
acte , et se réservant alors pour lui-même 
la tIcÂe de lier toulerees parties et d*jr 
ùsleNialer des vm <fe sa façon qui lui 
permissent de se croire l'auteur de l'œu- 
vre. Leiu^ émoluments étaient générale- 
•ment mesquins ; parfois c e p e n ai at il se 
montrait Méoène généreux. 

Le cardinal avait été Messé du succès 
du Cid de Corneille. Scudéi y , pour lui 
plaire, écrivit de longues et lourdes in- 
vectives oontre eelte pièee, <ta*il somma 
l'Académie de juger. Celle-ci voulut re- 
fuser cette charge, qui îneitait ses mem- 
U cs dans une fausse position ; mais IU« 
chelieu lui fit savoir qu'il votdait qa*eilë 
l'acceptât, • J'aimerai les aca ■ 

déaûeiens comme ils m'aimeront. « On 
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comprit, cl le C'id fut roiulamné. Le car- 
dinal avait désigné lui-même pour rtdac- 
teur de la sentence Ghauelaitr, et annoté 
son jugement. L'Acadânie consacra dix 
mois à cet examen, espérant qifen traî- 
nant Ips rbo«»s en longueur, Ricliplieu, 

qui avait (ouïes les affaires du royaume 
sur les bras et tontes cdies dé rSurope dans 
la téte, » ouMIcrait son heureux rival; 
mais le cnnitnni tenait à .sa réputation lit- 
téraire, et il fallut lui immoler Corneille. 

Cette tAche pénible achevée, on reprit 
•érieiisement, en 1G38, Tidée du diction- 
naire. Cliapelain et Vaugclas préscMlèrcnt 
deux projcls : celui de Chapelain l'em- 
porta. Voici la liste curieuse de rpielqucs- 
unt des lions aittetirs auxquels on devait 
emprunter les exemples; c^était pour la 

Erose : Du Ynii-, Drspoitcs, Marion, de 
a Guesle, d'Lsiteisses, Coelïeleau, d'Urfé, 
Anunartin, UAtidiguicr, etc., et deux 
académiciens, Bardineldii Cbàtelcl, qui, 
nmrts dcpin'î peu. (U'VCTUiienl pour la 
langue autoriles souveraines, comme les 
empereurs romains devenaient dieux. 
Qnantâ la poésie, on inscrivit sur le ca- 
talo'j:iir : Bertrand, Deslingeudes, Motiii, 
Tonvau», Monfuron, ele., elr Cepeiuiaul, 
les occupatiouâ multipliées de Chapelain 
et la s|)écia1ilé de Vaiigelas firent choisir 
ce dernier pour rédacteur du dictionnaire, 
et alin qu'il put se livrer Hlnement à ce 
travail, le cardinal lui ht une pension de 
2,00C livres. Quand Vaugelas vint lui faire 
ses remercimenis : « Vous n'ouhliere/. pas, 
lui dit rÉminence, le inol/'i'"rv'V'//. — Ni 
le mot reconnaissance f >» véj)li(|ua l'aca- 
démicien. Blalgrc son xèle, Vaiigelas 
put terminer Tonivre qu'en 1694, et TA* 
cadéinîe en commcnra aussitôt une sc- 
eoude édition, (pii vil le jour en 1718; 
la troisième parut en 1740, la quatrième 
en 1763| la cinqoiàine en et la 

sixième enfin a été livrée au public en 

L Académie, qui après le chancelier 
S^ier avait choisi Louis XIV lui-même 
pour son protecteur, était déjà établie au 
Louvre, où elle siégeait trois fois par se- 
maine, quand le roi assigna quarante jetons 
de présence it ses quarante utemhres, et 
fonda sa bibliothèque en lui envoyant 
GOO volumes. Mais la compagnie dut lui 
prouver sa reronnfjiççaiKe par ses flaHerîi's. 
Ainsi, La t outaïue ayant été élu en 1 08;), 
ce «Aoix déphil au monarque, et ce ne fut 
4|ii*au bout de six mois qu^il autorisa un 



second tour de scrutin pour valider l'ê- 
lection. « Vous pouvejs le recevoir, avait- 
il dit aux déjtutés, il a promis d'étie 
sage. N La eomplailHmce pdUr Tantoritéy 
les éloges emphati^es des loiaet des mî- 
Misfves, ((ni i-evenaient incessamment ihms 
les discours publics, le peu de mérite de 
quelques membres et Tapparente inutilité 
de beaucoup de leurs conférences, attirè- 
rent sur l'Académie dt s critiques et des 
satires qui se succédèrent presque sans in- 
terruption, de^mis la comédie des Acadc' 
miciens de Samt-Évremond jusqu*aux sa- 
tires de Gilljert, 

C'esr Patru qui le premier, tG40, 
composa un discours de remerciaient : 
la compagnie en Ikit tcilemeotsatbfaite, 
qu^elle fit dqHiis lors tuie loii tout 
récipiendaire d'en prononcer un sem- 
l)labie; mais ce fui seulement en 1611 
que les séances de.réce|)tion commence* 
rent à devenir puhliques. Cliarpentier r^ 
pondit .ilois'^à Bossiiet en le recevant. 
Le |)i"emicr exemple de l'éloge de son 
préuécesseur fait pnr rèlti api>artiej)t à 
Thomas Corneille, succédant ft son frère en 
IG85. Hacinc ajouta encore à cet éloge, 
et la louange dtf Téripiendairc arriva na- 
turellement. Ikii/ac, le premier, institua 
un concours d'éloquence, dont les qua- 
rante devaient être les juges. C'est en 
1G71 qii'on décerna les premiers prix 
d'éloquence et de iioé&îe; ils furent 
remportés par M"* de Seudéry et par La 
Monnoye«Lediscours de laprenuèrc avait 
pour litre : De la louange et de la 
gloire; (nielles appartiennent à Dieu en 
propriété f et que les hommes en sont or» 
dittairemeni usurjiateurs, La pièce du 
second traitait De rÀholil'iutt du (fuel. 
On ne compte, du reste, qu'un petit iioin- 
hie d écrivains et de poêles émineiits 
]>armi ceux qui sont descendus dans cette 
lice; citons Fontenelle, Thomas, La 
Har|>e, Cliamforl, Necker, Marmontel, 
Garai, Millevoye, Fontanes, Lacrelelle, de 
Gerando, M. villemain, M"* Louise Go- 
let, etc. 

P t f M ] 1 1 ? t M H s Tf s I ands écri vains des di x- 
seplienie et dix-liuitième siècles ont fait 
partie de l'Académie française. Elle a exclu 
de son sein Granier, pour avoir nié un 
dépôt; Furelière, pour son dictionnaire; 
et l'abbé de Saint-Pierre, pour avoir dé- 
nié le surnom de Grand à Louis XIV. 
Fontanes, exclu en 1707, fut réintégré 
en 1803. En 1815 Vordonnance royal* 
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de réofgAnitttioB élimina ReguauJ de 

Saint-Jean (rAngél^, Lucien Bonap.irie, 
Si»nr>;, CamluuV'irs ; et en 1816, les 
noius de Maret, Maury, Rœderer, Ga- 
rât, Ëtienne et Amault disparurent à 
leur tour. Amault et Iflticuiie reutrè- 
rrnt à l'Académie française en 1fi29. Par- 
mi ceux cjui n'en ont j)ns fait partie on 
cilc Descartes, Rotrou, Pascal, Molière, 
Ménage, Reguard, La Rochefoocanld, 
J.-B. Rousseau, Malehranctie, Dufresny, 
llancourt, Le Sat;e , Dumarsnis, Louis Ra- 
cine, Vauvenai^ues , Piron, J.-J. Rous- 
•eau, Diderot , Beauinairhais, Mii-al)eau, 
c^est-à-dire nos premiers autetn-s comiques 
et plusieurs de nns j^rands écrivains, de nos 
pht5 halules grammairiens. De nos jours 
il lui u manqué Millevu^e ,<iourier. Ben- 
jamin Coiialani, le général Poy, Béranger, 
Lamennais, Balzac, etc. En revanche, un 
Çrand nom f ire d'écrivains mrdiocres y ont 
été les couircres des illustrât loiis delà iit- 
térattire. Anrës avoir Téra cent cinquante- 
sept aoi, elle fut entraînée dans la ruine 
de la monareliie ; mais bientôt elle reparut 
sous le nom de seconde elasse de l'Ins- 
titut. La Hestduratioii lui a rendu sou an- 
cien titre, qu'elle conserve encore, tout 
en continuant à faire partie de l'Institut. 

L'Ara'It'mif» di«ïtril)ne nltern.flivrnuMit 
un prix lie i)Ocsie et un prix d'éloquence. 
Grâce aux libéralités de M. de Mon ty on, 
elle récompense les actes de vertu et les 
ouvrages utiles nux mmir'' !.e baron Go- 
l)ert l'a chargée de coiuonuer les ouvrages 
les plus éloquents sur l'histoire de France; 
et le comfte de Maillé Latoor-Landry de 
distri!)uer un secours à un jeune écrivain 
dont le talent mérite d'être enrotiragé. 

V j4cademità des Inscriptions ei belles' 
lettres y étal)liepar Golbôt, en 1668, fut 
longtemps connue sous le nom de petite 
j4cadémie, que lui avait donné Loui"; X!V, 
soit parce qu'elle ne fut d'abord composée 
oue de quatre membres , pris dans 1 Aca- 
ilfanie frauc^aise, soit à cause do peu d*iiii- 
porlanrc de ses premiers travaux. Ils se 
bornaient aux desâiuâ des tapisseries du 
roi, aux devises des jetons du ti*ésor royal, 
à rexamen des projets d*eiiibellisaeiiu!nt 
de Versailles, à celui des tragédies lyriques 
de Qîiinatdt, etc. Elle hit ensuite chargée 
de retracer l'histoire de Louis XIV à 
Vatde de médailles, et tint succesMvement 
ses séances cliez Colbert et chez Louvois. 
QuînauU en fit partie; plus tard, Racine 
et Boileau y fuient admis comme histo- 

E»cyci.. ne rAM.— t. i. 



riographes du roi. Souf le ministère de 

Pontcharti ain , elle reçut le nom Aca- 
démie des inscripf' n rt mi'dailles ^ qui 
indiquait assez bien le but de son institu- 
liou et de j»es travaux. L'hi&toire d'-< 
Louis XIV tDoehait à sa fin ; rAcadénsie, 
arrivée progressivement à ^ix membres, al- 
lait s'éteindre faute d'occupation, lorsque, 
sur un rapport de l'abl)é Bigoou, le roi 
assura son sort par on règlement qui rit te 
jour le IGjuilIcf ITOl. Le nombre des 
membres fnT fK*' à quarante, dont dix ho- 
noraires, dix pensionnaires et dix élèves : 
les plus anciens eurent le titre de vtié- 
mus. Ud local partieulier lui fut assigne 
.tu Louvre pour ses séanc es ; on lui ac- 
cord.» des armoiries < t un jeton acadé- 
mique. Eu février 11 Ï2, des lettres pa-» 
tentes du roi coofinnèreot son établisie- 
ment. Ce fut eu 1715 que, pour la pre- 
mière fois, on v a(bntt, comme bonoraires, 
trtjis savants étrangers. Knhu, dous la Ré- 
gence, nn arrêt du conseil d*£tat, du 
4 janvier 1716, provoqué paruneobser* 
vation du due d'Orléans, lui donna le 
nom d\icadcrnic des I mcriptions t t Bel- 
les- Lettres. Le luèiuc arrêt supprinuà la 
classe des élèves, et porta a vingt le 
nombre des associés. Deux mois après, 
on réduisit le nombre des vétérans. Ï/A- 
cadémie fut honorée de la visite du czar 
Pierre le Grand, qui la consulta depuis sur 
riuacripUoii de sa statue colossale cl sur 
divers monuments découveiis dans ses 
Ivtats. Kn 1719, on crut lui déceruci un 
nouvel honneur eu la faisant présider par 
Louis XV, âgé de huit ans. Dans la suite, 
elle fut augmentée d'une classe d'acadé- 
niirieos libres, qu'on divisa depuis en ré- 
àideuts et nou-ré^idcuts ; plus taid, le 
nombre dn pensioonaîics foi porté à 
vingt. En 1785, huit membres do cette 
Académie furent choisis par Louis NVI 
pour publier des uoticeà et des extrait.^ 
de manuscrits grecs , latins , orientaux et 
français du moyen âge, tant de la Biblio- 
thèque du Roi que des autres bibliothèques. 
Un décret de la Convention, rendu le 8 août 
1793, sur la motion de l'abbé Grégoire, 
supprirnaVAcadémie des Inscriptions ainsi 
que toutes les autres. 

A In néatioii de l'IiT^titut »iational, sur 
la proposition du même député ^ eu sep- 
tembre I79S, l*Académîe des Inscriptions 
fut comprise dans la seconde clas^.t' 
(sciences morales et politiques ;. Sous !<• 
Consulat* en 1603| elle devint la troisième 

3 
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cla^) diit d' histoire et Je Itttcrnture att- 
ciemte, et se c<»nposa de quarante mem- 
hteSf huit «Siociés étrangers, et soixante 
correspooMiaiitt. Après la BesLimation, 
l'ordonnance royale du 21 mars 18 1 (i, qui 
réoi^anisa l'Institut , eu exclut quelques 
membres et en introduisit^ par faveur, de 
nouveaux. La troitième cU»m devint 
seconde, et conserva,, en reprenant son 
ancien titre, "^rt même organisation, sauf 
la création de dix places d'académiciens li- 
bres. En eHerUniait à trente le nmn- 
hvv de ses membres pci^MMUlftires, mab en 
1831 le chiffre de quarante fut rétabli. 

A toutes les^K>aues, cette Académie 
i*flitooettpéede denses, d'inscriptions, de 
nédaiUeSt dematièresd^ènidition, d'anti- 
quités Tintionales et étrangères, de lan- 
gues anciennes cl orientait». Elle a compté 
parmises membres Mabillon,Rolliu,Mout- 
liucon, Vertot, Daeier, Hénault» Friret, 
Gaylus, Lebeau, Sainte-Palaye, Ghaba> 
non, Barthélémy, Sainte-Cioix, Millin , 
Larcher, Anquelil, Dauuou, Ghampollion, 
Sjhreitre de 8acy, Hase, Boissonade, 
Haoul Rocliette, Augustin Thinnry, Bur- 

BOUf, Ia Î5as, Mngnin, e!r. 

Jalouse de la prééminence (jur le j>u- 
blic lui refusait sur TAcadéiuic Française, 
die nvait arrêté qu'elle esduraît de son 
sein ceux de ses membres qui saHicite- 
raient leur admission dans cette compa- 
gnie. L<mis XV annula cette délibération ; 
cependaott quinte membres s*étant enga- 
1^ sous sennent à m maintenir Tei^écu- 
lion , et ayant fait contracter tacitement 
la même obligation à tons leurs nouveaux 
confrères, Anquetil-Duperron assigna de- 
vant les maréchawi de France le comte 
de Ghoiseul-GoufGer , qui postulait un 
fauteuil à l'Académif» Frfunjaise; ni-^is ce 
tribunal se déclara lucomjpétent, Gboiseul- 
Goulfier obtint le fmiteuil, el les rieurs ne 
furent pas pour les érudils. 

Plusieurs commi'^stfnis <io!it fiuiru'is 
dans le sein de TAcadémie des Inscriptions 
et Belles-lettres : l'une est changée de 
continuer les Notices et Mjetrails des Ma- 
nuscrifs, du Recueil des Ordonnances des 
rois de France , du Recueil des Histo- 
riens des Gaules et de France, de 
la publication des BUtotUai des Croba- 
des, etc.; une antre se^eonsocre à la con- 

lection de:^ In!:crivt!(yrts et médailles', une 
troisième continue \ Histoire littéraire de 
la France { une quatrième, dite des Anti» 
qmUi de la Fremee, bit Veiamen et 



le classement des Notices et Docunu /iis wV- 
mandés aux préfets sur les anciens monu- 
mmtt de tuir» histoire te* mestuw à 
prendre pour leur conservation, Gette Aca- 
démie continue le Gallia cftrisiiana. Les 
secrétaires perpétuels de T Académie des 
inscriptions, depuis 1701, ont été l'abbé 
Tallement, de Boze, Fréret, Bougainvillc, 
LcliiTui, Diipiiv, Darior, Sylvrstro cîc f^ary, 
Dauuou, Walckenaer, ÎSaudctctGuigiiiaut 
Elle distribue chaque année des prix à des 
ouvrages d'antiquitéset & des mémoiressur 
des sujets qu'elle a indiqués. Lebâron Go* 
bert lui a légué les fonds de prix extraordi- 
naires pour Touvrage le plus savant &. le 
plus profond sur l*nistoire de PraïKe et 
pour ceini qui en approche le plus. 

L*y^rf( A '/'/'(' des Sciences fut fondée on 
1666, parColbert, et soumise à la même 
organisation que i Académie des iuscrip- 
lions et médailles. £n 1699 ses membres 
furent partagés en quatre classes : les 
meralu-es honoiaim, les membres ordi- 
naires ou pensionnaires, oui recevaient 
des émoluments » les associes , les élèves ; 
chacun de ceux ci était sous la direction 
d'un pnisinnnaire. La première classe ne 
cDmpîalt (pie dix membres, qui, comme 
dans l Académie des Inscriptions, étaient 
des grands seigneiurs on des personnages 
de la cotir; les autres dasses complaimit 
rln'^mie vinç^t membres. Les membres 
houoraues devaient habiter la France, 
les pensionnaires et les élèves résidcv 1 
Pans. Parmi les associés, il pouvait j en 
avoir linit d'étrangers. Les pensionnaires 
étaient divisés en six sections, composées 
de trois membres : elles devaient s'occuper 
chacune en particulier de géométrie, d as* 
tronomie, ue mécanique, de chimie, d*a» 
natomie et de botanique. T e roi choisis- 
sait le président dans la pi cmicre classe ; 
le secrétaire et le trésorier étaient pris 
dans la secondé. En 171 G le régent siip* 
jirima les élèves, et créa deux nouvelles 
classes, l'une de douze adjoints , l'autre 
de six associés. Ges derniers n'avaient pas 
besoin de le vouer à l'étude spéciale oes 
sciences. On établit un vice-président^ 
c!ini«ii pHrmî les membres honoraires, un 
directeur et un sous-directeur, qui devaient 
être membres effectifs. En nSSLouisXVI 
forma quatre sections nouvelles pour This* 
toire naturelle, l'agriculture, la minéra- 
logie et la phvsiquc. Celle Académie a 
i-eudu de grands services, surtout par hes 

travauK nour mesurer us méridien. De 
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ICfiO à ny3, « lu- a publié des Mèmoh-es 
imporiauts. Le conseiller au parlement 
Rouillé de Mai]» fonda dm {nrix que 
l'Aradt inio diatribuait chaque auuée : I un 
do 2,f)00 IV., pour l'astronomie physique, 
l'autre de 2,000 fr'., pour la navigation et 
le comrocice. Celte Académie, supnrîmée 
eo 1798, reparut modifiée daua riDstitùt 
national, eu 1795, sous le titre de classe 
des Sciences phrsitfues et mathématiques : 
elle éliiit alors composée de dix sections; 
(e nomlire des ardions fiit porté à onze 
parledécreiduS pluviôse au Xl,qui trans* 
portîi ffnus cpttp classe la section de i^vn- 
graphie. Luuis XYIU lui rendit le nom 
d'Académie. 

bes sotxante*six membres se répartis- 
sent entre les sections suivantes . géomé- 
trie; niécauitpie; a<»trouomie; géugra|ibic 
et uavigatiou ; physique; chûnie; miuc- 
nlogie; botanique; économie nirale ei 
art vétérinaire ; anatomieet lodlo^e; mé- 
decine et chiniiî^ie. Chaque sectiou a six 
membres; a vaut 1 800 1 < troisième n en a\ m 
que trois. L'Académie a en outre dix uca- 
dèmieieiis libres, huit associés étran- 
gers, et deux secrétaires perpétuels, l'un 
pour les sciences mathématitpies, l'au- 
tre pout- les sciences physiques. Les pre- 
miers ont été Delambre, Fourier , Arago et 
M. Élie de Beaiimont; les seconds, (^uvier, 
Duloiigel M. Flompiis. Depuis la Révolu- 
tion seulement elle a compté dans son sein 
Bonapaite, La^rauge, Laplace , Lacépèdc , 
Honge, Poisson , Puissant , Pi^uy, Biot , 
Carnot , Lalande, Cassiui, Thenard , Gay- 
Lussac, Haiiv , Adaiison, Jussieu, Larrey, 
Dunuytrea, i)a>^, Herschell, Berzelius, 
Volta, Humboldt,de CandoUe, Watt, Jenr 
ner, etc. 

L'Aoo'îérmV des sciences distribue un 
grand nombre de prix. M. de Moutyon lui 
a laissé des fonds pour ceux oui parvien- 
nent à diminuer rinsaltdurite de quekiue 

profession. 

Une Académie royale de Sn'hffare et 
dfi Peinture^ établie en 1648 juii Muzann, 
régulièrement oonstituée par lettres 
{>at entes de Louis XIV en 1665. Quelques 
niniées après, en 1671, GoIl)ert, cédant 
aux sollidtatiotts de Tarchitecte Pierre 
Mignard et du célèbre François Blondd, 
fonda une Jcadémie Ar^îttiurtt dont 
Louis XV, se r){clarant personnellement 
protecteur, coulirina l'institution par let- 
tres patentes du mois de février 1 î 1 7 . Le 
déeretdu 8 aoAt 1798 vint dissoudre tes 



deux Académies ; niai<< l ln^^littil a)aut été 
créé en n 06, les trois grandes branche* 
des arts du dessin , réunies à la musique 
et à la déclamation, en composèrent la 
quatrièrn»" classe sous la dénomination 
commune de classe des Beaitx-Jrls, Une 
nouvelle section fut créée poor la gra- 
vure en 1808. Le même arrêté donna à 
la cinquième section le titre de musique 
(composition) an lien de Jiimi(j^ue et décla- 
mation qu'elle jMirtail, ce qui en élimina 
Facteur Holé. Sous la Restauration, eette 
classe de l'Institut prit le titre A'Âci- 
demie des licaux-Arts. Le peintre Louis 
David eu fut éliminé en 1816'. Cette Aca- 
démie est actuellement composée ét 4|nap ' 
rante mcmbfes, répartis «fans Ginq sec- 
tions, savoir : peinture, quatorze mem- 
bres; sculpture, liuit; architeeture , huit; 
gravure , quatre ; compoiitioa musicale, 
sii. Elle admet en outre di& acadcmî» 
ciens libres , dii associés étrangers, et un 
nombre indéfini de correspondants; elle 
nomme un seci-étaire p«^r|)étuel, qui est 
membre de l'Académie , mais (|ui ne fiût 
point partie des sections. Ses secrétaires 
perpétuels ont été, depuis 180i, Joachim 
Lehieton, Quatremere de Quincy, Eaoul 
Rociietlc, ilalévy, et M. Beulé. 

L*Académie desBeani-Afto a longtemps 
dirigé TenseîgDCmeut de Técole des Beaux- 
Arts et en juc;eait les concours; pendant 
longtemps auâsi les membre de plusieurs 
de ses sections remplissaient les ft mc tiont 
du jury d'admission aux expositions ar- 
tistiques. Avant la Prvnîution ces expo- 
sitions ne contenaient que les (cuvrcs des 
académiciens. L'ancieiuie Académie royale 
de peinture et de sculpture compta plu- 
sieurs femmes parmi ses membres; citons : 
Sophie Ghéron, Dorotbée Masse, Rosalba, 
M*"' Vien, M"'* Terl>ouche, M™* Boslin, 
M"*' Lebnin , Adéisîife Goyard , etc. 

Kn tondant l'Institut national, en 1786, 
la ('ouventiou y avait établi, sous la déno- 
mination de classe des Sciences morales 
et politiques f une Académie «lout les tra- 
mn\ devaient paitieulièrcment embrasser 
l'analyse des sensations et des idées, la 
morale, la science sociale et la législation, 
l'économie politique , l'histoire et la géo- 
paphie. Parmi les. membres les plus cé- 
Mfares qu'on y cony>ta à l'orisine, on 
remarque les noms <lc Voluey, de Carat, 
de Ginpneué, de Cabanis, de Bernardin 
de Saint-Pierre, de Roederer, de Dau-^ 
ttou, de Pastoret, de Sieyès et de Talky^ 
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land. Supprimée en 1803, cviii classe , 
fut rétablie en 1832, moins la section de ; 
géographie, tous le nom A^Jcadémie des | 
Sciences morale a cl inA 'iùqm'H , et le 
nombre de ses membres fut lixé à trente, i 
divisés en cinq sections, de chacune six ! 
membres : pbiloiopliie; morale ; législa- 
tioiit droit public et jurisprudence; éco> 
iiomie politique cl statistique; îiisluire 
générale et ^ihilosophiquc; plus, cinq aca- 
démiciens libres et cinq associés'etrair- 
gers. Un décret impérial y ajouta, en 
185'), line section de politique, .ulmiiiis- 
liation el finances, dont les nieinhri s ont 
été depuis ré|>artis daus les cinq autres 
tections, qui ont aujourd*bui bait membres 
chacune ; les membres libres sont au nom- 
bre de six. Cette Académieaeu pour secré- 
taires )>erj|)ctuels HM . Comte et Miguet. 

La Sœtéti royale des sciences Je Lon^ 
dres a peu de rivales au monde. Fondée 
à O^^olfl fil 1645, d'après les rniiseils de 
J. \\ ilkiiis, ce fut d*abord une association 
privée. En 1658 elle fut transférée à Lon- 
dres. Charles ILTéleva en 1660 au rang 
d'institntiou royale. Elle a pris une part 
immense au progrès des sciences, et sur- 
tout des mathématiques. Elle a compté 
parmi ses membres les plus grands savants 
de l'Angleterre. Ses mémoires sont publiés 
' depuis 1G65 sons le nom de Transactions 
philosophiques, La Société royale d'E- 
dimbour^y fondée en 1731 sur le modèle de 
celle de Londres, s'occupe de science et 
de littéiatnre. Bepuis 1"S'S illc public 
aussi des mémoires sous le titre de Tratt' 
sactions. Dt» 1083 il ) eut une Académie à 
Dublin, et en 1740 une Société physico- 
historique : l'une et Tantre périrent au 
milieu des ni;(lÎHnirspoliti((nes de l'Irlande. 

VJcademie de Berlin^ fondée par Fré- 
déric I*^** en 1700, a dA mte grande paitie 
de sa célébrité à des savants français qui, 
après la réxoeation de Tédit de Nantes, 
cherchèrent au dehors un refuge pour 
cultiver eu repos l'éi-uditioa et la philo- 
sophie. « De ces derniers, a dit M. YiUe- 
main, se forma l'Académie de Pnisse, qni 
eut poiu' lét^islateuf I.eibni/. , si Français 
de langage daus la science universelle, 
pour membres fonditeiirs quelques calvi- 
nistai de France, poiur langue commune 
notre langue, potir étude toutes les con- 
séquenc<*s «pirifualistt s du génie français 
de Descartes ma a Tesprit religieux des 
ditsidenti penécutés. €!es concituyeus fu- 
gitift on bnnnis par une aveugle rigueur 



n'aUaquèreut jauiais leur)tatrie, mais fu- 
rent à rétrauger les apôtres estimés de sa 
meilleure philosophie et de sa science : 
Lacroze, Ancillon , Lenfant, Beausobie , 
I et plus tard Lambert, ]>efit-fds de Fitin- 
! cais réfugié, qui, matiiematicien célèbre 
devenu allemand par la langue, resta 
Français de oœuretd'éloquence. A ces pai- 
sibles émi-^rt's de France se joîçjnaient 
cpielqucs-uiis de ces Frauçais hors fron- 
tière que forme le rayonnement de notre 
grande patrie eu Suissse et sur la live al* 
îeniande du Rhin. C'étaient entre autres 
. Beguelin, Mérian, Euler; c'étaient enfin 
les lettrés genevois Prévost , Cramer, 
Abauzit, Charles Bonnet. A ce premier 
rapport d*origine et de ressemblance c|ui 
rapproche de nous l'Acadéniic de Berhn, 
se joiut celui du rôle salutaire au'eUe prit 
dans la philosophie et dn noble eiemple 
qu'elle donna , éeole de science et d'ur- 
banité sous uu roi vandale, le père de 
Frédéric; sanctuaire de spiritualisme et 
de saine philosophie sous Frédéiic lui- 
même, dont le scepticisme moqueur 
pouvait être une tentation plus oppressive 
encore que sa puissance... L'Académie de 
Berlin, devant ce roi si lettré ^ si absolu 
et si matérialiste, resta d'un spiritualisme 
tout à fait édifiant. Tandis que Frédéric, 
qui en était non pas seulement protecteur, 
mais membre, lui faisait lire sou éloge de 
Lamcttrie, si bien nommé par Vofiaire 
Vatlide durai, comme s'il s'agissait d'une 
charge de cour, l'Académie poursuivait 
d.in*; nne série dc dissertations savantes 
et liues la démonstration des facultés ac- 
tives de TAme , du libre arbitre, de la 
Providence, du sens moral et de la loi 
morale, comme pour miner sous le trône 
guerrier du monarque incrédule tout 
son teiTaiu spinosiste et machiavélique, 
et le ramener doucement lui-ratoie a la 
loi de Dieu et au droit des gens. y> 

L'Académie de Berlin subit en 1710 
quelques modification;». Elle fut divisée en 

Siatre classes : 1*^ physique , médecine et 
limie ; 2" mathématiques , astronomie 
et mérrtnique; 3" liistoire et lanpie nWe^ 
mande; énidiliou orientale, en rap- 
port avec les missions. Chacpie classe non>- 
mait son directeur, qui l'était à vie : le 

Premier fut le célèbre Leibniz. Stnts 
Vf'iléric H cette institution atteigjiit tiii 
haut tlegré de splendeur. Ce prince nomma 
Maupertuis président^ fonction qui avait 
été jusque-là remplie par un ministre ou 
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quelque grand M'I.^acm', cl le roi prit le 
titre de prolcclcui'. Elle teuait chaque 
année deax séances solennelles, et distri- 
Imait des cneouragcments aux meilleurs 
im'-inoirts qui lui offiirtit adressés sur des 
queâtioii!» qu'elle iudiquait. Elle reçut en 
1798 une nouvelle organisation. 

Ce fut Pierre le Grand lui-même qui 
traça le plan do Wlcodémic impcrlalt" 
des sciences de Saiiit-^Pctershoiirg , d'cipi rs 
les conseils de WoU et de Leibuiac. 11 
inoiintt avant sa complète orgatiisatloii ; 
mais Catherine I*** continua son projet, et 
l'Académie tint sa piTmière sé nirif» le 25 
décembre 1725. L'impei atnce toi ma une 
dotation amioélle de 90,000 roubles à 
«Me Académie ; et quinze sannts distin- 
gués, qui en faisaient partie comme acadé- 
miciens , recevaient en outre des émolu- 
ments à titre de professeurs ; on remarque 
parjni ces derniers Nicolas et Daniel Ber- 
noullîjleadeux Delisle, BuKiiiger et Wolf. 
Sous Pierre lî rrîte Aradémie tomlia en 
décadence \ f>om i xmpcrutrice Anne elle se 
Fanima un peu, retomba de nonveait, et 
enfin redevint florissante sous Élisabcth. 
En 1758 son organisation subit queUpu s 
changements , et on y adjoignit une cla^e 
«les beaux-arts, qui en fut détacbée en 
nr>4. La dotation annuelle fut portée à 
60,000 roubles. Ses n'>ç;bMnents finent 
encore remaniés en 180è et en 183G. 
CSette Académie s'occupe surtout de la 
connaissance intérieure de la Russie ; elle 
a fait faire dans les provinces peu connues 
d'iun)ortai)ts voyages, par Pal Guielin, 
Stulberg, (juideustadt et Klaprutb. Elle 
se compose de vingt et on membres ordi- 
naires et d'un nombre assez considérable 
d'adjoints, de correspniîdant-: nationaux 
et étrangers, et d'académiciens honoraires. 
L'empereur nomme son président et son 
vice-président. Elle possède une nombreuse 
bibliothèque, un rirhe cabinet de médailles 
et d'histoire naturelle. En 178^, Calhe- 
rine II fonda V Académie russe , ^ciale- 
ment consacrée à l'étude de la langue russe 
et à ravnnrcînenl de la littérature natio- 
nale. Elle a publié un grand Dictionnaire 
de cette laogtfe par élymologies, et un autre 
dans l'ordre alphabétique. Slle est main- 
tenant réunie à l'Académie des sciences. 

ACADÉMIE DE FRANCE à Rome. Cet 
établissement, destiné à recevoir et à en- 
treteur aux frais de PËtat des jeunes 
gens qui se destinent aux beaux-arts et 
qui vont conqpléler leurs études an niilieu 



des ebffs-d 'œuvre de ritalic, ftil fondé eu 
lOOU par Colbert, à rinstigatiun de Le- 
brun. L'Académie de Fiance occupa d'a- 
bord le palais Capraniea* En 1795 elle 
pas«a nu palais de Nevers ou palais Man- 
cini, situé à l'angle du Corso. Suvée, di- 
recteur de FAcadémie, parvint h mé- 
nager une transaction entre les gouverne- 
ments de France et de Toscane , dont le 
résnllat fut l'échange, en 1803, du palais 
bruyant de Nevers contre la villa Médicis, 
adossée aux murs de Rome près de la 
porte du Peuple. L'Académie de France 
reçut d'abord quelques élèves désignés par 
rAcadcinie de Peinture et de Sculpture, 
En 10T6 Louis XIV permit d'y joindre 
l'Académie romaine de Saint-Luc, créée 
par le Mutian, et confirmée ]>ar les brefs 
des papes Grégoire Xlll et Sixte Y. Le roi 
de France fonda un revenu pour le direc- 
teur et pour l'entretien de douze pension- 
naires ay.'uit remporté les preniins prix 
tie j)eiiiluîf^ , do sctdpture et <l architec- 
ixive. Eu lUH i Louvois régularisa les rè- 
glements de l'Académie* 

Le 23 juin 1863, l'Académie de France 
à Kf>nie passa dans les attributions du 
uuiii&tre de la maison de l'empereur. Un 
décret du 1 8 novembre, oontre-âigué par le 
maréchalVaillant, a changé les conditions 
des concours des grands prix de Rome. 
Tous les artistes français, âgés de quin^te à 
vingt-cinq ans, sont admb à concourir à 
l'Ëcole des Beaux-Arts, et lcui*s œuvres 
sont jugées par un jtn-y spécial tiré au 
sort sur tiue liste dressée i»ar le con- 
seil supérieur de l'école et ari-élée par le 
ministre. 11 y a chaque année un prix 
pourla peinture, un jn ix pour la sculpture, 
et un prix pour rarcliileetnre , tous les 
deux ans un prix pour la gi*avurc eu tanic- 
douoe, tous les trois ans un prix pourla 
gravure en médailles et pierres fines. Il 
n'y a qu'un '^f'nl yr'w d^ms chaque sec- 
tion. Ce prix exempte de la conscription. 
Le j)rogramme est donné par le conseil 
su|)erieur de l'Ëcole des Beaux-Arts. Les 
grands prix sont pensionnés pendant 
quatre ans; ils doivent r< ster obligatoire- 
ment à Home deux années au moins ; pen- 
dant les deux autres aimées ils peu- 
vent voyager à leur goût et à leur conve- 
nan<^e. ' Les gi'aveurs en médailles et 
pierres bucâ ne jouissent que peiàdaat trois 
années de la pension et doivent séjourner 
au moins deux années à Rome. Un dé- 
cret du 4 mai 1864 a imposé les mêmes 
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conditions aux lawrraU du gi'and prix de j 
Rome poiu* lu composition musicale. Ils : 
doivent être Français et âgés de quinze à 
vingt-cinq ans, ils peuvent être ilèvos ou 
non tfi! Conservatoire de musique. C'est au j 
Conikervatoii*e que le concours a lieu; le | 
jury est tiré au sort sur une liste dressée ; 
par te surintendant des Béant-Arts et ar- 
rêtée par le ministre. Il n'est d^Venié qu'un j 
(;rand prix, qui exempte aussi de la cons- ! 
cription. Lés huréals ne sont pensionnés | 
que pour fpialre inuées ; ils 1 niv. nt obli- 
gatoirement en passer tîf ux à Rome. Us 
peuvent remplir les deux antres par des 
voyage» à leur couvenauce, eu prévenant 
radministratipn. En 1864 on a fait eaé» 
cuter la cantate couronnée à TOpéra. Le 
direei«'tir de r.\ca<!émie de France à 
Rome adix^s&e ions les six mois au ministre 
on rapport sur les travaux et les pi o- 
grèadas élèvra. Les élèves ont à Rome 
chacun nti atelier particulier, et il y a 
des salles pour l'étude en commun du mo- 
dèJe vivant et des plâtres moulés sm* l'an- 
tique. Le gouvernement fran<;ait flût seul 
les frais de ce grand étahliisement , où 
de^^ Hnmnins et des étrangers sont admis 
à proiiU^r des modèles. 

Avant ces décrets letélèves étaient admit 
au concours jus({u*à l'âge de trente ans. 
C'était l'Acadéiiiic (îrs Bctux-Arts oui 
donnait les urogrammes et jugeait les 
concours. Elle accordait des seconds 
grands prix , qui, comme les premiers 
gprands prix, exemptaient de la conscrij)- 
tion. Chaque année, dans sa séance pu- 
blique, i'Àcadémie des Heau\-Àrb en- 
tendait un rapnort sur les tmvanx envoyés 
Qtrles élèves ae PËcole de Rome, distri- 
huait les prix aeeordés par !'^^(•ole des 
Reaux-Ai'ts, et faisait exécuter la cantate 
couronnée, ainsi que Ift symphonie en- 
voyée par rélève dê demièi-e année. Le 
nandprix de gravure en taille-douce a été 
fondé en 1804; eelnî de gravme en mé- 
dailles et pierres Qnes, fondé en 180i>, était 
donné tous les quatre ans seulement, ainsi 
que celui de passage historique, fondé en 
1816, et supprmié en 1863. Les élèves 
jouittaient de la jjcnÂion pendant cinq 
années* Les tiévet musiciens passaient 
deui années en Italie, une année en 
Allemagne et denx années à Paris. De- 
puis la création de l'école d'Athènes les 
autres élèves ne passaient plus c|ue uualre 
années en Itatie; la dnquièmo lia allaient 
la passer m Gfàœ. 



Voici la liste des diredeui ssuccessits de 
l'Académie de France à Rome : Ërard, 
166G ; Coypd, 1673 ; Ërard, de nouveau» 
1C75; de IfiRO à ICOO il n'y eut pas de 
directeurs ; Houasse, 1 Gi)!) ; PaTson, 1704; 
Wleugheb, 1Î24; De Troy, naS; Na- 
toire, 1751 ; Hallé, par intérim, 1774 ; 
Vîen, 1774; De Lagiené aîné, 1781; 
Ménagent, 1787 ; Suvee, 1792 ; Paris, ar- 
chitecte, 1807 ; Lethirre, 1808;Tliéve- 
nin, 1817;Guérin, 1 822 ; Horaee V«*met, 
1828; Ingres, 1834 ; SchneU, 18n ; 
Aluux,1847; Scliu^t/ J «53; Héln-rl, 1867. 

ACADEMIE IMPERIALE D£ MUSI- 
QUE, f oyez OPKEA. 

ACAJOU. Pour Tébénisle ainsi que 
pour les Parisiens Vacajou est un hois 
compacle, pesant, fort dur, ^n^eptible 
d'un l)eau poli, d'une riche couleur toute 
partiodière , tirant a» rouge bran, deve- 
nant de plusen plus foncée eu vietUiisant, 

ef rrpnté ;i VH'n |ir(S incorruplil>^f" . parce 
que depuis le temps qu'on l'utilise diei 
nous on ne l'y a pas encore vu sé détério- 
rer. Ce bois est connu seulement depnb le 
cônimeneement du siècle dernier en Eu- 
ro|)e, cù il fut apiiorté par le frèie du 
célèbre docteur Gibbons, qui en avait 
lesté un bâtiment employé dans le eoB»" 
merce des Indes occidmitalcSto 

On a étendu le nom Ôl acajou à plu-, 
sieurs auti'es sortes de l>ois exotiques, 
servant également dans la eonfection dct 
meubles de luxe, mais entn lesqueb pas 
nn ne provient des arbres nommés aco/ofiJ 
par le/ habitants des récrions inîcrtropî- 
cales. C'est le mahugani , uppurtenant au 
genre tm^uma des boianislea, 4|ui four* 
nit le véritable acajou , c^eirt-à-dire celui 
qu'on emploie le pins roiiimunément et 
sans t^jpithète dans le cummeiee. Ce ma- 
hogani croit dan» les partiea les plus 
chaudes des Amériques, ainsi que dans 
les grandes Antilles. 

Les arbres ap]»e1és acajoux par les 
habitants des pays tropicaux appartien* 
nent à deux pennes de térébmtnaeéea, 
nommés sctentifiquemeat anacardium et 
cnsstivUtm , plus ronnns par leurs fntits 
que par leurs uarties ligneusej, qui sont 
Iilancbâ1m> nrtnt tant tu plus au gris , 
et de qualités médiocres. La vieille dro- 
guerie einplnvait fré([upmmeitt Vanncarcte, 
qui provient du pi^mier de ces acajous. 
I La noix du second demeure seule en 
I usage et se singularise par sa forme en 
I rein, la canslicilé de son péricntpe, la 
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fJoMr<»ur de son ainan<le, bonne k 
manger, et le volume <|u acquiert son pé- 
doucule, lequel défient chaniu, jauDâtre, 
•enbUible par sa foime au freh exquUdu 
raanglier, mais d'un goût peu n^^n'afTlr, 
eiicoi*e qu'on en compose une sorle de Up 
moiiade trè9*riifi-aî(-iii!»»aiite. 

ACANTHE» plaote à fleiir labiée, type 
delà famille des acanthaeées^ et dont le 
nom vieul d'un bioI ptc qui «gnifie 
épine, 

Vaeantîtê sans émtitt^ ou hHutdie^ur» 

stuc d'Italie (acant/ius mollis), commune 
eo Grèce, eu Italie, en Espagne et dans 
la France méridionale, est vivace, a les 
feuilles ires-grauUes , lisse» , agrèablemBDl 
découpées $ sa tigeeslsioiple et a de 60 à 90 
ceiiliiiM lit ^. Se- fleurs, «nilabiées, sont 
assez grnudi's, <?[)latirs, lavées de rose, 
n'ajanl (ju une Icvre inférieure triloiiée. 
C'est rrtte dernière «s^iêre d*araiillie dent 
les feuilles Mllit imitées dans l'ornemeut 
du rliapiteuu de Von/re c<*r 'ii!liicu. Voiri 
' comment Yitru\e raconte l 'origine de 
cette imitation : « Une jeune Cortuthienne 
étant miuia fieii tte joura avant un heu- 
reux mariage, sa nourrice, désolée, mit 
dans une corheille divers objets (|iie ia 
jeune fille avait uitués, la |>laça sur &oa 
tmnbeatt el la cauvrit d*iuie wr^ tuile 
pour préserver ce qu'elle conlenait. Le 
hasard voulnl qu'un pied d'ara iifhe se 
trouvât suui la corlieilie. Au printemps 
•aivauti l^acaotlie poussa; sci larj^ feuil- 
les entourèrent la eorlieille , mais , arà- 
tées par les rebords de la tnilo, elles se 
coiirlièreiit et s'arrondirent vers leurs ex- 
trémités. Gallimaqiie passant près de là 
admira retle déroralion rhamiwtre, et ré- 
solut d'ajouler à la colonne corinlliienue 
la belle forme (|ue le basaj'd lui utl'rait. » 

ACCAPAKEMKiNT, i^icculation qui 
eoiisif4e à aduHer sur on itwrehé tontes 
les denrées de la même esjièce, pour les 
r»*v>>ndre à un prix plus élevé, et réa- 
liser ainsi uu bèiiéfice cou&idérable au 
détrimeot du consonuBatear. L'aoeapare- 
laent vise au monopole : eelui qui est 
seul détenteiM' d'une marchandise dont le 
besoin se fait sentir, peut en effet ini- 

Êoser sa lui à i uclieleur. De nos jours la 
berlé du conuneroe a rendu les aeca|>a- 
l'enieiils plus rai-es : il semit en effet a^z 
diltieile de supposer c|ne tnit-? 1rs tîôfen- 
teurs d'une e»pece de marcUauUi&e, qui se 
regai'dent comme enneoiit, t'ooteiMlb- 
sent eulra cui pour en dire hausser û 



valeur. Par suite de la concurrence, ce 
n'est plus entre le détenteur et le con- 
sommateur que la guemo ao manifeste, 
c'est de spéeuhtenr i spéenkileur. D'oiv 

dinaire l'accaparement jmrte sur des ob- 
jets de prtMuière ncctssitr; aussi, quand 
il se mauitcitie, a-t-ii pour résultat d'a- 
mener des comasotious populaires* C'est 
le retour de ce phénomène que tous 
les législateurs ont voulu prévenir eii fai- 
sant des lots centre les accaparemeuts. 

AGGEMT, élévation on ab ais se m e n t 4» 
la voix sur certainm ^llalMS, toute mo« 
dibcation de la voix dans la durée ou 
dans le tou des s^llal>es ou des mots, 
L'acceut temporel o\\ quantité sjllabiqtM 
est l'accent qui indique que la voyelle sur 
laquelle il tombe est plus ou moins ton- 
f^'ie. La pî-nnonciatiou franrai=;e allonge 
cuustammeut la dernière s^liaiicdes mots 
nmseulius et hi pénnltièmo dm amHs €é> 
iniuins. Il eu rmulle que toutes les au* 
t l'es syllabes de nos ttiots ^(m\ In èves. Les 
Normands déplacent l accent tenq>orel| 
c'est là le vieede leur pi-ononciatton. L*ae> 
cent Ionique ou fUveoéHqm est celui qui 
port e sur la sy II a be d'n II mot |) a I \ s y II a b i ( | ne 
où la voix s'élève. L'accent tonique existe 
dans toutes les langues ; ciiaque mot a le 
sien et n*en a ini'nn. L*aeoent Ionique se 
distingue de l'accent temporel eu ce 
que celui-ci n'a rapport rpfa la rjuanlité 
des s|iial>es, taudis que Taccent tomaue 
a ||MMir caractère pronre de feira saillir 
si>ccialemeut une syllabe parmi Imsyl* 
lal)cs environnantes. En français l'ac- 
cent toui(pie se ti*ou\'e, ronane Tatcefit 
tempoi'el, sur la dernière syUal>e <|uaiid 
die n*est pas muette, et dans ce dernier 
cas sur la pénultième. Dans toutes les 
langues, certains mots, comme les rno- 
uosvllabes^ perdent leur accent dans la 
suite du discours, perce ipiHIa se limit air 
mot suivant ou au mot précédent dans la 
prononciation. L'accent logif^ue m ra- 
tionnel eat celui qui fait sentir le rap- 
port, la connexion plus ou moins gi'ande 
que les propositions et les idées ont entre 
elles cl indique à rintelligencc l'idée que 
l'on veut rendre ; il se marque en partie 
par la [louetuatiou. L'acceut oratoire mar- 
que, nuanee un mot parmi les entra roots, 
absolument de la mène manière que l'ac- 
cent tonique relève une syllabe parmi les 
autivs syltal)es.L'acceQt/Mi//'crYi9'^est ce- 
luiqiii, nardiverssa infleaimuide voix, par 
union pltts ou moins élevé, «Lprium Im af» 
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HectiODS dont celui qui parle e^it agité et 
communique à ceux qoi Técoutent. Ou 
donne le nom d'accent natlonai aux in- 
flexions de voix particulières à une na- 
tioU| comme on qualifte d'accent pro- 
viiierâ/kinanièracrArUciiler et de pro- 
noncer propre à certaines iwovinoes. 

El» c;T"imin:tire oti nppt^Mp accents cer- 
tains signes que i on emploie dans l'écri- 
ture et dans l'impression et que l'on met 
sur les wyelles, soit pour eu faire con- 
luiîtie la prononciation, soit i^onr dislin- 
,guer le sens d'un mot d'axec celni d'un 
autre mot qui s'écrit de même, soit \tow 
marquer la siip|Mreirion d'une consonne 
ou In coutiactiou de deux voyelles. L'u- 
sage des accents remonte à une haute an- 
tiquité; il parait qu'ils furent introduits 
chex les Grecs |Nir Aristophane de Balan- 
ce, vers la 145" olympiade (deux siècles 
avant J.-G. ). Les accents étaient eu usage 
dans récriture latiue dès le temps d'Au- 
guste ; on en trouve la preine «tant les 
marf>res et les plus anciens granamaîriens. 
Au temps (în Bas-Empire on négligea en- 
tièrement les accents et la ponctuation ; 
leur aljseuce totale est même un des si- 

Sncs caraetérist iques des monuments écrits 
e cette é})oque. Ib ne reconnnencèienl 
i éti'e d'un usage littéral que ven le ou- 
2IC1UC siccte 

ACCLIMATATION. Son Imtestde fairo 
vivre les animaux ctjes végétaux dans des 
climats difféienls de cetiN ((ni !«'n? sont ha- 
bituels, et dans lesquels ils trouvent les 
Influences extérieures les plus fiivoraliles 
i leur dévelop|)cment complet. Les in* 
fluences extérieures qui conservent , mo- 
difient , allèrent et détruisent la vie et la 
santé des êtres vivants sont les grands 
agents physiques connus sous les noms 
de Inniieie et d'oi)srurilé , de tempérât me, 
de sécheresse, d'humidité et d'etnanalions 
divei'seA d'mi sol nu ou recouvert de dé- 
bris organicpies. C*est Tensemble de ces 
influences (pii constitue toutes les variétés 
de rlitnrîts favorahles ou nuîsîhles aii déve- 
lom)emeut normal des animaux et des vé- 
gâaux. 

Lorsque des circonstances évttitndUes 
transportent hrn.^fpuMnent un corps orga- 
nisé dans un climat insolite, ce corps 
souffre, lanpuit et meurt. Un auimal ou 
un végétal qirouira seulement des modifi- 
cations dans sa constitution oi panique, 
lorsqu'on le fait passer, lni-m«'m»» on ses gt'- 
ueraùunsj graduellement^ d'iui cliuialdaas 



uu autre, en prenant les précautions uéces* 
sa nés. L'ensônbledes modifications quesu* 
hitunepla^c ou un être animé \îvaut dans 
uu climat insolite constitue Vard'imnlc- 
ment. L'acclimatement ou l'aptitude ae- 
(piise par un coq^s organisé à vivro sous 
uu climat différent de celui qui lui est le 
plus favoral>1e ne doit pas être confondu 
avec l'aptitude à vivre et à fnictifier tlans 
des serres , dans des ménageries, sous des 
climats artificiels qui sont des imitations 
de leuis viviei-s naturels. Les xéi^étaux et 
les animaux exotiques qire nous pur\enoiis 
ainsi à développer complètement ne sont 
pas pour cela acclimatés, et meurent Iws- 
que la natui-e ou l'art ne leur fournit pas 
les infînenres extérieiu'es favorahles. 

Voici queUpies-uns des végétaux que la 
France a empruntés aux i^ionsétrangères : 
parmi lf% céréales, le froment et le sarrasin 
viennent de l'Asie; le seigle, delà Siliérie; 
lerix,de l'h^lhiopie. Parmi les l^uiues : le 
foncomlire, d'Esitagne; l'artirhant, de la . 
Sicile et de l'Andalousie ; le cerfeuil, de 
ritaiie;le cresson, de Crète; la laitue, de 
Coos; le chou blanc, du Nord; le chou 
vert, le chou rouge, l'oiguon et le persil, 
de l'Égypte; le chou-fleur, de Cliypre; Té- 
pinard, de l'Asie-Miiieiire ; ras|»ei"ge, de 
l'Asie; la citrouille, d'Astrakhan ; l'écha- 
lote, d'Ascalou ; le harirx)t, de l'Inde ; le 
raifort, de la Chine; le melon/de TOrient 
et de rAlriqiK* L*Amériqiie nous a fourni 
la jïomme déterre et le topinamhour. Parmi 
les fruits nous devons l'aveline, la gre- 
nade, ta noix, le coing et le raisin à TAne ; 
Tabricot, à l'Arménie; le citron, à la Mé- 
die; la iièche,à la Perse ; l'orange, à l'Inde; 
la figue, à la Mésopotamie; la noisette et 
la cerise, au Pont; la châtaigne, à la Ly- 
die; la prune, à la Syrie; les amandû, 
à la Mauritanie; les oli\es, à la Grèce. 
Parmi les plantes qui servent à divei-s usa- 
ges, citons encore le café, de TArahie; le 
Uié, de la Chine ; le cacao , du Mexique ; 
le tahac, du Nouveau Monde; l'anis, d'Ë- 
gyple ; le fenouil, «les Canaries; le girofle, 
des Moluques ; le ricin , de l'iude ; etc. 
Parmi les arbi-es, le marronnifer vient de 
l'Inde ; le laurier, de la Crète ; le sureau » 
delà Perse, eff. P.irmi les fleurs, le nar- 
cisse et l'œillet vieuucnl de l'Italie ; le lis, 
de la Syrie ; la tulipe, de la Cappadoce ; le 
jasmin, de Tlnde; la reine-marguerite, de 
la Chine; la capucine, du Pérou; le dahlia, 
du .Me\i(pie, ele. 

<t La plu|»art des plantes de nos jardins 
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et (le nos promenades sont d'acclîmatalion 
ijeaucou|) ulus nouvelle qu'un ne le su|>- 
poMTy dit M. Drouyn dé Lhnyt. L'orme 
ne s*est bien propagé chez nous que de- 
puis le seizième sirVle ; il n'v a pas deux 
cent cinquante ans que le |^lataue nous a 
été apporté d*Itaiie ; le patnaidie de tous 
les acacias français, planfé en 1635 par 
Vcspasien Robin, existe eiirore rtu Jardin 
des Plantes ; le marronnier d'Inde est du 
même âge. La renoncule et la rose de 
Damas nous viennent de saint Louis ; le 
lilas fut apporté de Ferse, il y a trois cents 
ans; la laitue, le melon, les artieliauts, It^ 
oeillets furent apartés d'italiepar lliihe- 
lab pour son ami le cardinal d*ESstisiae ; la 
tulipe n'estcohnue que du commencement 
du dix-septième siècle; le résétla hcmh ar- 
riva d'Ëgypte et de Barbarie, il y a en v u uu 
oent ims ; le rosier do Bengale qui orne 
maintmant toutes nos chaumières, ne 
date que du siècle dernier ; la reine-mar- 
guerite n'a pris possession de nos jardins 
que depuis une soixantaine d^années ; les 
cnrysauthèmes de l*Inde sont de 1789; 
les dalilias furent apportés en Espagne en 
1790, et la France les reçut du jarditi des 
plantes de Madrid en 1802. D aure^ un ou- 
vrage de M. Horeau delonnès, le nombre 
totu des plantes exotiques importées en An- 
gleterre jusqu'à 182S était de 10 à 1 1 ,000. 
Les 47 premières espèces, y compris l'o- 
ranger, rabrîcotier, le grenadier, furent 
introduites avant ou pendant le règne de 
Henri VIII ; 533 furent impfu tées sous Éli- 
sabeth ; 67 8 sous les deux Charles et sous 
Cromwell; 44 sous Jacques II ; 298 sous 
GuQlaume et Marie ; 230 sons la reine 
Anne; 182 sous George P'' ; 1,770 sous 
tieoi^e II; 6,756 sous George III. M. De 
CandoUe évaluait, en 182^ au chifti-e de 
7,000 & 12,000 le nombre des espèces qui 
étaient cultivées dans les jardins botani- 
ques de Paris, de Kew, de Copenhague, de 
Berlin et de Moscou. 

« En passant aux conauéles de la zoo- 
logie, il ne faut pas oublier le glorieux 
nom d'Alexandre. Durant tout son rèj^ne, ' 
l'élève d'Aristote ne cessa pas de faciliter 
les recherches de son maître, non-seule- 
ment par les Tiebesses dont il te combla, 
mais encore en lui envoyant les produits 
remarquables des pays qu'il parcourait en 
vainqueur, et en mettant à ses ordres plu- 
steors milliers de chasseurs et de pécheurs 
chai^ de lui fournir toutes sortes d'ani- 
maux. Oo connaît U» tentatives que firent 



les Romains jKnuraeclinialer de nouvelles 
espèces de poissons. Le lac d'Agrigenle eu 
contenait une collection aussi riche que 
variée. Le scaurus , venu de la mer Cas- 
pienne, fut propagé, sous le règne de Ti- 
bère, par les soins de son affranchi Ûp- 
tatus, dans les eaux d'Ostie, de la Cam- 
pauie et de la Sicile; le barbeau de mer 
était t/nn en si cjrande estime que, du 
temps de l'empereur Claude, un certain 
AnnittS Celer, qui avait été consul, en 
paya un seul la somme de GOO fr. \ ers le 
milieu du sejifiôîue siècle de la fondation 
de Home, Liciuius Murena inventa pour 
les poissons des réservoii*}» où furent éle- 
vées les espèces les plus recherchées. It eut 
bientôt des imitateurs parmi la noblesse, 
qui se ménageait ainsi un moyen de sn^ 
tisfaire ses penchants gastronomiques. Lu- 
cullns rasa une portion du mont Pauai- 
lippe, y creusa un détroit pour donner 
passage à la mer, et f xiV'ita fie tels travaux 
que Pomi^ée, étonne de leur grandeur, l'ap 
pela Xerxès en toge, par allusion à ce rui 
de Perse qui, dans son invasion de la 
Grèce, coupa le mont Atlios potir faire 
passer sa Hotte. Après la nuirt de cet épi- 
curien fameux, les poissons de son réser- 
voir furent achetés 4 millions de sesterces 
076,300 fr.). Hirtus, qui le premier eut 
l'idée de séparer les poissons par espèces, 
consacra un réservoir particulier à Tédu- 
cation des murènes. Il en fournit sh mUe 
pour les festins que Jules César donna 4u 
peuple à Vorrasion de ses triomphes. Sîi 
maison de campagne ayant été mise en • 
vente, les réservoirs eu lireut monter le 
mrix à 4 millions desesterees. Les citoyens 
les plus opulents, encouragés par ces suc- 
cès, finirent par négliger ]o< affaires de 
l'État pour ne plus s'occuper (pic de leurs 
piscines. Les qnadru{)èdes , les oiseaux , 
les insectes, les reptiles avaient aussi leur 
palais dans Tlome. A côté des dattes de 
Syrie et de la Thebaide, Pétrone nous 
montre, chez Trimalcinn, des essaims d'a- 
beilles venues d'Athènes, des béliers de 
Tarente et des chiens de Lacédémone. Les 
Scriptorcs rci rusdc.^nowi donnent le plan 
d'un vivaiium. Cvé vastes parcs, divisés 
en bouquets de bois et eo prairies rafirai- 
chies \m' des eaux vives, nourrissaient à 
l'état de lilicrté des troupes de sangliers, de 
cerfs, de daims, de lièvres, de chcvi>es, etc., 
même des loirs et des escargots mons- 
tiiieux qu*on allait chercher jusqu'en Afi i- 
que et qu*on engraissait pour la table. 

3. 
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Y ^«t-il tinc oisellt ile plus parfaite que 
(t!I(^ dont Yarmu tioui» a laissé la pein- 
ture? L'iàospitalité QfTerte aux abeilles 
était peut-i^tre encore plus coquette. Rien 
n'y manquait. T.on coquillages de la mer 
ne pouvaient échapper à I nr lmtepoureuite 
ik la gastronomie des maitics du monde : 
Serghit Onite imagina d'organiier dea 
parca d'huîtres et de mettre ce mollusque 
(>n renom. Il fit venir des huîtres de Briu- 
des et enremhra le lac Liicrin d'immeuseft 
constructions destinées à leur servir de to- 
gemeilt. Ou disait do lui (|ll*il saurait faire 
pousser des huitrea jusque sur le toit des 
maisons. » 

Bien anpara>aut les anciens avaient in- 
troduit en Europe le cheval, TAne, la 
brehis et la chèvre. Les Romains parais- 
saient guidas dans la recherche des ani- 
maux qu'ils allaient clierclier au loin bien 
plus par la curiosité que par rntili^ L*ae- 
(j^uiûtion du paon, par esen^^e» est men- 
tionnée |'î>v les nMfeiHs comme bien plus 
digne d'admiratiun (jue d'imitatiou. On sait 
jusqu'où les Romains avaient poussé Tart 
d'apprivoiser les lièles Hfaroees ; il leur en 
aurait moins coûté pour acclimater des ani- 
maux utiles. Ils aimaient mieux multiplier 
quelques espèces indigènes, en leur com- 
muniquant qualités singulières prisées 
{lar les riches gourmands qui se les dispu* 
taioiit ;i des prix insensés. Nous tronvotis 
au moyeu âge le goût des animaux exoti- 
ques, tous les princes en possédaient daiM 
Wttrs pires. Les seigneurs demandaient des 
gerfauts aux contréesdu Nord, et les dames 
recevaient des papegais de l'Orient. Ce 
luxe , qui alimentait un commerce assez 
important, n'enrîehit labmie eurapéemie 
que de quelques es|K'ces nouvelles. Césal- 
pia r(inda nu (juatoratiéme siècle un jardin 
iiolanique a Pise. Ce jardin fut le modèle 
de beaucoup d*aitttres, et quelques-uns y 
joignirent une ménagerie, mais les dtreo- 
teors de ces établissements avaient bien 
plu» en vue ravancemeut de la science 
pure que la propagation des espèces ; ce- 
pendant on leur doit rintroduction de 
qtielqtics plantes et d'animaux utiles. On 
peut s'étonner pourtant que l'importation 
en EurojMi du dindon, du maïs, du tal>ae, 
de la pwnme de terre, s'ait pas provoqué 
d'autres emprunts à des climats différents. 
Il était réservé à tiotre temps d'essayer 
l'acclimatation de nouvelles espèces de tous 
les points du mimde sur une plus grande 
crbelle. 



Unp St^c'r'tc zooîog'iaue (Taccltmalatioti 
s'est loudec à Paris le 10 février 185i. 
Elle a poui' Lut de concourir à rintro- 
duction, à raoelimatation, à la domesti- 
catiou des animaux et des végétaux utiles 
ou d'ornement, au perfectionnement et à 
la multipliciitiou des races et des espèces 
d'animaux nouvellement introduites ou 
domestiquées : « Nous voulons fonder, 
disait Isidore Geoffroy Saint-nifaiit» , 
une association, jusqu'à ce jour sans 
exemple, d'agricufteun, de naturalistes, 
de propriétaires, d'hommes éclairés, non- 
seulement en France, mais dans tous les 
pays civilisés, pour potu'suivre tous en- 
senàble une œuvre qui en elïet exige le 
eonoours de tous, comme elle doit tourner 
à l'avantage de tous. Il ne s'agit de rieu 
moins que de ^leupler nos chain|)s, nos 
furets, nos rivières, d'h6tes nouveaux ; 
d'augmenter le nombre de nos animaux 
domestiques, cette richeae preinièi-e du 
cultivateur; d'accioîti*e et de varier les 
ressources alimentaires, si insitfiîsantes, 
dont nous disposons aujourd'hui ; de 
créer d'autres produits économiques ou 
industriels, et par là rnénie, de doter 
noti'e agriculture, notre industrie, notre 
commeiee et la société tout entière de 
bieud Jus(iu'à présent inconnus ou négli- 
gés, qui leront non moins précieux 
nu jour que ceux dont les générations 
antérieures nous ont légué le bienfait. » 
Nos ridiones animales sont peu nom- 
bi'euses en effet. Depuis l'épfxpie, ajou- 
t«iit Isidore Geoffroy Saint-Hilaire , où de 
rAméri(pie récemment découverte, les 
Espagnols importèrent eu Europe trois 
espèces fort inégalement utiles, le din- 
don, le canard musqué, vulgairement ca- 
nard de Barbarie, et le cobaï ou cochon 
d'Inde, quelles acquisitions avous-uous 
faites? Qiuitre oiseaux de luxe ont pris 
place dans nos voliàrea on sur nos l>as- 
sins, les trois faisans doré, argenté et à 
collier, et l'oie du Canada ; pas un seul 
animal utile dans nos fermer ou nos lias- 
ses-cours! Dressez la liste des espccea 
auxiliaires, alimenlano^, industrielles, 
que nous possédons aujourd'hui, et votis 
rccouuaili'ez que Gessner et Belut eussent 
pu dreaier cette même liste sans un seul 
nom de moins !... L'enseinl)le des cs|»èces 
animales connues est évalué par les na- 
turalistes modernes à cent quarante mille. 
Assurément la gruide siajorité de ces es- 
pèces est destinée i rester toujours inutile 
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à rbomme. Maïs est-ce assez pour lui d'en 
avoir réduit en domesticité quarante-trois ? 
Car tel est le nombre total des espèces 
jusqu'à ce jour GoiM|uises poar noui mr 
U nature» M cneoittiur ces quarante-trois 
eS|W*es, dix ne se trouvent pas dans l'Eu- 
rope orridentale ! Le règne animal se 
rom|K)sc de vinj^t classes. De combien 
d*eiitr» ellet •ms-noM det frptéatitAtKAi 
en domesticité? de quatre seulement. Il 
est des fami Iles, de» ordres piv8<jne enl iers, 
remarquables par leur fécoudité, la nréco- ^ 
dtédelMir dèveloppemeiit et reRfleUaiee ' 
de leur chair ;tde aontktfaHtiiaeéai tels 
surtout les rongeurs : à peine avons-nous 
dans nos basses-cours trois des premiers ; 
nous ne possédons qu'un &eul rongeur ali- 
mentaire, le lapin lé.. De m» trente-trois 
esjicces domestiques, vingt-neuf viennent 
des contrées suivantes : Asie, et pai ticu- 
lièremeut Asie centrale, Europe, Afrique 
sepientrimle ; ratant done en tootipiatre 
e8|)èces , savoir : les trois que nous avons 
indiquées plus haut, et l'oie du Canada, 
domestiquée au dix-huilienie siècle comme 
oiseau d'ornemeut, pour toutes les antret 
réfions du plobe, c'eil4pdire pour un 
tiei-s de l'ancien monde, pour le nouveau 
tout entier et pour les terres australes, ce 
troisième monde, plus nouveau encore, 
dont Hartifha et "taDan ont été la Go> 
looilit, ten-es aussitôt conouiset aue con» 
nœs, 011 s'élèvent aujourd'hui des cités 
eoropéennes, où sont nos arts, notre civi- 
lisation, notrelnxe, oùnouianrwit tuna- 
porté noephn précieux animaux^ mtb 
qui ne nous a pas même donné un seul 
des siens ! Et pourtant, plus dilférente en- 
core des deux auti'es mondes par la spé- 
cialité caractéristique de aea productions 
que ceux-ci ne le sont entre eux, l'Aus- 
tralie est la patrie des kangnrous, du 
phas< oiome, des plialaiigers, d'une foule 
d'oiseaux partout ailleurs ineonnns! Et 
pourtant fon climat ne diffère guère de 
celui d'une gi'ande partie de iiotiv EnrojH» 
que par i'ordi-e iuvesse des saisous! Terre 
encore vierge ob la moiMon sera aussi 
facile qu'abondante I » 

Depuis plusieurs années Isidore Geof- 
froy Sainl-Hilaire avait signalé dans des 
brochures les avantages qu'il y aurait à 
introduire m France un grand nombre 
d'animaux étrangei'S ; longtemps il avait 
espéré que le gouvernement entrepren- 
drait de mettre ses idées à exécution ; enfin 
il se décida à fuie appel à ceux qui pen- 



aaieot comme lui et constitua ainsi la so* 

cié êqui nous occupe. H avait publié en 
184d un Rapport sur la naturalisation 
dét atùm&ax, et anmitAt quelques essais 
partiels avaient été tentés. Le prince De- 
midoff avait fondé à San-Donato, près de 
Florence, un établissement pour la natu- 
ralisation des maininilères et des oiseaux; 
M. Leprestre, chirurgien m chef de llié- 
pital de Caen, créa à Saint-André de Foti* 
tenay un |>etit jardin d'aerlinialation ; 
M. de Soiiaucé en foiiua un autre à la 
Gomminderie (lndr»-el-Loire) : cca éta- 
blissements avaient donné des résultats 
intéressants, mais bien restreints. Réuni 
à cinquante personnes, qui prirent le titre 
de membres fondateurs, Isidore G<^of- 
ftt»y Saint-Hilaire crée la Société aooiôfi. 
que (racclimatation, qui concentra tous 
les elToi ts séiurés tendant au même but. 

Dès la première année, la Société 200- 
logitpie eeMtatait dlMncn succès. M. da 
Montigny, consul France fltt Qiine, 
après cinq années de p." 1 sévérance, avait 
fiait amener en France un troupeau de 
douze yaks. M. de Montigny a de plus in- 
troduit Fignamo de la Clune, le sor|^, 
le pois oléagineux, et le riz sec. La chèvre 
d'Angora, des plateaux élevés de l'Asie Mi- 
neure, l'agouti, rhémione, l'alpaga, etc., 
vinrsDt enridiir le Muséum ^histoire 
naturelle et les ménageries de plusieiurs 
membres de la société. M. Chenu réus- 
sit dans l'acclimatatibn de l'agouti. Phf 
sieurs oissm d*orncment ftireut aussi 
intitkluits en I8&4, tels que la pemicfîê 
ondulée, remarqtiable par l'élégance de la 
forme et du pbmiage, les canards de la 
Chine, ou maudarius, ou à éventails, le 
canard de la Caroline; puis lecygne noir 
de la Nouvelle-Hollande, acclimaté par le 
baron Rothschild, M. Leprestre, à Caeu,et 
M. Sauliiier, à Paris. Dans les gallinacés, 
on compiaK les horeos, feseottius de la 
Virginie et île la Galiibniie. DUM Ira insee» 
tes, on trouvait six efi|>èces de vers à soie, 
totalement inconnues jusqu'alors: deux ve- 
naient de la ,Ghine, jleux de la Louisiane, 
une de la républic|ue de l'Équateiir, et la 
dernière du Sénégal. M. de Montigny, 
après s'être efforcé de suppléer, par 
l'introduction d'oeufs de bombyx du mû- 
rier provenant de la race la plus estimée 
en Chine, à nos races de vers à soie dégé- 
nérées, a voulu doter la France d'une es- 
pèce sauvage qui vit sur un chêne dans la 
partie septentrioMledelaGIkine. En 18S6 
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la société reçut de M. Pcnotet, directeur 
du jardiu botanique do Poiuliclin y, des 
cocous d'une autre chenille, celle du 
bombyx mylitta, dont les promiitB ne sont 
pat moins importants. L'éducation du 
ver à soie du rîcin, on bombyx cinthia, 
réussit eu Algérie et eu Kspagne, ainsi 
que celle du bombyx baiihiniae, tiré du 
S^égal, envoyé par M. Barthélémy La> 
pommeraye, et qui vit sur lui jnjul)ior. 
On reconnut I)ieulôt que quelques es- 

e'îces de bombyx étaient polypha^jcs, et 
. Gttérin-HenneTille s'est surtout attaché 
à leur propagation, maintenant assurée. 
MM. Coste, Mitlf^t, Ponrbet, le baron de 
Tocquevilk et le niai qms de Yibraye s'oc- 
cupèrent de la pîscicultare et introduisî- 
reut quelques espèces nouvelles dans nos 
cours dVau. Le pfcmier lit éclore dans 
ses appai-eils du Collège de France des es- 
pèces de la famille des salmonidées impor- 
té(>s des lacs de la Suisse et du Rhin, et 
en ricva dans une étroite piscine con- 
sacrée à ses expérienres. M. Coste fit 
aussi tiausporter dans le lac du boi» de 
Boulogne environ cinquante .mille jeu* 
nés de truite commune, de truite saumo- 
née, de truite des lacs, (rfniihre-cbeva- 
iier, de saumon franc, de saumon Heuch, 
éclos au Collège de France, .et leur aeerois- 
semeut y fut rapide et complet. M. Goef- 
fier o!)tiut nue rthoudante repi o lufiion du 
colin boui, nomme vulgairement perdrix 
d'Amérique. Les yaks de M. de Moutigny 
furent ré]iartis eutre le H usèiun d'histoire 
nàlurelle et MM. >îovnv, Cucnot de 
la Malcôte, Jobez et Montaubin, et il y 
eut bieutôt des reproductions. Le maré- 
chal Vaillant remit à la société seize chè- 
vres d'Angora ((u'il avait reeues de l'émir 
Abd-el-kader, snixnnte-seiite autres furent 
acquises à Angora par les soins du géué- 
nl Damnas et du baron Rauisean» eon- 
sal de France à Bronise, et de petits 
troupeaux de ces précieux animfujx fu- 
rent formés dans les Alpes, sur jniu^iciirs 
points des Vosges, du Jura, du Gantai et 
des Pyrénées» et «n^ OOtie sur l'Atlas. 
M. Delaportp, eoTi-^uî, envova d'excellen- 
tes cbèvres laitières d Egypte au Muséum 
d'histoire naturelle, qui les donna à la 
Soeièlé d'acclimatation. Leur lait, ti-ès- 
• abondant, a été rt^^onnu deux fois plus 
riche en beurre r[ue relui de la vache. Le 
mai'écbal Vaillant remit aussi à la Société 
d*aedhnalation des jnootom i grasse queue 
de l'Asie Mineure, ou karananlis, que loi 



avait envoyés Al> !-el-Kader* En mèaw 
temps on obtenait !'é<;nlt?iî5 heureux 
dans la culture des glands de deux es- 
pèces de chênes de n Chine, dont les 
feuilles servent k la nourriture d'un ver à 
so!f\ flriTvs In culture du sorglio, du pois 
oléagineux, de l'alpiste et de l'igname, 
dont la société avait déjà distribué 160,000 
bulbes en France et à l'étranger en 18S6. - 
Un des membres delà société, Michaux, 
avait introduit autrefois le viri^nlia, le ea- 
talpa et t)eaucoup d'auli-es arbres utiles. 
La Société d'acclimatation a poursuiTi 
avec cons^ce la naturalisation de diffé- 
rents vers à soie, en même temps qu'elle 
faisait r^ueillir j^iiout de la nouvelle 
graine de ver à soie dn nâner; la pisd* 
culture a été aussi l'objet de son attention 
sotttenue. Ses chèvres d'Atipot a prospèrent, 
notamment à la ferme de Souliard et ea 
Algérie; les yaks et les hémioBes don- 
nent de bons produits. Elle a réuni lea 
meilleures espèces de chèvres et tîe mou- 
tons, des antilopes, le iiilgau, ele, La do- 
mestication de l'autruche est tentée avec 
succès en Algérie et à San4)onato; celle 
du nandou et du casoar paraît assurée; 
d'autres oise ux étrangers vivent mainte- 
nant dans uoi forets et dans uos volières. 
L'igname se répand, ainsi que le sorgho, 
l'ortie textile, les nmpruus; l'arbre à 
savon et le bambou croissent dan*? le midi 
et en Algérie. L'aroltiducMaximiben d Au- 
triche ( aujourd'hui empereur du Mexique) 
a Eût àéer sur Pile de Croma, en DaUna- 
lic, un jardin propre à recevoir les ani- 
maux et les plantes aptes à s'y acclimater. 
Un établissement analogue s'est établi 
à Alexandrie en figypte, comme station 
intermédiaire. D'autres s'annoncent en 
Hollande, en Italie, eu {'>p.'ic:ne, aux Cana- 
ries, au Brésil, dans 1 iVmenquedu Nord, u 
Turin, à Saigon. Enfin, en 1891^11. Eugène 
Simon, cha^ d'une mission en Chine, a 
envoyé SU ministre plnsienrs espèces de 
poiâ5onsdece pays^dout racclimatation pa- 
rait possible. Plus tfrd il a Ciit parvenir 
des plants de l'arbre à ciré de la Chine* 
avec les insectes qui donnent ce produit. 

Eu 1804, à la suite d'uue victoire rem- 
portée sur les Japonais, H. Léon Roches 
obtintdtttaiooun l'autorisation d'exporter 
une provision de graines de vers à soie 
qui a été veiKhip pn!* le^ «^oins de laSo» 
ciétéd'acciimatuLiou duiis ditfèreutes villes 
au oommenoement de 1866. Des graines 
de ver 4 soie du lapon «Ustribuées en 1860 



ACGLlMATATtOlf 



49 



avaient eu tin snccis complet. C'est la seule 
espèce qui ue soit ^ms atteiute par la ma- 
ladie. 

Le 26 février 1855 ]a Sodélé Mologi- 
<j«e d'acclimatation fut recnnutie comme 
établissement d'utilité puhlii^ue. Le noui- 
bre de aef moiibra, ipii ^«t de 400 an 

moudejuin 1854 et de 550 au 22 dé- 
cemhi'e, ét-iit tie 901 ni 1855, de jilus de 
2,000 eu 1859,etde|)lu>(ie3,O00en I8()5. 
Les uns appaitieuueut à la Irauce ou y 
résident ; les aatm. Français ou étrangers, 
soTit répartis sur tous les points duf^Ue. 
KWc compte des souverains, des princes, 
des ministies, des bommes d'Étal, des ain« 
baBsadenrs, fMmi set nMmbres les plus dé- 
voués. Elle a dans les pays les plus loinUdiis 
dos <lélégiM''s, des afiiliés actifs, em[ir<ssés 
à lui ttansmettie tout ce qui \^a\n'^^ mé- 
riter sou attentiou. Elle s'est aflilié bou 
nombre de .sodctés animées du même es- 
prit. D'autres sociétés d'acclimatation se 
giOnt créées à Boideaux, à Cayenne, à 
rile de la Héuuiou, à Alexandrie d'É- 
\ pte , à Berlin, MoBQon, Poitiers , Alger, 
Roveredo ( Tyrol ), Saint-PéUnlMMirf et 
Orel. La Société d'acclimatation publie un 
JiulUtiH mensuel et distribue auuuel- 
lement des récompenses aux personnes 
qui ont le plus concouru à l'introduction, 
à l'acclimaûition et à la domestication des 
espèces d'animaux utiles ou d'ornement, 
aiusi qu'au perfectionnement et à la miU- 
tiplication dea races nouveHenent intro- 
duites ou domeitiiiaécs. Ce que la société 
ne peut faire elle-même, elle !'eticourap;e. 
Les animaux acclimatés sont couûés nar 
bail à' cheptel à des propriétaires ou fer- 
miers capables d'en poursuivre la mul- 
tiplication et l'éducation ; d'autres sont 
veudusaux amateurs ou lâchés au milieu 
des forêts. Elle a contribué au |)euple- 
ment de nos lacs et de nos cours d'eau. 
Elle s'est aussi procuré îles plantes et des 
c:i aines qui promeUeut les plus heureux 
résultats. 

En ISSSy sous l'innabion du prince 
Napoléon, la Société d^McliniBiation or- 
ganisa en Auvergne, par les soins de 
M. Richard du Cantal, un premier dépôt de 
rejproductairs, spécialement datiM aux 
animaux de montagne, tels que les yaks, 
les lamas et les cbcMes d'^Siigora : c'est 
aujourd'hui la ferme de Souliard. Eu 
1857 la Société d'acclimatation obtiut 
de la tîUq de Piuis la coneesiioii d'un 
tarnûn de vingt hectares au bois de 



Boulogne, où elle put établir un Jardin 
zoolo^tque d'acclimatation. Cet établisse- 
ment a été fondé par une société iftécialey 
dont l'objet, d'après l'acte de constitution, 
est ({ appliquer et de propager les vues de 
la 2Société imuéi'iale zoologique d'acclima- 
tation, aTee le concours et sous la direo- 
tiou de cette société, et par conséquent 
d'acclimater, de nudtiplier et de répan- 
dre dans le public b>s espèces animales 

> et végétales qui sont ou uni seront pur la 
suite nouveUement introduites en France, 
et qui paraîtraient dignes d'intérêt par leur 
utilité ou leuragrêment. LeJardin d'ac- 
climataliou fiit ouvei*t le 9 octobi-e 18G0. 
Le publie y est admis moyennant rétri* 
buUon. Ce jaidin est place dans le bois 
de Boulogne, entre la porte des Sablons 
et la |>orte de ÎNeuilly. Une rivière y a 
été amenée. A droite de l'entrée se trou- 
vent les bâtiments de l'administration et 
les magasins. A gauche s'élève la serre 
splendide qu'on avait d( jà \ ne au Palais 
des Fleui's à Yilliers. Lue spcieuse avenue 
conduit à on faite carrefour» d*oii le re> 
gard embrasse b rivière, le petit lac et 
les plus beaux points de vue dn jardin. 
Sur les j>elouses et sur les eaux vaguent 
toutes sortes d'oiseaux aquatiques : cc- 
réopses, l>ernacbes, oies des Sandwich, 
de Magellan, du Canada, de Gandjie, du 
Danube, de Toulouse ; canards de toutes 
espèces, parmi lesiptcUes on i*emarque 
les raeas mignonnes d'Ayledior^, de Hol- 
lande, du Labrador, etc. Au milieu de 
ces palmipèdes trônent des cygnes blancs, 
noirs, et blancs à col uoir de l'Amérique 
du Sud. En avançant par Tallée de gau- 
che, on arrive eu fiMO du pare où brou- 
lent paisiblement toutes sortes de cerfs. 
Un |)eu plus loin est l'abri rustiaue des 
antilopes, des hémiones, puis celui des 
gaaellcs. A quelques pas, un rocher gi- 
gantesque est escaladé par des mouflons 
à manchettes de l'Algérie et du Maroc, 
des chèvres du Sénégal, du cap de Bonne- 
Espérance, d'Égypte et d*Angora. Un 
parc rêunit des moutons de la race mé- 
l inos, dite Graux de Mauchamp. Un autre 
renferme les lama^, alpacas et vigognes. 
Un autre, des zébus ou bœufs à bosse dn 
Soudan et du Sénégal ; des zébus nains 
de l'Inde, deA yaks du Thil)Ct, des métis 
d'yaks et de vaches. Vis-à-vis des antilopes, 
à gaudie, se trouve l'aquarium, achevé eu 
180t. Pin» loin» les rennes, puis les kan- 

gnroas, des marsupiaux, un cabiai, un 
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para de la Gtivanc, un agouli, un la- 
pi i-. l'Aï reveuaut par la grande allée de 
droite, on reneontre la poulerie, où i^é- 
})^ttiMit les plus belles espèces d'oiseaux 
lie bajise-roifr indigènes et étrangèi*es, 
une élégaulc volicre qui renferme des &i- 
sans, (les eiiploeomes, des gi iies, des fla- 
mauts, lit s il)is sacrés. Eiifio Yoilà des 
autruches, des uaudous, des casoars, des 
grues, des ou tardes, etc. La magnanerie 
renferme des vei-s à soie de toutes espèces. 
Un dienil, constniit en 1864» cootîeot 
des chiens des races les plus curieuses. 
Depui<i 1803 le Jardin d'acclimatation 
s'occupe aussi des chameaux. £u 1864 
Mv Fery d^Escland a envoyé à ce |arditt 
une précieuse collection d'animanx vii^nts 
de Bourbon et de Madagascar. La volière 
d'hiver est placée dans une (lt>s serres an- 
nexes du jardin d'hiver. Le jardin con- 
tient des arira rares et euneux , entre 
antres un gigantesque séquoia fit la Ca- 
lifornie. Des horticultoms y exposent 
leui's plus ijelies ileurs. Des savants tien- 
nent au Jardin loologique d*accltniata- 
tion des conférences sur différents su^ 
d'histoire naturelle. L'adnihiistration pro- 
cure des graines, des œufs, etc. 

Le 13 novembre 18C4 le Jardin d'accli- 
matation a inaiiBuré la statue de Dau- 
Ijenton, due au ciseau de M. Godin. 

Cet élahlissomeiiî a obtenu des produits 
curieux de ses aumuiuv; mais pour juro- 
pager Ict espèces qu'il {lossède, il ftiut le 
conootm des particuliers placés dans les 
conditions favorables. Lejardin /oologique 
oSre donc et ju-ète sou assistance aux 
amatenrs pour leur procurer les animaux 
dout ils veulent tenter racclimatalion. 
En 1862 et 18G3, il y a eu au Jardin d'ac- 
rlimatation une exposition des volailles 
de tous les pays. Ku 1863, il y eut au 
mdnie endroit une exposition générale de 
ebieiis, qui s*est renop%vlée au Gonrs la 
Bein»', à Pîmîs , en 1fi(>r>. Un cnnooncs 
d hiutiesucu lieuauJarUiu U'acclimulaliua 
en 1864. 

En le Jardin d^acclimatation adé- 
l>en8é n:),90l fr. 88 c. et reçu 254,363 
fr. 40 c. ; mais il fallait déduire de 
l'excédant des recettes 12,784 fr. 47 c. 
poureonsiructions nonvelles, et 1 5,000 fr. 
pour l'amortissement du prix des sen-es. 
rarmi les rert'Hfs ou voit figurer la vente 
d'animaux |K)ur 105,097 fr. 30 c, la 
«ente des ceuft pour 10,300 fr. 9& c; la 
wnle des «ntmaux avaitprodait 1 3,000 fr. 



eu 18G2, et 37,000 en 1861. Le nombre 
des visiteurs du jardin, qui était en 1801 
de 240,278, en 1862 de 291,774, s*est 
élevcen 18G3 à 343,873, grâce à l'expo- 
sition des races canines, qui a été visitée 
pai' 7 2,624 personnes. Le total des ventes 
en 1864 s^est élevé A t0&,060 fr. 65 
pour 701 faisans ordinaires, 88 pani- 
chés, ^^.) blancs, 34 cendrés, 10 métis, 
389 dorés^ 288 ai*gentés, 165 de l'Inde, 
5 de Guvier, etc., 225 canards mandamis , 
462 carolins , SOI cygnes bhiues, 87 
cygnes noirs, 75 cigognes blanches, 260 
perruches ondulées, 89 cerfs, etc. 

ACCUMi>AGMEMeNT. Par ce terme 
les niosiciciis enlendcnt tonto naitie ou 
système de pnties secondtîres pbfées au- 
tour d'une ou de phjsieurs parties ronsi- 
dérées comme principales, ou rhaimonie 
qui* enveloppe et renferme tontttees par> 
ties. G*est en ce sens que l'on dit un atr, 
duo, frto, etc., de chant, ou de quelque 
instrument ((uo ce soit, avec accompu' 
gnement t/e violon, flùle, forte-piano, 
orgue, On appelle donc aocompagne» 
ment tonte partie d'une composition ^pii 
a pour objet de soutenir In mélodie-prin- 
cipale, soit au moyen d un seul instru- 
ment, suit de plusieurs, soit d*ime manière 
simple, soit d*uno manière compliquée. 

L'accompagnement est aussi l'action de 
soutenir la mélodie d'une voix ou d'un ins- 
trument par r harmonie qu'on exécute sur 
un antre ittstrmnent , notamment sur l'or- 
gue, le piano, la liai^ le violoncelle, etc. 
ut! rlivise rarcompagnenient des instru- 
ments à clavier eu plusieurs esjîèces : la 
première est l'accompagnement plaqué, 
ou l'exécution delliamionie , abstraction 
faite de toute forme niélodique ; la se- 
conde est larcompagnement fii^'itre, ou la 
réunion des formes du chant u\ec l'har- 
monie; la troisième est raceoni|)agne- 
meut de la partition P. rt de traduire 
sttr le clavier les di\ers effets (f'i'isim- 
nientation imaginés [Kir le rompes i leur. 

L'histoire de racconipaguemeut est as- 
sez obscure, quoique l'origine de cet 
art ne remonte pas au delà du commeiictv 
ment du dix-septième siècle ; on en at- 
tribue riuveutiou a Louis Yiadana, maître 
dé chapelle de la cathédrale de Mantone, 
qui naquit à Lodi vers 1580. Jusqu'a- 
lors la basse ét;ut soumise à des i*epos 
plus ou moins longs, comme les autres 
parties ; elle était kHtjoan écrite pour les 
voix, et la basse de viole ou la contre- 



. ly j^cLj L^y Google 



AccoNFAïufBianir — agcoiatkmi 



SI 



buM jûiMdt à TuniMon de ces toiz. L*ift- 
ventioQ de Viadana, si c^esl i lut qu'on 

la doit toutefois, consista à écrire une basse 
instruineutale diftéreate delà basse vo- 
cale en ce qu*eUe n'était point inter- 
rompue comme cdie^i, d'où lui est venu 
son nom de basse roiitimie. Développée 
par Galeazzo Sabbatiiii, tio IVsaro, l'iuveu- 
tiou de la bas^e coiiliuue devint plus 
utile pv la découverte de là ré^ deroo- 
tave. En 1703 Fran<jois ria.s})arini exposa 
les premières nntif>ns de l'accompague- 
meut ûguré. Rameau, peu d'années après, 
appda Tattention dés musieiens sur la 
considérât ion du leu versement des ac- 
cords; il jeta ainsi une vive lumière sur h 
théorie de Taccompaguement, et donna 
le premier exemple fTun dassanait mb- 
Ihodique des harmonies génératrices et 
engendrées; par malheur, en considérant 
les acccords tsoléiueiit et abstraction faite 
de leur succe&siou , il s'égara en créant 
son système de la basse fondamentale. 
Kimberger découvrit la loi des j)roloiiga- 
tions (le eousonuaiices, dont Gatel s'est 
servi pour classer les accords eu naturels 
et artificiels, Gatel ré^ilarisa aussi la 
considération des altérations d^Btervalks, 
et fît voir l'effet de leur mécanisme dans 
les accorda. Enfin, Bl. Fétis a complété le 
système de l*harmoirîe et de Vaeeempa- 
gnement, en 1824, par la découverte du 
mécanisme de la suJMtitution dans les ac- 
cords dissonants. 

ACCORD. Si Ton prend ce mol dans 
le sens indiqué par son étymologie la- 
tine, il signifie la progression harmo- 
ni([uc des sons de différentes cordes; 
c'est-à-dire que si la distance du son 
de la deuû^ne corde d*jm instrument 
an son de la première est d'une quinte 
p;)r exemple , la distance du son de la 
troisième au sou de la seconde sera 
' aussi d*une quinte ; e*e8t ainsi que se 
montent le violon , l'alto , le violoncelle, 
la contre-basse. D'après ce principe, ou 
entend par ces mots , donner ou pren- 
dre l'accord^ Taetion de mettre à l'u- 
nisson deus cordes correspondantes de 
deux instrumenls» dont le premier, monté 
snr «je-^ l)ases ordinaires, sert îi^ modèle à 
la gamme du second. Le mut cunic reçoit 
ici une grande eatension ; car il s'applique 
aussi bien à telle note d'un instruin«it à 
vent. Oti (fonnc ou l'on prend le plus com- 
munément le la pour i>ase de l'accord. 

On donne an notoMon/ on deu»ème 



senr. Il désigne alors plnsieurs sons qui 
se font entendre simultanément et dont 

la réunion est plus ou moins agréable à 
Toreille. L'accord qui se forme de la réu^ 
nion de latieroe, de la quinte et de roe- 
tu\ e s*appelTe par excellence Yaccord par- 
fait, parce que c'est relui ffui satisfait le 
piu!» 1 oreille, le seul qui puisse servir de 
conclusion à toute espèce de période harmo- 
nique et qui donne Vidée de repos. Tous 
le* autres se désignent par l'intervalle le 
plus rar:ii"téîi«;f[»fe de leur composition. 
Ainsi un accord iomé de la tierce, de la 
sixte et de Toctave s'appelle «eeord de 
sixte, parce que cet intervalle établit la 
(liFférenre qui existf^ eiitreret accord et le 
parfait. Ou douue le uom à' accord de sep- 
tième à un accord dissonant «|ui est com^ 
p()>é de la tierce, de la quinte et db la 
septième, parce que ret intcna Ile est celui 
dont l'effet est le plus remarquable. 

C'est dans ce sens que l'on dit : une suite 
d^accords, des accords bien pldns, une 
musique chargée (Vaccords , des accords 
frappes, p/arfues ou arpégés, selon que 
toutes leiu's cordes parlent d'un seul coup 
OU comme par effort Tune après Tantre. 

ACCORDEON, petit instrument i an- 
ches libres' invente en Allemagne, dans 
lequel le son est produit par la vibratiou 
de petites lamM métalliques fixées par une 
de leurs eatrémités devant des ouirertures 
qu'elles recoivrent intérieurement. Ces 
vibrations sont produites par le passage 
de l'air à travers les ouvertm'es lorsqu'on 
les découne an moyen de toudies, et que 
l'on tire ou Cjue Ton pousse un soufflet 
iixé à l'instrument île fa(;on que l'air en- 
tre ou sorte eu agitant les lames. Ou 
conslniit suivant le même système des 
instruments plus grands, où lesoufDet'est 
manœuvré à l'aide d'une pédale, et dont 
le clavier ressemble à OMui du piano: 
ceux-ci prennent le nom Alargues exprès* 
svves. 

ACCUSATION, ACCUSÉ. Dans sou 
sens le plus général, le mot accusai ton 
signifie toute imputation d'un crime ou 
d'un délit. Chez presque tous Ifô peu- 
ples de l'antiquité, i'accusation était 
publique, c'est-à-dire (juc tout citoyen 
avait le droit d'eu accuser un autre. A 
Athènes, chaque citoyen avait le droit 
d'accuser rm criminel ; mais le dénoncia- 
te»jr était sévèrement puni s'il succom- 
bait dans son accusation ; s*il triomphait, 
au contraire, il avait le tiers dès biens 
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couûsqués au coupable. A Rome ie droit 
d^accusationpouiraittdtre ^j^lement exercé 
par chaiiue citoyen ; on le refusait aux 
femmes, aux enfants, aux soldats, aux 
gens notés d'infamie et aux affranchis, 
à moins qu'ils n^eiuseiit un intérêt person- 
nel à se porter accusateurs, eommc lors- 
qu'il s'a^'issait de poursuivre en justice 
le meurtrier d'uu de leurs parents. Sous 
les empereurs, le rôle d'accusateur deviul 
si infâme par ses excès, que les Antonins 
durent l'attribuer à une personne nom- 
mée d'office par l'empereur ou par le 
sénat. Telle est l'origfiue du principe d'a- 
près lequel nous coosid^ns le droit 
a*accuser comme vue magistrature publi- 
qiie. Ce principe, constamment suivi par 
le droit canonique, n'& été admis que 
fort tard eu France par la jurisprudence 
des tribunaux laïques. 

Sous les rois dvs deux premières 
rac^g, le rôle d'accusateur appartenait au 
seul offensé, ou à ses parents quand il 
ne pouvait porter lui-nAme ta plainte. 
Peu à peu cette lègislatton fiit modiBée, 
et le droit de poursuivre un erîminel fut 
l'éservéexclusivemeotau miuislei-e public. 
La partie e^rile ponv^t seulement con- 
clure a des dommages-intérêts. Il ne resta 
plus aux particuliers que le droit de de- 
noncintion, simple révélation d'un crime 
ou du nom d'un coupable, yaccusation est 
donc aujourd*liui Taction intentée et sui- 
vie, au nom de la société, par le minbtére 
public devant une cour d'assises, pour l'ap- 
plication de la peine, contre un ou plu- 
sieurs individus înoriminés. Aux pre- 
miers temps de l'instniction, ou quand 
les faits échappent à la juridiction de la 
cour d'assises, l'accusation reçoit' les 
noms à* inculpation et de prévention, 

ACÉTATE, sel résultant de la com- 
binaison de Tacide acétique avec les 
bases. Quelques-uns sont employés en mé- 
decine, d'autres dans la teinture ou dans 
la peinture.» 

ACÉTIQUE (Acide), acide qui existe 
dans le vinaigre, et auquel celui-ci doit 
ses propriétés. L'acide acétique est très- 
répandu dans la nature : on le rencontre 
dans un grand nombre de fruits ; il existe, 
SK l'état libre ou à celui de combinaison 
dans la séve des végétaux ; il se trouve 
aussi dans la plupart des humeurs ani- 
mates, dans le lait, dans la sueur, etc.; la 
fermentation acide et la fermentation pu- 
tride lui donnent naissance. Il se pro- 



duit enfiQ toutes les fois qu'on décompose 
par la chaleur une matière végétale ou 
animale. L'acide acétique pur et concen- 
tré est d'une odeur acide spéciale, forte 
et piquante; sa saveur est àcreet brûlante, 
mais elle devient aigrelette et agréable 
lorsqu'on étend Facide avec de l'eau. 

Eu distillant le vinaigre ordinaire dans 
des alambicf. étaraés ou dans des coriuies 
de verre ou de. platine, ou obtient de 
l'acide acétique très-^endu d^ean. LV 
cide acétique rectifié, ou vinaigre radical^ 
est usité en médecine à l'extérieni", car 
il est trop irritant pour c^u'on remploie 
à rintérieur. Son administration à trop 
forte dose pourrait causer lamoft Comme 
il est très-volatil, on en W\\ respirer la 
vapeur aux personnes tombées eu délail- 
lancc ou en syncope ; mais il faut agir 
avec précaution, parce qu'il peut en- 
flammer la membrane pituitaire. Aussi, 
pour prévenir tout accident, on en im- 
prègne seulement des cristaux de sulfate 
de potasse que l'on conserve dans des 
flacons et qu'on vend sous le nom de 
«■t di' l inat^re ou sel (t Angleterre. Ap- 
pliqué sur la peau, l'acide acétique eu 
détermnie la ndiéfiiction ; il cause mime 
le soulèvement de répidmne. On obtient 
encore l'acide acétique e!i qrr^nd par la 
distillation du bois. Kteudu de huit fois 
son poids d'eau, on peut eu former du vi- 
naigre, qu'on aromatise avec un peu 
d'éther acétique. 

AC.HAB, roi d'Israël, surcéda à son 
|)ère Amri, vers Tan 918 avant J.-C., et 
régna vingt aus. A l'instigation de lésa- 
bel, sa femme, il éleva un temple à Baal, 
et iHM'sécuta cruellement les prophètes. 
Élie dut plusieurs fois le menacer de la 
colère céleste. Adad, roi de Syrie, étant 
venu assiégo* Samarî, Adiab consentit 
d'abord à traiter ; mais Adad ayant élevé 
ses prétentions, les anciens du peuple dé- 
cidèrent Aehab à rejeter les propositions 
du roi syrien : un combat Mllvré. et 
Tes Israélites remportèrent la victoire. 
Plusieurs foi^ Aehah tailla en pièces l';ir- 
mée syrienne, et enfin il fit Adad prison- 
nier ; nuûs il le rétablit dans ses États. 
Quelques années après, Acbab voulut avoir 
la vignede Nabolh, qui fut mis injustement 
à mnrf . Plus tard il se lia jvt^ Josaphat, 
roi de Juda, et tous deux aiièrent ensem- 
ble fiûre le sié^de Ramoth de Galaad; 
Achab y fut tue \ax uneflèdie. Ce prince 
avait mit élever à Samarie un si^Mrbe 
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palais qu'on apjHîIait la maison ^l'ivoirr 
AGHAIE. Ou nomma d'abord aiii^i nue 
jMitioa de la Phthiotide, en Thessalie, 
dont le chef-lieu était Alos, où régna 
Achats t' où sortirent les Aoliéons. 
IDiHuitece nom fur rchii â\mv réj^ion du 
Péloponnèse, qui avait poui* l>orues VÉ- 
iàt, l'Araidie, la Siefonie, le golfe de 
inutile d b ner Ionienne. Cette con- 
rée s'appelait primitivement l^L'ialé {3Ia- 
iiim) : coiMjuiie par les louiciis vers 
'ai 1490 rant elle pit le nom 
^lonit. EHe reçut celui d' Achaie vers 1 1 84, 
jfsque 1rs Achéons Phthiot»>s ctirrnt cx- 
ulsé les loitieus. L'Achaie se divisait eu 
}uze petits États, dont les capitales 
aient: Djme, Olenos, Kciiie, Hélice, 
usa, ^Egium, Cériiiro, r«''outiuin, Patins, 
lèrcs, Tritét" et l^ellciie. Ces ilouie 
lies formaieut une fédéiatiou qui fut le 
ijran delà célèbre ligne Achéenne. Son» 
t Romains, après la priae de Gorinthe, 
n 146 avant J.-C, on comprit sous 
déuiMxuiiation générique d'Achaïe toute 
Grèce, i f exception de la^fhetcalie. 
Dans le nonveen n^amme de Grèce 
chaïe forme le gouvernement sitm- 
itrémité uord-ouest de la Morée, et 
bornée au nord par le golfe de Patras 
Je Lapante, au siid-eat par Curinthe 
{yllena, au sud-ouest par l'Élide. 
MX treizième, quntnr/icme et (piin- 
le siècles, oa comprenait &ous te aom 
9ni9eijmui0 djéchaie, cette murtie de 
ipiré Byzantin siUièe an midi des Tber- 
ylf^s et «'étendant jusqu'à l'extré- 
(lu cap Malée daus le Péloponnèse, 
joignant plnaîenisfletde la mer Egée 
e hk mer Ionienne. Cette partie de 
■èce, iprès la seconde cotrquôte de 
tantiuoplc par les Francs, fut laissée 
nrlage, à litre de souveraineté rele- 
de Vemij^re Latin, à la famille dea 
Hardouin de Champapie. 
Il ATE , com|}aguou d'Ënée, dont 
lé Hdèle a passé eu prov^be. 
HAZ, roi étb Jnda, fiia de lontdian, 
(lès l'âge de vingt ans, Tan 738 
J.-C. A l'exemple des rois d'Israël, 
ea des statues au dieu Baal et aux 
di'vinités des Ganan^s; il leur 
m même son propre fils. Peudant 
5ne, Rasin, roi de Syrie, et Pbacée, 
.r.iël, vinrent assîéçer Jérusalem, 
u vuf r la prendre ; mai:ipeudant deux 
ravagèveot le royenme. Adhai ap- 
)n secours Téglatp]ialasar,foîd'A»* 



Syrie , qui accoimit avec une forte armée, 
prit Dan^ et tua Kasin. Acbaz, jugeaut 
que hê dieux de Syrie loi étaient pins nvo- 
rablesquc le Diend*braël, se mitàpillerla 

maison du Seigneur, qu'il ferma ensuite; 
puis il fit dresser des autels profanes sur 
toutes les places de Jérusalem et daus 
tontes les autres viUes de Juda. 11 moivut 
après seize ans de règne. L'Kcrilure rap- 
pot te à son temps Térection d'un cadran 
solaire ou gnomou. 

ACRE, niante de la fiuniUe naturelle 
des oœbellifères. Anacréon et Horace 
l'ont eéléhrée comme l'âme des festins, 
et les Grecs s'en servaient pour faire les 
couronnes données anx Tainqueiirs dans 
les jeux néméenset isthmiques. Elle était 
aussi employée dans les cérémonies fu- 
nèbres, probablement à eause de la som- 
bre teinte de son feuillage. Modifiée |>ar 
ta culture, Vadkê èdorente est devenue le 
ct'lfri, A l'état sauvage , Vache odorante 
contient une forte qtintititt- d'aride volatil; 
elle est employée en mcdcciue cooune ex- 
citanl, 

AGHÉENNE (Ligue). On a donné ce 

nom à la coiffédération formée par iy■^f^- 
ques villes de l'Achaïe, et daus laquelle 
enlrèreut les principales villes du Pélo- 
ponnèse, lorsque, Tan 284 avant J.-C*, les 
Arhéens tentèrent de secouer !r tmig sons 
iwjiu'l ils vivaient depuis la couquète de 
la Grèce par les rois de Macédoine. Pen- 
dant centtrente-hnit ans la ligue Achèeane, 
dirigée par Aratus et Philopœmen, ae 
rendit redoutable et conserva rindé|>en- 
danee de son pays. Elle combattit long- 
temps contre les Romains pour la libatt 
de la Grèce; mais elle fut anéantie uar 
le constil Miimmius après la prise de Go- 
rintbe. Tau 146 avant J.-C. 

ACIIÉË^S , uum d'une peuplade grec- 
que qn*Honière confond, sous la dénomi- 
nation commune de Grecs, avf« les Argi- 
viens et les Danaens. Ellf tirnit son nri- 
giue d'Achseùs, et semble avoir abandonné 
la Thessalie pour tenir s'établir dans le 
Péloponnèse, où elle fonda, notamment en 
Argolirîc et en Laconie, (!fs KtTt=; qui au 
tem|>â de la guerre de Troie elaieut les plus 
miiÂ&ants qu'il y eût en Grèce. Expubés de 
leur territoire par les Doricns, vers Tan 
1 1 04 avant J.-C. , les Achéens se dirigèrent 
d'abord vers la rôle septentrionale de la 

tiresqu'ile, eu cliassèreut à leur tour les 
oniena, oui l*babilaient, et donnèrent le 
nom d'Acnaîe à ee pays. 
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ACH£L0US, aujourd'hui Mpropo- 
tamOf ie'plos |nina dn fleuves de la 

Grèce, prend sa soinrc dans le Pindr, 
traverse le territoire des Dolopes, si'pare 
ensuite l'Étolie de l'Acamanie, contrée où 
96 fisènmt d*abord les Hellènes, et se 
jette dans la mer Ionienne, h TeiKlroit où 
commence le golfe de Corinthe. Les rives 
de ce fleuve sont la seule contrée de 
Gtèùt et d*EuroMoli il y ait eu iadir Jes 
Kona, puia la table grecque, Acij«loûs 
apparaît comme un célèl)re dieu nKtrin, 
pere des Sirènes, et (Us, suivant Héi>iudi>, 
de l'Océan et de Thétis, et, suivant d'au- 
tres, d^Hélios et de Géa. Il disouta Déja- 
nire à Hercule, se métamorphosa pen- 
dant le romhat en horrifile serpent, puis 
en taureau. Hercule lui ajaut bri»cl une 
de les cornes , Achétous se réftidft dana 
Itt codes de son fleuve; c'est de cette 
corne brisée que les iivmplips firent, 
dit-on, la corne de l'Abotidauce. 

ACHËUON, nom commun ù divers 
cours d'eau de Tancieii monde, par exem- 
ple de la Thesprotie , de TÊiide et de la 
Grande Grèce. Plusieurs fleuves de ce 
nom avaient une eau uok&tre et sau- 
mâtrc, circonalanoe qui, suivant toute 
ai^rence, donna lieu de croire qu'elle 
venait dîicctement du somlirc empire de 
Pluton. Suivant Pausanias, ce serait À 
l'Achérou de la Thesprotie qu'Homère au- 
rait emprunté le nom de son fleuve des 
enfers, oii viennent se jeter le Pvriplilé- 
gélon et le Cocyle. Il y avait aus>^i m 
Éeyple divers fleuves conduisant, cuuune 
cSui-U, dans le monde souterrain. 

Dans la mythologie grecque , Achéron 
rtait lin lils du Soleil et de la Terre, (ftip 
Jupiter pi'écipita aux enfers pour avou- 
fonmi de Teau aux Titans, et oiangea en 
un neuve qui conserva son nom* Les eaux 
de ce fleuve devinrent ljourI>euses et amè- 
n-s. C'était un des fleuves qne les morts 
uai»:>atent saus retour. Carou transportait 
leurs ombres dans une iiarque, mo^nant 
un droit de passage, pour l'acquittement 
duquel on plaçait une obole sous la langue 
du mort. Les âmes dont les corps n'a- 
vaient pas re^u la sépulture dans cemonde 
étaient forcées d'envr pendant un aièeie 
sur ses rives. 

ACHÉROxNTlKNS (Livres). Les Étrus- 
ques appelaient ainsi quinze volumes 
vraisemUablement écrits en verset formés 
des paroles recueillies du devin Tagàs. Ces 
livres, appelés encore livres Ta^éti^uet, 



enseignaient Fart d^ ârer des prédletiona 
de toutes aortes d'événements, et valurent 

augures d'Étrurie une grande répnta- 
tion. Les Étrusques les gardaient avec 
autant de soin que les Humains eu met- 
taient pour les livres Sibyllins* 

ACHILLE, fils de Pélée, roi de In 
Phthiotide en Thessalie, et de Tlutis, 
fllle de Nérée, était petit-ûls d'Laque, 
roi d'Égine. A sa naissance sa mére le 
plongea dans les eaux du Styx, ce qui le 
rendit invulnérable dans tontes les parties 
du corps, excepté au talon, par on elle le 
tenait. Il fut élevé par le centaui e Cliirou, 
qui lui donna Tédiication la plus mâle, et 
de bonne heure Achille montra son ar- 
deur belliqueuse. Comme on avait juédit 
ou'il acquerrait une gloire immortelle 
oevant Troie , mais qu'il y trouverait la 
mort, Thétis le conduisit, à Tègedeneuf 
ans, habillé en fille et sous le nom de 
Pyrrha, à la cour de Lycomede, roi de 
Scyros, qui ledl élever avec se^ ûlies. Le 
devin CSaldu» ayant annoncé aux Grées 
que sans Achille ils ne pourraient jamais 
s'emparer de Troie, on cncrrlia lf>ngtemps 
le lieu de sa retraite; Ijlysse réussit à le 
découvrir : déguisé en marcband, il se 
présenta à la cour de Lycomede, avec des 
marchandises de tout genre, parmi les- 
quelles étaient des armes. Les princesses 
choisirent des objets de parure, et Achille 
le» armes. Dès lors il ne fut pas difficile 
de déterminer ce jeune héros à s'unir aux 
auti-es princes çrecs pour assiéger Troie. 

Achille, le héros de V Iliade , y est re- 
présenté non-aeulement comme le plus 
brave, mais encore comme le plus beau 
de^ Grer«;, !1 cmuluisit à Troie cinquante 
\aisaeaux montés par des Myrmidons, des 
Acbéena et des Ecllènes; il déuuisit 
douK villes av«c le secours de sa flotte, et 
onze autres avec son armée. Jutron et 
Minerve, dont il était le favori, le proté- 
geaient. Irrité couti'e Agamemnon, aue 
les princes grecs avaient élu pour leur dief 
et qui lui avait enlevé Briséis, il se retira 
dans sa tente, et laissa Hector, à la tète 
de ses Troyeiis , poursuivre les Grecs et 
les tailler en pièces. Ni les danger» des 
Grecs, ni les offires et les prières d'Aga- 
memnon ne purent fléchir la colère du 
fds de Pélée; repcndnu! il pcrntiT :t Pa- 
ti'ocle de prendre sou armure et de mar- 
cher au combat avec ses tronpca. Pairocte 
tomba sons les coups d*Heclor. ArJiHle, 
pour venger la mort de son ami» reptnit 
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fuient; une partie se |Nrécîpitent dans le 
Xaiithe, où Ai l.illo les poui-suit. Les cada- 
vres amoncelés arrêtent bientôt les eaux du 
lleu>e ; le Xauthe soulève ses flots bouiiloo- 
niMli, Le hérosse retired*abord ; poisilié* 
sistc ta Xanthe, qui appelle à son secours 
le Siraoîs et ses fleuves tributaires. Alors 
Juuou envoie Vulcain et les vents Z«- 
pUre et lioliis, oui fncoit le fleme à 
rentrer dans sou liL Achille continue à 
poursuivra les Troyéns vers leur ville, 
qu'il aurait prise d'assaut s'il n'en eût été 
empêché par Apollon. Hector, resté seul 
imnt la porte de 8eie, fût trois fois le 
tour de la ville, poursuivi par Achille, 
qu'il se résout enfin à combattre. Il suc- 
combe. Achille U'aiue sou cadavre autour 
des remparts, et le rend aux prières dm 
vieux Pi'iam, qui loi aj^rte une ran<;on. 
Ici s'arrête la nanalion d'Homère. La 
suite de l'histoire d'Achille est racontée de 
la manière suivaute. Épris de Polyxène, 
eue de Priant û la deoMmla et Vohûnt 
pour femme , et s'engagea alors à défen- 
dre Troie; mais, s'étant rendu dans le 
temple d'Anollon pour y célébrer cette al- 
liance, il mt fi*appé par Pàris, qui l*al^ 
teignit d'une flèdie au talon. Pendant son 
séjour à la cour de Lycomède , Achille 
avait épousé secrètement Déidamie, fille 
du roi y dont il eut un fils, nominé Pyrrhus 
ou Néoptolème. 

ACIDE. En chimie, on comprend sous 
la dénomination t^éin iale d'acides des 
corps qui ont la propriélc de se combiner 
atee un aetre corps jouant le rôle de 
beie pour foi-mer un sel. En soumet- 
tant le résultat de cette combinaison à 
Taction de la pile, l'acide se porte au pôle 
électro-positif, et la base au pôle élecÂro- 
négatif. On donne encore pour caractères 
généraux des acides leur saveur particu- 
lière, plus ou moins analogue à celle du 
vinaigi'e, et la propriété qu'ils ont de 
rougir la teinture bleue de tournesol. Mab 
ces derniers caractères ne sont pas tou- 
jours faciles à reconnaître, car il y a des 
acides insolubles. C'est donc dans l'affi- 
nité pour les bases que consiste le cere^ 
tère essentiel d'un acide. Suus ce rap- 
port, les divers acides offrent de grandes 
(liiicrniccs : aussi les uns sont dits acidcs 
/'ort^f les autres acides faibles. 

Les acides sont divises en deoi grandes 
daasrs: 1" les acides mînifaux^Wimtor^ 
ganiques { T les acides or^aniifueâ, tfu 
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proviennent de substances végétales ou 

animales. 

La plupart des acides niinéi'aux résul- 
tent de la combinaison de l'oxygène avec 
uu métalloïde ou un métal. On a cru long* 
temps, sur l'autorité de Lav<^sier, que 
l'oxygène était le seul principe générateur 
des acides ; mais on a reconnu depuis 
qu'il y avait des acides exclusivement oun- 
posés d'hydrogène et d^m métalioilesMr 
exemple, les acides chlorhydrique,sulniy* 
drique, fluorhydrique , iodhs (b ique, etc. . 
On en forma la clas.se des h) diacides^ tan- 
dis que les acides oxygénés recevaient 
le non ^o jNmdtt , 

n est à remarquer que les derniers de- 
grés d'oxydation d'un métal constiluent 
presque toujours de véritables acides. 
Tels sont les neides nanganique et per- 
manganique, les aeides fierrique , antU 
monique, stannique , etc. Plus la pro- 
portion d'oxygène augmente dans un 
oxyde basique, plus celui-ci pei*d sa pro- 
priété de base et tend à devenir acide, de 
telle feçon cpie les composés les plus oxy- 
génés sont généralement acides, tandis que 
les moins oxygénés sont basiques. Cette 
loi, vraie ooor Foxygène, Test épls—ent 
pour le cnlore, l'Mde, le sinme, etc. 
EnHu, dans quelques cas, les arides con- 
tiennent trois corps simples. On admet 
alors géuéralement dans ces acides l'exis- 
tence d*on radical composé jonmt le rôle 
d'un corps simple. 

En p'néral, les acides contiennent une 
certaine quantité d'eau, qui est loin de 
nuire à leur action : ils ]XHlient alors le 
nom d'acides hydratés ou aqueux ; quand 
ils sont simplement mélangés avec «>l!c, 
on les dit étendus. Complètement isolés 
de l'eau, ils sont dits anhydres, M. Bussy 
est parvenu à isoler l'aride sulfuriquê, 
M. Devillr a isolé l'aritlr nitri(jtie, et 

Grrhardt a obtenu le même l'ésultat pour 
les acides oi^aniques. 

Tandis que les éléments d'un acide 
minéral sont généralement au nombve 
de deux, ceux d'un acide organique sont 
d'ordinaire plus nombreux ; mais ils ne 
dépassent pas le nenbfe dîe ouatre, qui 
sont toujours l'oxygène, le carbone, l'hy- 
drogène et l'azote , encore ce dernier ne 
se rencontre-l-il guère que dans la com- 
position des acides e^anogénés. La plu- 
part des acides organique:! iwi fer m e nt de 
l'eau que les procédés onlinairr^ de dessic- 
cation ne peuvent en séparer. L'hydrate 
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d'un acide est la combinaison d< 1 , '2 , 
3 équivalents d'eau avec cet acide. On 
a divisé les acides organiques en acides 
unihasi^ues f bibasiques et tribasiquês ^ 
selon la quantité ^èquivalenti de base 
qu'ils peuvent neutraliser. Eu se combi- 
nant avec un éqnivrdcnr dp hase, les aci- 
des unibasiques cuustitucut les sels neu- 
tres. Bn se cmnbinant avee d'antres seis 
ils fonnent les sels doubles. Tous les aci- 
des organique^; eîiprtfiles de saturer deux 
ou plusieurs équivalents de base son^ 
appelés acides poljrbasiques» €Ses acides 
donnent par la distillation sècbe des aci- 
des pyrogénéi?. M. Dumas appelle conju- 
gués ^bijn^ués ^ tri jugués , les acides orga- 
niques qui semblent résulter de l'union 
de deux ou plusieurs acides. 

Pour établir une noraenelalnre générale 
(les acides, on peut les di!>tiuguer en 
quatre genres : Ifô oxacides et les acides 
métalloidiques, les oxaeid^ métaHiqoes et 
les acides organiques. 

Les oxaridrs niétalloïdiques sont formés 
par la combiuaiiiou de l'oxygène avec les 
mélalloides* Ib sont au nombre de vingt : 
les aetdes borique, silicique, carbonique, 
phosphoreux, phosphrniqiir , hypophos- 
phorique , liypopliosphoreux, sulfureux, 
sulfuri(pié, hyposulhireux, hyposulfurique, 
sélénieux, séleoique, chlorique^cblorique 
oxygéné, bromique, iodiipie, azoteiû , 
azotique , hypoazotique. 

Les acides métalloïdioues sont exclusi- 
vement fononés de métalloïdes combinés 
deux à deux. De ces éléments, l'un est 
négatif il joue le rôle de l'oxyi^'ène, l'an- 
tre est positif et sert de radical ; ce sont 
les acides fluorhydrique, cblorbydrique, 
bromhydrique, iodhydriqiiey sulfliydrique, 
srit Tiîn ririque, fluoborique, chlorobori- 
qiit-, iluosilieique, chlorosilicique. Lesaci- 
des métalloïdes ont pour caractère re- 
marquable de ne pouvoir se emnbiner 
avec les bases. Mis en contact avec elles, 
lis se décom|[>osent de telle sorte qnr leur 
élément po&itif se combine avec Toxygene 
du métal, tandis que rélément négatii 
s'unit au métal lui-même. Ainsi l'acide 
clilorhydricpie forme de l'eau et des chlo- 
rures ; l'acide bromhydrique, de l'eau et 
des bromm^ ; l'acide ûuosilidque , de 
l'eau y de la silice et des fluorures, etc. 

Les oxacides métalliques sont produits 
jiar l'oxygène qoi s'unit à certains mé- 
taux \ ils Àont au nombre de douze : les 
acides arsénieuz y arsénique, cbromique, 
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molyhdique, vanadique, tungstique, anti* 

monieux^ autimriTii(|up, colombique, tita- 
nique, maugamque et hypeimanganique. 

11 y a trois grande divisions dei acides 
organiques : 1*^ Xei-aàdes composés de 
carhone et d'/iy(/rogcne ; ce sont î'acid<« 
oxrtiique, l'acide mcllitique, etc. Ils sont 
volatils. 2° Les acidei formés de carbone, 
i oxygène et d hydrogène $ on les distil»- 
||oe<m amdesgras^tX en ûddes qui nesômt 
pasitras.L^s acides qui ne sont pas e^aa 
se divisent eux-mêmes en trois grou|>es : 
d'abord les Mida fixes solides y solûliles 
dans Teau, criitallisables , qni, lorsqu'on 
les distille, se transforment en acides vo- 
latils appelés pjrrogénés, en eau et en 
acide carbonique, comme les acides tai> 
trique, citrique, malique, tannique, galli- 
que, muciquc, qninique, etc.; ensuite en 
acides fixes qui ne donnmî ]>as de pyro- » 
gênés, comme l'acide oxaih)dnque, etc.; 
enfin en acides volatils de leur nature, ^ 
qui par conséqt^t m donnent pas de 
pyro{»énés : acides acétique, fonnique, 
iacjique^ camphorique, etc. Les acid^ 
gras ont Vaspeet de la grosse on de b 
( ire quand Ils sçnt aoUdes, ressemblent à 
de riîiiilr quand ils sont liquitîp?, sont 
plus légers ([ue l'eaiï et se dissolvent dans 
l'alcool , réther et les huiles grasses et vo- 
latiles. Ib se distinguent en deux groupes : 
d'abord les acides gras plus ou moins so- 
lubles dans l'eau et qui peuvent être distil- 
lés sous la pression de l'air, comme les aci- 
des caprique, crotonique, etc. ; ensuite les 
acidfô gras tout à fait insolubles dans l'eau 
et qui ne peuvent être distillés Cfue dans le 
vide, comme les acides stearique, oléique, 
ricinique, etc. S*Le8«ei<<!» oMOtéiAlym 
a trougronpes : les acides azotés à raueal 
de cyanogène, mmmr los acides cpnique, 
cyanhydriqiie, etc.; les acides azotes ni gras 
ni à radical de cyanogène, comme les aci- 
des urique, purpurique, indigotique, etc.; 
les acides azotés gras» coaune l'acide cbo- 
lestérique, etc. 

ACIER. G est du fer qui contient de 
cinq à sept millièmes m carbone. La 
combinaison de b silice, du manganèse 
et de rnltmiininm avec le fer produit 
également de l'acier. Â l'état naturel, 
l'acier nous présente à peu près les pro- 
priétés physiques du fer ; il a, ou peu s'en 
faut , le même aspect, la mèm»^ dureté, 
le nu'me poids s|)éciiiqne ; sa malléabilité, 
sa ductilité sont égales ; comme le fer, il 
peut se souder sur lui-flaème et n*eiilri en 
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fusion qu'à une liante tniijiLialuic. Ce- 
|)endautily a plusieurs :uo\t iis(le les dis- 
tiiigucr : d'abord 1 auai)â«r, qui e:>t plus 
filcueqiie décisive : on lime un endroit du 
harreau qu*ou veut iuterro^; on y verse 
une gouUed'acide iiîtïiqne, qui 'léeoni- 
pose le fer ea roxydaut prompicnicul ; si 
febarreta eit en fer, la Udie qui en ré- 
sulte est roiusàtre; s'il est en acier, la 
taehe est noire, parce que l'acide avant 
déti*uit le fer lai^ à uu le charbon. Mais 
cette épreuve pourrait encore laisser des 
dottle$ ; celle de la trempe est infaillible. 
Oïl saiî que b trempe consiste à refroi- 
dir sui)iteDient l'acier à la tenipérature 
rouge eu le plongeant dans de l'eau ou 
dir mercure. Ses efliets sont de rendre 
Tacier plus dur, ^lus élastic|iie| plus cas- 
sant, moins malleabiç, moins dtictile et 
moins deiiSG, d'une couleur géuéralemeat 
plus claire, et de lui fiûre coosenwr la po- 
larité magnétique beaucoup mieux que le 
fer. Or, si l'on avait trempé du fer, il 
serait devenu bleu, et i-esterait mou, 
flexible cl ductile comme avant la trempe. 

Si Von frit chauffer au rouge de l'acier 
trempé et qu'on le laisse refroidir lente- 
ment, il perd sa trempe et revient à son 
état primitif. Celte opération inverse se 
nomme reeuîi, et ses effets, comnM ceux 
de la trempe, varient avec la tempéra- 
ture à laquelle on pnrte raeîerlorsqnVn le 
réchauffe. Ou tire parti de cette prounété 
pour donner à faeier le degré ae «fureté 
qu'exige l'usage auquel on le destine. 
L'acier diaiiffé mv des charbons ardents 
passe successivement au jaune pâle , au 
janne foncé, an rouge pourpre, au violet, 
an Ueu foncé, et enfin an bleu dair. Le 
jaune indique que l'arier est rnrore très- 
dur, tandis que le i)leu clair annonce le m/- 
nimum de dureté : c'est dans ce dernier 
état qu'on emploie l'acier pourlafabri- 
fation des ressorts de montres. 

L'hiiïtoire ne dit rien sur l'époque 
OÙ les hommes ont commencé à fabriquer 
Tacier. Aristote et Qiodore fbnt connaître 
les règles que l>expérienee avait déjà trans* 
mises de leur 'temps pour îc travail d'un 
fer qui devait avoir quelques rapports avec 
l'ader. Depuis eux rart a fiait des progrès 
importants. Les difTéients procédés en 
usage pour la fabricatinn {îc l'arirr prii- 
vent se rattacher à trois modes princi- 
paux: 1° l'acier obtenu directemeut des 
minends, on ùàmr naiunl ; 3* l'aeier ob- 
tenu avec le fer ^Ktré, oo aérer «fe 4:0meji* 



talion; 3" l'acier oLienu par la fonte de 
l'acier de cémculation, on ncitr fondu. 

Ou obtient V acier naturel ou acier de 
forge en affinant la fonte an léa defoc^ 
sous le vent d'un soulOet qui brAle une 
partie de leur carbone. La fonte est , 
comme on sait, un carbure de fer oui con- 
tient dIus de carbone que l'acier. On con- 
çoit donc qu'une décarburation partielle 
delà fonte peut fonvnir l'acier. Cet acier 
est ensuite forgé et mis eu barres, mais il 
présente généralement des taches et des 
inégalités d'aciémlion qui nuisent à sou 
poli. Les aciers naturels sont propres à la 
fahrication de la tailiauderie, aux outils 
tranchauts, etc. 

Vaeitr de cimêntath» s'obtient du fier 
auquel on combine une quantité conve- 
nable dp < arl>one. T/affinitc du fer pour 
le carbone est tcltc que, lorsqu'on stratifié 
des barres de fer a^ djn charbon en 
poudre, de manièïeà pouvoir les maintenir 
à une chaleur ron[^e-!i1nnc «ans que l'air 
y ait accès, il se comljiue avec lui, €L le 
carbone, après avoir pénétré la surISKe, 
tend à se mettre en é^libre en se por- 
tant au centre. De cette manière le fer se 
comhiiip ititégralement avec le carbone 
après un espace de quelque» jours, qui 
varie suivant Tépaisseur des barres de fer. 
L'acier ainsi préparé n'est pas parfaite- 
ment homogène ; %^ surfine vA inr^nlf et 
boursouflée, circoustancc qui lui a valu 
le nom à*aaer potUe, qui irient dn mot am- 
poule. Pour rendre la carburation plus 
égale, il est nécessaire tlt^ 1p rérhrniffer et 
de le forger eu réunissant plusieurs barres 
ensemble, de manière à forauf ca ipi'on 
appelle des tnmsêet* Les barres qui en 
i rsiiltent sont coupées et rrfnr:^fVs »lt> In 
même manière une deuxième et une troi- 
sièn^ fois. L'acier est dit de première, 
deuxième ou troisième marque, ammit 
qu'il a été forge ainsi une, deux ou trois 
fois. T, 'acier de cémentation est rtiqdoyé 
à la tàbncation <to limes, des marteaux, 
des enclumes, d'un grand nombre d'outils 
et d'objets de miincaillerie. 

î '(7c/rr fondu s'obtiefit fie I';irler decé- 
mentation, que l'on met simplement eu 
façon dans un creuset, sous une conelie 
de matière vitrifiable, pour empêcher l'air 
(îr prnôtrrr. Lr- lingots ainsi préparés 
préseul» lit dans leur masse des cavités dues 
au retrait que prend le métal eu se soli- 
difiant ; ea ontre, ils ae sont pas malléa- 
bles. On ne peut dom^ks eivplo^ qu'a* 
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prêt Itf «voir clirés et i-échauffés conve- 
nablement. Quanti racicr fondu a subi 
ces diveri>câ préparations, il e!>t plus dur, 
phit komogène que les autres aciers et 
prand un superbe poli. Aussi le préfère- 
pour la coutellerie fine. L'aride fon- 
dre 1 acier est lu à un simple t>i!\ l ier du 
Yorkshire , Beiyauiin Huntsuiauu, qui 
établit 800 premier atelier près de Slief- 
field, en 1740. En France, les usines de 
Saiut-I^tieiuie fabriquent spécialement de 
Tacier tondu. 

Uaeier dapiassé est un acier fondu qui 
jouit de la faculté de laisser paraître une 
sorte de moiré ({m i l on attaque sa sur- 
face avec x\n aride. Ce moin'' ]>rovient d'une 
cristailidalioii que produit au milieu de 
l*ader la présent ea*une minime quantité 
d'aluminium ; et comme ces cristaux sont 
ductiles, ils s'allongent aver le reste lors- 
qu'un étire cet acier. On l'imite en Eu- 
rope en fondant ensemble du fier et de Ta- 
cier 4pi*on étire, plie, brame et étire à plu- 
sieurs reprises, jitçqu'â ce que chaque cou- 
che d'acuM- et de fer soit de la ténuité re- 
quise; mais cette imitation r^te encore bien 
au-dessous des produits de TOrienl. Les 
lames des sabres asiatiques présentent le 
phénomène dese laisser plier sans traces 
■ d'élasticité, et avec cela elles ont un tran- 
chant tel qu'elles coupent Tacier trempé. 
Gela provient, suivant Bei*zelius, de ce 
que le tranchaut ayant seul été trempé , 
le rt^te de la lame conserve toute sa 
ductilité , et ces lames ne sont pas sujet- 
tes à se briser dans le combat, ainsi qu'il 
orrive aux lames enmpléleiiieni trem- 
pées. 

Quant à l'acier indien nommé wooiz, 
c*est un ader fondu très-fin : 0 eoirtient 
jusqu'à 2 pour 100 d'aluminium. Un ai- 
liage d'aluminium et de fer produit, dit- 
on, nu acier qui vaut celui de Damas. 
L'addition du tungstène au fer, dans la 
proportion de 4 à 5 pour 100, donne 
aussi un acier d'une grande dureté. 

Ou améliore l'ari^M- -lo mauvaise (jti.ilité 
en ralliant à des pro^wrliuns trèâ-pi-iites 
(enviran 1/400) de métaux étrangers, 
tels que l'ar^t et le platine. L'Angle- 
terre fabrique son meilleur acier d'un fer 
qu'on retira des minerais de la mine de 
Dannemora eu Suède. Cet acier contient 
une petite quantité de manganèse et d'ar- 
senic : on a en vain essayé de fabriquer 
artifieielicmeotun fer capaliie de le rem- 
placer. 



ACOHlt 

ACOLYTË. (Jn nommait ainsi, apivs * 
le troisième siè<de dans rÉî^li se latine, et 
après le cinquième dans rhglise |;recque , 
les serviteurs employés au luminaire et 
ceux qui portaient les cierges dans les pro- 
cessions solennelles. Ils présentaient aussi le 
vin et l'eau à la communion, et aiilaiiMit 
les évèques et les prêtres dans leurs touo 
tîons et dans toutes les cérémonies. Ils 
faisaient partie du clergé et prenaient rang 
aprrs les sous-diacres. Leur consécration 
consistait dans le j^^mier ordre miueui' 
de l'ordination. Les acolytes , depuis le 
septième siècle, n'existent guère que de 
nom ,• car leurs fonctions sont actuelle- 
ment remplies par des sacristains et par 
déjeunes laïques aiuquels on donne le nom 
d'enfonts de choeur. L*Ëglise grecque attssi 
n'a conservé d^ acolytes que le nom. 

AGONIT, genre de plantes de la famille 
des renoucula<^, tribu des belléborées. 
La fleur se compose d'une enireloppe 
formée de eiuq pièces principales : I t mi- 
périeuiv, arrondie eti casque, en n nft i inc 
deux antres en forme de marteau. Leà 
étamines sont nombreuses, le fruit ca|isu- 
iaire. Toutes les espèces d'aconit sont 
vénéneuses ou suspectes; leurs propriétés 
avaient déjà été apernies par les anciens. 
On en connaît en tout vingt-deux espèces, 
qui appartiennent toutes aux pays froids 
ou aux hautes montagnes des pays tem^ 
pérés. Le^ deux plus romîirfpnbles par 
leurs propriétés malfaisantes sont Va- 
conit tucHoup et Vtuonit napel. Les In- 
diens du Nèpaul empoisonnent leurs ar- 
mes avec le suc d'une espèce d'aconit 
qu'ils nomment hikh. 

V aconit napel ^ aux feuilles décou|)ées, 
d'un tert sombre, aux lonn et superbes 
épis terminaux de fleins «égailles, d'un 
beau bleu, eu forme de canque pntîqnr, 
est souvent planté dans les jardins a cause 
de ses fleui's. C'est un poison très-violent, 
qui peutoeci^ionner de gnvm désordres, 
même quand on porte seulement It 
plaiit»^ i la bouche, comme le fout ma- 
cliinaiemeut les enfants; aussi cette fleur a- 
t<«lle causé la mort d'un grand nombre de 
personnes. On nomme encore cette plante 
vulgairement cnpnchon de moine. 

Vaconit pyramidal a une belle anp» 
rence.Il s'élève à plusd*u t mètre de naiH 
teur. Ses épis de fleurs ont plus de 70 
centimt'lres de long. Une des plus \>c\\ci 
espect's (ju'ou cultive comme plante d'or- 
nement ^ c'est Vaconit de Candoile, aux 
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acoMt 

fleiu's d*un bleu pâle hitérieiirenieiit et 
d'oïl hlm vif sur les bords. 

Les propriétés toxiques de Taconit sont 
duos à nn principe (pi'oii a appeléacomV/Vte, 
et dont la médecine, <|ui a souvent trouvé 
des remèdes safaïUires dans tespoisons les 
pins énergiques, fait usage dans (judqiMB 
mahdtes, entre autres le rhmnatiàieâti- 
culaireet la névralgie. 

ACUL STIÛUE , partie de la physiqui 
qui traite de la théorie du son, et qui 
rerherclie les lois d'après lesquelles il se 
forme, se propage et se trausmet.L'arouâ- 
tique envisage les sons ; 1° dans leurs 
modes de génératioii, sdmi les divers 
corps sonores ; 2" dans leurs rapports 
numériques; 3"* dans leur j^rnpnçration ; 
4" dans la sensation qu'ils pi n(iui;:.ent i^ur 
Foufe. La génération, Ift pK^i^agatiou et 
les rapports numériques des sons for- 
ment la partie mathématique (IrTncous- 
tique; l'ouïe est Tobjet de sa partie phy- 
siologique. Ou divise encore Tacoustiqueen 
acoustique expérimentait, qui est la par- 
tie de cette science relative aux phéno- 
mènes qui se manifestent tiaus la réson- 
nance des corps sonores» ^ et en acouf- 
tique mathématique, qui te compose des 
calculs ayant pour objet de déterminer 
les rapports des sonn entrr eux. 

La connaissance des lois de l'acouâtique 
est d'un grand usage ; elles intéressent le 
musicien en lui faisant décounir les for^ 
mules mathématiques de Hiarmonie que 
perçoit son oreille ; elles sont consultées 
par l'architecte dans la construction des 
édifices destinés à recevoir et h rendre la 
puole; elles sont utiles au médecin pour 
la guérison des dératiji^mrnts qui etupè- 
chent l'organe de Touie de percevoir le 
son ; elles guident les facteurs des instru- 
ments de physique et de chirurgie rela» 
tifs â relte partie, etc. 

Les anciens déjà s'étaient efforeés d'é- 
lever racousti((ue aux proportions d'une 
science. P jthagore et Anstote savaient de 

3 uelle manière s'effipctne la transmission 
Il son j>9r l'air; maii ît est exai^t dédire 

a lie, comme science proprement dite, in* 
épcudautc des applications qu'on en 
petit £siire à la musique, Vaeoustique ne 
date guère <pie des temps modernes. 
Bacon et GaUlée posèrent In? !>ase» de 
cette science aujourd'hui matiiématique, 
et Newton démontra par le calcul com- 
ineiit la transmission du son d^nd de 
Vélasticité de Tair ou du corps conduc* 
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teur. Newton, Lagrange et Bukr s'étaient 

trompés dans leurs ealenb pOUr déter- 
miner la vitesse du son , et c'est à La- 
place qu'on esf redevable des rerhcrrbes 
les plus exactes et des notion» les plui» 
précises sur octto matière. 11 était ré- 
servé à Cbhuhil de Ikirc de l'aconstlqae 
imc science proprement ilite. Pn«;férîejir<v 
meut Savart est parvenu à préciser d une 
manière plus exacte le nomore de vibrai 
tions néoeasaires pour produire un son 
pereeptible, et a fait f?fs tcrherches sur 
les vi!>r3'imis des [)eau.\ tendues. Cagtiard 
de Latour u laveuté ce qu'il a appelé la j/- 
rèue, et examiné de plus prés heaucoup 
des conditions auxquelles Ht corps liqui- 
des ou solides sont sonores. Trevelyan, 
Leslie et Faraday ont expliqué la sonorité 
des ooips métaHiques soumis i la cha- 
leur, quand on les place sur des conehes 
métalliques froides. Faraday et Mf<rx *e 
sont oeeupés des ligures sonores ; W heal- 
iiloue, des accoi ds ; Willis, de la formation 
des sons élevés de la voix humaine; 
M. Lissajowide l'interférence des son<^ ; 
M. L. S<*ott a inuiginé un ;tpjs:neil qui 
écrit aulomatuiuement la touaiité et la 
dorée drssons. enfin la théorie dn son 
a été développée par W. Wefaer, Pettisof, 
Âjnpère et StrehlKc. 

On donne la qualification à^aeousti» 
ques aux divers instruments qui Servant 
a propager la vois* tels que les oonwls, 
les porte- voix , etc.; à certaines voûtes, 
comme celle de la salle du Conservatoire 
des Arts et MétierS| conslruiles de façon 
i transmettre la voix d*mi point i un 
antre aussi distinctement que si la dis- 
tance était nulle ; aux artères, 'y-cines^ 
nerfs appartenant à l'ouïe ; eniiu aux re» 
miaes qui servent à la guérison des ma* 
l.idies de cet organe. 

A(:HE,ou SAINT-JEAN-D'ACRE, m 
araije Akka , \ i!lr de Syrie, chef-lien du pa- 
chaiik de ce nom, située sur les bordii delà 
merHéditerranée, à 13 kHomëtres du mont 
Carmel. Son port est presque rempli de 
sable , et l'ancrage y est dangereux. 11 
exporte du coton et du riz. Sa population 
est d'à peu près 10,000 âmes. Leclimateit 
insalubre. Parmi les monuments de Saint- 
Jean-d'Acre on cite le palais du pacha, 
la mosquée, et les bains publics, les plu» 
beaux de l'Orient. 

Saint«lean-d*Aci« rononte k une très- 
haute antiquité : les Phéniciens l'avaient 
appelé Âceof sous Ift-dominàtiou des Pto- 
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lémées il reçut le nom de Ptolem aïs. Con- 
quise par les Peisesi et puis par les Ro- 
luaini, cette ville tombh enfin au pouvoir 
des mosnimans. Les premien croisés s'en 
emparèrent sans résistance ni 1100. Sn- 
ladin y entra de même en 1 1 H7 , après la 
victoire de Jibériade, et & appliqua ù la 
rendre extrêmement forte. Deux ans après, 
au mois de septt^mbre 1 189 , elle fut invos- 
tïp pviv les rrtjisés. Pins de cent roniîfnfs cf 
neul graudes batailles furent livrés .son.s ses 
murs ; enfin Philtppe-Angnste et Richard 
Cceur de Lion s'en emparci-ent en 1191. 
Les chrétiens résolurent de la rendre im- 
prenable. Aux travaux de Saladin un en 
ajouta de nouveaux ; et comme JériiÂalem 
était restée au pouvoir des infidèles, elle 
devint la capitale des débris des colonies 
chrétiennes. Le roi de Jérusalem y fixa 
sa résidence ; les chevaliers de Saint- 
Jean vinrent aV établir et toi donnè- 
rent leur nom. Elle attdgnit en peu de 
tem{)& un haut deçjré de prospérité, et de- 
vint le marché de l'Orient et de rOccideul ; 
mais cette splendeur ne dura pas. Ghalil, 
septième sultan d'Égypte et de Syi îe, sur- 
nommé Melik-al-Ascliraf (le roi illusti-e), 
la prit d'assaut le 4 mai 1291 , malgré la 
défense héroi(pie des chevaliers hos^iita- 
liem et teutoniques et des Templiers. 
Les musulmans rasèrent les fbrtifications, 
détruisirent la ville et comblèrent le port. 
Acre resta au pouvoir de l'Kçypte jusqu'en 
un I époque où leiultao Sélim asservit 
les Mamelouks. LechâkDaher, émir arabe 
qui dominait sur l'ancienne Galilée, s'en 
empara sur les Turcs vers le milieu du 
dix4Mdiièii\e siècle, et j ramena un peu de 
commerce et de prospérité» 

Le nom d'Acre vint de nouveau occuper 
le monde loi*sque en 1799, sous le cruel 
Djezzar-Pacha , elle soutint, avec l'assis- 
tance des Anglais, eomaiandés par Sidney 
Smith, un siège de soixante jours contre 
les Français. Le 27 mai 1832, elle fut 
prise d'assaut par Ibrahim-Pacha , fils du 
vîce-roi d'Ëgypte. Abdoullah-Pacha, qui 
l*avait défendue pendant six mois, fut 
conduit prisonnier de guerre en Égyi>te, 
où on le traita avec égards. A partir de 
^ 1833, Méhémet-Ali exerça le pouvoir sou- 
verain en Syrie, et Ibrahim-Paclia vint 
résider à Sauit-Jean-d'Âcre comme gou- 
verneur. Le traité du 15 juillet 1840 n'ac- 
coi^dait à Méhémet-Ali que la possession 
de la partie sud de la Syrie» sons la déno- 
mination de ptehalîk d*Acre« Le vlea* 



padia ayant refusé d'oi)tempérer aux pros- 
criptions du (ruilc, l amiral Stopfort, à la 
tète d'uni» flotte anglo-austro-turque, vint 
Mrxpier les côtes de Syrie. Bejrrottln, Saïd, 
Jafla,Sour, Djelnil et Botroini tom!)èrenl 
i)ientôt aiix mains des alliés, et Saint- 
Jeau-d'Acre, à son tour, âuccon)l>a après 
deux jonrs d*un Itomliardement dirigé par 
le Commodore Napier. Il)taliîm-Pacha 
nlniulonna alors la Syrie. Tir h conven- 
tion qui mit fin aux discussluns du sultau 
avec Méliéniel-Ali , reUiiM'i dut renoncer 
au naelialik de Sainl-Jean-il'Acrey qui fut 
repla( é sons l'anloî ilé du sultan. 

AdKOllAïH. IHusieui'santeursdumoyen 
âge désignent sous ce nom les sauteurs, 
les danseurs de corde et les acteura de |Kin- 
lomiine. M'"* Sacjni, la pins eélèhre des 
acrobates de noire épo(|iir , aj^pela fliéàtrc 
des Aci*o bâtes, celui (prelie fonda jadis sur 
le boulevard du Temple. Parmi lesacralw- 
tes renommés cont( mpoi ains 00 cite en* 
core Forînso et les îtlondin. 

ACROPOLE. Ce mot gi-cc signifie ville 
fftt iOMiMUt, Elle n'est pas néeessairemoit 
fortifié par des ouvrages, elle Test parla 
nature, par l'escarpement des rochers, et 
n'a de murailles (jue ilu côté accessible. 
Niebulur a cité l)eaucoup de faits à l'appui 
de cette opinion. Jusqu ici on a plus spé- 
cialement appliqué ce nom à la citadelle 
d'Athènes. 

ACROSTICHE, petit morceau de poésie 
dont les vers sont disposés de manière que 
les premières lettres mrment un nom, un 
sons, une df'vîso, qui presque toujours est 
le sujet (tu poeine. Quelquefois ce sont les 
lettres du milieu, on même celles de la 
fin, qui sont disposées de manière à ofEfir 
un sens on un nom. 

Voici, ponr exemple, un acrostiche com- 
posé à la louange de Bonne fin^ dont le 
uom, travesti en grec, est Aristote : 

>s«P7. rie pofle» fri»olM, 

Stfiiniinl MiK l'aveu d'Ai)ollon, 

•-ronl le faf j^ ht i*e l^iirs v^ine^ paroles 

Wan* qui» j"iiille en irrosiir rctinsiTeux escadron 

verra» mon re'perl t'hoiiurc r n dl6MS 
Oii l'on se lient rlevanl le' roi' : 
HOii ni'-rite en dil plii<! que loiite l'clo^tlIM, 
pql Ion nom «enl plus que ma 'imx. 

C'est à la renaissance des Iclti^^, sous le 
règne de François l**", que nos poëtcs mi- 
rmit Yaerostiehe en honneur ; cet honneur 
dura jusque bien avant dans b* siècle de 
Louis XIV : il était de toute jiistice que 
cette ingénieuse poésie vint briller au mi- 
lien defédatmèaiede fat littérature, après 
«voir nrésidé à sa renaissance. 
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On appdle sannet'ttetwtiehB un sonnet 

Jont chaque vers commence par une des 
lettres qui fait le sujet de la pièce. Telle est 
celle qui a été compo&ée pour Louis XIV, 
inr le nom de ïjoms de Boœrhon, après la 
.victoire remportée en l<t93 pur Gtti* 
nat, et ([iii nMMiit les cliarmcs du sonnet, 
de Vacrost 'icltc v\ des rimes, avec un écho 
qui continue le sens de chaque vers. 

Noos evons bien aojomd'hnt quelques 
poésies qui ne manauent pas de mérite ; 
mais on ne fait plus guère d'acrosti- 
ches! 

Leeomte deMarcelliis ayant adressé à 

M. de Bonald un acrostiche sur son nom, 
l'illustre écrivain lui rendit par Tacros- 

liehe que voici : 

jSilhi'iir à récriviin qui poursiiil l'acrosticlit' '. 
>pi)'lon ne veut pu ie« i-lior* luiiirrisson^, 
SSuiiunant «ans honneur um.' nine [lo-tirhe, 
Coiircnl a»ec elTorl apré* (Quelque lii>ini*liclif, 
fît iJ.m- ce Troiil labeur ne^li-'ent Mi levons, 
ffi dieu du uMnl, .\\n\, te donna le gonie, 
f"e *t>niinienl du beau, la grâce, l'Iurmanic. 
'^jc de <e« faveurs, mais n^n abuse pas; 
t«oi< Rou«<eau, soi» Ilor.ice, et non pa^ Dn Barla<. 

On cite (^ncore queUjiiofois cet acros- 
tiche original d*un poète sans argent : 

r*oiiit Ml na UrM mm mot «I mm raproelM. 
On ilMn la Yiir. AmHM qo'oa l*kppraeii«, 
esn uMmmk dTaiMMir enlUmne Uh» Im tman. 

•4 m trouve cbcs nous que des adorateai*t; 
Mon iiiMg« Mt partout, excepté di*iu ma poche. 

AGROTÊRB. On nomme ainsi, en ar- 

chiteeture, des assises qui s'élèvent au- 
fîessus de rcntahlement ou du fronton 
-tl iHi édince ; elles servent on f^énéral de 
piédestaux à des statues. Tantôt les acro- 
tères sont tsoléi, eomme lorsqu'ils sont 

}>lacés vers les bases ou au sommet des 
i'ontons ; tantôt ils font partie de la ])a- 
liistrade qui couronne le mot ••meut : 
alors ils sont recouterts d*nne tablette en 
pierre. Il y a des acrotères au fronton de 
Notre-Dame de Lorelte à Paris. 

AOTEADDITlOiNNEL. G'estlcnomquo 
donna Napoléon à la nouvelle constitu- 
tion qu'il se décida à promulguer à son 
retour de l'île d'Elhe. 1 1 sentait bien que l'es- 
prit lil)éral avait fait des progrès, et qu'il 
fallait accorder plus de liberté aux Français; 
mais, selon "nilpa n deau, ilse révoltait cou* 
trela tyrannie de l'opinion, à laquelle il 
était forcé de céder, et il le faisait de 
mauvaise grâce. 11 se plaignait qu'on voulût 
loi dter son passé, et rappelait que les 
constitutions impériales avaient été accep^ 
técs par le peuple. Il voulut donc rattacher 
les nouvelles institutions aux anciennes, et 
c'est ainsi qu'il fit paraître, dans le Mo» 



ei 

»f#«iirdtt 23 avril mh^yAcUadditUmmd 

aitx constitutions de l'Empin» Cet acte 
instituait une chambre des pairs hérédi- 
taire nommée par l'empereur, et imc 
chambre des représeotauts élue par^ le 
peuple, renouvelée en entier tous In cinq 
ans. Les représentants recevaient une in- 
demnité. Les membres des <leii\ rliarabres 
ne pouvaieitt être airètés qu'en vertu 
d'une décision de la chambre dont ib 
faisaient partie; la chambre des pairs ju- 
geait ses membres. Les lonetionnaires pou- 
vaient faire partie des deux chamhi*es ; les 
nunistreset les eonseillersd'État t venaient 
donner des explications. Les MUIces des 
chaml)res étaient publiques. Le gouverne- 
ment proposait la loi,. mais chaque cham- 
bre pouvait proposer des amendements ; 
si ceux-ci n étaient pas adoptés par le 
gouvernement, la cbam!)re devait \oter 
sur le projet du gouvernement. Cbaipie 
chambre pouvait , proposer un projet de 
loi, et SI l'autre chambm l'admettait 
aussi, le projet étaitMNimis à'Vempereur. 
Aucun discours ne pouvait être lu dans 
les chambres. L'empereur pouvait pro- 
roger, ajourner et dissoudre la diambre 
des représentants. Le ^patème électoral 
était à peu près maintenti, mais l'indus- 
trie et la propriété manufacturière et 
commerciale devaient avoir une représen- 
^tation spéciale. L'impôt direct dcVait 
être vote chaque année; les impôts indi- 
rects pouvaient l'être poiu- plusieuis an- 
nées. Dans le cas de dissolution de la 
chambre des représentants» ki lapAti 
votés en dernier lieu eontinuaient i 
être peretjs. Aucun impôt ne pouvait être 
perçu, aucuu emprunt ne pouvait avoir 
lieu, aucune rente ne pouvait être int- 
erite au grand livre, aucun demaiBe 
ne pouvait éti-e échangé ou aliéné, aucune 
levée d'hommes ne pouvait être faite, 
aucime portion de territoire ne pou- 
vait* être cédée qu'en vertu d'une loi. 
Tous les actes du gouvernement devaient 
être contre-signés par un ministre; et les 
ministres responsables pouvaient étie ac- 
cusés par la <mambre des reprisentants et 
jugés par la chambre des pairs, ainsi 
que tout commandant d'armée de terre 
ou de mer. L'empereur pommait tous les 
juges, qui étaient inamovibles. L'institu- 
tion des jurés était maintenue. Les délits 
militaires seuls étaient du ressort des tri- 
bunaux militaires. La haute cour impé- 
riale était supprimée. L'empereur avait 

4 
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le droit de grâce et d'amnistie. Les intei - 
pirtntions des lois demandées par la cour 
de cassation devaient être données dans 
la forme (ftme loi. Nul ne pondit être 
disti'ait des juges qui lui sont assignés par 
la loi. La liberté des cultes était garantie. 
Les pétitions pouvaient éti-e adressées au 
gouvernement ou aux deux chambres. 
L'état de siège ne pon^t (iOre proclamé 
que dans le ras d'invasion ou de trou- 
bles, et dans le dernier cas i! fallait 
une loi si les chambm étaient it-uuies. 
Toute» les propriétés possédées on ac- 
quises en vertu des lois et toutes les créan- 
ces sur l'État étaient déclarées inviola- 
bles. ËDÛD tout citoyen avait le droit 
d*iinpriinv et de pobner ses pensées, en 
les signant, sans aucune censure préalable, 
sauf !,î TTspnii<îaliililé légale, après la pu- 
blicatiorj, [)ar jugtinent, parjurés, quand 
même il a y aurait f^u lieu qu'à lapplica- 
tion d*ime peine correctionnelle. 

VActe additionnel fut soumis .\ l'accep- 
tation du peuple ; tous ceux qui étaient op- 
posés de sentiment aux Bourbons, tous ceux 
qmne ▼oulaient point de Pétranger, s'em- 

Sressèrent de le sigper. Grand nombre 
e libéraux et de républicains, (|nî regar- 
daient Napoléon comme l'homme de la 
nation, le seul qui pût la sauver dans le 
moment crttiquÎB où elle se trouvait, y 
adhércrcnt de cœur. A la fêle de la Fédé- 
ration, le jnin, les électeurs chargés 
du dépouilli^nieut des votes déclarèrent 
que treize millions de citoyens Tavaient 
aisoepté, et que quatre mute seulement 
l'avaient rejeté. 

AGTÊON» t b d'Âutonoé, une des qua- 
tre filles de '^dmus et d'Aristée, naquit 
à ThèbeS) l>l Mè«e de Chiron, et devint 
célèbre par ."»• pa«;sion pour la chasse et 
parson mfor'iine lîu jour il aperçut Diane 
qui se Imignai dons U vallée de Gai^nbie. 
Pour le punir Je son indiscrétion, la dées&e 
le changea en cerf Cette métamorphose, 
dont les poct«*s ont varié Ifs détails, est 
racontée par Ovide avec tout le charme et 
toute la ùistesse oue devait éveiller dans 
Mm âne l'idée d'un malheur semblable 
au sien. 

ACTES DES APOTRES. Lc^ Jetés 
des Ajtùtres sont un livre du rnouveau 
Testament, qui forme la continuation de 
l'Évangile de saint Lue ; car Tauteur 
s'expnnye nhm dès le début : « J'ai parlé 
«t dans mon premier livre de toutes les 
« choses que Jésusa fciles et enseignées. » 



L'ouvrage est aussi adressé à Théophile, 
ainsi que l'Évangile. Il est écnt eu grec, 
et coutieut l'histoire des premiers tem)» 
de i*ti^gUse dirétienne, depuis Tasc^nsiou 
de Jésus-Christ, en l'an 33, jusqu'à la 
deuxième année de la captivité de saint 
Paul à Rome, Tan 65. C'est là que se 
trouve consi^ée Thistoire de saint Puul, 
de sa convernon, de ses nombreux 
voyages el de ses prédications e» Asie 
et eu Eui ope ; c'est là aussi qu'on trouve 
le plus de lumières pour édaircir Tes Épî- 
tres de saint Paul, pour en déterminer 
l'ordre el la date, et pour recomMttve le 
but que se proposait l'apôtre. 

hàas leur division actuelle, les Actes 
se composent de vingt-huit diapitres; on 
peut y distinguer trois parties. La j^re- 
mière, comprenant les douze premiers 
chapitres, raconte rétablissement du chris- 
tianisme en Palestine et la fondation des 
premières Ëglises, jusqu'à la mort d'Hé- 
rode el le retour de saint Paul et dr Bnv- 
nabé à Aiitioche. La ^pronde partie em- 
brasse depuis le 13*^ iusqu au 21*" chajpitre, 
et«ontientles musionsdesaint PiMil dans 
les pays des gentils , soit en Asie, soit en 
Europe. Enfin la troisième partie , du 
chapitre 21 au chapitre 28, présente rhit* 
toire de la captivité de saint Paul, et son 
voyage à Rome avec saint Luc. 

La première partie des . fctes des Jpâ- 
très t6\ la plus développée : l' uiti ui y 
parle en témoin oculaire ; il montre une 
telle connaissance de lliistoire de TÊ^ise 
de Jérusalem qu*il doiteo avoir été tsum- 
bre dès l'orî^inf. La seconde partie est 
consacrée d'abord à l'Eglise d'Aiilioche : 
elle expose son origine et s^ premien 
progrès, puis un voyage de '^aiot Paul et 
de Baruahé dans l'île de Chypre et dans 
l'Asie Mineure. Il n'est question de l'Iî- 
glise de Jérusalem que quand des en- 
voyés d*Antiodie vont la oonniter ou In 
secourir. 11 est donc vraisemblable que, 
la nouvelle doctrine ayant pris racine à 
Antioche, saint Luc quitta Jérusalem 
pour retourner à Antioche, sa viUe M« 
taie* fj^auteur paraît n'avoir voulu 
porter qiir les faits qu'il connaissait par 
lui-même, ou d'après des f/ iiu ini oi uîai- 
rcs. Aussi le récit est-il bien plus déve- 
loppé lorsque saint Lue se tnmve aopvèi 
de saint Paul. Le livre des JeUf dei Jpd- 
frr< v^t précieux par les renseî^nemenf* 
qu il nous a conservés sur l'état de&secteft 
juives à cette époque» sur les superstttiom 
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contre les<pieUes la nouvelle doctrine avait 
à lutter, sur les préveutioiii» que saint Paul 
rencontra dans le sein du judaij>uie ^ et 
qui le forcèrent de s'adresier aux eentife* 
Sons le litre d^-Zc/t'j dt-s .-/z^J/re*, Peltier 
publia t u 1780 un jiainphlet périodique 
contre l'As&embiée cou^tituaute. Cet ou* 
imfe rat un grand «oeces. La satire pitr- 
ioniidfe en faisait surtout les firaU ; on y 
trouve plus d'esprit fjiîo de raison , et 
plus de gaieté que d'esprit ; cependant, 
on distinguait parfois des critiques assez 
fines et des idées origioai», au milieu 
d'une ioule de .sarcasmes, de calemijouis 
et de mauvaises plaisanteries de tout 
gen re. 

ACTEUR, Chez les natioi» grecques, 
douées d*uiie intelligence vire, et d'une 
exquise sensibilité, la profession d'acteur, 
qui se lie à celle d'écrivain draouitique 
pur des rapports si intimes, exercée d*ail- 
ieurs par des citoyens dans les fêtes solen- 
nelles et nux rfiinious olvTOpîqiU'S , dut 
nécessairement èti-e honorahle et honorée. 
11 u'cu fut pas de même chez les Romains, 
peuple de mœurs énergiques, mais gn»- 
sières, plus fait pour la guerre que pour les 
jeux de l'esprit. Là, les première acteurs, 
sortis de la classe des esclaves, ou tout au 
moins des affirandiis, ou venus des i»o* 
VÎnees conquises, se trouvèrent en concinw 
rence avec des gladiateurs et des entrepre- 
neurs de combats d^auimaux. L'iuiéhoriié 
de position de ceux qui exercèrent les pm» 
niets la profession influa sur le degré d'es- 
time que le sénat jugea devoir accorder à 
leurs succesi»eurs. Tacite nous apprend (jue, 
d'après des orduuuances spéciales, un .seua- 
toir ne pouvait les visiter dwx eux, ni un 
chevalier romain les accompagner dans la 
me. \] fallut les réclamations d'un trihun 
du j)euple et le bou seuÀ deTtl>ère pour 
maintenir une ordonnance d* Auguste qui 
les déclarait exempts du fouet, et empê- 
cher le sénat de livrer leurs épaules à 
l'arhitraii^e d'mi préteur. 

En France, la noblesse les noui rit luug- 
temps sur le pied de domestictté, la 
bourgeoisie ne les admit dans aucune 
rorporatîm), v\ le clergé, monopolisant 
«Ml iaveurdcà confrères de la Pasiiiou la 
l eprcsentation des mystères ^ travailla i 
entraver la représentation des «011»/ et far- 
c#*.-i ; il réchauffa les anathèmes que les 
puritains de la primitive Église avaient 
laucés contre les cirques ou l'on avait mar- 
tyriaé les ehrétiens^et par extension contre 



les comédiens et les niiim». Ci' lutpourîes 
acteurs le comlde de la nii>ere, Ofte pro- 
fession étant ré|mléescaudaleu&e, iLclaititl 
frappés des |)eines canoniques, exclus des 
sacrements de l'Église et privés de la se* 
ptdture chrétienne. Notre état social a 
iiiodilié la situation religieuse d'une 
profteion qui dcmsndepoortant une réu- 
nion rare de qualités fanllantes* Quelques 
gens d'esprit avaient sotis ce rapport de- 
vancé notre ép<Miue» Baron et Lekaiii, 
longtemps avant Talma, avaient compté 
non des protecteurs, mais des amis illu»- 
très, dans la noblesse, les sciences et les 
rn ts Préville initiait aux secrets de sou art 
ck s notabilités de la cour au moment où la 
fureur de jouer la comédie tonnait toutes 
les téte5, longtemps avant que Lafond 
jouât le Misarttlirope au château de Lor- 
mov, de comubcitc avec la duchesse et 
le ouc de MaiUé, pramier gentilhomme dn 
roi Charles X. Aoj|mDd*hui que l'on oeroe 
l'art théitral sans en être moins garde na- 
tional, électeur et juré, la femme du monde 
reçoit daui sou salon le chanteur, le cumé» 
dien ou tragédk» célèbre,fi'il a de l'es]»! 
et de bonnes manières. La Convention 
avait fait une place aux acteurs à l'Institut, 
le Consulat la leur enleva. Entin, s'ils ob- 
tiennent la croix d*hm»eur, ce n est gnèro 
que lorsqu*iis ont qnitlé le théâtre , et 
comme professeurs ou maires de village. 

L'usage de rap|)eler les acteurs après la 
pièce, pour les aj^udir, lorsqu'on a été 
content de leur, jeu, remonte à ni7« Ifitt 
acteur de la Comédie Italienne, nommé 
Dorsonville, jmiif le premier de cet hon- 
neur. Ou a%ait juué une vieille pièce de 
CoUaltb, les Intrigues éfjiHêqmnf la 
reine, la comtesse de Provence et la com- 
tesse d'Artni s .1 s si st a i eut à la représentation. 
Le public fut SI content de l'acteur qui 
débutait, qu'il le rappela snr le thé&tre pour 
lui témoigner sa satisfaction. 

ACTINIE, g<mre de polypes de la famille 
de^zoanthaires. Ou les appelle encore ané- 
mones de mer, à cause dcleurresseml)lance 
avee celte leur. Ils se composent d*nne 
masse charnue très-contractile, couronnée 
à sni\ snîrtmetpar un grand nombre de ten- 
tacules : au centre est uue ouverture , qui 
sert à la fois de boodie cl d*anus. Ils se 
fixent par la base, soit sur le sable, soit aux 
rochers qui bordent les côtes, à une faible 
profondeur, et leur adhé^.cnce, qui s'opère 
par la swcion et produit refGetd*une ven* 
touse, est si forte qu'on les écrtse plntét 



. ly j^cLj L^y Google 



ACTIH» — ACTtOU 



clue de les dctacUer. Pendant l'été les ac- 
tinies soiil tiès-noinbreuset sur rWtges 
do France, et leurs brillaules couleurs, 

leurs nuance?; ranltiplos et variées de poiir- 
[iWf de roae, de hleu, de jaune, de vert et 
de violet, aiusi que leurs rayons étalés 
conune ceux d'une fleur doidite, donnent 
à ces côtes l'aspert d'un rliamp émaillé 
de fleurs : en hiver los actinies vont cher- 
cher une tcm^)ératare plus douce dans des 
eaux plus profondes. Pour changer de 
place elles se laissent emporter par les 
îlots, ou se traînent m r:Mf}<' de leurs ten- 
tacules f qui font alors i'ulfice de pieds. 
Ces tentacules sont les organes de prawn- 
ùon ; elles s'en servent pour attirer à leur 
bouche les petits animaux dont elles se 
no u rri ssent . L'estomac des actinies est formé 
par un repli du tégument extérieur, et re- 
présente un sac n*ayant qu*une ouverture. 
Ces animaux ne se reproduisent pas, 
comme la plupart des polypes, «m mnvrn 
de bourgeons extérieuiii, mais au mo}cu 
d*CNifs, qui, après s*éjtre développés entre 
le tcigumeat externe et rcstomac, tombent 
«lans ce dernier, et sont expulsés dehor? 
par ses coutraclious. La reproduction se 
tait aussi quelquefois par des déchirements 
de la base. Ces animaux ont la foculté ré- 
génératrice si grande que, partagés, comme 
les polypes ordinaii es, euplusicin s jinriies, 
chacune de ce» parties devient au i>uut 
d*un certain temps un animal complet. 
Les actinies sont trcs-sensil)les h l im- 
pression de la lumière et même au bruit ; 
selon qu'elles sont plus ou moins épa- 
nouies, on peut iuger si le temps sera 
lieau ou non : eUes sont plus sensibles 
même que le baromètre. Une espèce^ d'ac- 
tinie , V actinie verte de Forkshai, déter- 
mine , de même que certains acalèphes, 
quand on y touche, une sensation brû- 
lante qui les a égalenient fait nommer or- 
fies de mer. Parmi les espères d'actinies 
les mieux connues, nous citerons V actinie 
tietdente, que Ton mange en Provence et 
à Nice ; Vtu^inie rôtisse ^ qui est fort com- 
mune sur les côtes de la Manch»-. Celte 
dernière est large de 64 uuUiuielieà \ elle a 
la faeulté de lancer, quand on Tirrite , 
l*eau contenue dans son corps. 

ACTION. Kn terme de commerce, c'est 
lapart d'iutérct qu'ont les mcmhi es de cer- 
taines sociétés commerciales dans le fonds 
et les bénéfices de ces sociétés. On donne 
également ce nom au titre qui élaljlit cette 
p«ut dlatérêt. L'action de conuneroe est 



dite nominative axxMiti elle porte le nom de 
celui qui a dépose le prix de sa valeur, et 

ne peut être transmise qu'au moyoi d*on 
tran.sfert et de rinscripliou du nouveau 
propriétaire sur le registre de la société 
dont elle émane. Elle est au porteur quand 
elle se négocie de la maîn a la main, ou 
qu'on n'exige (pie la signature du cédant 
pour passer à un nouveau propriétaire. On 
nomiàe action industrielle, action de Jouis- 
sanee, coupon de fondation^ une actitm qui 
ne représente pas un apport fait en espèces, 
n)a!s seulement une participation sj^Viale 
à la société, comme fondateur, adiuinis- 
tratenr, etc. Les actions de fomuaneetoat 
aussi parfois des titres spéciaux adjoints 
aux actions primitives, dont elles peuvent 
être séparées, et (pii confèrent a leurs pro- 
priétaires le droit de partager dans les bé- 
néfices donnés par l^treprise après Ta» 
mortissement du capital versé. 

Le montant d'une actioii, mie fois versé, 
ne pouvant plus être retire de la société 
dont il a servi à eonMitiier le capital, les 
actions ont dû devenir un objet de com- 
merce Elles sont susceptibles de hausse et 
de baÏÀsc, selon les résultats plus ou moins 
favorables de l'opération. Le capital des 
sociétés anonymes est nécessairement divisé 
par artinns. Le capital des sociétés eu 
coiumaudile et des sociétés à capiial va- 
riable peut aussi être divisé par actions. 
Celui qui souscrit une action d'une société 
anonyme , d'une sueiélé en commandite 
ou d'une <; of ii té h c i[)i{aii variable, comme 
simple cummandiiaire , n'est passible des 
pertes de cette société que jusqu'à oûiicar- 
rence des fonds qq*il a mis ou é(k mettre 
dans la société. 

Les actions de commerce et des cunipa- 
gnies de finance et d'industrie sont décla- 
rées meubles par la loi, quand bien mémo 
des immeubles dépendant de ces entre- 
prises appartiendraient aux compagnies. 
La âociélé seule a le druit d'engager hypo- 
thécairement un immeuble appailmant à 
la société pour les obligations qu'elle con* 
tracte comme être collectif et dans l'iii- 
téi:ét ipiéral des actionnaires. Les actions 
de U Banque de Fhmce peuvent éti« lett- 
dues immobilières, à la volonté des pos- 
sesseurs. 

La loi défend aux sociétés anonymes 
ou en commandite jtar actions de diviser 
leur capital en actions on coupons de 
m<)iu> de 100 fr. lorsque ce capital n'ex- 
cède pas 200,000 fr., et de moins de 
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ùOO tV. loi-à<|iril est su|>ciieur. Elk'd ne 
peuvent être définitivement conatilnées 
({irapics la souscription de la totalité du 
rrtpifnl social et le versement du quart de 
chaque action , le tout coualaté par un 
acte notarié. JiM actions ou eoupona sont 
négociables après le Acrseinent du quart. 
KIIp"; peuvent être, à la condition que cela 
ait elc indiqué dans l'acte de société , con 
verties en actions au norteur après avoir 
clé libérées de moitié. Ceux qui les ont 
possétiées avant ce versement sont encore 
tenus (le ia iil>ératiun entière |>eudant deux, 
ans. La loi punit d'iaie amende de SOO fr. 
à 10,000 fr. rémission et la Aégodatioii 
d actions non conformes à celles qu'elle 
prt srrit , on pour lesq^n'lles le versement 
du quart n'aurait pas clé effectué, et le 
gérant qui commence les opéralimis so* 
t ialos avant l'entrée en fontlion du con- 
seil lie surveillance. File punit aussi ceux 
qui prêtent ou se servent d'actions dont ils 
ne sont pas ^propriétaires pour créer des 
majorités fiactices ; en ce cas un ero prison- 
iiemcnt de 15 jours à G mois peut en outre 
être prononcé. Des peines plus (graves 
sont portées contre les déclarations du 
souscriptions fausses ou d'invoitaires 
mensongers. Pour les sociétés à capital 
vriri iMe i< s notions ou coupons d'actions 
&ont noniuiaiits, même après leur entière 
libération, et ils ne peuvent étce inférieurs 
A 50 fr. ; ils ne sont négociables qu'après 
la constitution dcfinitive de la société. 
Leur négociation ne peut avoir lieu que 

f>ar voie de transfert sur les registres de 
a société. 

.\nx termes de la loi du 10 juin 18r>0, 
chaque titre on certificat d'actiou dans une 
société, compagnie ou eutrepri&c quelcon- 
que, financière, commerciale, indostrielle 
ou civile, est assujetti au timbre propor- 
tionnel du capital nominal, ou réel à son 
défaut, de 50 centimes pour 100 bc. quand 
les sociétés doiirent avoir unedurée demoîns 
(le dix ans, et de 1 fr. pour lOOfr. qMtndlâ 
durée des sociétés doit dépasser dix ans. Au 
moyen de ce droit, les cessions de titre ou 
de certificat d'actions sont exemptes de tout 
droitetde toutefbrmalitéd'enregisti-ement. 
Les sociétés peuvent s'affranchir de ces 
o]:>]igations en contractant avec l'Etat un 
abonnement de 5 c. pour 100 fr. paran du 
capital decliaque action. En 1857 le gouver- 
nement avait proposé d'élever ce droit de 
6 C. à 15 c. par 100 fr. du capital réel réglé 
•ur le cours moyeu des actions ; le Goqts 
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législatif préféra un autre s^^lème^ acccjpté 
par le Conseil d'état, syileme qui eoaaislr 

à frapper d'un impôt annuel les coupons 
au porteur et <rnn droit de mutation la 
conversion d un titre nominatif en titre au 
porlenr, et vécinroqucaMat. La droit an* 
nuel sur les valeui-s au porteur est de 12 
c« Titimcs par 100 fr. de valeur au cours 
mo) t nde la Bourse, calculée par portions 
de 20 fr. Le droit diB mutation sor les ti* 
très est de 20 centimes par 100 fr. de la 
même valeur réelle. Pour être négocia- 
bles «Ml France, les actions et oi)lii;ations 
des» cuuipagiucs étraugèrci» sont soumises 
& des eoadHioiis da timbre et d*impôt 
analogues à cdks qui frappent les valeîura 
français*";. 

Les entrcpri2»a» commerciales qui se Ibnt 
à Taide d'émisiionB d*aclioBB sont d*abord 
cdki qui exigeraient des capitaux trop 
considérahies pour (jmp Irt f/>rfime et les 
ressource des plus riches capitalLstcs pui»- 
sent y suffire. Elles ont l'immense avaii» 
tage de permettre des opérations que l'in- 
dustrie privée ne saurait faire sans elles; 
elles permettent aussi dVssayer des opéra- 
tions utiles mais douteuses, en répartissant 
les |)ertes possibles sur ma grand nombre 
d'actionnaires et en leur donnant la ga- 
rantie que leur perte n'rvcédn pns »iue 
certaine somme. Les actions tourmsseut 
on emploi avantageux anx filas |ietitf ci* 
pitauz,cn leur donnant le moyen de parti- 
cip^M- aH\ plus i^rauiles affaires. K^î<'s innîii» 
lisent une partie de la ricbesse nationale, et 
lui donnent une certaine valeur de circula- 
tion. 

Les :i( tions sont une invention des temp4 
modernes. L'année 1720 fut surtout mé- 
morable par l'immeuscconunci'ce d'actions 
qui se fit en IVance et presque simultané 
ment eu Angld^rre; commence qui con- 
centra des millions entre les mains 
d'bommes c^ui quelqi^ jours au^Hiravant 
n'avaient nen , en même temps qu'il 
anéantit les plus anciennes et les plus so- 
lides fortunes. On sait que depuis la France 
retomba plusieurs fois dans nue ardeur 
d'agiotage qui rappelait jus([u a un certain 
point les- fkmeusès actions de la banque de 
Law. 

Af'TlON D'ÉCLAT. C'est un acte indi- 
viduel de courage ou do présence d'esprit 
accompli sur le champ de bataille. Le 

connétable était autrefois le juge et le ré- 
munérateur des actions d'érl^t. Quand la 
charge de connétable fut suppi unée par 

4. 
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6Ô ACTION D'iCLAT - 

Louis XllI, le privilège de réi-ompenser 
ces actions d'éclat appartint an chef de 
rÊtatj |tar reatremiàc du miuîâti-e de la 
guerre. Sont la R^rabUqtie, c'Ment les 
généraux en chef qui, sur le rapport des 
p/MîPfftMX de division , réroinpensaient les 
actions d éclat par un tu&il ou un âalire 
d'honiMor* Boiuipaite, devenu praoûer 
comiil, connut la pensée d*un« institution 
tpiî r^uûssait le mérite civil au mérite mi- 
litaire , et il créa la Lésion d'houueur, 
dont tous ïeA soldats et ofUciers qui avaient 
obbaiti des tniiet d'homiear devinent 
membres de droit. 

ACTH M, promontoire sur la côte occi- 
dentale de la Grèce, dans Taucienne Épire, 
finmint rextrîmitè iqilentrioiiâle de TA- 
canianie , à Tantrée clu golfe d*Ambracie 
f aiijoHrd'lmi capo de Figolo ou Azio, sur 
le golfe d'Arta, daos l'Albanie). Ce cap 
donna son nom à la célèbre bataille dans 
laquelle Antoine tat êéMt par Octive, le 
2 septembre de la 31* année avant J.-C. 
Les armées des deux chefs étaient cam- 
nées sur les deux rives opposées du golfe ; 
rwméed*Oietave eonptaît 80,000 homnes 
à pied, 11,000 hommes de cavalerie et 
?G0 vaisseaux; celle d'Antoine était com- 
posée de 100,000 hommes à pied, de 
1 2,000 cavaliers et de 220 vaisseaux. Contre 
ravis de ses géi^raux les plus expérimen- 
tés, Antoine se décida à courir les chances 
d'un combat sur mer. Ses vaisseaux, ri- 
chement ornés, se faisaient remarauer par 
leur grandeur; lei vaisteaux da la flotte 
d'Octave étaient phn petiti, nais ils ma- 
nœuvraient avec plus d'adresse et de cé- 
lérité. Les deux Hottes étaient montées jiar 
des soldats tirés des légions romaines, qui 
regardaient Tafbiire comme un cmnbat sur 
terre , et les vaisseaux comme des forte- 
rcses qu'ils devaient prendre d'assaut. Les 
troupes d'Antoine lançaient, au moyeu 
de catanuhes, des torches allumées et 
des flècnes, tandis <[ue les soldais d*4u- 
ilfu-itc accrochaient les vaisseaux mnontis 
avec des grappins , puis ils s'éiançaieut à 
l*abordage. Des le commencement de la ba« 
taille, le centre de la flotte d'Antoine 
ayant éprouvé un léger échec , Clénpfttre, 
elTravée , prit lâchement la fuiio nvec 
.loixante vaii»seaux égyptiens; Antouie la 
saivte de près. Le reste de sa flotte se dé- 
fendit pendant quehpie temps avec un cou- 
rage heroïq^ic; à la fin, cédant « In 'supé- 
riorité dii nombre et aux exhortatioiis d Oc- 
tave, qui lui apprit la fuite ignominieuse 
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de son général, cette flotte abandonna «ne 
cause qu'il avait si mal détendue. Sept jours 
aures, l'exemple ij^u'avait douné la flotte 
d Antoine fîit suivi par rarmée de terre, 
qui, rangée en bataille sur le rivage , ainsi 
que celle d'Octave, avait été tranquille 
spectatrice du combat. Pour témoimor sa 
reconnaissance aui dieux. Octave ut sua> 
pendre dans le tMiple d'Apollon à Actiam 
des trophées consacrés à jf nvs et à Nep- 
tune ; il ordonna de plus que tous les cinq 
ans on y célébrerait cles jeux, qu'on nomma 
actiaquei^ en mémoire de cette journée, qui 
lui donna l'empire du monde, A l'endroit 
où son armée avait cam|ié, il lit eu outre 
construire la ville de Nicopolis, aujourd'hui 
Pi^vésa 

ACUPUNCTURE, traitement par le- 
quel on a chrirhé à guérir les maladies ai- 
guës, les inflammations et les paralysies, et 
qui cousiste à enfoncer des aiguilles dans 
la partie souffrante. Cette opération est 
connue depuis un temps immémorial en 
Asie. Ten-Rhyne l'introduisit en Europe 
il y a plus d'un siècle. Il y a quelques an- 
nées, des médecins emplovèreni ceBumn 
avec succès dans des cas de douleurs niu* 
malîsmales. Béclard démontra par un 
grand nombre d'expériences que la pi- 
qOre des vaisseaux n'est presque jamais 
suivie d'accident ; il constata Tinnocuité 
de la piqûre des nerfs et de tous les vis- 
cères. On a proposé un mode particulier 
d'acupuncture, qui consiste à mettre l'ai* 
guille une fbiseuMe dans les tissus en oon* 
tact avec un courant électrique pour ex- 
citer plus directement les filets nerveux. 
Ge procédé, qu'on a appelé électropunc- 
tare, est, ainsi que l'acupuncture, {presque 
entièranent abandonné aujourd'hui. 

A l'exposition de Londres de 180?, on 
vovait parmi les instruments de chirurgie 
ia|>ouais, une vingtaiue d'aiguilles en ai'- 
gent, aussi fines ipae le nlus lin fil d*Ë* 
cosse, aiguilles destinées a Facupuncture, 
t n faraud !)f>mifMr an Japon, On la prati- 
que nutauimcnt daus ce pays coutie une 
colique horriblement douloureuse. Le 
chirurgien se munit de longues et très- 
fines aiguilles en or, en arpent ou en 
acier, le patient adrr^se quelque» jwroh's 
bien senties à liouddha, puis il s'étend sur 
un pliant, l'opéraleur pend nenf aiguil- 
les, et il les enfonce avec dodéritédami 
le<$ muscler de l'aMomen on de l'e^îtomar 
du malade , en évitant avec «dresse les 
parties osseuses, les neris et les vaisseaux 
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sanguins. Le praticien en introduisant les 
aiguilles, leur imprime un mouvement de 
rotation très-rapide, et le malade te sent 
plus ou moins MN^af^é. Beaucoup de 
niédp''i"s sf fo'it '^prrialitL' très-lu- 
crative de ce genre d opcratiou au Japon. 

ADAM^c'est-à-dire r homme , et KVE, 
c'ttt4-dirè ia ifivtMte, tont le pmnier 
couple luimain sur la terre dont il soit 
question dans la Genèse. Adam mounit à 
Tige de neuf cent treute ans. D'après la 
6<«èfle, le père du genre hmnain ftit 
f rtiié de limon teireitre, que Dieu anima 
d'uu soufllci le sixième jour de !i rvéa- 
tion. Dieu com^>lé(a son œuvre par 
l'homme, qu'il créa à aon image et qu'il 
établit maître de tous lei êtres privés de 
raison. Il lui donna pour compagne Ève, 
formée d'une cote de l'iionuue, afin que de 
leur union naquil une heui'euse postérité 
oui peoplât la terre. Dieu les plaça dana 
I Éden , jardin rempli d'arbres i fruits, 
où ils trouvaient tout rp qui pouvait 
satisfaire leurs besoins et servir à leurs 
plaisirs. Vafo an miUen du jardin 
l'arbre de la science du bien et du mal, 
dont le Créateur leur avait interdit le fruit. 
Ève se laissa séduire par le sei-pent; elle 
cueillit de ce fruit, et eu mangea, ainsi qu'A- 
don. G^e faute détruisil leur bonheur. 
Tout changea aussitôt de face devant leurs 
yeux. En vain Adam chei*cha à se dérober 
H la vue de Dieu ; en vain il s'efforça de 
rejeter aa fiule sur m compagne ; rana- 
ibéoie fiit laneé contre eux et contre la 
nature entière. Dérhu désormais de l'état 
^'innocence dans lequel il avait été ci'éé, 
Adam se vitnmdamnéà soutenir son exis- 
tence à la sueur de son front. Toutes les 
misères de la vie et les terreurs de la mort 
l'atteignirent. 11 eut trois fils, Caïn, Abel 
et Scth. 

ADAM (ApiOLvmMjiiAEun), un de nos 

plus fécoïms compositeurs draniati(pies, 
naquit à Paris le 24 juillet 1H03. Il était 
fik du professeur de piano Louis Adam, 
qui a été pendant qwurante-quatre ans 
profoesearan Conservatoire, et qui a formr j 
un grand nombre de nos plus habiles pia- 
nistes. Adolphe Adam entra dans la classe 
d'orgue de Benoît, au Gonservatoii*e , et 
en 1821 dans la classe de eofnpositîott de 
Boîekllcn. En 1825 il obtint le second 
j^rniHÎ prix h l'Institut. En 1829 Adam 
donna sou premier ouvrage à l'Opéra-Co- 
mlqiie, Pietrt ei Cathêrine^ et Vannée sui- 
vauie il fit jouer ikanlho^m. Eu IMt Use 



rendit à T endres, où il fit rcprésenffr quel- 
ques opéra:!. De retour à Paris deux ans 
après, il donaa/tf Proêcrit, lé CImlet, U 
Postillon de Longjumeau, le Fhllle lier^ 
ger, le Brasseur de Preston^ etr. En 1839 il 
lit un voyage en Uuasie; en 1840, il parut 
à Berlin, puis il reviut à Paris, où il fit 
j(juer en I K 1 1 le délieiem ballet de 
selle, à r Opéra. 

Adam fut élu membre de rAradémio 
des Beaux-Arts le 22 juin 1B44. Kn 
1846 il donna ie Diahtê à amtn, ballet 
en deux actes, à l'Opéra. Nommé direc- 
teur d'uu troisième théâtre lyricpie à 
Paris, il en fit l'ouverture dans la salle 
du Cii-que, le 15 novembre 1847. Le 
succès de l'entreprise paraissait assuré 
lorsque éclata la révolution de Février 
1848. Deux mois pln^ tard l'Opéra na- 
tional fermait ses portes. Adam avait perdu 
ses éconoBiictet il se remit à travailler avec 
ardeur. Au mois d'octobre 1848, il tint 
notnmé professeur de composition au 
Couservatoii^. La même aunée il donna 
un faatlet, GHselidis, ou Us Cliuf Sêns, 
à l'Opéra ; et en 1 849 , le Toréador, 
à rOpéra-Comique, En 1852 s'ouvrit le 
ihcàtre-Lyi-ique, Adam s'empressa de le 
pourvoir et y fit représenter Si j'étais roi! 
te Roi Jes hn/les, le nijoii nèrdUf lé MUm 
Iciier de Tuit-Jc, Folstaff, etc., puis il 
donna qm 1(|U( > pièces mut Bouffrs-Pa- 
risiens. Le 6 mai on le trouva mort 

dans (Km lit. Il a écrit des feailkUNU de 
critique musicale, et on a imprimé en 16é7 
ses Souvenirs d" un Musicten. 

Adolphe Adam a composé encore, outre 
une infinité de fantaisies et d'airs variés 
pour le piano, une Messe solennelle 
(1837), et un Mots de Marie. 

ADAM S (JOUN), second pi ésidont de>i 
Ëtats-Unis de l'Ainérique du iNurd , était 
issu d'une famille de puritains ancienne 
et distinguée, qui émigra d'Angleterre 
en lfî30, et fit partie des pi*emiers colons 
établis dans la baie de Massachusets. Il 
naquit à Braintree le 19 octobre 1735. 
■i dm Adams avait acquis la réputation de 
[uu>ronsultc habile, lorsqu'en 1774 il fut 
élu par le Massachusets membre de I'îvs- 
semblée qui vint siéger à Philadelphie. 
Il prit la part la plus activieattz délibéra* 
tions qui ammèrent la séparation de 
son pays d'avec la métropole , et Vannée 
suivante, quand la guerre eut éclaté , 
il triompha de toutes les oppositions 
par son énef|ie, et fit nonuner Wash» 
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iogtofli généml en dief de l'année 

lâtai<i-Unis. Dès le mois de mai 1776 il 
proposr> au ronj^i-ès d'adopter la forme 
de gouvciueiucut qui, de l'avis des re- 
présentants du peuple, serait la plus pro- 

Itre à assurer le bonnear et la prospérité de 
'Amérique. Lee proposa la déclaration 
de séparation, et sa motion tut votée le 
4 juillet 1776. Âdams et Jeffersou furent 
deiignés par les membres du comité spé- 
cial nommé à cet effrt, et cliargés de ré- 
(lif^er le projet de déclaration d'indépen- 
dance. En 1777 Adams fut envoyé en 
France, où il trouva le tndté d*aUîance 
déjà tout conclu parles soins de Franklin. 
A son retour, il fut désigné par l'État de 
Maisachiisots pour le comité chargé de ré- 
diger un projet de constitution nouvdle , 
et ce projet fttten grande partie sou (Korre. 
Peu de temps après, le eotiq^rf ^ l'envoya 
en Europe à l'effet d'y nouer des négo- 
ciations de paix avec TAngleterre; en 
1780 il arriva à Paris, où les défiances du 
cabinet de Versailles, son iniinltii' routre 
la France et sa jalousie contre F ranklin 
lui suscitèrent de nombreuses diflicul- 
tés. Lu même année, il se rendit avec 
te titre d'ambassadeur en Hol^inde , 
on , par d'adroites négociations et par 
des écrits ingénieux, il réussit à ga- 
gner le gouvernement et ropinion aux 
intérêts de son pays. Il IMta en Hol- 
las de jusqu'en 1782, époque où il re- 
vi'ii à Paris pour, d'accord avec Frank- 
lin, Jay, Jimevson et Laurent, y con- 
chnt.' la paix avec l'Angleterre. En 1785 
il se rendit à Londres a\»;c le titre d'am- 
baisadfur. Revenu eu 1787 aux États- 
Unis, il appuya de toute sou influence, 
avec Alexandre Hamilton et autres par- 
tisans du fédéralisme, les modifications au 
pacte fédéral propres à consolider la su- 
prématie du congrès sur les différents 
Etals. Après le vote d'une nouvelle loi 
fondamentale, il fut élu vice-président, 
puis président en 1797, quand Washington 
se retira daus la vie privée. Si déjà il 
s^était fak des ennemis dans le parti dé- 
mocratique, il devint encore bien autre- 
ment impopulaire eu raison des mesures 
auxquelles il eut recours pour sauvegarder 
la dignité nationale contre ie^ préteu- 
tions de la France, et surtout par ses opi- 
nions notoirement favorables à l'existence 
d'une noblesse héréditaire, qu'il essaya 
d'introduire en Amérique sons la forme 
d'unoidieditdeCiiicfmia/ifJ, et par ses 



tendance aristocratiques frandiement ex- 
posées dans ses écrits. Pendant (ju'il j)ré- 
sida aux destinées de son{)ays, il déploya 
le plus grand zèle pour lui créer une ma- 
rine miiitaite ; à peine avait-on vu avant 
lui un vaisseau de guerre américain dans 
les eaux de l'Océan. Quand arriva, en 
1801, le terme de sa présidence, Jefferson 
ne l'emporta sur liù dam kl él^tions 
pour la nouvelle présidence cpi'à la ma- 
jorité d'une seule voix. Il se retira dans 
son domaine de Quincy, où il s'occupa il<> 
travaux littéraires. Il avait quatre-Mugi- 
cinqans lorsqu'il lui appelé, en 1830, à 
faire partie du comité cnargé de réviser 
la constitution particulière de l'État de 
Massadius^. 11 mourut le 4 juillet 182G, 
cinquantième anniversaire du jonr de la 
déclaration d'indépendance. 

ADAMS (John-QuinCT), sixième pré- 
sident des États-Unis -de l'Amérique du 
Nord (de 1825 à 1829), fils du précédent, 
naquit dans le MasaadittSets le 11 juillet 
1767. A l'époque où son père de\ îiit pré- 
sident de l'Union, J.-Q. Adams fut accré- 
dité à Berlin comme ministre Jplénipoten- 
tiaire. Il partageait toutes les idées de son 
père ; il aimait peii les Français et voulait 
maintenir k tout prix la paix avec l'Anj^le- 
teiTe, iS envisageant au'avec effroi les 
nombreux éiémîents demociatif(ues que 
contient la constitution américaine, il es- 
timait qu'il fnllriiî sVfFnrcor d'y opposer 
unedipue eu coiiAlituaut une puissante aris- 
tocratie. Jefferson le rappela de Berlin. 
J.-Q. Adams fut nommé professeur d'élo- 
quence à l'université iriiarviu l, dans le 
Massachusets. Mais il ne tarda pas à ren- 
trer dans la carrière politique, et fut en- 
voyé comme ténaleur de cet État à Wash- 
ington. Il s'y montra l'un des défenseurs 
les plus zélés du parti fédéraliste, quoique, 
une fois que la guerre eut éclaté, il ait su 
avec beaucoup dliabileté parattM changer 
de réle et se rapprocher du parti ,de 
James Madisou. Madisou renvova avec le 
titre de plénipotentiaire eu Kussie , et en- 
suite en Angleterre. En cette qualité il 
prit part, en 1814, avec Us commissaires 
envoyés à Gaud par le gouvernement amé- 
ricain, aux négociations pour la paix avec, 
la Grande-Bretagne. Monroe rap^.la Adauis 
à Washinaton , et le nomma ministre s^ 
crélaire drÉtat. En cette qualité, Adams 
noua avec Castlerea^^li , et plus tai-d avec 
Ganuiug , les premicre» négociations rcla- 
tives au droit de visite ^ et èllei eument 
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amené la conclunoii d*un traité en vertu 
duquel les Auglais auraient pu exercer le 
droit de visite jusque sur les côif^s do l'U- 
nion , si le sénat oe s'était pas rciuse a le 
ratifier et n*j avait ajoute de nonvelles 
CMiditions auxquelles il était impostible 
que l'Aiii^l'^torre donnât son assentiment. 
Après Munioe, Crawford, Clay, Adams et 
Jacksou se mirent sur les rangs pour la 
présidence. Jackson obtint le [>lus grand 
nombre de voix; mais comme il n'avait 
|)as la majorité absolue, aux termes de la 
couititutioa des États>Uais ce fut à la 
diambre des représentants que se trouva 
dévolu le droit d^élection. Adams fut 
. choisi. Pendant 1» s quatre années (jn'll 
exerqa le pouvoir, il eut coustam* 
ment i lutter contre des majorités démo- 
aatiques. Jackson lui succéda. Adams se 
retira dans sou domnlne de Qnincy, mais 
nu bout de deux ans il se portait déjà 
candidat aux élections pour la place de 
représentant de son district. Ses théories 
surl'alfolition de resclavni^r ^^surèrcnt son 
élertioiî. Depuis lors on le vit se présenter 
chaque année au congrès tenant dans sa 
main une pétitimi aboUtioitiste, 1191- 

Înement j^our constater et maintenir le 
roit de pétition. Il mourut à Washington 
le 17 février 1848. 

ADANSON (Hichbl), célèbre natum- 
i i s î I , (' I a it né à Aix en Provence, le 7 avril 
17;.' 7, <1 ime famille d'origine écossaise. 
A vingt et un ans il s'embarqua à ses 
frais pour le Sénégal, qu'il parcourut pen- 
dant cinq années; il dii'essa la carte du fleuve 
et rassembla des vocabulaires des langues 
des diverses peuplades nègres de ce pays. 
A sou retour eu France il Ut paraître son 
Histwre mtturelU du Sénégal {Coquil- 
lages)f avec la relation dun Foxa^c fait 
en ce pars pendant les années 1749-1753. 
Dès 17 il avait vivement excité l'attention 
par son Mémein sur U BaoM, H donna 
, ensuite Phistoire des arbres (pii produisent 
la gomme dite d'Arabie. L'Académie des 
Scieucesy qui l'avait admis comme corres- 
pondmit en 1750, le choisit pour n^mbi-e 
titulaire en 1759. Il publia en 1763 ses Fa- 
milles des Plantes ^ livTC dans lequel il 
combattait les idées de Linné et cher- 
chait à fonder une méthode sur Tobser- 
Tation de Pensemble des narties et de 
leurs rapports. En 1775 il présenta à 
rAcadêniie le plan fî'nne entreprise gi- 
^iites(pie qu'il j^réparait depuis loug- 
lemps ; la premioie partie aurait formé à 
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die seule 37 vol. in-a* : elle était inti- 
tulée : Ordre universel dê Im nature, om 

Mttfiofîc riafurclle comprenant tous les 
êtres connus f leurs qualités matérielles 
êt leurs faemltdt s^Hrituelles ^ suhsuU 
leur série naturelle » indiquée par l'en' 
semble de leurs rapports. II ronuDuait ce 
travail quand éclata la révolution française. 
Adanson perdit alors le peq de fortune qtÎL 
lui restmt. A Pépoque de sa création, llns- 
t il ut s'empressa d'inviter l'illustre vieillard 
à vnn'r prendre place parmi ses meml)res. 
Âdauson répondit qu'il ne pouvait se 
rendre à cette invitatîoik parée i|u*tl n'a- 
vait pas de souliers ; ce fut par là seule* 
ment qu'on npi^rif sn <h''\vv<-'^.p . 1,^ minis- 
tre de lluléneur lui accorda une penstou. 
Adanson est mort le t ao6t 1806. Bernard 
de Jussieu lui a dédié un genre de la fa- 
mille des malvacées qpiî oonpNnd le bao- 
bab {adamonia). 

ADDA, rivière d'Italie qui prend sa 
soiuee dians la Valteline, qu'elle arrose 
dans toute sa long\ieur, traverse le lar de 
Côme , parcourt le Milanais du imrd au 
sud, et va se perdre dans ic i'o, au-dessus 
de Crémone. Ses rives forent témoins 
de plusieurs batailles ou coml)ats célè- 
bres. I/an 223 avant J.-C. une nom- 
breuse armce de Gaulois iusubrieus ra- 
vageait Pltalie» lorsfpe le consul Plamî- 
niusy à la tète des" légions romaines sous 
ses ordres, vint l'attaquer sur les bords 
•de l'Adda, la dispersa, lui tua huit mille 
hommes, lui fit seize mille prisonniers, 
et s'empara d'un immense Initin. Lors- 
qu'en 490 Théodoric et Odoacre se dis- 
putaient la possession de l'Italie, leurs 
armées se rencontrèrent dans les plaines 
arrosées par PAdda. Après un coml)at opi- 
niâtre et le plus affrru.v carnage, Odoa- 
cre , vaincu par son eouapétileur, prit 
la fuite et laissa au roi des Goths la vic- 
toire et le titre de roi d'Italie. Pen- 
dant les mémorables camps g ues de Bona- 
parte en Italie, les rives de l'Adda furent 
témoins, en 1796 et 1796^ de plusieurs 
combats partieli ent»^ nos troupes et 
l'ennemi. Au mois de juin 1S&9 l'armée 
française pas>;r) l'Adda sans coup férir. 
Sous la domination française , l'Adda 
donna son nom à un département. 

ADDISON (JoffiVB}, né le 1'' mai 
1672 à Milston, dans le Wiltshire. Un 
poëme latÎTi ?ur la paix de Ryswick, dédié 
au roi liuiliamuc , lui valut ia protectiou 
de lord Somnert et de lord Haliffix. H 
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voyaget alott en France et en Italie. La 

bataille d'Hoclislsdt (170i), qu'il célébra, 
lui fit obtenir la place de commissaire 
des appels, dout Locke s'était démis. 
En 1706 AddiioB aecompagna lord Ha* 
lilaz en fianinm , et fut 1 année suivante 
nommé sous-secrétaire d'Ëtat. A cette 
épo(|ue il dédia à la duchesse de Marlbo- 
rough son opéra de Rosemonde, pre- 
mier essai de drame musical en anglais, 
fait à rimitation des opéras italiens. Le 
comte de Wharton ayant été nommé vice- 
roi d'irlaude, Âddison Vy accompagua en 
inialité deieerélaire. Sir Ridiarà Stede , 
1 un de ses amis d*enfance, fonda la feuille 
périodique intitulée tfie Tatler (le Babil- 
lard), et publia ensuite tlie Sptetator et the 
Guardian, Addison écrivit beaucoup dans 
eea difttrenta raciMiliy et en a aenl retiré 
quelque gloire. Le Spectateur iVLvXow'i^ pu- 
blication d'un genre tout nouveau, obtint 
un immense succès. Âddison y présente le 
taUean des bmbbi de aon nède. En 
1719» Addison fit jouer sa traeédie de Ca- 
toriy qui obtint à Londres et £uns les pro- 
vinces un succès immense. En même temps 
il rédigeait des pamphlets et des journaux 
politk|Mi. Déroaé an ministère , il re- 
tourna pour la seconde fois en Irlande 
comme secrétaire de lord Sunderland, 
nommé vice-roi, et revint, après la mort 
de la reine Anne, pour être nommé m* 
erétaire de la régaiee avant Tairivée dn 
roi George. Quelques années après, il 
(bt nommé ministre ; mais on s'aperçut 
bientôt de aon ineapaeité pour un poste si 
âevé. II donna sa démission et reçut une 
pension de 1,500 livres sterling. Il avait 
épousé la comtesse douairière de SVarwick ; 
mais cette alliance , qu'il avait ambition- 
née» ne le rendit pat nenreui. U monrot 
en 1719, à Hollandhouse, près de Ken- 
sington. Addi>on est considéré en Angle- 
tnrre conmie un poêle spirituel, élégant, 
bannonieoz. H Mb au premier rang 
parmi lei p to ia te Dn . La Spectateur et le 
Voyage en Italie sont peut-être les ou- 
vrages les plus remarcpiables de la litté- 
rature anglaise. 

ADÉLAÏDE de Frmce (Madame), fille 
aînée de Louis XV et tante de Louis XVI, 
naquit à Versaille'i le 5 mai 1732. Elle 
se mêla peu d'affaires pnliticnies ; cepen- 
dant die eombattitles plans de àlonne , 
mais ses saces conseils ne furent point 
écoutés. Effrayée des troubles qui agi- 
taient le royaume, elle obtint du roi la 
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peimittlon de se rendre à Rome avee sa 

sœur, madame Victoire , et toutes deux 
quittèrent Paris le 19 février 1791. Elles 
fureutai'i-ètèes à Moret, puis à Amay-lc- 
Due, et ne purent eontinner leof voyage 
qu'avec l'autorisation de l'Assemblée na» 
tionale. Arrivées à Rome , elles y reçu- 
rent l'accueil le plus honorable. En 1796 
elles se rendirent àCaserte; en 1799 elles 
se réfugièrent dans l'île de Corfon, et enfin 
à Trieste, où madame Victoire mourut le 
8 juin 1799» et madame Adélaïde en mars 
1800. 

ADiUUDB (lSiwtant*LoiniB» Ma- 
dame), princesse d'Orléans, fille de IrfNd»» 

Philippe-Joseph, duc d'Orléans , et de 
Louisc-Marie-Adélaïde de Bourl>on-Pen- 
thièvre, naquit à Paris le 23 août 
1777. Gomme son &ère, elle fut élevée 
par M""' de Genlis. La révolution saisit» 
pour ainsi dire, cette princesse au sortir 
de l'enfance; mais son caractère énergi- 
que et réiola devait Valder k wnperler 
avec courage les vicissitudes que bi fortune 
lui réservait. Sortie de France en 1791 
pour se rendre en Angleterre, elle en re- 
vint trop tard pour ne pas être portée sur 
Im listes de 1 émigration. Son père l'en- 
voya alors à Tournai, pour satisfaire à la 
loi, auprès du duc de<'hartres, son frère 
ainé , qui commandait uue des divi&ious 
de Tannée républieaine. Forcé de Ibir 
par suite d'un décret d'arrestation qui 
venait d'être porté contre lui, le duc fit 
conduire sa sœur aux avant-postes autri- 
chiens, où iU se s^^iaràent. M"'' d'Or* 
léans rejoignit son frèrt à Scfaaflboœ, on 
elle se vit en butte à une tentative d'as» 
sassinat de la part de quelques émigiés. 
Elle se retira donc avecM*"*^ de Genlis au 
couvent de Sainte-Glaire , qu'elle quitta 
bientôt pour le rendre à Fribourg, qu*!»-' 
bitait la princesse de Conti ; mais le nom 
d Orléans était alors l'objet de tant d'a- 
msion dans TénUgralion que hi princesse 
n'osa point recevoir sa nuoe cbez elle; 
elle la fit entrer dans un couvent, jusqu'au 

i'our où elles partirent ensemble pour la 
Bavière. M'^" d'Orléans resta huit ans 
aveeaa tante, et le rendit en \Wi aoprèr 
de sa mère , qui habitait Figuicres, eu 
Catalogue. \n l)oml>ardement de cette 
ville par les Français , la duchesfie et sa 
fille rembaixiucrent pour Ifalte, o6 eitee 
comptaient retrouver le duc d'Orléana. 
Mais le prince venait de partir loT'>qirelle» 
aiTivèreut, et ce ne fut que l'année sui* 
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tante, & Portmouth^ qu'ib purent se ve* 
joindre. M^** Adélaïde se fixa eusuite à 
Païenne, après le mariage âu duc d'Or- 
léauâ avec la fille du roi de^j Deux«SiciIes. 
Dl^puis lors elle ne quitta plus son frère; 
die vécut auprès de lui en Sicile jusqu'au 
retour de Louis XVIII, époque où elle re- 
vint en France avec toute sa famille. 
Peudaiit les Ceul-jour& elle le suivit égale- 
ment k Twickenham $ enfin elle rentra en 
Fr.uirc en 18 IT. 

M*^" d'Orlf'aiis çrît une part active aux 
cvcuemeutâ qui preparèreut l'élévation du 
roi Lods-Pbiltppe an ttàm. Durant les 
dernières années du rè^ de Qiaries X, 
ses opiuious bien arrêtées stir les projets 
idiitro-révolutionnaires de la cour n*é- 
laicut uu lu^i-tère pour jpersonoe. Son 
nom s'est trouvé mêlé a Thisloire de 
cette époque. Le 29 juillet 1830 elle re^^ut 
à Neuifly la visite de M, Thiers, qui ve- 
nait offrir le pouvoir au ^riuce; eiie œ 
chargea de vaincre les rcpugoaiMCS du 
duc d'Orléans , et promit d'user de son 
crédit pour le Irdder à une pmmpte 
acceptation. Depui:» lors auéun fait mémo- 
rable ne mai'qua dans la vie de M""'Adé* 
laide; mais la voix publique lui attri- 
buait nue grande et salutaire inilueuce 
sur respril du roi. Par une coïuci- 
dence étrause, il u'y avait |)as deux mois 
qm Lotti^Pliilippe Tavait perdue quand 
aon opiniAtreté dans une question de ré- 
forme parlementaire lui coûtait un trône, 
et le renvoyait sur la teri'e d'exil, où il 
mourat quelques années après. Adé* 
laïde était morte le 31 décembre 1847, 
laissant sa gi*ande fortune à ses nevrnx. 
LfC décret (h janvier 1852 a dû respecter 
luette doualiuu. Suivant iouy, « la nature 
a-vait doué eetto p r inw e d*nne forée 
d*4me » d'une énergie de caractère i ré- 
preuve de Tune et rentre fortune, et d'une 
extrême modestie qui la déi ol>ait à l'éclat 
des qualités lirillanies dont cUe était pour* 
inie. » 

AOËN , ville de la côte sntî-rme^^t de la 
presqu'île d'Arabie, où les Anglais sont au- 
jourd'hui fortemeut établis, est située à 
eii^nnm M myriamètres du détroit de Bab* 
el-Mandeb, sur le versant occidental du 

Eromontoire d'Aden, montagne escai7>ée et 
érissée de rochers. Elle possède un port 
coLcelleiil. Au anûrième lièâe le commerce | 
de rindeet de l'Abyssinie fit parvenir celte 
ville à un bnnt degré prospérité. En 
là là Albuquei'que en Ut iuutilemmit 



n 

le tié|;e; mats en 16S7 cette ville fut prise 
par le» troupe» du sultan Soliman l^'**. 
Soumise depuis longtemps a Timan d'Yé- 
men, elle renvova sou gouverneur \ers 
1730 , se^ dmint un chéik et se main- 
tint depuii dkns son indépendance. Le 
Commerce s'étanl babitué à pi-endre la 
route du cr»p de 6oune-Espéi*auce, Aden 
. tomlia dauâ uue décadence telle, qu'il y 
a peu d'années on n*y comptait |)as plus 
de huit cents babitauts. Le souverain dtt 
pays (f'Aden, sultan des Abdaîlis, réside or- 
dinairemeut à Lahadsch. En 1837 la com- 
pagnie angUiae des Indai orientales cntr» 
en uégoetations avec hil, d'abord à l'effet 
de rériamer une indemnité pfyTir le pillage 
d un IjàUment anglais ecboué sur ses 
côtes, et eusuite poui' obteuir la cession 
d'Aden k TAngtetefTe. Les négociations 
échouèrent. La compagnie fit bloquer le 
port , et !e 11 janvier 1839 la ville frit 
prise d'assaut par les forces britanniques. 
Uette place est devenue» entra la maint 
<fe rAnglelerre , <-omme un autre Gibral- 
tar, situéentrel'Afriqne et l'Asie. Dcjs 1845 
la population d'Aden s'élevait à 2.^j,000 
âmes. L'An^eterre a relevé et augmenté 
les fortificatioot d*Adcn» déblayé set in» 
menses citernes et fait de son port une es- 
pér«> (Je port frauc , avec un entrejwl de 
chai'bou pour les steamers de Tlude. D'A* 
den TAnglelere donine les golfet Panique 
et Arabique. Elle a ajouté à cette petite 
posse^-sîon plusieurs établissements sur la 
côte d Afrique y en £ace d'Aden ^ et l'île 
Perim, qui la rewtent maîtresse do détroit 
de Bab-el-Maudeb. Les Français ont auflii 
vniibi s'établir sur le golfe d'Adeu et se 
sont fait céder Okok. , port situé prc5 du 
détroit de Bab*el-Maudeb , dans la baie 
de Tandjoura , tvria o6te d'Afrique, eu 
face de Tile anglaise de Hoscha. 

.VDIGE, VJfhesi'! des anciens, fleuve 
d'Italie, sort des Aines helvétiques » tra- 
verse le Tvrol , tout le nom d*£tgch, et le 
royaume Lomhardo*Vémtion » et lu jette 
dans l'Adrîntiqtic a Porto-Fos«in!ir. ^ans 
être uu afÛueut du Po, il est uni a ce ileuve 
par diverses branches. Sou cours est de 
m kiiomèttet. Ce fleuve éprouve k la 
fonte des neiges des crues extraordinaires , 
contre- lesquelles on a construit de forte» 
digues. L'Adige a été pa»é trois fois par 
les arméet oançatset : la première par 
Bonaparte en 1796; la seconde par le ma- 
réchal Brmie, le V janvier 1801 ;la lioi* 
sieme par Masséna en 
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ADJOliSi, fouctioiiuaiie chargé d'eu 
9Îéar un lutrè ou de tra^Uer sous ses 
ordres. L'adjoint au maire est un officier 
municipal institué pour rrmplacer le maire 
eu cas d'âi)seuce ou d cmptciiement, et 
pour fcmplir ks fonctions que cdtti«ci 
juge h propos de lui déléguer. Âux termes 
de la loi du 5 mai 1856 les adjoifit^ sont 
soumis aux mêmes coaditious ^uc les 
main» pour leur noniDation. Leurs fonc- 
tions sont également gratuites. Il y a un 
adjoint dans les communes de 2,&b0 ha- 
bitants et ati-dessouS) deux dans celles de 
2,501 à 10,000 habitants. Dans les com- 
munes d*une population supérieure^ il 
peut être nommé un adjoint de plus par 
chaque excédant de 20,000 haf)iîmits. 

ADMÈTË, roi du i'iièresy enTlit^^alie, 
et parent de lason, fut un des Ai gonautes 
et un des chasseurs du sanglier de Ca- 
iydon. Apollon, rlKi^sé dueiel, se mit 
au service de ce priucc, et garda ses ti'ou- 
peaux. Par reconnaissance ApoUon de- 
vint son dieu tutélaire. Admète ayant de- 
mandé la main d'Alreste à Pélîas, celui- 
ci s'engagea à la lui donner s'il pai'venait 
à atteler un lion et un sanglier à un chair : 
secoo^ par Apollon, il y réussit ; mais 
ayant oublié Diaue dans le snrrifin f[u'il 
offrit aux dieux à î'oeeîisiou de son ma- 
riage, la déesse envoya une énorme 
quantité de serpents dtans la . chambre 
nuptiale. Apollon vint encore à son aide , 
et le réconcilia avec Diaue. Admète étant 
tombé malade, les Parques consentirent 
k prolonger le fil doses jouis si quelqu'un 
des siens consentait à mourir pour lui. Ce 
fîit Alceste qui accomplit ce sacrifice. 

ADOMS, iils de Myrrha et de Cinjras, 
lîit élevé par les D^ades, njmpbes des 
bois, et sa beauté devint si ravissante 
f|Mr Vénus, dans sa tendre sollicitude, ac- 
compagnait le jeune chasseur à travers les 
bois, lui montrant les dangers auxquels il 
s'exposait. Adonis , méprisant ses avertis- 
sements, n'en poursuivait qu'avec wuc 
passion toujours plus ardente les hèles fé- 
roces, et les tuail u coups de flèche ou 
de massue. Mais ayant un jour manqué 
un sanglier, celui-ci le blessa mortelle- 
ment. La déesse accourut au secotirs du 
bel Adonis , sans craindre d'ensanglanter 
des pieds déiicttsaux épines des mien, 
sont les fleurs. Jadis bhiiefaes» dflvnDfcnt 
dès lors de la couleur de son san^r* irt^iis 
eile le trouva étendu >>an s vie sur l'iicrbe. 
Pour adovdr ses rc§reti>, elle n&put que 



le changer eu anémone , fleur qui dure si 
peu , et obtenir de Jupiter que ce jeune 
homme passerait six mois de l'année dans 
l'Eu fer et les six autres dnns l'Olympe. 

j ADOPTION. C'est un contrat qui, saoo- 
tionné par rautinrité judiciaire, crée des 
rapports do paternité et de filiation entre 

I des personnes qui n'étaient point unies 

I par les doubles liens de la parenté na- 
turelle et civile. Une loi du 18 janvier 
1792 avait décrété l'adoption. D*après 

j le Cède Napoléon l'adoption est un con- 
trat qui ne peut être passé qu'entre ma- 
jeurs. L'adoptant doit être âgé de plus 
de cinquante ans, et sans enfants Ufitio 
mes, car celui qui a déj;i ilr> enfants, ou 
qui est encore dans un âge (pii lui jwnnet 
d'en espérer, n'a pas bfioin d'adupter 
ceux d autrui ; et il doit avoir an moins 
quinze ans de plus que l'adopté, parce 
que l'effet du .contrat est d'établir entre 
eux les relations de père à ûls. Le lé|isla- 
teur veut, en outre, que le contrat aitété 
motivé par six années de soins donnés par 
l'adoptant h l'ndopté ]>endant sa mino- 
rité. L'adopté n'est soumis à aucune autre 
condition que oéDe de rapporter le con- 
sentement de ses père et mère, s'il n'a 
point virict-<"iiiq î^ns ; et s'il a dépassé cet 
âge, il ae doil pas procéder à un acte qui 
opère pour lui un cnangement d'état sans 
avoir re<piis leur conseil. Cependant, si 
l'adoption est rémunératoire, si elle est 
fondée sur la reconnaissance d'un srrvire 
rendu dans le péril le plus imuuuciit, 
lorsque l'adopté a sauvé U vîoà i*adop- 
tant, soit dans un combat, soit en le re- 
tirant des flammes ou des flots, il suffit 
alors que l'adoptant soit majeur sans eii- 
fimts et plus âge que l'adopte. Si l'adop- 
tant est marié, radqrtioii ne peut avoir 

lieu, <!ans nurnn cas, sans le eeii«:en- 
tcmeut du second époux, qui a le droit 
d'intervenir au contrat, encore bien qu'il 
ne soit pas permis à plusieurs d'adopter In 
même personne. Les tribunaux sont appe- 
lés à vérifier si les conditions exigées se 
trouvent remplies, et à rechercher s'il 
n*e»8te menne cause d*bonnèteté publi- 
que qui défende l'adoption. Le cas échéant, 
comme alors ils ne rendent pas la justice, 
il leur est iutcrdit de motiver leur déci- 
sion ; toutefois eetle décinon ne suffit pas 
pour conférer TadopUoil, qui n'est com- 
plète f[ue par l'inscription faite sur 1rs 
registres de l'état civil. Il est un cas ou 
l'adoption peut être conférée par test*^ 
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uieut, à la suite de U tutdle officietue. 

Par l'adoptioo, Vadopté acquiert à l'é> 
gaid (-le Tadoptant tous les droits d'un 
enfant légitime, dont il pitMid le nom; 
mais il u eutre pas pour cela dans la fa- 
mille de l'adopCant, el les liens qui Tatte^ 
ehaioit à sa propre famille ne sont pas rom- 
pus. Ainsi, l'adopté hérite de l'adoptant, 
mais ooD ^ des parents de l'adoptant. 

L'adoplum remonte aux temps les 
plus reculés : la Qlle de Pharaon adopta 
Moïse sauvé des enux L'adoption existait 
à Spàrte, à Atbcnes. Chez les Romaius 
surtout, l'adoption était organisée d'une 
façon toute particulière. 

ADORATION. O mol , pris dans son 
sens littéral, gignitie porter la main ù sa 
bouche en signe de véucratiou. Daus l u- 
iage ordioairey Tadoration exprime le 
dite suprême qui n'est dû qu'à Dieu seul. 
\ffrnTr des cré^Hiires, dfs fétiches , c'est 
omberdausTidoiatrie. C'est ^>our éviter ce 
:rime que les martyrs chrétiens ont versé 
eur sanç. Uiidoration implique un double 
entiment, mais dans dr^ prfsportions di- 
erses, la crainte respectueuse et l'amour. 
<a crainte naît de l'idée d'une puissance 
upérioire de laquelle nous dépendons ; 
amour, mêlé d'espérance, s'attache à Dien 
orame à l'être bon el fort ; car, même an 
lilien de ses ^lus grandes prospérités, 
homme a toi^ors le sentiment de sa 
dblesse. 

Le sentiment (?e Ii crainte s'explique 
if la déchéance primitive et par la cons- 
ente dontoareuse de la frute. Toatefois, 

ne paralysa jamais la vie féligieuse du 

;nre humain, f.c sncrinro «■[in implique 
besoin d'une expiation suppose aussi l es- 
irancc d'une réconciliation avec la Di- 
nité outragée. A mesure que l'activité de 
'sprit humain s'exerçait ilivnnlage el 
le les formes du culte primitif se mo- 
ûaieiit, la manière d'adorer Dieu subit 
s altérations profondes, ef il devint né- 
ssaire de sanveaurder la vraie adoration 
I la confiant à la garde d'nii seul peuple, 
indis que Dieu laissa les nations marcher 
iffeiBent dans leurs voies, il vonhit que 
i laines traditions religieues fassent 
nservées dans toute leur pureté. Un 
uple prédestiné conserva le vrai culte, 
vraie adoration, comme le germe et la 
are ^ la religion parbite, du chris- 
aisme. Chez les païens, toute lumière 
tait point éteinte. Platon rendait î^ràrc à 
te Providence qui chaque matin lepia- 
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^t les eampi^nes de l'Attique sous lea 
rayons d'un neau soleil, et Cicéron» par 

de belles pa^, honorait à Tusculiim cjnr!- 
ques-nns des attribnls de rKternel. PUis 
tard, Séuèque écrivait ses admirables let- 
tres à Lodlias , dans leM{uelles la haute 
sagesse du Tout-Puissant a trouvé plus 
d'une fois un noble interprète. A mesure 
que l'idée de Dieu s'est épurée, Tadoratiou 
est devenue plus pure aussi, et le chris- 
tianisme a inauguré l'hommage qui doit 
le pins pliire à la Divinité, car il est 
bai>é sur le sacrifice et la charité. 

L'adoration est iolérieure ou extérieure. 
.L'adoration extérieure varie selon les 
peuples. Les uns se prosternent et baisrnt 
la terre, d'autres se mettent à s:enon\ ou 
s'inclinent. Chez les anciens, i adoration 
se pratiquait en levant la main (anche 
vers la bouche, en touchant de k droite 
l'oj)jet vénéré, en inclinant légèrement le 
corps .en avant et en pliant les genou& à 
demi ; mais eette adoration n'entrainatt 
pas nécessairement l'idée de culte. 

\J adorât !nn ,/e la croix s'entend d*un 
hommafje que les catholiques vont rendre 
à la croix du Christ le veudtedi saint. 
VadoratioH du pape est une cérémonie 
cpû se pratique à l'égard d'ini pape nou- 
vellement élu, lorsqu'il est mis sur l'autel 
après sou élection et que les cardinaux 
lui vont rendre honaeor. On dit qu'un 
pape a été fait par voie d'adoration quand 
totis les cardîuanv sont .illés le reconnaî- 
tre pour i>ape sans procéder au})aravau( 
à tm scrafln. 

Vadoration perpétuelle est une dévo« 
tion particulière , pratiquée par certaines 
congréi;ations religieuses, qui a pour objet 
d'adorer nuit et Jour le saiut sacrement , 
en récitant sans interruption des prières , 
soit à haute voix, soit mentalement. T^a 
pcns' e qui en est la base est puisée dans 
une utïecliou sympathique et tendre pour 
rHoainw-Dien. 

AJDRAGÂliT ((îomnie), suc gommeux 
très-épais fourni par divers arbustes dé 
l'Orient apparlenaut aux cutragales. Ce 
produit apparaît sous ferme de lanières 
ou de fiU minces, contoinrnés et vermi* 
cnlés, blancs ou roussAtres, et opaques. 
D'une saveur douce et tnucilagineusc, la 
gomme adragant est insoluble dans l'al- 
cool , soluble en partie dans Peau froide , 
et en totalité dans Peau bouillante. Dans 
l'eau fllp se gonfle l>eaucoup, et forme 
un mucilage visqueux el épaiâ. Les phar* 
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inacieus et Its cuulu>eur8 leuiploient 
pour fitire dhenei pâtei et tablettes» le 
non^t blanc, etc. Ou s'en sert aussi 
^ur donner de l'apprêt à diverses 
étoffes; enfin elle entre dans la compo- 
sition deâ tablettes de couleurs destinées 
à peindre la miniature et TaquareHe. 

ADRESSE. Dans la langue politique, 
on ei/tend par ce mot une lettre do res- 
pect, de felicitation, d'adhésion ou de 
ooDiuide, adressée «u souverain par un 
eorps politique, ou par. une réunion de 
citoyens. L'usage des adicssfs est. origi- 
naire d'Angleterre, où le parlement est 
daus l'habitude de répondre par une 
adresse an discours d'ou'verturé^ ou de 
clôture de la session que prononce le sou- 
verain. Cet usage a passe dans les mœurs 
politiques de la plupart des États consti- 
tutioimds. En France, on sait quelle 
importance prit la discussion de Tadi-esse 
sous I I monarchie roiistiiiitiojnielle, et 
notaïuiuenl dans les denneies années du 
règne de Louis-Philippe. La République 
de 1848 avait aboli les adresses; aucune 
réponse n'«''lait faite au manifeste du pré- 
sident. L'Empire les rétablit, pour le Sé- 
nat et le Corps l^islatif, par un décret 
du 34 novembre 1 860 ; mais eUei devaient 
se borner à rémission de vceux. Néan- 
moins la discussion de l'adresse fut sup» 
primée en 1867, et remplacée par le droit 
d*int(^rpellations, qui doivent être autori- 
sées par les bureaux. 

\^''a<f !••••:•:(:' des {/t'ft r rr'tf "■hf^it et im, 

au roi Charles X, votée eu 1830 par la 
Chambre des députés, et ainsi appelée 
du nombre de membres qui l'adopta, est 
sans contredit Tune des plus mémorables 
m raisn?i des événements extraordinaires 
qu'elle ameua et qui se terminèrent par 
la révolution de Juillet. Lt révolutioi^ de 
Février suivit austt une célèbre discus- 



sion d'.Tli Pssf . C'est Pîicore dans une dis 
eu.v^iou d'adresse que la Chambre des dé- 
putéj introduisit des eaqpressious flétris- 
santés p ir ceux de tes membres qui 
nvnici iî tait le voyage de Belgrave-Square. 
l*ar uu autre vote elle pn)jM*rha une fois 
le gouvernement de latiiier uu traité con- 
clu avec TAnglelerre à propos de la traite 
des nègres, et qui consacrait le droit de 
visite. Ce fut encore utn» <!isci!*i>ion de 
l'adi'esse qui arrêta l'expéditiou pro- 
jetée contre Madagascar. Éa Angleterre, 
l'adresse des chambres excite à un moins 
buitdesré l'intérêt jpnblie, parce qu'elle 



y a eu effet moius d importance, tout 
mcnibre ayant le droit de proposer directe-' 
ment à' la chMBbre dont u feit partie 

une adresse à la couronne. Lor>;<pi'il ?'a£!;it 
de rèpoudre au discours d'ouverture du 
parlement, le projet d'adresse est immé- 
diatement proposé par un membre de la 
majorité, et ce projet n'est le plus ordi- 
nairement qu'une paraphrase du discours 
lui-même. L'opposuiou a le droit de pro- 
poser un autre projet d'adresse, maiaéUe 
use rarement de ce droit, parce qu'dle est 
libre dnus le cours de la session, sans 
afUcuue entrave ni restriction, de propo- 
ser quand il lui plaît quelque adresse spé- 
ciale à la couronne. 

ADRETS (FiiANçois dk Beaumont, ba- 
ron DES ), était né au château de la Frette 
eu i 513. U entra dans une compagnie de 
gentilshommes volontaires du Daup i 1 1 u l , 
partit à quinze ans pour l'Italie, y fit sa 
première éducation gnenictr, et fut 
nommé à dix-neuf uns Tuu des ceut gen- 
tilshommes ordinaires de François P**. 
Promu, après la mort de ce roi, au pade 
de colonel, il s'était d(\jà signale par 
l'excès (le sou intrépidité et la violence 
d'un orgueil qui ne souffrait et ne pardon- 
nait aucune onense. D'Ailly dePecquigny, 
gouverneur du Montferrat, ayant Itn^ aux 
Espagnols cette place, le jeune df^s Adrets 
l'insulta par une provocation publique ; il 
offrait de prouver eu champ clos, selon 
les anciennes lois dn royaume» que d'AlU^ 
avait forfait à l'iionneur en n'opposant a 
rennrrai aucmie résistance. D Ailly ré- 
IKiudit a cette provocation p^ une dé- 
nonciation ^pie les pinces de Lorraine 
soutinrent ; il fut détendu «u baron des 
Adrets de renouveler son accusation . T)«'>- 
claré calomniateur par jugemeut soleuuel 
et antbttktiquû, il conçut une rage pro- 
fonde contre les Gui ses. Catherine de 
Mf'diris qni les craignait et voulait lés 
déu ture, engagea le baron des Adi-ets à 
lever des troupes et à ruiuer la mai&ou 
de, Lorraine. Des Adrets embrassa aussi* 
tôt le parti de Condé, et envahit suc- 
cessivement Valence, Lyon, Grenoble, 
Vienne, Orange, Montélimart, Pierre- 
latte, le Bourg, Bolèuc, eief Signalant 
son passage par le meurtre et la cruauté, 
et senKtîif Tcpouvante sur sa route, tantilil 
il pendait une cnrnisou (pii se rendait^ 
tautôt il d^apïtail tous ses prisonniers. 
Les cJmIs protestants reculèrent devant 
les sueoès aooillés du banm. Soubise fut 
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nommé) à son exclusion, lieutaiBt I 
néiiil du prince de Condé. Alors ce ca- ' 
tiiolique,chpf de protestants, s'aperçut que ' 
la haine Tavait jeté cUuis une posiliou 
ftoiw. Des négociatieiu gntmiéM eritra 
lui et le duc de Nemours, tendut à M 
réconciliation avec les catholiqttes, par- 
vinreut a la connaissance de Gondé, qui 
le lit «rrèler. Les deuz pirtis povment 
le faire peadre, il avait trahi Vmk et 
l'autre; mais la fermrtr de sa dôfpiisr cf 
la terreur qu'il luspirail i emporlereul 
sur la haiue de t^e^ eiuiemi:». Âureâ Té- 
dit de pacifiintioii de IMS^ fl fat fdâ- 
ché, sans ëti'e ni condamne ni absous. 
Bientôt devenu rinstninient du roi contre 
les protestants et Gondé, comme il avait 
étérinitnuiieiit de Gatnerine contre les 
6ii2seS| û i*oocupa, c'est le mot dont il se 
servît, à défaire les huguenots qu'il avait 
faits» Mais cet homme, qui n'avait pour 
mobiles que sa passion et sa vengeance, ne 
pouTsit conquérir U confiance d'ammi 
parti ; le roi le fit arrêter et enfermer.à 
Pierre-Eiicise. Rendu à la liberté pu { 1 , 
après la paix, il vint de lui-même alfrouter 
ï U cour ses ennemis^ clk dtmander juge- 
onent de sa oondoite. Son andaoe fiftea» 
;oi*e victorieuse, et le roi, par aclf au- 
iheatique, le déclara exeoupt de tout 
ilAme, en le chargeant d'aller, dans le 
narquisat de Saluces, réprimer les toita- 
\yp^ du fînc cîe Savoie. Dès qu'il y panit, 
out fut tranquille : ce fut là qu'il apprit 
a mort de ses fils, Tainé tué pendant lu 
mit de U 8aint-Bartli£lemy, 1 autre pen- 
ant le siège de la Rochelle ; juste puni- 
ion du ciel, qui labsait seul et sans pos- 
érité ce vieillard qui avait fait tant d'or- 
beliiis* Un» proflnide douienr loi siisit 
ï coeur,' «t il se retira dans sou château, 
ù il mourut maudit de tous , le 2 février 
586. Philarète Chasles. 

ADRIEN ( PuBLius Mhim ADEiAiiuâ 
u HADBiAmrs), empereur romain, na- 
uit à Rome le 24 janvier 76. Son père, 
Slius j4driamv! yffer, était connu de 
rajan; sa mère, Domitia Paulina, ap- 
irtenait à une illustre ismille de Cadix, 
rajan fut son tuteur. 11 étudia les lettres 
feo tant fl'arJeur qu'on l'appelait Cvt- 
dus (le jeune Grec). H servit de bonne 
iure dauâ l'armée , et était tribun d'une 
pon errant la mort de Domitiem L'armée 
I la basse Mœsie le choisit pour corn- 
Jmenter Trajan lorsque ce princ fut 
opté par l'empereur Nerva, et ce lut 



I encore lui qui . vint annonear à Trajan 

I la mort de Nerva. Adrien regagna par 
I ses talents et son (•f>nngo lès Iwnnes 
grâces de Trajan, qu il a\uit perdues par 
ses éearts et sa ^irodîgalité, et épousa sa 
petit&>nièce. U était gouverneur de Syrie 
quand il apprit que Trajan l'avriit adopté 
en mourant. 11 se ht aussitôt proclamer à 
Antioche (117). L'empire Romain était 
arrivé sous Trajan à sa plus grande eft» 
tension; mais l'extrême diversité desraceu 
et des éléments qui s'y trouvaient ras- 
semblés, ainai que les empiétements cou* 
tinueb et progressif des bori»ares , y ap- 
portaient des germes jmissants (le dis- 
solution. Adrien rnniprit la situation et 
le rôle qu il avait a jouer. i>oué de qua- 
lités gu er ri èm et de taknls militaires» 
il ne se laissa pas séduire par la gloire 
des armes qni avait entraîné Trajan. 
îl comprit que le temps était venu d'ar- 
réLer la crue du colosse romain ; cl, pour 
mieux assurer la prospérité de Ilîtat, il 
se résigna à abandonner une partie des 
conquêtes de son prédécesseur. Il limita 
l'empire à i'£uphrate et fit même abattre 
un- magnifique pont étefé sur k 'Danube 
par Vordre de 'Trajan, dans la ciabile 
qu'il ne servît aux barbares. T.es ^nerres 
qu'il tut contraint de faire furent des guer- 
res de conservation. Telles sont celles qu'il 
entreprit contre les Alains, les Sarmates et 
les Daces, qui faisaient des incursions dans 
l'empire, et contre les Juifs, qui, hle-^sés 
dans leur croyance par la cuiistrucLioii 
d'un temple de Jopiter à Jérosalon, s^é» 
taiwt révoltés sous un prétendu messie, 
nommé Barkokébas. Adrien employa 
treize années de son règne, de l'an 119 à 
l'an 132, à visiter son empire, marèhant 
pour l'ordinaire à pied et la tète dé- 
couverte, îl laissait [)artt)ut des traces de 
niuiiificeuee et de sa iiljéralilé, eu 
mciue temps que sa vigilance était le plus 
stir garant de la paix. Ainsi en Angleterre 
il fit construire une muraille de trente 
lieues de longuem- pour moitié le pays à 
l'abri des invasions des Calédoniens. A 
soixante ans il adopta Ludos Téms, et^ 
celui-ci étant mort, il adopta Antonin»a 
la condition qu'Antonin adopternit M<irr- 
Aurcle et le fils d'i£Ltus Vérus, donnant 
ainsi de dignes héritiers présomptiGi i 
Tempire. Dans les dernières années de 
son règne il laissa son successeur s'essayer 
an pouvoir, r! se retira à Tibur, dans un 
luuguitiquu palais qu'il fit construire 



i^iy j^ud by Google 



70 At»BU» 

d'après ses propi'ei plans, il uvait couvert 1 
Tempire é& rnoomomU, rebftti Jéraialaii , 
nommée en son honneur Mita, élevé l'A" 
rêne de Nîmes et le pont du Gard dans 
Gaules, le tomi»eau de Pompée en Es- 
pagne. *I1 adoucit Ui oondttiiMi été et- 
daves, et retira aux maitm k droit ab- 
solu de vie et de mort qu'ils possédaient 
sur eux. Il ne per&écuta point les eliré- 
tieus dès qu'Âi'istide et Quadratus, évêque 
d'Athènes, loi eurent démontré U {iuisseié 
des accusations poitrrs contre eux. On 
prétend même qu'il 1 ima \c dessein de 
bâtir uu temple au Dieu des chrétiens et 
de Tadmettre parmi les autres dieux. Il 

}>robiba les sacrifices humains, qui se 
disaient encore dans certaines parties de 
l'empire, et publia ïédit perpétuel, va^lc 
corps die lois- qui r^t I empire jus- 
qu'au temps de Justiuien. Adrien mou- 
rut à Baïes, l'an 138. Les vers qu'il fit 
dans ses derniers moments prouvent 

Su'il vit sans s*émouvoir sa fin |m)chaine. 
'histoire reproche cependant à Adrien 
ime superstition ridicule et qui semble 
inconciliable avec rélévation de son esprit, 
et quelques cruautés sur la lin de sa vie. 
AÊRilLITHË. On donne ce nom k des 

fûerres tombées de l'atmosphère, et que 
'on désigne encore quelquefois par les noms 
de bolides , de météorites , de ce ra uni tes, 
de purrês dt foudre , de pierres tombées 
du oielf de pterres de la lune, de pierres 
mctéoriqncs, à^uranolithcs, àtbotilies, etc. 
La chute de ces pierres a été longtemps 
révoquée ed doute, en itisoa de la singu- 
larité que présente un pardil fdiéooiilène et 
de l'impossibilité oii nous sommes d'en 
donner une explication satisfaisante. Mais 
aujourd'hui des exemples nombreux et i^e- 
vètus de tous les caractères de Tauthenti- 
rité ne permettent plus d'hésiter à eu ad- 
mettre la réalité. L analyse chimique dé- 
montre l'identité de composition des di- 
verses pierres de cette nature recueillies 
dans des contrées diverses et à des épo* 
ques plus ou moins éloignées. 

Les aérolithes arriveut dans notre at- 
mosphère sous forme d'une masse <rim vo- 
lume peu considéraUfl en général. Ce 
corps s'enflamme Lnisriuement ; il paraît 
alors comme un globe lumineux qui so 
meut avec une extrême rapidité, et dont 
la grandeur apparente est souvent comparée 
h celle de la lune; dans sa course il lance 
des étincelU'S , laisse après lui une trace 
brillante, qui parait être la iluumie i-eteaue 
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en arrière par la résistance de l'air; la 
clarté très-vive qu'il répand se soutient 
pendant une ou deux minutes environ ; m 
disparaissant i! forme un petit nuage l laii- 
chàtie qui , semblable à de la tumée, Mi 
dissipe quelques instants après. Auasitét la 
lumière éteinte, deux on trois détonations 
pnrriilrs à relies d'un canon de gros calibre 
se tout entendre ; puis elles sont suivies d'un 
roulement sourd« Ces faits se prolongoit 
suivant ladireoUon que prend 1 aérolitiie ; 
Jà où il passe, on entend dans Vair \m siffle- 
ment provenant de la rapidité de sa chute. 
Les aérolithes, dont le nombre et la gros- 
aeurvarient, sontbHflantsàl'instant de leur 
chute , et répandent une odeur de soufre 
et de poudre à «canon. Ces phénomènes ont 
lieu sous toutes les latitudes, même en mer. 
Selon H. Û>uhkr»Gravier . les globes 
filants, ou holidbSy différent des aéroli- 
thes; ils ne passent guère au-dessous de 
la région des nuages, éclatent sans bruit 
appréciable et nemontrentancunntttoede 
fumée. Les plus grands ont à peine lis 
fois le diamètre de Vénus. 

On est particulièrement frappé de l'air 
de famille que présentent les aérolithes 
tant par léHr aspect que par leur composi* 
tion intime. Leur forme est irrégidière; 
If'ur surface souvent pleine fr.T^pérités , 
dont les angles sont émou&sés par la l u.->iini. 
Une sorte (Pémailnoir les recouvre jusqu'à 
un millinteti e seulement de profondeur ; la 
easstire est grisàti e, d'un aspert terreux et 
grenu. Elles sont tautôt dures, tantôt fria- 
bles; «leur densité moyenne est 3,5(k Les 
substances (|u'on a rencontrées dans les 
aérolithes sont le fer, le nickel, le cobalt , 
le 'manganèse, le chrome , le cuivre, Tar- 
senic, i'étaiu, la silice, la magnésie, la po- 
tasse, la soude, la chaux, l'alumine, le 
soufre, le phosphore, et le carbone. Le 
fer et la silice ne manquent dans aucun, 
« La composition des aérolithes , dit Le» 
âmturier, est presque identique à celle de 
nos minoaux terrestres , et on y retrouve 
presque tons les corps qui ont concouru à 
former l'écorce du globe. Leur forme est 
généralement celle d'un prisme i quatre 
ou cin(i pans inégaux, ou d'une pyramido 
oblique. Eu dehors, ils sont entourés d'une 
écorce noire qui paraît avoir la même 
composition chimique que le no^au, quoi» 
qu'elle ait été réduite par l'action du feu 
à l'état de scorie. Celte écorce , d'une ex- 
trême minceur, j>eut présenter de<; inéînll- 
tés; elle est noire et j^>eu brillante, au iicu 
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d'un hmn noirâtre , conuue si la pierre 
avait été enduite d*un vernis; quelquefois 
eHe a un éclat métallique eomme du fer 
fondu et peu oxydé, ou bien Taspect du 
bitume; elle est souvent tellemeat dure 
qu'elle fait feu sous le briquet. » 

On ârnm l«t «érolitliet «n trois'clafies : 
Vldraérûliikes métûilifues, composés de 
fei- piH' et qui tombent rarement ; 2" les 
aéruluhes fiierreux , qui ne renferment 
que des parcelles de m dîttéminéei dans 
une pâte pierreuse; S* Vnaéroliihêt char- 
honrp'ux, dont t» a euceie peu d'esonples 
conslastés. 

Quatre théories ont été propo:>ces pour 
expliquer la fonnation des areoUtiies. La 
première, due à La^lace, les considère 
pomme des corps lance* par les volr?îfis de 
la lune ju:>que dans la sphère d'activité 
de rattraelkm teneatre. La aeconde sup- 
pose les éléments qui Ifô composeitf exis- 
tant à rôtaî (îe gaz et dissémines dans l'at- 
mosphère jusqu'à ce qu'ils éprouvent une 
condensation subite sous l'influence de cer- 
taines cansea ignoréet de nei». Suivant la 
troisième, ces pierres se trouveut tontes 
formées dans les espaces célestes, où elles 
se meuvent avec une vitesse considérable 
«k Win dei «étions planètaim, et llnstant 
où dies tomlient sur la terre 'est celui où 
son action sur elles vient à prédominer. 
Enfin la quatrième les présente comme dci 
fragments detoehelanoès à une très-grande 
hauteur par nos volcans, et qni,a|n>^ avoir 
décrit plusieurs révolnfinns autour de notre 
globe, finissent par retomber. Quelque iu- 
géuieuses que soient ces théories, dles ne 
aont cependant qne des hypothèses : aussi 
devons-nous avoner modestement (jue l'o- 
rigine des aérolilhcs est un mystère resté 
jusqu'ici impénétrable pour nous. Ou a 
encore pense «pie les aéralithes pouiraient 
devoir leur origine à qnelqnc secousse 
ro!\vn1sive d'une grande planète, ou qu'elles 
sont les débris de quelque petite planète 
brisée. « S*il ftllait s^en rapporter à une 
opinion qni s'est fidt jour au sein de l'As- 
sociation britannique, dit Lecouturîer, les 
comètes auraient leurs analogues parmi les 
phénomènes météorologiques qui frappent 
nos ^eux tous les jours : les étoiles filuites 
servaient des amas vn]>orf^n\ semî»1r?l)1es aux 
comètes ; elles auraient 1 inconsistance et 
l'instabilité de ces dernières, comme elles 
CQ ont en quelque sorte la forme. Quant 
aux bolides, ce seraient, au contraii-e, des 
corps solides se mouvant à U manière des 



satellite5 autour des grands corps planétai- 
res. Suivant M. Petit, de Toulouse, la terre 
pourrait être» à rheore qu'il est, accompa^ 
gnée d'une centaine de bolides qui forme» 
raient autant de lunes invisibles pour nous. 
Sir John Herschel admet Texistcnce de 
semblables silellit» : il explique de pfais 
que» brillant per l'éèbt de la lumière ré» 

lléchie, retix (piî sont î»"s }>!m< rf^pprorliés 
de la terre peuvent devenir visibiei pour 
nos yeux pendant quelques instants , mais 
qu'cn'ipénétrant dans l'ombre de notre pla- 
nète ifs se fronvent bientôt éclipsés. Les 
bolides deviendraient pour nous ces pierres 
tombées du ciel que nous appelons aéroli- 
thêt, .lorsque-, défiée de lev orbite par 
l'attraction de la terre, ils sont attirés dans 
notre atmosphère, où ils sVnflîimnient par 
le frottement de l'air, et tombeut dcliuiti- 
vement sur notre Mi ioiii forme de masses 
pierreuses. En général , on bolide éelate 
en l'air pour tomber sur le sol comme 
une pluie de pierres : tel fut le cas des 
aéi ohthes de Laigle ; mais il en est d'au- 
tres qui tombent sans se briser. Si quel» 
ques-uns de ces bolides sont de dimen- 
sions fort restreintes, il en est d'autres ([iii 
sont énormes. Ainsi celui qui tomba en 
1801 dans t*État de Gonneetieot , aux 
États-Unis, était , dit-on, avant sa fracture 
troi'^oii quatre fois {^ros comme ieb&iiment 
de rObservatoire de Paris, m 

Le éhimîste anglais Howard a droié 
une liste chronologique des pierres tom- 
bées du ciel depuis les temps les plus re- 
culés jusques et y compris Tannée 1818. 
Cette liste a été contini^ jusqu'en 1834 
par Chladni. Depuis, beaucoup d'autres 
chutes d'airolithes ont été constatées. Nous 
citerons seulement quelques-unes de ces 
piérides. 

Du temps d'Anaxagore une pierre noi- 
râtre, de la dimension d'un char, tomba 
près du fleuve il^gos-Putamos en Thrace, 
Cette pierre se voyait encore en ce lieu à 
l'époque de rem^erenr YcsMsien. Il y 
avait des pierres météoriques daits le gym- 
nase d'Ahydos , et dans la ville de Cas- 
sandre en Macédoine. Pline dit avoir vu 
lui-même raie d» ees pierres tomber dans 
la campagne des Vocontiens, dans la 
Gaule narbonnaise. Le 7 novembre 1 1*'':', 
entre onze heures et midi, presque sous 
les yeux de l'empereur MaximUién P*", 
une pierre pesant 260 livAs tomba à 
Ensisheim , en Abace : l'empereur la fit 
jwocessionn^lement transporter dans le 
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oboprir (\o l'Église de cette ville , où elle 
resta iusqu'au moment où elle fut placée I 
dans le musée national de Golmary d'où 
die retourna plus Urd à Ensisheim. Elle I 
est maintenant réduite an poids de 1 fjO 11- [ 
vres , probablement en raison du grand 
nombi^ de fragments qu*on en a sucœsû- 
WBMOlt .détaéliés. Klaprath ayant analysé 
un morceau de cette pierre , y trouva «ne 
grande quantité d'aluminium^ substance i 
qui n'avait pas encore été reconnue daus 
kt analyses de ce genre. Le 36 mai 1761 
deux niasses de fer tombèrent à Hnids* 
china , près d'Agram , capitale de la Croa- 
tie. De ces deux masses, l'une pesait 71 
livres, et Tautie 16 Ihnres seulement : la 
plus grosse est actuellement à Vienne. La 
pierre qui tomba , près de Lucé , le 13 
septembre 1768 , tut analysée par Lavoi- 
sier. Les douze pierres qui tombèrent aux 
en^fona de Sienne, le 16 juin 1794, fu- 
rent analyses par Howard et Klaprotb. 
Le 5(5 avril 1803 une pluie de pierres 
tomba en plein jour sur la petite ville 
de en Honnandîe. L*aiilorilê lo- 
calci dressa prooès-verbal de l'événement^ 
qui ne peut être mis en doute. On ramasf;a 
plus de deux mille aérolitbes sur un 
e^ce de 1 1 kilomètres au-dessus duquel 
le météore amit passé. Plusieurs musées 
s*en procurèrent des écbantillons. M. Biot, 
délégué par la classe des sciences de l'Ins- 
titut, r^igea une relation des faits cons- 
tatés par loi. I/explMMmqiuaieeompagna 
eette pluie de pierres se fit entendre avec 
violence et smvit Tapparîtion d'un globe 
enflamme qui parcourut 1 atmospbère avec 
une très-granae rapidité. Le 38 novemllte 
1810 il y eut encore une pluie de pierrn 
à Charsonville, près d'Orléans. Il y en 
avait plusieurs du poids de 20 livres et 
une oii poids de 40. Le 10 août 1818 
une pierre tomba à Siobodka| dans la 
province de Smolensk, en Ruine, et pé- 
nétra dVnviron seize pouces dans le sol ; 
elle pe^it 7 livret , et avait une croûte 
brune parsemée de taches pins lancées. 
Le 5 jun 18S1 il tomba à Pnvas un aéro- 
liÙie qui pesait 92 kilnp;r;»rames; et qui 
s'enfonça de 2 décimètres en terre. On le 
conserve aujourd'hui dans la galerie mi- 
néralogiqoe du Mneéom dlilstoire 'natu- 
relle à Parie. Vers la fin de janvier 1824 
il y eut une chute d'un ç^TRTid nombre de 

Sierres près d'Âieuazzo, dans ie territoire 
a Bologne, tbe de om pierres, pesant 
donm livres, oit cooiei-véo dm» fobinr» 



vatoîre <\o Bologne. T.e 1i octobre 1824 
il tomba près de ]i^.ébrackj cercle de Bé- 
raun, en Bohême, une pierre qui est 
conservée au muséum national de Prague. 

Il existe aussi dans difff reiites rnllec- 
tions des masses de fer auxquelles ou peut 
attribuer une origine météorologicme : 
tels sont la masse vue par Pallas à Krae* 
noïark , en Sil>érie ; un fraf,nnent existant 
daus le cabinet impérial de Vienne , et 
venant peut-être de la Norv^e ; une pe- 
tite masse, dn poida de 4 livres, cob* 
servée actuellement à Gotha. La seule 
cbnte connue de masses solides dans les- 
quelles le fer existe en rhomboïdes ou en 
octaèdres, et composées de eoucbes ou 
fenillm parallèles , est celle <|m eut lien â 
Agram en Onelqnes nnirr'; Tnn>^c> 

semblables ont été trouvées sur la 
droite du Sén^al, au cap de Bouae-Es- 
pénuiee, et duos différentes localités dn 
Mexique. Dans la province de Babia , au 
Brésil, il y a une masse de ce genre de 2 "',3 3 
de long, C^.eâ de large, et 1*",^ d'épais- 
eeur : son pcdda est d'anvimi 7,000 Idlofr. 
Ans environs deBitbonrg,non loin deTi'è- 
ves, on en a trouvé une qui pèse 1 ,650 
kilogi*. Dans la partie orientale de l'Asie, 
non loin de la source du fleuve Jaune, 
on dit avoir reneontré me masse d'environ 
1 3 mètres de hauteur , et les Mongols , 
qui l'appellent khadasut filao, c'est-à- 
dire rodie du pôle, prétaulent qu'elle 
tomba i la aoite d*nn météore de fen. 
Une masse ne contenant pas de nickel, 
mais de l'arsenic, a été trouvée ri Aix-ln- 
Chapelle } une auti*e, sur la coitine de 
Brianza, dans le Mikuoais; une autre, à 
Groskamedorf : cette maeie, qui , d'apiféa 
Klaprotb, contenait un peu de plomb et 
de cuivre, a été fondue, suivant toutes les 
apparences, de manière que les morceaux 
conservés à Frt yhci g et à Dresde ne sont 
qondel'ader €Diidn4pi*onaiiibstitné à la 
;nasse primitive. 

Le Ô avril 1857 un aérolitbe tomba, 
entre quatre et cinq heures du soir, dans 
les environs d'Andolibeim , arrondiai^ 
ment de Cobnr^r. Au mois de novembre • 
de la même année M. Séîrnîrr présenta à 
l'Académie des sciences un uéroUthe de 
la grouenr du poing, tombé le 1" octobnu 
dans la conunune des Ormes (Loiret ). 
Dans la soirée du septembre nn 
vit un énorme bolide a Hédé (lile-et- Vi- 
laine) et à Bemières, près Vire (Calvados). 
Letdéoembin 1B66» vovscpt henrasil 
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demie du matin , deux fiérolitLes tomlx*- 
reot dans le canton de Mbntréjeau, à 
AuMin et Glarac. En tombant dans une 
prairie avec la rapidité de la foudre, l'aé- 
rolithe d'Aussun fit voler la terre et le 
guoa et cauàa mie &ecous&e telle que 
I«icroi«6es et les mon d'une maison éloi- 
gnée de 300 mètres en furent ébranlés. 
Il fit lUm In terre végétale »ti trou de 30 à 
40 ceutuQctreâ de diamètre et de 1 mètre 
et quelques centimètres de profondeor. 
Il pesait de 40 à 45 kilogrammes avant 
d'être parîncfA. Celui de Clarac , <Ioiit Ir- 
poids devait être de 8 à 10 kilogrammes, 
Drisa le chevron d*ane maison sur laquelle 
il tomI>a. Il était tcUement ebaud cpie les 
gens In village, accoimis en masse pour 
s'en ciiiparer, ne purent y toucher. A 
peine i^tVuidi, il fut brisé à coups de 
marteau f 3 avait auparavant la fimne d*un 
petit pain. Enfin, un trou semblable à 
celui de la prairie d'Au&sun fut indiqué 
dans la conunune de Cassaguabère , et 
d'autres bolides ont été vus le mèam jour 
et à la même heure dans plusieun autres 
endroits. L'aérolithe d'Aii^sun, au mo- 
ment où on l'a extrait tic la terre, répan- 
dait une odeur forte et désagréable. Comme 
celui de Garac, il paraissait formé d'une 
pâte assez seml)la1)fe à celle des rochers 
volcaniques. Avant Texplosion du bolide 
qui a fourni ces deux aérolithes, ou Ta vu 
a arrêter et se balancer quelques instants 
dans le ciel , puis un jet considéraUe de 
filmée et de feu se dégagea du noyau avec 
quelques étincelles, source sans doute des 
petits fragments qui ont accompagné l'aé- 
rolithe de Clarac. 

D'autres holides furent observés à Mar- 
tigues et à Âix le 18 février 186U, à onze 
. heures et demie du soir ; à Mulhouse et à 
Tbann le 30 janvier 1860, à quatre 
heures quarante-trois minutes du matin. 
Un autre bolide, de forme cnnifjiie, de 
couleur jaunâtre et répandant un vii éclat, 
apparut à CbeÂourg an mois d'aoât 
' 1864, dans la région du sud, à peu de 
décorés au dessus de l'horizon. Son mon- 
veuicnt était peu rapide. li éclata en l'air 
comme une fusée d wtifice en produisant 
un tourbillon d'ftineelica. Le 34 septem- 
bre de la même année, on ol)serva un bo- 
lide dans le département de la Creuse , à 
Mont-de-Marsan et aux îles Baléares. Il 
avait Informe d'une longue flammeel était 
près do l'horizon. Un autre bolide fut 
remarqué à Rodez le U novembre, à cinq 



iieures quarante minutes du soir : sa vi* 
tesse était tréa^Mmsidérable ; un nuage 
persistant cinq minutes s'est montré après 
le passage du projectile ; il était composé 
d'une multitude d'étincelles qui sont tom- 
bées lentement vers la terre ; leur couleur 
était d*aooid oeUe du rouge cerise et en* 
suite elle est devenue rouge sombre. D'au- 
tre» bolides ont été aperçus h Paris le 2J> 
novembrey le 4 et le é décembre 18G4, et 
le 18 février 1865. L*nn avait l'apparence 
d'une grosie fusée, un autre la forme 
(TiTTie Grosse orange et laissa derrière lut 
une Ualuée d'étincelles multicolores. 

En 1863 le Muséum d'bi&toire natu» 
reUe de Paris a fait appelé tous ceux qui 
ont connaissance de Vexistenre de frag» 
ments de pierres ou fers méténrifjues , 
tombés soit en France, soit u i cUauger, 
afin d'en réunir une coUectioo aussi com- 
plète que possible. Parmi les pierres en» 
voyées au Muséum de Paris, il faut citer 
l'aérolithe de Youillé, tombé le 18 juillet 
1831 , et qui fiitsaîtun des nlns curieux 
objets du musée de Poitiers. Le diamètre 
(le rrt arrolithe est de 66 centimètres. Sa 
chute lut accompagnée de trois détoua- 
tions, suivies d'un sifQement. Le corps 
s'enfonça à 45 centimètres dans le SOI » 
et la pierre du snii>-T(il fut hr!«;rc. 

Trois capitales étrangères possèdent déjà 
des collections de ce genre , et riutérèt de 
ces spécimens gagne beau(K)up à Imn* réu» 
nion. Le Mus^ nritaunique contient un 
grand nombre de ces pierres ; le musée 
de Vienne , plus riche encore, en potsètte 
cent dix«neuf. 

Le 1 4 mai 1864, à hmt heures du soir, 
des bolides furent aperçus à Périgucux, a 
Âgeu, à Marmande et à Bordeaux. On 
trouva un aérolithe à Orgueil (Tarn-et* 
Garonne ). Ce corps appartient à un tyno 
très-rare dans les pierres météoriques , le 
tvpe charbonneux. On n'en connaissait que 
trois de cette nature ; celui-ci est le qua« 
trième : il renferme 6 pour 100 decarbone 
à Tétat de graphite, 5 pour 1 00 de chlorures 
solubles dans l'eau, parmi le'^fiurls prédo- 
mine le chlorhydrate d'ammoniaque. Une 
circonstance remarquable dans Fappari» 
tion de ce météore, c'est qu'il s'est écoulé 
un très-long întervnîle entre le mnmeTit où 
il a été vu et la détonation ; il est question 
de 3, 6 et même 10 minutes, après les- 
quelles trois détonatious très -vioteu les 
ont été entendues. Des écliantflItMis ini- 
portauU de cet aérolithe ont c\é envoyés 
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au Miiséimi d'histoire naturelle. Cet éta- 
blissement s'est encore enrichi de mor- 
ceaux de météorites promant d'autres 
chutes et de dififiicills pays, et notamment 
du prinripnl morcjCan des météorites de 
Laigle, pesant 6 kilogr. 170 gr. . 

17 novembre 1864 un aérofithe 
d'assez forte dimension tomba dans un 
bois situé près du village de Canquillac, 
et produisit en tonihnnt une assez forte 
secoua, mais saus détuuutiou. Enfui un 
aérolithe tombé à Gholnla a été envoyé à 
Mexico à la fin de 1804, et placé au inusée 
impérial. Il pesait 30 arobesou975 livres, 

.AÉROSTAT, appareil au moyen ducniel 
otÎ 9*élève daos l*atmospèére, à Paide atm 
air plus lépr qu'il contient. En général , 
k s aérostats sont rr tu plis de gaz hydro- 
g(M( . Ceux qui s élèvent en vertu de 
la dilatation de Vsii* échauffé prennent 
spéftaIfTOf»* le nom de montgolfières. 
Communément on appelle les uns et les 
autres ballons. 

C'est un mAguidque spectacle que celui 
de l'homme s'âao^t dans respaoe, dont 
l'accès lui semblait interdit par la nature, 
et porté par l'élément qu'il a dompté. Qui 
n'a senti sou cœur battre au départ de ces 
hardis Tovageurs , qu'un rien peut préci- 
piter brises sur la terre , et qui vont gaie- 
ment affronter la mort, tantôt pour donner 
un spectacle, tantôt pour avancer la 
science , tantôt pour découvrir les moyens 
de dirige leur madime? Pour l'aéro- 
naute, c*est aussi une grande jouissance 
que la vue de cette multitude curieuse 
accourue pour le cuuteiupler à sou dé- 
part , et oui se nsiembie avec enthou- 
siasme sur le chemin de son esquif aérien. 

Ordinairement l'aérostat est composé 
d'un ballon ou enveloppe sphérique eu 
étofîe rendue imperméable an moTen du 
caoutchouc et contenant lê gaz Hydro- 
gène. Un réseau ou filet recouvre le ballon 
et se rattache à un cercle de bois nommé 
éi^uatcur; de l'cqualeur desceudeut des 
eordet qû soutimnent un gnmd panier 
d'osier ou nacelle, dans laquelle se place 
l'aéronaute. La nacelle contient eu outre : 
du sable ou lest, dont laérouaute se dé- 
barrasie lorsqu'à Tcut reinonler; des ins- 
tiuments de physique, qui lui indiquent 
sa direction , !a hauteur à laquelle il se 
trouve, la température, etc. ; de la noin*- 
riture pour réparer ses forces, des vête- 
ments pour éviter le froid des hautes ré- 
fions de ratmosphére, un grappin ou 



petite ancre pour s'accrocher à la terre 
lorsqu'il est sur le point de quitter sa 
nacelle. Enfin une corde lui permet d'ou- 
vrir une M)upape située au sommet du 
ballon, pour laisser échapper le gaz, lors- 
qu'il veut descendre vers la terre. Par ce 
moyen , si l'aérontnte ne peut se diriger 
contre le vent , il peut du moins monter 
et descendre à volonté dans ratmosphère. 

Tout le monde sait qu'un corps plougé 
dans l'eau perd une quantité de son )>oîds 
égale à celle du volume de liquide qu'il 
déplace. C'est en vertu de ce piincipe, 
découvert par Archimède, qu'un morceau 
de liège tend à flotter sur l'eau , prce 
que le volume d'éau qu'il déplace, ^al à 
son propre volume, pèse plus que lui- 
même. Ur, cette loi de l^ydrostatiqne 
est parfaitement applicable à l'aérosta- 
tique, et ce qui est vrai pour Teui et les 
autres liquides est également vnî pour les 
fluides gazeux. C'est donc aussi sur cette 
loi que reposent la théorie de l'aérosla- 
tion et la construction des aérostats. Un 
ballon s'élève parce qu'il déplace un 
volume d'air dont le poids est supérieur 
au sien. Mais la pesanteur de l'air est une 
découverte toute moderne, et c'est seule- 
ment dans la seconde moitié du dix4ni- 
tième siècle que la science a reconnu que 
les divers fluide" nériforTnc? pos'^èdeîif des 
pesanteurs spéciliques diilerentcs. Ainsi 
tout ga;£ dout la pesanteur spécifique serait 
notablement moindre cpie celle de Tair^ 
pounait servir à remplir uu ballon. Les 
premiers aérostats que l'on ait construits 
étaient tout simplement remplis datr 
raréfié ; et si l'on donne la preféicneo à 
l'hydrogène, c'est qu'il est iMaueoup plut 
léger que l'air, puisque sa pesanteur spé- 
cifique , lorsqu'il est pur, est à celle de 
l'air coipme 69 est i 1000. 

La chaleur appliquée à l'air, le nréfie» 
le dilate et en diminue par conséquent la 
pesanteur spécilitpie. Cette diminution de 
pesanteur s'effectue eu proportion du 
degré d'intensité de la chaleur. Ainsi, par 
une température extérieure de 15" centi- 
grades, l'air échauffé à l'intérieur à 00'^ 
augmente sou volume d'un tiers, en 
d'autres tormes perd cnvnon un tien de 
son poids ) d'où il résulte qu'un mètre 
cube d'air chaud à CO*" pèse 1 kiloçrr. 
environ au licii de 1,300 gr., poids de 
l'air extérieur à 1 5" Chaque degré centi- 
grade de chaleur augmente, comme on le 
voit, levohmiodBi'tir de 0,0014. Si done 
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l'air rrnfprmf ât\n% tin appareil quel- 
conque e&t modiiie par U coaleur et se 
tratiw dilaté wa point «foe m pctftear 
soit moins considérable qu'une masse 
d'air égale, cet appnrpi! doit s'f-lever dans 
l'atmosphère Jusqu'à ce que t'air qu'il . 
oMitiflBt dcfiemieplw Crawcl oondense 
davi^age, on bieu que, l'air cumonant 
devenant moins dense, ces deux espèces 
d'air aient atteint une pesanteur 8(>éci- 
fîque c^le , le tout en tt^uaut compte du 
'poidi de l'apMVBÎI. Ba tout im da aanie, 
rappareil redescendra graduellement si la 
chaleur nVst pa? renonveléc et ne diminue 
de nouveau sa pesanteur. Telle est la 
tliftofU dn MiontgolûèKt. Mais ai on tcok 
plissait Paniareil d*un fluide élastique 
plus léger que l'air atmospLériaiie, il con- 
tinuerait à s'élever jusqu'à une hauteur où 
les couches d*atr oiviroiiBantat auraient 
la BéflM degré de pesanteur spécifique. 
Tel est le systèna Mi aéraitatft iafieotés 
par Charles. 

Connaissant les pcâaaleurâ spécifiques 
lelatifet da Tair al dn gaa, anii que le 
pcNds de l'enveloppe dans laquelle on veut 
enfermer ce dernier, il est facile de cal- 
culer les dimensi<H)s que doit avoir le 
balUm pour s*élever dans Tair atmosphé- 
li^pia et emporter avec lui un poids donné 
& une hauteur donnée. Un mètre cube 
d'air^ au niveau de la mer et sons la pres- 
sion atmosphérique otdinaire, pèse 1^299 
grammes ; dans les méme> ^ uni lit ions, une 
sphère d'air d'un mètre de diamètre pèsera 
683 grammes environ. Si Ton admet que < 
le gaz li)drugène employé à gonfler le 
liaUoii foit iculMaenl dix fois plot Mger 
que l'air, il en résultera que la foi-cc avec 
utqbelle une sphère d'hydrogène de mvme 
diamètre tendra k s'élever dans les au s sera 
de 6 1 5 grammei . Pour dei fphèryt de difl^ 
naiiaa giandeiifa, la Corée atoeasionnelle 
sera proportionnelle à leur volume, oa 
autrement au cube de leur diamètre. Ainsi 
une sphère de 6 mètres a'^élèvera atee vue 
forée ^ale à deux cent seize fois la'pre- 
mière, c'est-à-dire une force de 1 33 kilogr., 
et une sphère de 12 mètres avec une force 
de 1,0(>2 kiiogr. Mais il faut déduire des 
chiffres et-demulemiids der«ttteloppe, de 
sorte qu'un ballon de 20 mètres enlèverait 
un |M>i(!séc^^l à 4,640kil(^. environ, tandis 
q^u uu petit ballon d'immètre de diamètre 
ne pourrait que flotter à la sorbee du 
' sol, le poids du tissu étant prtiqae égal à 
lafiHree asoeuMMiieUe résullaBt de la di^ 



férence entre la pes^^ntmr spécifique de 
l'air et celle du ga2 emunsouiié. 

La iMBieiir à la^lle im aérostat pei^ 
s'élever est déterminée par la loi qui ngle 
ta diminution de densité des couches at- 
mosphériijues à mesure qu'on s'éloigne de 
la terre. La force élastique diminue avec 
la densité» et lorsqu'elle se trouve réduite 
à une quantité seulement égale au poids du 
l>allon et de ses appendices , il est impos- 
sible que l'appareil s'élève plus haut. Une 
antre cifèOBStanee fient eoeere rertreindre 
la possibilité do 8*élever an ààk àê eae» 
taines limites. A mestne que la pression 
de l'air extérieur diminue, la force expan- 
sife dBgtt eiiBnMé va en angatentant, et 
à la fift eette dnmière vainci ait la rms- 
tHïio' quepcunnit lui offrir tonte enve- 
lopi)e, quelque solide qu'elle fut. Lin 
ballon exactement rempli d'hjdiogène 
serait mis en pièœs par le gai au^Mkt 
qu'il serait parvenu à une faible hauteur 
dans l'atmosphère ni l'aéronaute n'avait la 
précaution de laisser échapper, eu ou- 
vrait la soupape du balloD, «ne partie do 
fluide «aiprisonné. Pour éviter cela OA ne 
remplit pas exactement le ballon, qni 
se distend à une certaine hauteur. 
^ Dans la plupart des ascensions aérosta- 
tiqusa on se sert à présent tout simple- 
ment du <;az th» rérlairaf^e Oudrogène 
carburé) j autreiois ou demandait l'hjfdfo- 
gène dont on lemplisiait les ballons à la 
décomposition de l'eau par l'action du fer 
ou du /inr et de l'acide sulfuriqiir a La 
production de l'hydrogène pur cousti- 
Luiut, du M. Dupuis-Delcouit, une opéra* 
tion eodleose et oilfieilo; il n'était pas rare 
de voir des expériences de iMillon manquer 
par le défout du remplissage. Aussitôt 
que la propagation de réclairage Ta per- 
nûs, et que mi aéronaoïas ont elé assurés 
de trouver dans dbaqae grande ville un 
gazomètre dont il n'y avait qu'à tourtier le 
robinet pour voir leur ballon s'eniler 
et monter, ils ont snbstitné oe mode de 
rempliisage à Taneien. Par ce nouveau 
moyen , les enveloppes aérostatiques ont 
moins de durée; il a talhi aussi en agrandir 
cousidérablemeut la dimension. Mais il y 
a d'une paît économie comme prix de 
revient dans le remplissage de la machine, 
et d'autre part l'art nér(>st?<tique a fait 
ainsi un véritable progrès en raison de 
la siMité^ de VmssuUê que les noursanx 
ballons ont prise dans l'air, à cause de 
knr voiuflse, que la pesanteur du gai 
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hydrogène carboné .1 oblige de doubler et I 
même de tripler, w ^uanl aux euTeloppeSi 
après la toile recouverte de papier, é^me 
peinture en détrempe ou d'un vernis, on a 
employé le tnffi'tns vernis , la baudruche, 
les étoffes caoutchoulées , la soie préparée 
à la gutta-percha ; la soie cuite, le taffetas 
de Lyon , le ntm croiié et la double 
florence prépiiée M wtnm tout les étoffes 
paréférées. 

On ne saurait apporter trop de soin 
dans le defac des èteflfos dont se eompeie 
l*ei»donke d'un aérostat. On doit aussi 

essayer îc^ rnr;lages qiii composent le filet, 
s'a.%âum' du jeu de la soupape, etc. Dans 
l'espoir de diminuer les dangers d'explo- 
sion par reSÎBt de la distemion du gai , on 
a voulu essayer de confeclionuer des bal- 
lonsavee des hmes métalliques. M. Dupuis- 
Delcourt lit construire en 1843 un ballon 
avec des lanes de enivre trèiF minces $ mais 
le déCmt d'homogénéité du métd et plu- 
sieurs autres dreonitanccs Tont <m|ieciié 
de réussir. 

Quant à la forme dn ballon, la figure 
spliérîqne est la plus usitée, et parsn la 
meilleure lorsqu'il s'agit de s'alianrlonner 
au vent , comme on le fait dans la plupart 
des cas. Plui»ieui-s de ceux qui ont essayé 
de diriger les aérostats ont adopté la 
forme elUpsoide, qnl se rappiodie de celle 
,du poisson. 
. La pensée d luventer un appareil à l'aide 
dni|m on pAt t*âe«er dans Vnnf parait 
avoir dès la plus haute antiquité occupé 
IV^prît humain. On en chercha d'iilun d le 
moyen dans quelque mécanisme se rap- 
prochant des ailes des oiseaux. On 11e 
peut faire que des bypedièsss snr le mojm 
qu'employait Archytas pour faire voler 
une coiomhc de l>ois. Roger Bacon , vers 
1392, s'était aussi in£énié à construire 
nae machine nonr a tté nu er le poids d%in 
iMmmeetlnidemMrlalaeilhède se diri- 
ger dans l*air comme les oiseaux. En 1G70 
le P. Lana s'était proposé de construire 
nn navire aérien soutenu par quatre 
grands ballons en cuivre vides d'air. Le 
P. (îalion publia en h Aviç^Ton, un 

livre nitilulé .4rt <l<- naviguer dans les 
airs, dans lequel il propose de faire un 
immense ballon rempli o^air pris dans la 
région de la grêle , afin que ce ballon fût 
plus lécrer et plus apte h s'élever. Dante, 
de Pérouse, se cassa la cuisse en volant 
avec des ailiBS. Bestdor Imagina un appa- 
««il «vue leqnsi SI ^élançMt dans Vtgfntt» 



Bemoiu, k Francfort, le marquis de Bae- 
queville, à Paris, ne furent pas heureux 
dans leurs essais ^a^mfhn , «^ot-èHlîf» 

de transport mécanique dans Tair. 

Les Anglais ont revendiqué l'invention 
des aérostats. 11 est vrai que Cavendish 
ayant découvert la légèi*eté de l'hydro- 
gène, Black i«mpUt des vessies de ce gaz, 
nuûs elles ne purent s'élever à cause de 
leur poids. D'un autre côté, le papier ne 
gardait pas le gaz. Plus tard, Cavaiio ré- 
péta «es eapérienoes en gonflant des bidies • 
de savon avec l'hydrogène : alors les 
bulles montèrent au plafond, où elles 
crevèrent. Mais tous ces essais, toutes ces 
expériences de laboratoire ne laissaient 
entrevoir aucune application Mile, lormpie 
Montgolfier Ht sa belle découverte. On dit 
que , brûlant un jour de vieux ^)apiers, il 
s'aperçut qu'un sac enflamme par son 
onflee s'élevait rapidement dsns l'air, et 
s'y maintenait tant que l'orifice était 
échauffé. D'autres disent qu'Étienne Mont« 
golfier, aprè^ avoir lu attentivement les 
œuvres de Priestlev sur les densités diffé- 
rentes des gas, lut Irappé d^me Idée subite 
en montant une côte : en emprisontianf, se 
dit-il, il iiis une enveloppe un nuage, un 
gaz plus léger que l'air, on doit pouvoir 
enlever des fiomux , des honmes peut- 
être. Cette pensée communiquée a son 
frère Joseph fut aussitôt discutée, élabo- 
rée , éclaircie , mise en pratique avec de 
petits sacs de papier ou de taffetas re- 
plis d'hydrog^. Quelle que soit la vraie 
des deux versions , ce fpi'il v a de sur 
c'est que Joseph Mortgolfier continua à 
Avignon, en 1782, une série d'expé- 
riences; msis l'hydrogène traversant tn^ 
facilement les enveloppes, on chercha un 
autre gaz. On pen«;a à In fumée produite 
par la paille et la laine, et une expérience 
réussit jprés ^Annonsy* Les états dn Vi* 
varais etaii nt alors assemblés : les frères 
MmitcjolfuM lt'> prifTit d'assister h 
expérience qu'ils doivent faire sur la place 
de la ville, et le 5 juin 1783, devant le 
corps entier des états, un gros ballon de 
1 10 pieds de circonférence, en toile cou- 
verte de papier, est rempli \x»r les inven- 
teurs d'un ^z qulh prétendent savoir 
fàirê; dix tiommes sansent à peine ft te 
retenir ; puis on le laisse aller : en dix 
mini!îps il se îr'>Tive à fOOO tois^'s d't'li'- 
vation; ensuite l aérostat descend douce- 
ment dans les vignes voisines. 

AnssitAt le bndt de cetie expérience se 
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rêpfind partout. Tous les physiciens ré- 
pètent l'essai^ mais comme ie gaz dea 
Montgolfier éodt ineomm^ ta ee lèmt 
d'hydrogène, connu alors sous le nom 
d'iii inflammable. Au lieu de papier, 
Cliarles imagina d'employer du taffetas 
gommé, qui retenait mieux ie gaat. Uuc 
ioiueri^oii natlûMde s'ouvrit pour fiire 
un essai , et elle fut bientôt couverte. Ce 
ne fut pas sans peine qu'on parvint à 
gonfler e/t premier ballon» établi dams la 

pllce dei Victoires. A force de soin» «t 

moyennant livres df fer et ^HR d'a- 

cide sulturique, on parvint eu quatre 
jours à gonfler un ballon de 4 mèiret de 
diamètre, qui pouvait enlever à peine 
dU-buit livres. Le 2G aoiU 1783, le ballon 
était prêt. On ie porta dans la nuit au 
Champ de Mars; là on acheva de le gon» 
fler, et le 2T, i cim| beuiee do foir, le 
ballon partit, au bruit du canon, devant 
la foule accourue de toutes parts. Il s'é- 
leva avec une t^e vitesse qu'en deux 
iBÎiuitei il &panit dm» un niiafe. Trait 
quart! d'heure ipèt» eet aéranat tonbiit 
à c^té d'Kcouen. 

Quelques jours plus tard, Moutgolûei; 
arrivait à Paris et recevait de rAeedAnue 
dM Seîenees l'invitation de faire cens» 
Iruîre une machine aux frais de oe rorps 
savant. Il se mit à l'œuvre, et ht un bailou 
de 70 pieds de haut sur 40 de diamètre. 
Le 12 septembre, devant les commissaires 
de l'Acadéraie, ce ballon fiit gonflé en 10 
minutes au moyen d'un ^raud feu de 
paille et de Udne hachée ; mais la pluie 
battant» et le vent dAiruisimt cette aui- 
chine. 

Le 19 une autre expérience eut lie'i 
devant le roi à Versailles. Ën cinq jours 
on avait monté une montgolflèi* en toSe, 
couverte de papier peint et décorée avec 
soin. A une heure la machine se gonfle; 
et , bien qu'un coup de vent Tait fendue 
vers le sommet, le ballon s*élance rapi- 
dement, emportant avec lui une eige qui 
reufcrmait un mouton , un coq et un 
canard. Arrivé à 240 toîsfs de hauteur, 
l'aérostat s'arrêta, et, aprus avoir plané 
quelques imtanto, il s'abattit dans le bois 
on Yaucresson. Dans la descente, la cordé 
qui retenait la cage fut coupée par une 
pik de liois^ les animaux turent détachés 
et tembkcnt sans aoddent grave. 

dette comérienee fit naître à l'esprit de 
qnelqHes boinnies In pensée de se livrer 
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aux liasards de l'ascension en aérostat. 
Montgolâer construisit uue énorme ma- 
cblne de 70 pieds de bant et de 46 de din» 
mètre, rtcheuMnt ornée, et sons laquelle 
était disposée une c:nlerié de 2& pieds 
de diamètre. Au roiiieu était tme ouver- 
ture où pendait avec de& chaincâ de fer 
un lécband de mène métal, dans lequel 
on pouvait entretenir un feu de paille 
et de laine; car les frères Montgolfier 
croyaient toujuurs que l'ascension était 
due nu gaz' produit ôar la eembustion de 
la laine. PiUtre de Rosier fit trois ascen- 
sions dans cet appareil , le I)alIon main- 
tenu par des cordes : il put parfaitement 
monter et descendre à volonté en luUn* 
mant ou en laissant éteindre le feu. Dans 
une des expériences, l'aérostat s'embar* 
rassa dans des arbres, et l'aérouaiitc le 
tira parfaitement de danger. Enfin, uue 
antre perseme, Giraud de Villette, osa 
l'accompagner, puis après lui le mar(piis 
d'Arlandes. Ces essais avai»^îit lif ti dans la 
cour de Réveillon. Quelques mois plus 
tard des fBOuneiy dît mar^nisct» des 
comtesses, faitaieni deasseensums en bel- 
Ion captif. 

Mais tout cela n'était qu'un jeu. Le 
31 nevemfatn 1783 Pilàtre de Boder.et 
d*Ailandea i^entaffèrant, à une heure cin« 
quante-quptre miiiutes, du jardin dr îi 
Muette, dans une montgolfière libre, &ou& 
laquelle brûlait de la paille. Les aéro* 
nautes eeumrent les plus grands dangen, 
le feu ayant pris à l'appareil ; mais , par 
l'appliration d'éponges mouillées, ils parw 
vmreut a l'éteindre et descendirent saius 
et sanfii dus la plaine de OenlBIj. 

Le second voy ;<(:;(.> aérien s'accomplit le 
î"*^ décembre 1783, avec un glol>e de 20 
pieds de diamètre en taffetas enduit de 
gonune élastique et renpU de gaz hvdro<* 
cène, mralé par Qiarks et Hobert. Â une 
heure quarante miiuites . les néronautes 

[tartirent du jardiu des Tuileries, et al- 
èrent descendre dans la prairie de N^le; 
Robert sortit le premier de k moelle, et 
Charles s'enleva denoweanpourretoiidittr 

uîi pou plus loin, 

Celte asœn&iou causa une vive sensa- 
tion dans Puis. L'AcadMe des Seienecs 
décerna le titre d'associé surnuméraire à 
Montgolfier, à Charles, à Robert, à PilAtre 
de Rozier et au marquis d'Arlandes. Mont- 
golfier reçut des lettres de noblesse pour 
sou père; Charles eut une pension de 
3,000 livres, Robert nue pensioa de 100 
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pistoles. Pilàtre de Roxier n'wt aussi 
qu'une pension de l,00OUvi«t«qa*il trouva 
trop modique. 

La trobième ascension eut lieu à Lyon, 
le 19 janvier 1784 . Montgolfier l'aiiié , 
Pilàtre de Kuzier, i* uataiue , le priuce de 
Li|De et trois autra fienonnes de qua- 
lité furent enlevés à 500 toises euviron 
par une énorme montgolfière, de 126 
pieds de liaut sur 100 de diamètre, et 
transportés à une lieue de la ville sans 
accident. 

Dès lors on se mir à imiter partout les 
hardis voyageurs. Le 2à février don Paul 
Andréani et le* deux frères Clerli s'enle- 
vaient dans une grande montgolfière à 
Miî iTi. A Marseille, deux lu'f^ociauts, Bre- 
mont et Maret, s'élèvent, le 8 mai, dans 
uue muntgulficre qui ureud feu, et échap- 
pent avec peine au danger. Nantes voit 
l'ascension du Suffren; à Bordeaux, huit 
personnes s'enlevefit datis une m(mTf;(il- 
uère, etc. La mode s eu mêla et ou voyait 
de tons oAtés lancer des petits ballons. Le 
28 juin, on eokft une montgolfière en 
rhonneur du passage du roi de Suède : 
elle était montée nar Fleurant et M*"' Ti- 
ble, la première manne qui ait bravé les 
périk d un voyage aérien ; cette montgol- 
fièie atteignit 4,500 mrîies. Le 1 T) juillet 
une immense montgolfière, appelée Marie- 
Antoinette , fut enlevée à Yejrsaillfô , eu 
rhonneur du même prince : elle était 
montée par Pilàtre de Rozier et le chi- 
miste Pronst ; il-* despendirent dans un car- 
refour de la forêt de Compiegue. Le 7 jan- 
vier 1786, Blanchard tnverst la Menebe, 
avec le docteur Jefferies. Partis de Douvres 
à une heure, ils descendirent vers trois 
heiures trois quarts entre Boulogne et 
Calais. Le 16 juin de la même année iut 
marqué par une catastrophe. Pilàtre de 
Rozier s'imapina de construire un aérostat 
dans lequel une montgolfière cylindrique 
était surmontée d'uu ballon rempli de 
gaz inflammable. C'était, comme l'avait 
dit Charles, mettre du feu sous la jiniidrc. 
L'explosion eut lieu eu effet, et Pilàtre 
tomba brisé, ainsi que son compagnon Ro- 
main. Ce maUMur ne ralentit pourtant pas 
le courage des aéiwiautes. En 1787, Blan- 
chard adapta un parachute à son ballon, et 
fit descendre ainsi des animaux. Jacques 
Gamerin tentaenfin, le 1*' brumaire an Vl, 
la première descente d'un homme en païa- 
rhtite dans la plaine de Monceaux . M"f E! Isa 
tiarnerin renouvela defwis oette périlleuse 



expénenœ, et M. Louis Godard l'a encore 
exécutée de nos jours. 

Le 30 octobre 178T Testu-Brissy s'en- 
leva, à Bt îli'vue, surnn cheval placé sans au- 
ciHi lien sur un plateau entonre d'uue légère 
ija[ustrade : il descendit aau!> accident près 
deNanterre. En 1835, Margat recommença 
cette expérience monté sur un cerf. Pins 
tard, en IS'iO, M. Poitevin s'enleva- sur 
un cheval suspendu , et dans uue calèche 
audée. Um Poitevin en fit autant, et Ton 
vit même une cavalcade de trois personnes 
emportée par le même ballon : les Anglais 
attaquèrent ces ascensions comme occa- 
sionnant des douleurs aux animaux, qui 
en effet reudaieut le sai^ à la suite de 
ces exi>érience^. Le 3 octobre 1804 le 
comte Zamheccari , Andreoli et Grassettî 
firent uue asceusiuu uocturue à Bologue; 
ils éprouvèrent un froid insupportable 
et tombèrent dans rAdriali(jue, où ils 
îlotlerent pendant plusieurs heures ; mais 
uue iiarque les tira enfin d'eml>arras. Le 
16 déeensbre, à Toccasion du oouron> 
nement de l'empimir Napoléon, un ballon, 
préparé par Gamerin, partit de Noti*©- 
Dame, emportant 8,000 verres de cou- 
leur; il arriva à Borne dans la même 
nuit, s*aoeroeha an tombeau de Néron, et 
alla s'abîmer dans le l ie lîrnrriruin. Kn 
1809 r Allemand Degeu prétendit se di- 
riger en l'air avec des ailes, étant soutenu 
par un ballon ; spn expérience n'ayant pas 
réussi , il fut battu et bafoué. Le 7 no- 
vembre M. Dnpuis-Delcourt fit une 
ascension avec sa fiuttille aérienne, com- 
posée de cinq ballons unis. Le T novembre 
1836, M. Grecn passa la Manche, de Lon- 
dres à Wcilhcrfr (dnclié de ISassau) ; le 31 
mars 1850, U traversa eucore le détroit» 
avec le duc de Bnmfwick, et descendit i 
Neufchâtel ( Seine-lnlèrieni-e). Le t sep- 
tembre 1849 Arban fit en huit b cures un 
merveilleux voyage au-dessus des Alpes, de 
Marseille à Turin. Le G octobre 1850 les 
frei es Godard emmenèrent cinq personnes 
de rilijipodrome de Paris en BeJgique. 

Parmi les victimes de l'aérostation il 
faut citer, api'ès Pilàti-e de Rosier et Ro- 
main ; Olivariy qui se tua à Orléam, 
en montgolfière, le 25 novembre 1802; 
MosmçDt , qui tomba de son ballon , où 
il se tenait debout sur uu plateau, à 
Lille, le T avril 1806 ; Bittorff, qui i>érit 
en montgolfière, à Manheim, le 17 juillet 
1812 ; le comte Ziinhcrr-iri . qtii pri-it en 
montgolfière^ à Uolofne» le 21 septembre 
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1812; M*"' filancliard, qui périt à Paris, 
le 16 juillet 181(^, en toôibaiiC rar le toit 
d'une maison-, les pièces d'artificf qu'elle 
tirait ayant mis le feu à son aérostat; 
Harris, officier de ia marine anglaise, 
tné AÎnt une deteente trop précipitée, 
en mai 1824, à Londres; Sadler, tué 
dans une descente en liallon , à Rolfon 
en Angleterre, le 29 septembre 1824; 
Cocking, tué le 37 septembre 1836, à 
Londnt, do» me «kmate en pmchute 
dl^ forme renversée, de son inventinn , 
lequel, au îi^n de ralfntir la chute, la [ué- 
cipita; Comaschi, parti de Gonstantiuople 
en 1845, et dioiit <m 9'n plni enlmn 
parler; Ledet,qni s^éleva en ballon à Saint- 
Pétersbourg, en IB'tT, et qui a disparu; 
Arban, parti de Barcelone le 7 octobre 
1 840, et dont àa n*n plus en da nouvdiies ; 
Gale, qui périt le S septoisbre 1850, 
près de Bordeaux, après une ascension 
équestre ; Tardini , qui partit de Gof 
penhague, en 1851, pouf aUer mourir 
dans rile de Seeland ; Merie, mort as- 
phyxié dans les airs, en 1851, près de 
Chàlons-sur- Marne ; Goulston , mort à 
Manchester, en juin 1852; M'ie Emma 
Ycrdier, morte eu 1S5S à Montesquiou, 
près de Mont-de-Marsan; Êmile Des- 
cliamps, mort, le 27 novpmhie 1853, 
dans ime ascension a ^iimcs; Letour, 
mort en 1864, à la snite dHnw descente 
en parachute à Londres; Thurston, perdu 
en 1858, dans le Mirhiî^an; lîiîl, nmrt à 
Newcaslle, à la suite d'une chute en 
ballon ; Chambers, mort le 24 août 1 863 
à tnHs milles de Nottingharo, asphyxié 
dans un ballnn mal cotisfniit. MM. Barra! 
et Bixio faillirent périr dans les deux 
ascensions scientifiques qu'ils entit^prirent 
en juin et jnilkt !660* H. Dnpnis>DMC«nirt 
airait déjà manqué d'éti^ asphyxié dans 
%nn a«ceii<îion du 18 juin I84'2. lleaucoup 
d autres eulin ont échappé comme par 
mirade aux gnires daiiQnf de ees expé- 
riences aventiivnises. 

Parmi les voyac;?^ afMÎens qui euren? 
lieu dans rinlérét de ia science, on cite 
les ascensions de Robertson en 1803, et 
lurCout celles qu'entreprit Gay-Lussac en 
18Û4, d'abord avec M. Biot, puis seul. Ce 
;avant s'éleva à la plus grande hauteur à 
aquelle aucuu homme fût encore par- 
renu, c'est-à-dire i près de 7,000 inMres 
lu-dessus du niveau de la mer. Depuis, 
Tautres physiciens, tels que MM. Du- 
HÛs-'IXelcourt^ Bixio et Barrai) Goxwell 
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et Glaisher ont recommencé ces essais. 
Mais Ift Bavifitîeii térieniie aMuiqiie- 

ratt eu grande partie son but si Ton ne 
parvenait à diriger les aéro';t«ts. «Dès le 
nommencement, des esprits mgénieux 
éiierehèrent les moyens de les fidra mar- 
cher à volonté. Le premier qui essaya de 
diriger les ballons daus T-tir rst Blan- 
chard. Il avait d'abord rêvé un ùaieau 
l'olant mécanique; il se rallia de suite 
aux aénMtats. Il partit en effet en ballon^ 
du Champ de Mars, le 4 mar=; 1*84, et, au 
uioven d'un gouvernail , fit f|u( Njues évo- 
iulions; li descendit vers deux lieures sur 
le diemin de Venaiiles, près de la w> 
rerie de Sèvres. Guyton-Morveau avait déjà 
consimil , avec l'aiMo de l'Aradémie de 
Dijon, un aérostat garni d'une sorte de 
|)roue en toile en avant , et d'one expiée 
de gouvernail en arrière; à draîte et à 
gauche il y avait de longues rame», et 
d'autres rames étaient attaehées à ia gon- 
dole. C'est sur cette machine qu'il fit, 
avec d'autres personnes, dmx ascensions, 
le 25 février et le 12 juin 1784. Dans la 
première le vrnt rasha les ai;i ès: ckus la 
seconde les aeruuaulei parviureul quel- 
quefois à Entier contre le mat. Les frèns 
Kobert construisirent ensuite un aérostat 
cylindrique, allonc^édans le sens horizon- 
tal, et renfermant un ballon qu'on pouvait 
I remplir dVdr an mojreii d'un sonOlet. La 
dilatation du gaz inflammable devait 
chasser l'air du f)a!!on iiKcrr, autant (ju'il 
était nécessaiix!, en le comprimant; le 
soufflet devait renvoyer de l'air dans ce 
ballon et comprimer le gaz inflamauilile 
de niauière à donner tiii exrès de pesan- 
teur eu raison de ia quantité d'air a(< 
mosphérique introduite dans ce IwiDun. 
Les aéronantet espéraient par ce moyen 
M monter et descendre à volonté sans au* 
cune d/'i><M<lition d'air inflammable. » Ils 
devaient conduire cette machine à l'aide de 
rames de douze pieds de snrfiiee. Ib s^«i* 
levèrentà Saint-Cloud, avecIeducdeChar- 
trps, {)ère de Louis-lMii!i[ijH% le 1 S juillet 
1784 : une rame leur servit à dompter le 
vent; mais le }>allon inséré empêcha le 
jeu de l'aérostat, qu'il fallut éventrer, et 
ils descendirent précipitamment. Un in- 
Rénieiir, Blainville, avait iraagiiu» de lester 
la naceUe au moyen de l'air atmospliéi ique 
refeelé par une i>ompe dans m récipient 
inférieur. H y avait aussi adapté des rames. 
Le 18 juillet 1784, Blanchard tenta xme nou- 
velle expérience à Rouen, et obimi un bon 
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effet de ses ailes pour monter et desceadre. 
L*abbé MioUn avait imaginé de laiiter une 
ouverture latérale à une montgolfière, pour 
établir un courant d'air tlilnté fpi' soi taril 
avec, force frapperait l'air et diric;' lait It* 
ballon dans un sens opposé. Sonbaiiuu prit 
feu avant rexpérienoe, le IS juillet 1784. 
L'année suivante, BIM. Alban et Vatlet, 
direcfpnn de la fabrique de Javel, ten- 
tèrent des voyages dans lesquels lU se fé- 
licitèrent du jeu des ailes aoaptéet à leur 
ballon. Le 19 septembre 1785 Robert et 
Hullin partirent d'i jardin des Tuileries, et 
restèrent près de sept heures en l'air, es- 
sayant de diriger leur aérostat en attirant 
ou repoussant Tair au moyen d'espèces 
de parasols. Le 14 septrmhrr, I.nnnrdis 
fit avec mistress Sage et Biggin une as- 
cension aérostatique, en Angleterre; ils 
avaient adapté des espèces de rames à une 
nacelle carrée. Le 17 juin 1786, Testu- 
Brissy s'enleva sur une sort»» de char garni 
de roues à ailes et suspendu a un aérostat. 
Il attribua une de ses deseenies à ses 
famés. En ITSi le capitaine Scott pro- 
posa de donner aux aérostats la forme d'un 
poisson, d'y adapter des sortes de na- 
geoires et uue qiueue pour se diriger, et des 
espèces de vesne nalatoire en avant et en 
amèrepour obtenir des positions inclinées 
de la masse par la dinéreiu^e de poids 
des deux parties du navire aérien. Meu- 
nier, officier du ^éoie, membre de l'A.* 
cadémie des Sciences, rechercha ma- 
thématiqiipm<>rtt îps rondtlions d'équilibre 
d^ aérostats dan<> un mémoire très-re- 
marquable, et proposad'entottrer les bal- 
lons d'une seconde enveloppe dê foru^ 
entre Inquelle une pompe enverrait on 
retirerait de l'air. Loin de vouloir résis- 
ter hu vent, Meunier chcrcJiait à s'en faire 
un aujdliane. Le principal but ^u'il pa- 
raissait se proposer c'était d'atteindre les 
rour.Tntsd'air qui entraîneraient l'aérostat 
dans la direetiun désirée* Pour arriver à 
oe résultat, il joignait à son enveloppe de 
fiorce des roues à palettes nianœuvrees par 
les aéronautes. En 1834 M. Lennox cons- 
truisit dans le même espoir, un énorme 
ballon, qu'il appela l'Aigle, avec un gou- 
iremail en avant et un en arriàre de la 
nacelle , et de chaque côté des roue* m 
toile analogues atix roues des bateaux h 
va|)eur. Il inlroiiuisit dans son grand ballon 
un ballon particulier qui , sebm la i|uan- 
tité d'air extérieur qu'on y envoyait , 
devait produire sur la pesanteur du baUon 



piiaci|ial uue différence de tr^te livres 
en plus ou en moins. D^inties imagi* 
nèrent d'appli<|ut i b rb d'AÎrdiimède à 
leur ballon. M. Transon proposa un 
système de ballons conjugués , c'est-à- 
dire réunis deux à deux au moyeu d'une 
corde, et de forée aseenaionndle dilfiè» 
rente, qu'il nomma aéronefs., à l'aide 
desquels il espérait pouvoir atteindre les 
courants fivorabl^ à la direction voulue. 

MH. Sanson père et fila adoptèrent dès 
1 837 la forme du poisson pour leur aéroa* 
tat , auquel ils ajoutaient une chapj>e en 
pointe en avant et uue sorte de queue eu 
arrière. Os augmentaient cette apparence 
[)ar des espèces de ni^eoires et une rooe i 
îa place de l'œil. T.n irif^elle , fixée sous 
le ventre, tenait par une forte charpente 
à un axe vertical. Des chaînes, des roues, 
des volants cora^taieiit TappareQ, Le 
gaz ne servait qu'a équilibrer la machine ; 
la forre ascensionnelle ou directrice de- 
vait s'obtenir au moyen du ptéropUore , 
lequel se composait de (pâtre ailes pla* 
cées aux flânes, au milieu,- et deux de 
chaque côté de l'aérostat. Os ailes ou 
nageoires étaient formées par des clapets 
qui laissaient jpasser l'air ou y résistaient 
selon leur position. Le moyen de propul- 
sion horizontale de MM. Sansoji consis- 
tait en quatre roues creuses munies d aubes 
en canevas serré posées par pires, soit 
une de elMupie eMè, à cnacun des bouts 
de l'aérostat. Leur mofen de progression 
consi<;t3it en un cône coiffent l'av-nit df» 
l'aérostat qui entamait et divisait la ma&«e 
fluidique ; leur moyen de direction con- 
sistait m un fouiemail en fonne de 
queue, composé d'rnic toile tendue sur un 
cadre. Pour mouvoir tout cet appareil, 
un homme devait agir sur uue manivelle. 
Ses deux inventeurs construisirent un 
])etit appareil ^u'un écureuil faisait mou* 
voir et propo<;erent une souscription qui 
ne se couvrit |Mis. 

Vers 1849 le système de M. Pitin fit 
beaucoup de bruit. Il proposait un navire 
de 54 irii tros de iongUTur, emporté par 
trois ballons d'une force asceusiuum^Hc de 
10,000 kilogrammes. Deux machines à va- 
peur donnaient de la force pour faire aMU^ 
voir deux paires d'hélices, à l'avant et à 
Tin i ( I f ; ces hélices, en refoulant l'air sur 
des ciiàssis mobiles pouvant être ouverts , 
fe r mas eu obliques, devaient donner loalea 
soties de moufements d'inqiulsion ; Tair 
hii mfiBif ' nouvsît aeir sur cas fthéittii aar 
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suite de icur dire^ion; enfin il y avait des 
«nks à YtemA et i l'trrièM» île» inu»- 
chtites, dei poimontes, etc. En tS50 
M. P. Jullien construisit un petit aérostat 
m forme de poisson, avec des hélices mues 
par na lenort d'horlogerie; ce aystème, 
euayé à rHippodrane, véniBt, mais il 
amniî fallu un moteur plus puissîfnt. 

En 1R52 M. Giffard s'enleva, à Paris, 
dans uu ballon sou& lequel se trouvait 
ine naciiine à vipcOT de k foraa de trois 
chevaux dont le tuyau de cheminée était 
renversé, et fjm était rliargée de faire 
mouvoir une iiéiice a trois palettes» de 
y»40 de diamètre, deatîaée a prouln le 
Boint d'appui sur l'air et à faire progresser 
l'appareil. Une voile triangulaire en forme 
de queue servait de gouvernail. M. Gifla^ 
ne chercha pas à lutter contre le vent; 
mais il exécuta qudqnes manœuvra de 
mouvement circulaire et de déviation la- 
téi-ale. Il s'éleva à 1,800 mètres et des* 
cendit heureusement à Éiancourt. 

En 1865 !!• Temolo proposa un sys- 
tème d'aérostat muni d^ino yêâdt naia* 
toire et dirigé au moyen d'un courrinT 
d'air arlihciel produit par un wntila- 
Uur à palettes et v^ant frapper le bal* 
Ion. Ann d'éviter la mpture des aéro- 
stats, M. Terziinlo a rnnsoillé la fabri- 
cation de ballons en forme de gourde , 
dont la partie supérieure, restée vide, n'est 
séparée de rinnrieore que par un di»* 
phragtne d'une étoffe moins soikh que 
celle du ballon, de sorte qu'en cas de 
tension extraordinaire du gaz ce dia- 
phragme devrait êti« le premier à se 
rompre et à laisser passer le gaz daM la 
partie supérieure. L'idée de la vf s'îir Tirttri- 
toire se retrouve dans beaucoup d'antres 
systèmes, notamment dans Y aérostat di- 
rigeable proposé «Q 183& par Ghailes 
Genêt, frère de M"** Campan. 

En 1859 M. Camille Vert a exposé au 
palais de l'Industrie une nouvelle machine 
aérienne en foime de noimon^^à laquelle 
était adapté un sysHmo de paraamte 
înj^cnienx pour S3uvefac;e fies voyageurs. 
Cette machine a pu fonctionner d'une 
manière satisfaisante dans l'enceinte du 
palais , se dirigeant à mlonté de tous 
côlps ; mais on sait par expérience qu'on 
obtient | lus facilement ce résultat dans 
un endroit lerme qu'en plein air. 

l/oêrhedtm on chariot aérim^ breveté 
par lord Carlingford en 1857, a la forme 
a'on hntean cjitrèmement léger, ayant nne 



roue eu avant et deux roues en arrière » 
deux ailes légèrement eoneaves i ses pai^ 

ties latérales et une queue. 

Vairauf de M. Ponton, breveté tm 
1861, est un appareil basé sur l'idée du 
joujou nommé spirtUifèr^, 11 se compose 
de deux héliees ou ailes de moulin à 
vent, sur un plan horizontal, l'une su- 
périeure, l'autre inférieure, toiirnaut en 
seuÀ contraire ^ar rimuuUiou d une ma- 
ehine; une troisième Muoe, dans un plan 
indiné on vertical, sert depropolseiir. 

On se rappelle la mystifîcation de • 
M. José Montemaj^or, qui annonça en 1 8&0 
son dénart de ludridsor ballon 
colossal de 1€ mt très de diamètre, cubant 
2 millions de I ti t s de gaz, et qui devait 
se diriger à l'aide d'ades battant l'air à la 
manière des ailes des oiseaux; eu outre 
l'air enlrait dans nn tuyau plai^ à l'avant 
et ressortait à l'arrière du ballon en lui 
imprimant une impulsion extraordinaire. 
« Cette masse énorme , disaient les cor- 
respondanees» se mont dans les airs avoe 
une rapidité qui peut lui faire paroonrir 
m tomp"? rnlTTif^ snixante lieues à l'heure. » 
LÉole devait aller à Londres par Bor* 
deaux en dix ou douze heures. Les jour- 
naux répétèrent œtle annonce. NonHMolo- 
ment le départ n'eut pas lieu, mais on 
n'entendit plus parler de cette énorme 
machine dont le bruit , ajoutait-on , était 
effrayant et semblable à edni d*uiM fté» 
gâte à toutes voiles et à tonte vapeur tn» 
versant l'atmosphère. 

Plusieurs projets ont été nùs en avant 
en Amérique dans le but de lianohir les 
mers. Panni eun il faut eiter eeini de 

M. Lnwr j qui avait fait rnn^truîrc un 
ballon immense , qu'il ai|)pela City of 
iYeiv-For/r, lequel avait 130 pieds sur 104 
de diamètre. Il défait emporter, outre 
une nacelle fermée et chauffée, un bateau 
de sauvetage, une machine à air chaud ou 
à va|)eur destiné à faire marcher deux 
^ropulssnn i héliee avec des palettes m 
éventail , des caisses étanches pleines de 
provisions, d'eau, (rîn<îtrMmcTit?;, de char- 
bon , d'alcool. Deux bouées en cuivre, 
creuses , remplies de gaz comprimé , de- 
vaient servir à vsmplamr eelni qu 8*4* 
chapperait du ballon. Des pompes devaient 
envoyer le gaz des bouées au ballon ou 
du ballon aux bouées suivant le besoin, ce 
qui pouvait donner le moTcn demontsrou 
descendre sans lest. Jetées à l'eau, au 
bout d'une «gede, ces bonèea perdant de 
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leur poids , devaient laisser remonter 
l'appareil. Le gonflement de la City of 
NêW'Tork fut commencé le 4 nofembre 
1859. Dix jours après une bourrasque 
enleva ce ballon, le ballotta et le jeta sur 
un pieu qui le fendit. Le gaz s'échappa, et 
M, ijoire abandonna son pf ojet de voyage 
en An^elnrre à travers l'espace. Ce grand 
appareil rappelait la Minerve^ (iont Ho- 
bertson répandait partout le des&in^ im- 
mense machine qui devait emporter des 
maisons» des tentes, une pièce de canon, 
• des tonneaux, etc., et naturellement faire 
le tour du inoiule. Cette idée avait aussi 
été le rêve de M. Petio. 

I^mi d'antres voyages intéressants » il 
fout citer celui de M. Wise, qui alla, sur 
l'AtlantiCf de Saint-Louis au lac Onta- 
rio, en juillet 1850, avec MM. Lamouu- 
tain, Gager et Hyde. Un anbe Toyagc, 
entrepris par MM. LarnoonlailL et Had- 
dock, sur le même ballon, au mois de 
septembre de la même année, manqua 
leur être funeste sur la fimite des deux 
Canadas. 

La découverte Je l'aluminium avait fait 
espérer qu'on pourrait fabriquer ties iiia- 
cnines légères qu ou utiiiserait dam la 
dinetion des aérostats* H. Goxwdl a 
proposé d'employer les ballons au sauve- 
tnge des navires en perdition : tous les 
bàlimeuls seraient munis d'un de ces ap- 
pareiis» et en cas de nanfraie le vent 
portant sur les côtes enverrait le ballon à 
terre, avec laquelle le navire se mettrait 
ainsi eu relation. 

Sous la Gonvèntion , Guyton-Morveau 
proposa an eonatté de salut public d'em- 
ployer les aérostats dans l'art militaire, 
comme moyen d'observer les mouve- 
ments de l'armée ennemie. Celte propo- 
sition fat aeeuciUie par le gouvernement, 
sous la condition de ne pas se servir 
d'acide sulfurique , le soufre étant né- 
cessaire à la fabrication de la poudre. 
Goulelle fat duvgé des expériences né- 
cessaires, et le château de Meudon fut mis 
à sa disposition. II s'associa Conte, inventa 
une sorte de fourneau pour décomposer 
l'eau, et imagina uue foule d'appareils 
tianaportaMes anz armées. Après quelques 
moisde travail, tout était prêt ; un aérostat 
fut rempli, et Goutelle s'éleva en Faîr. 
Son ballon était tenu pai' deux conie^ 
langues de 540 mènes. A cette banteui , d 
vojait avae une lunette à une grande dLis- 
tMiee, et pour donner des sifutim il fusait 



couler le long d'une corde dts pt iiis sacs 
de sable porteurs de flammes di veines. 
Les expériences ayant réosst, Coutelle ob- 
tint le brevet de capitaine commandant les 
aérostiers dans I'hiuic de l'artillerie, at- 
taché à l'état-majur générai. En même 
temps U leent Tordre d'organiser une 
compagnie ae trente hommes et de se 
rendre à Maubeuge, dont les Autrichiens 
faisaient le siège. Pendant toute la cam> 
pgne, Gontelle opéra une foule de recon- 
naissances an moyen de son ballon, retenu 
par de longues cordes que manœuvraient 
ses soldats. L'emploi de cette singulière 
machine de guerre eut donc lieu pour la 
premi^ Cms an sié|^ défensif de Mau beuge 
en 1794, puis au siège offensif de Char- 
leroi. Lors de In bataille fie Fleurus, qui 
fut gagnée par Jourdau, le 26 juin 1194, 
Coutttfa resta pendant plusde neuf beures 
en observation , et malgré les oscillations 
continuelles de la nncelîe , il put distin- 
guer tous ks mouvements de Tennomi. 
« Certainement, aHhîl dit, ee n'est pas 
l'aérostat qui nous a fait Moer la ba- 
taiile; cependant je dois avouer qu'il 
gèuait beaucoup les Autrichiens , qui 
cro)^aient ne pouvoir faii^ uu pas sans 
être aperçus , et que , de notre eolé, l'ap* 
mée voyait avec plaisir cette arme in- 
connue qui lui donnait confiance et 
gaieté. » L'aérostat fut conduit ensuite au 
si^ de Mayenœ. Gontelle put obsener 
U place ; mais le temps était si affreux 
que plusieurs fois son ballon vint heurter 
la terre. Le H brumaire au IV une se- 
conde compagnie d'aérostiers fut créée 
par lui et envoyée à l'armée dn Rbin. On 
se servit encore pendant quelque temps 
de Ja troupe des aérostiers. Conté, diiec- 
teur de l'établissement de Meudon^ passa 
aveo Bonaparte en Égypte, où en enleva 
ausd des ballons, ce qui étonnait beau- 
coup les musulmans et leur inspirait une 
certaine terreur. Cependant la difflculté 
de faire des obserraUens au milieu du 
balancement produit par la marche contre 
le vent, l'embarras de Tappareil, le temps 
nécessaire pour gonfler le ballon, tout cela 
lit reuoncer à i'eiuploi des aei uitats à Tai^ 
mée. On en enunena néinmeins un Ion de 
l'expédition d'Alger. Pendant la campagne 
d'Italie, en !8S9, plusieurs reconnais- 
sances eu baliou furent confiées à M. Go- 
dard. Aux États-Unis, M. Lowe a fait dea 
reconnaissances dans le camp du g^iéral 
Mao-GIcUan. En im, M. Godaid emnj» 
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un nouveau l)ailon pour l'armée, construit 
|)ar lui sur les avis de plusieurs c<Miinut- 
sioBS militaires. Ce ballon, qu'il appdait 
la Gloire, cubait 4,300 mètres ; il avait un 
parachute à godets placé à son équateiu ; 
il se gonflait en 30 ui imites, sans gaz, par 
un nou^u procédé ; la naeèUe était en 
outre pourvue d'un appareil qui permettait 
à raévonautp monter et de descendre à 
son gré sans emporter de lest. 

En 1863, M. Nadar lit oonstmire par 
ka frères Godard un immense ballon, qu'il 
nomma !e Géant, Vquel devait eulever 
une petite maison eu osier avec terrasse, 
et plusieurs personnes* Ce ballon s'enleva 
la première fois, le 4 octobre 186S, avec 
treize personnes, et descendit modestement 
à Meaux. Le 19 octobre, il partit du 
Cbamp de Mars , à cin^ heures du soir, 
devant ane grande multitude assemblée : 
il portait MM. Nadar, Louis et Jules Go- 
dard, Eugène d'Arnoiilt , Caltrioî Yon , 
Saint-Félix, Thinon, Fernand Montgoi- 
Aer et M"^ Nadar. A onze heores et 
denUe on était à Erquelines, en Belgique ; 
vers trois heures du matin on se trouvait 
près (in 7uvdpr/('('. Après plusieurs chan- 
gements de diteelioa ou était enlln eu 
Han<me, fetroa résolut dedeieendre. L'air, 
très-calme dans les liantes régions, était 
très-agité près de lern', La narolle toucha 
avec violence, rebondit, les amarres cas- 
sèrent et le ballon donna de la tète cemme 
an oerf'iFolant qui tombe. Il chassait avec 
M ne vitesse dp dix îitMiPs à l'heure. Trois 
gros arbres turent coupés par ia nacelle, 
une petite ancre s*agrappa au toit d'une 
maison et enleva la charpente. La soopape 
était petite et lais*^ait sortir trop peu de 
gaz; pour comble de malheur la corde 
de la soupape cassa ; M. Jules Godard la 
inttrapa et le gaa recommença à sortir. 
Enfin le ballon donna sur un bois; la 
nact»11e fut brisée , rfMiveriêe, et presque 
tous ceux ifoi M trouvaient dedans furent 
^Ungereoieraent Meuéi. M. Saint-Félix 
nvait un côté écorché, le bras gauche 
cassé, M. Louis Godard avait la cuisse 
déchirée, M. Nadar avait le pied luxé , 
Nadar fut retirée avec beaucoup 
de peine de dessous la nacelle et cni> 
pliait le sang à pleine bouche. On se pro- 
cura des civières et les trois principaux 
J^lessés furent transportés dans un petit 

£ Billion de duuie. Le roi de Hanovre les 
t venir dans sa capitale, où ils reçurent 
C4MIS les mins possibles. Les antres revin- 



rent au bout de quelques jouis a Paris, 
ainn que U Gémd cft les débris de la na- 
celle, mais cette Ims en èkemin de fer. 

ToTîs les !ile<?sés se remirent ; le Géant fut 
racrnmirioJtj et M. N;u]ur lit encore avec 
lui d'autres voyages, en Angleterre, en 
Belgique, à Lyon, etc. If. Madar s*est. 
mis à la tète d'une société de locomo- 
tion aérienne au moyen d'appareils plus 
lourds que l'air, voulant s|)ècitier par là 
qu'elle croit plus à l'elftcaeitA de mécti* 
nismes agitant fair et an tnciail d'appa* 
reib automoteurs portant eiiv TnAmes leur 
force motrice , qu'à la ditîérence de pe» 
santeur des gaz des ballons pour la navi- 
gation aérienne. 

Le 2 juillet 1865, M. Deîamarne s'enleva 
du jardin du T.nxemboui^à Paris, avec un 
aérostat de forme cylindrique allongée, 
s'amineimant à k partie aniéneufe eomme 
une proue de navire. A Taide d'hélices 
il parvint à monter et à descendre , pour 
trouver des courants favorables, mais non 
sans tourner parfois sur hii-méme. 

L. LODVBT. 

AÉTIUS , général romain , iié h. Boros- 
tore, dans la Mœsie, était fiîs d un Scythe, 
nommé Gaudence, mort au service de 
l'empire. Ëlevé à la cour d'Alarie, auouel 
il avait été donné en otage, il apprit l art 
do la guerre sous ce redoutable conqué- 
rant, et profita du long séjour qu'il fit 
dkea les narbans pour prendro lur ces 
peuples une grande influence* En 424 
il amena jusqu'à €0,000 Hnns en Italie 
pour soutenir les prétentions de Jean 
contre les descendants de Théodose. Jean 
ayant succombé, Kknàm vint filire sa sou* 
mission à Placidie , mère et tutrice de 
Valentinien llî, qui ç^ouvernait l'Occident. 
Elle lui dunud le eu au nandement de l'Italie 
et de la Ciaule , et confia à Bonibce le 
gouvememeut de l'Atrupie. Poussé par 
Aétius, Boniface leva l étendard de la ré- 
volte ; et tandis que celui-ci , repentant , 
faisait de vains eflbrts pour disputer PA- 
friquc aux Vandales, Aétius afiermissait 
son pouvoir dans les Gaules par des vic- 
toires sur les Francs et les Bourguignons, 
Plaeidie ayant Mcordé de nouvelles ds» 
gnitésà Boniface, Aétius paiia les Alpes, 
attaqua Bonifare , et fut vaincu; mais il 
blessa de sa inain son rival, qui mourut 
(leu de temps après. Plaeidie voulut en 
vain venger la mort de son lieutenant ; 
Aétius revint , à la léte do G0,000 barba- 
res, exiger son panlon. Lorsqu'une armée 
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innombrable de Huns passa le Rhin, près 
de Strasbourg, sont la conduite d*Atut%, 
AiClifia fol assez habile pour réunir contre 

ses anciens alliés tous les peuples de race 
germanique établis dans les Gaules. La 
marche d'Attîla fot ii rapide qu*Aétius 
ne put empêcher )a i>Iupart des ailles de 
la Gaule DrlL^îque d'être dévastées et li- 
vrées aux llammcs. Le roi des Huns était 
même sur le point de s'emjmrer d*Or- 
léant, lorsque Aétins panit 'à la tète 
des Yisigoths, des Francs,^ des Bourgui- 
gnons, des milices armoricaines, et de 
quelques misérables.. cohortes romaines 
qo*i! ^vait tirées d'Italie. Les Huns, &ur> 
pris» abandonnèrent leur ptoie, matS" 
Aétius les poursuivit YÎyemrnt; il les at- 
teignit dans les champs Catalauniques , 
entre Châlons -sur -Marne et Méry-sur- 
Seine. Gefutlftone, irenlafinderannèe 
451, se livra la nataille mémorable dont 
le encrés Mnva la Grîiile, et prolongea de 
quelques années la durée de l'empire Ro- 
main. Attila étaena les Gaules; mais ce 
Itat nonr aller ravager l'Italie. Tant qu'il 
eut a craindre le roi des lîinis , Vnlenti- 
nien III flatra bassement le vainqueur de 
Châlons 'f mais en 453, Attila étant mort 
dans VvmÊÊt d*nn festin, ton empire te- 
croula aToe lui , et le lâche empereur ne 
songea pln^ qu'à se débarrasser d'un 
homme dont li ne croyait plus avoir 
beioin. Il fit Tenir Aifi^is an palais, 
i*anoa pour la première fois de sa vie 
d'une ppéc et en frappa celui qui n'\'ait 
sauvé l'empire. Ses eunuques et ses cour- 
tisans achevèrent le héros. Quelques mois 
après» Yalentime» III expia ion crime en 
tombant ions }m coupa de Petronim Maxi- 
mus. 

AFFABILITÉ. Le mot latin dont ce 
nomdèrifOTeotdireau propre à qui l'on 
Mut fadUmmit ptffî». Le tena do mot 

françniî; est d'accord avec son ctvniolope. 
L'aflabilité, en effet, est cette qualité qui 
consiste à être d'un accès facile pour ses 
inftrieort et à lot éeoater atec bienTml- 
lance. Elle ne consiste pas dans les dehors 
d'une vaine politesse, dans l'affectation 
d'ui^ bonhomie empruntée ou d'une 
bienveîllanoe manioncère; mais, comme 
le £t Mamillon , « elle prend sa source 
dans riiMmanitp ; c'est un sentiment qui 
nait de la tendresse et de la bonté du 
CiBun M L'hypocrisie porte mal le masque 
de l'affibilile. Sea parolee aeront donce- 
raneoi aéduiiantea, dotéaa^ maia Jamait 



affables, parce qu'elles ne partent point 
du coeur, dont le langage ne aaurait trom» 
per. La nnoérité dans Texprett^km de In 

Dienveillance sera donc le premier carac- 
tère de TalYabilité. Comme l'homme af- 
fiible est naturellement bon, ses traits 
seront empreints d'une dooeenraîmable; 
sa parole sera, malgré lui, caressante, ses 
manièressimplement atïectueuses, presque 
familières, sans rien perdre de leur di« 
guité. La définition même de l'aflabilité 
suppose qu'il existe une distance entre celui 
qui accueille et celui qui est accueilli : c'est 
précisément cette distance que l'homme 
affilUes*^oroera de faire disparaître. 

AFFICHES. L'usage de faire connaîtra 
au peuple par des affiches la volonté des 
cbefs dii rÉtat ou les lois nouvellement 
promulguées remonte a une antiquité 
assea baute. Les Greca les écritaient tnr 
des rouleaux en bois qui se tournaient 
dans des tableaux plus lon^-^ que larges , 
et les exposaient à tous les regards au 
milieu de la place publique. C'est ainsi 
que lea lois de Selon forent expo i s dans 
Athènes en treize rouleaux séparas. Chez 
les Romains, quand une loi avait été admise 
par les comices , elle était gravée , suivaut 
l'importance de la matièro , sur dea tables 
ou sur des colonnes d'airain, et restait 
exposée à tous les regards pendant quel- 
ques jours avant d'être enfermée dam le 
trésor public. Cet usage était regardé 
comme si nécessaire, qu'il donna lieu à 
nne lot par laqtielle des peine? très-sévères 
furent infligées à ceux qu!, fraudideusement 
et par malice, auraient gâté le tableau que 
les magistrats de chaque ^Ue Hdiaienl ' 
afficher tous les ans, et que sa couleur 
faisait nommer Album prsptoris. Quelques 
historiens out prétendu, mais sans en 
donner aucune preuve, qiM cet usage 
avait passé dans la Gaide avec le gouver- 
nement des Romains, et rpi'i! fut suivi 
par nos rois des deux preaiieres races. 
Xn moyen âge, cet usage semble avoir été 
remplacé par le cri à son de trompe» 

f»ar la voix du hérant d'armes quand 
'ordonnance était promulguée par un 
seigneur smenaioi et dans les villes par 
des crienrs ^més auimoeb cet office avait 
été concède. Par un édit du mois ^ no- 
vembre ir>.30, Franijoi^ V décide <( qtie 
ses ordonnances seront atlachées à un 
tableau, écrites sur du parchemin, en 

ra lettres, dans les seixe quartiers de 
» deParis, et dans ks firabourgs. 
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aux lieux les plus éminents, afin que 
dncsD les conuntl, et entendist ; fait dé- 
fenses de les ester, à peine de punition 
coiporelle ; et ordonne aux commissaires 
de quartier de les prendre sous leur garde 
et (Tt YciUir. » l>a laBM de te Froii& kl 
tfïiches satiriques inondèrent tout Puu ; 
on fut obligé de sévir eonti* un pareil 
désordre, et un arrêt du parkment, du 5 
léfifar 1653 , porte qull Mm i&ferBié 
eontre les auteurs et affidieuan de pla- 
cards tendant à sédition. - îl r^r nrdonné 
atix officiers du Chastclet tenant la ;mlice 
de condamner au fouet et au carcan ceux 
^Mioiit trouves impitiMai^ affiduat, 
criant, publiant ou défaitHlt pbcvds 
contre Vniitnnfé dn roi. » 

Les iiiiraires paraii»sent «voir été les 
pmieit k employer le npyea det MâuÊ 
pour llire connaître les onnagei nou- 
veaiix qu'ils voulaient mettre en vente. 
Uédit du roi de 1686, portant règlement 
peur les libraires et imprimeurs , omend à 
toute autre penome qn'ans Ubmiree de 
faire afficher des ouvrap;es nn^iveaux, soît 
qu'ils s'en disent les auteurs ou autre- 
ment. Uu arrêt du conseil, du 13 sep- 
tembre 1793) fixa ke devoin et la quan- 
tité des colporteurs et afficheurs. Ces 
dernîprs np durent jamais dépa'is^^r le 
nombre de quarante, et longtemps encore 
la compagnie des affieheonne eompta pas 
plus ae membres que l'Académie Fran- 
çaise , ainsi que l'observa? f (îéjà de son 
temps Mercier, dans son Tableau de Paris, 
Ils étaient obligés de savoir lire et écrire, 
et, après avoir été reçus par k Uentenant 
de police, de déclarer Iriir nom et leur 
nfh-c'ifse au syndic de la liinairie. Il leur 
lut défendu de placarder aucune affiche 
qm ne potieraît paa PantorisatMn on k 
pri^lége, au qai annoncerait la vente d'un 
ouvrage ailleurs que chez un libraire ; ils 
étalât toius de porter à la chambre syn- 
dicak mie copie des affioliee qii^tls po- 
saient, avec leur nom au b&9, et de ne 
jamaî*? rim r^ffirîirr pour le^ particidiers 
sans la permission du lieutenant de police. 
Ils ne devaient, mm aucun prétexte, 
mettre aoprk d*iiiia édim l'aunonoe 9mk 
livre profane. Le Roux db LiifCT. 

Les afficlies des actes de l'autorité pu- 
blique soul seules imprimées sur papier 
blane, tandis que les affidui apposées 
dana llntérlt des particuliers ne peuvent 
r^tre que vn du piqpkr de ooaleiir (loi 
du 28 juiUet 1791 )« 



La loi du 5 aiv^ an V, celle du 9 
vaidéaûaireanVl,asMjeltiasentau timbra 

toute afficîie npposée par les particuliers^ 
sou? peine d Une amende de 25 francs 
pour ia première foii, de SO francs pour 
lasecoBday etdelMfiranesnoorehaemie 
des autres récidives. Lfsi affiches appo- 
sée«; à l'intérieur des maî-^nTî^ oit i' t;!^H^^f»- 
meulÂ sont exen^rtes du timbre, ainsi que 
les éerileanx de loeatfon sur la porte 
même de k maison. 

On nomme affiches légales c/t\\t% qui 
sont prescrites par notre législation pour 
faire parvenir à tous les citoyens la con- 
naifisanoe de certains actes. C'est ainsi 
qu*on affiche à la porte des mairies ou des 
p?<1aîs de justice, à la Bourse, etc., les 
Dianaces, les séparations de biens, les 
aakt d» fodété, les tntevdidioQS, etc. Les 
a/]M«r judiciaires sont odki qui saut 
apposées en vertu d'un jugement, comme 
les ventes de biens saisis, le^ envois en 

EDssession, les arrèti d'adoption, etc. 
'autres sont infligiéea comme une jnste 
réparation envers une partie lêsi'e : par 
exemple, lorsque, dans les cas de contre- 
façon ou usurpation de titres, de diffama- 
tion, do tromperie dans 11 vente de 
marchandises , etc., les i^es ordonnent 
d'afficîïPf lin extrait de leur jnfrf^ment à 
UD certain nombre d'exemplaires. 

La dédiirement des affidies apposées 
par oidre de l'administration est puni 
d'une amende de 11 à 16 francs (uMk 
pénal, art. 479). 

Après la révolution de Février l'affi- 
cha^ jouit d'une liberté illimitée. La 
timbre fut d'abord retiré, et pendant 
longtemps enroro toute affiche traitant 
de matières politiques en fut exemptée. 
A la soila dm joimiées de juin , les af- 
fiches politiqncs forent interdites en tout 
autre temp q^ie dans les périodes élec- 
torales : alon elles r^renaient une partie 
de leur liberté. On a poMié un caiienx 
recueil des affi<jim apposées à Paris et 
dans les provinces après 184?^, sons ce 
titre : Les Murailles révolutionnaires, 
£n 18^ on afficlwit les journaux. On af- 
ficbe encore k Monifmtr aux portes des 
mairies. 

Les affiches imprimées ont été en partie 
remplacé par uu autre mode d'atUcliage. 
On voit des annoiioes indostrielles peintes 
surl^ murs en lettres quelquefois gigantes- 
ques. Ces affiches ont l'avantage de frap- 
per les yeux de très-loin et durent plus 
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longtemps ; mais elles comportent diffici- 
leinent de grands détaib «t «lliis payent 
un impôt heaneoup plus lourd. D'autres 
industriels se sont avisés de faire pro- 
mener (?ps hommes ha})illés d'afïîcnes, 
ou portaul uu écnteau uu bout d'uu i>à- 
ton* On en met nir des voitares» dans ks 
omnibus, dans des boutiques , etc. On fait 
aussi maintenant de gnuides tffifhff eo- 
loriées, et illustrées. 

Ce n'est que dnpuii la première ré> 
solution qoe tbos Ici théâtres affichent 
leur spectacle aver le nom de<s nrfoiirs. 
Autrefois , comme encore dans les foires 
et dans quelques villes, on y suppléait par 
line pancarte collée à la porte, par l'an- 
nonce à son de trompe dans Ifs nic'^, par 
l'annonce sur les trfîraux à ia suite de 
parades, par des tableaux peints indiquant 
le sujet du spectacle, etc. 

AFFINEUR, celui qui affine For et 
Taisent. Pendant longtemps l'art de l'af- 
finijge des métaux précieux ne se fit qu'à 
la eoupéUe. Les premières eipérienees 
faites à Paris pour affiner l'or par la voie 
du départ à l'acide nitricpie datent de 
15i8, sous Fran<^ois 1^^. Le titre des ou- 
vrîmes d'or fut alors portée 21 carats 
dé nn, au lien de 19 1/5 <piHl était aupa- 
ravant. 11 y avait pnnrtnnt pins d'un siècle 
que les acides minéraux étaient connus 
et qu'on s'en servait à Yenise pour l'opé- 
ration dn départ. Oians ces dermen temps, 
If . Dîzé a eu l'idée de substituer l'acide 
sulfuricfne à l'acide nitrique. Par ce moyen 
on est parvenu à reurer encore de l'argent 
déjà affiné un millième de son poids dW ; 
ce qui t procuré de grands bénéfices aux 
nffiueurs , qui ont pu opérer mémo sur les 
pièces de monnaie. 

AFFRANCHISSEMENT. A cété de l'es- . 
damage on trouve, chez presque tous les 
peuples qui l'ont admis, l'habitude, réglée 
i>ar les coutumes et les lois, de rendre la 
liberté à ceux qui ont mérité eette faveur. 
Gbex les Hébnnu, les Athéniens, ainsi 
qu'à Borne , l'esclave pouvait se racheter 
nar son pécule. Chez les Romain;; l'af- 
OTPchissèment s'appelait maiumissio, ce 
qui Tent dire mise hors de main, mise 
hors de puissance. Il s'opérait de diverses 
manières. Tant qrie le titrr do citoyen 
romain eut uue haute valeur, l aitrancliis- 
sement, ayant pour but l'admission d'un 
noumt mmbre dans la cité, ftit on acte 
public, dans lequel comparaissaient avec 
solennité les trois parties intéressées à ce 



changement d'état, l'esclave, le maitre, 
et la cité qui allaît recevoir nn nomnenis 
citoyen et afipnMivait la demande cpti lui 
était faite par l'entremise des magistrats. 

A dater du règne de Servius TuUius , les 
allrauckissements se firent par le cens. Âu 
moyen du reccnsem«it quinquennal des 
citoyen», le chef de famille fciisait ins< 
crire sur les livres pnM ics. comme homme 
libre, l'esclave au li voulait affranobir, et 
du jour des cérémonies Instralcs l'insctit 



devenait citoyen. Quand un bomnc Kbro 

était injnstfinf^iit retenu comme esclave, 
tout citoyen pouvait se porter son cham- 
pion et intenter un procès à celui qui s'en 
prétendait maître. On se servit de ce 
moyen pour arriver à l'affraiu hisscmcnt 
d'un véritable r<;r!avp, Vn aiin ou le lic- 
teur soutenait devant le magii>lrat que 
Teselaw était libre; le maitK, jouant le 
rôle de défendeur, ne contredisait point 
ce\u> a^sortion, et le magistrat, donnant 
gain de cause au demandeur, proclamait 
PeidÉve en liberté. Tout cela se fiiisait 
ftvee des festci et des paroles cousacrês, et 
en empinvnnt uno hai^uette { vi/n/icta) 
dont le demandeur était armé , et qui , 
lance symbolique , était le glorieux signe 
de la propriété chez les Romains : cVst 
ce qui fit donner à cet affranchissement 
le nom de vindicte. L'affranchissement se 
donnait aussi, et très-fréquemment, par 
acte de demiéie irolonté. Ce Ait même 
nne habitude admise par la vwaith des 
riches de donner la 1i!)erté ?\ un ^?-and 
nombre d'esclaves à l'époque de leur décès, 
afin qu'une feule nombreuse assistât à 
leurs funérailles. Peu à peu l*nsafa s'é- 
tablit d'accorder la liberté aux esclaves 
par une d^laratioa faite verbalement, au 
milieu d'amis ou nar écrit, enfin par plu- 
sieurs antres mows qu'intradnimat les 
constitutions des empereurs, tels que de 
donner dans un acte public le îiom de 
dis à son esclave, de remettre ou déchirer 
en préanot de omq témons les titrm de 
servitude. Ces divers modes de conférer 
la liberté, qu'on jpeut appeler privés, 
ne donnaioit pas a l'esclave la liberté 
pleine;, il n'omit qu'une liberté de hit , 
qui le dispensait do service, mais qui 
n'empêchait pas tons les autres effets de la 
servitude : ainsi tout ce qu'il acquérait 
ap^ricuait à son maître , qui s'en empa- 
rait après sa mort par droit de propriété. 

A la fin de la république les affranchis- 
semenu s'étaient moltijpliéa d'âne telle 
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,roti qu'une foule d'hommes vils et cor- 
npus obtenaient par ce moyen la qua- 
: de citoyens. Aussi la loi Fiuia Cani- 
I, fMur Mttre on iri>stacle à cet afftan- 
ssements faits par vanité dans les riches 
lilles le jour ues fiinérailles , ordonna 
on ne pourrait jamais aiïraachir au 
f qtte la aoitié éb aaa mdÊim, sans 
lais dépasser le nomI)re de cent. Quelque 

L auparavant, la loi Mlia Sentie , 
sous Auguste « ajouta plusieurs 

exigées dans 
dm droit pour la validité dea affran- 
isements. Phi^ tard rrs !oh fufent 
}gées par Justmicn. Des lors tous les 
tes d'affranchissement procurèrent la 
rté pleine et le titee de ritoyen. Tous 
iffranchi.^ obtinrent l'annrau d'or i T 
ÉgeiR i atiuii , ce qui les ftMimiia coin- 
meut aux ingénus. 
'ttffimciuiMaMnt Mmt naître des 
orts nouveaux entre l'ancien maître 
affranchi. Ils consistaifiit on devoirs 
îctueuxy que l'aûraaciu devait a sou 
Ml comne m fil» à ton fkn. U ne 
lit pu coBiéquent le tndiiàm «njiif- 
lans en avoir obtenu la permission du 
strat, ni intenter contre lui une ac> 
inÀmame. Lldfiraiichi devait ides ali- 
s à son anciea mitre si celui-ci 
«il dans l'indipprice ; il lui devait en 
des services s'il s'y était engagé par 
laUon ou par serment lors de son 
icbiMeaent. 
sait que les affranchis conservaient 
01 de leur maître. C'est ainsi que le 
Audrouicus, affranchi de M. iliivius 
itOTy fat ai^pelé 11. Lhius Andro- 
. Il leur était défendu d'épouser la 
la veuve ou la fille d'un patron, 
coiulition de l'atirauchi se peipé- 
2a partie jusque dm ses enfants. Le 
s ralfraiichi pofiait CMon la trace 
»clavage de son père, et ee n'était 
la troisième génération oue cette 
e s'eCfa^t complètement. Hdative- 
aux droits pohtiques, l'affranchi , 
a tête rasée, l'r>reille percée et un 
t pour maniur de son état , n'était 
ellemeut l'cgai d'un citoyen. Les 
shis ne joniraot d'abord d'ancun 
tolitique ; ce ne fut que sous Servius 
» qu'on les classa dans les trilxis. Ils 
sut ensuite de quelque jpoids dans 
i des partis. Leur eondituMites liait 
ment aux intérêts des patriciens. 
Claiidim^ pendant sa censure, les 



introduisit dans les tribut de la campagne, 
ce qui excita la colère des citoyens. \xm\ , 
neuf ans après, un autre censeur les lit 
rentrer dans les tribus de la ville. Enfin , 
Tibérius Gracchus, qui exerça la censure 
en 585, entreprit de rh^'^ser les affiran- 
chis de toutes les tribus ; mais ayant ren- 
contré de Vùffoétàm dn k jpart de son 
collègue, il se réduisit à las reulennar tous 
dan<5 la trîl>u Esquilina. 

Tant que la république subsista , on jiie 
tranve point d'exenpled'a&andiî ni de fils 
d'affinUMhi qui ait été s^steur ou cheva- 
lier; une fois seulement le fils d'un af- 
franchi fut nommé édile curule par le 
peuple. Mais lorsque vinrent les guerres 
dvues et Tempiin, il s'opéra une coniîi* 
sion dans 1rs rangs qui changea la posi- 
tion des ailraiKhis; on en vit péneli'er 
dans le sénat. Beaucoup, par le commerce 
qu*ib ««niait appris éliiil esdaves et qv*ilt 
continuaient après leur a^ranchissement, 
avaient acquis de grandes fortunes , re- 
cueillant unsi lea bénéfices que dédai- 
gnaient les citoy«aiéi Rome. Enfin , sous 
les soecesseurs d'Auguste, les aflranchu. à 
peine sortis de l'esrlavage, devinrent les 
arbitres et les ministres de l'empire. La 
vieille répablique , qui aflit tant méprisé 
les esclaves mêmes qu'elle eonsentait à 
affranchir, devint tout à coup la proie 
de quelques affranchis. Ou sait de quels 
traits éloquents Tacite a marqué la ser* 
vilité des Romains prosternés devant les 
affranchis des cmpei-eurs ; le sénat offrant 
b préfnrr rv Pallas, qui ne daigna pas 
luëme la briguer; le censeur Soraiius pro- 
poant de déoemer une récompense na* 
tionale de 400,000 écus à cet affranchi, 
riehe déjà de 150 millions, et un descen- 
dant des Cornélius, L. Scipiou, voulant 
qu'on remereiàt ka dieu de ee mm cet 
affranchi ne dédaignait pas d*ètre M mi* 
nistre de l'empereur et le seeond tyran du 
monde. Adrien renferma ses affranchis 
dans les bornes du service de sa maison. 
11 ne souffrait point qu'Us se mêlassent 
d'intrigues politiques; il en pnnit plusieurs 
pour s'être vantés dè leur crédit auprès de 
lui. Les empereurs s'étaient servis de leurs 
affranchis oonune de secrétaires, et le& 
avaient aussi charges de recevoir les re- 
quêtes des citoyens : il leur enleva ces 
fouc lions, pour les confier à des chc va- 
tien. 

La coutume romaine de l*afTranchi$se* 
ment se prolongea jpuqpie après la chute de 



l'empire et la complète invasion des bar- 
hum. La loi des Visigoths le« maintint 
dans une demi-servitude. L'édit de Théo- 
dorir , roi d'ftalie , porte que : « si un 
affranchi s'avisait de déposer contre son 
VÊUxom «m kl enfiuils é$ wm patron, il 
ntidmit Farréter au pNmier mot, «t lui 
eoiiper la parole à coups d'épée. » 

Lorsque les barbares s'emparèrent des 
Gaules, Us trouTèrent toute la population 
mnle fédnlte à Pètat de colons ou de 
serfs ; et cette classe continua à subsister 
sons les rois germains dans les mêmes 
cuuditious que sous les empereurs de 
Rome. Les esdamst proprement dits , qui 
ne différaient des colons que par certains 
avantages civils rfue la loi accordait à ces 
derniers, durent se fondre dans la clas&c 
de» ooleos, et tout teaabèren t dn régime 
delà loi roBudne sous le joug du conqué- 
rant germain dans l'alleu ou fief duquel 
ils habitaient. Au treizième siècle la dis> 
tinction eatre les esclaves propranent dSts 
et les colons s'était bien conservée dans 
Irs îois, mais dans la réalité elle n'exis- 
tait plus. Bientôt l'établissement de com- 
munes» puissantes et libres , les croi^dcs , 
et les rapports qui s'éUd>lirent entre la 
France et les républiques italiennes, les 
pK^rès delVspril bnmaîn, éliranlèrent les 
Mies de la société féodale. La masse des 
lerfr eiigMi la lilierié, et les affirandiiss^ 
ments devinrent nombreux. 

La royauté traita en général les serfs 
de ses domaines avec modération* En 
1324 Louis VID affianehit tous les serb 
dn fief d'Étampes; la leibe BUmche, sa 
femme , pendant la minorité de son fils, 
adoucit autant qu'elle put la condition 
des serfs. Ce fut la royauté qui donna 
CD ltl& le grand SMCtade de Téman- 
cipation en masse de tous les serfs de 
ses domaines. Cette ordonnance de î,oii!'> X 
engageait les seigneurs français a imiter 
son cateuple; mais les terribleB guerres 
de la Jacquerie attestent c^'ils répon- 
dirent peu à son nppel. Néanmoins le 
nombre des affranchissements particuliers 
alla sans cesse en augmentant. Le droit 
de maiitmorte nmpla^ le servage. On 
entend sou< ce nom toutes les charges que 
le seigneur imposait au\ serfs eu les af- 
francnissaut de la servitude personnelle. 
Gm diaffei miaient suivant les cireons- 
tances. Lies eorvées auxquelles étaient as- 
treints les gens de roture, dfMDÎrr vestige 
de leur ancienne condition servile, furent 



abolies par Louis XYI le 12 mars 1776, 
et dans k nuit du 4 août 1789, la Cons- 
tituante supprima les droits féodaux. 

Quand Tesdavage , réprouvé ^ar les 
mœurs dans les sociétés européennes, 
trouva un refuge dans les colonies du 
Nouveau Monde , il y conserva dn moûts 
la seule institution qui puisse en tem- 

Eérer la barbaiie, 1 aflrancbissem^it. 
*édit de 1G8S reconnaît formeUement ce 
droit, et, tout en commandant aux af- 
franchie un respect singulier pour \euts 
anciens maîtres, il leur accorde les droits 
civils. Mais la couleur de la peau du nègre 
afAnncbi s'opposait à une p^faile éfalité ; 
on trouve dans les écrits et les ordon- 
nance; totites les distinctions vexatoires 
consacrant ia suprématie de la race blan- 
«be. Les alBtmieliis étaient éoaitéa des 
emplois publics; on leur avait intercHt 
l'exercice de la médt'rînt» on de la chi- 
rurgie. Les mêmes préjugés existent en- 
core aux fitats-Vnis contre les esdaves 
affranchis, que les mœurs repoussent par- 
tout de la société. La première répul>I](|ue 
francjaise abolit l'esclavage. Le premier 
empire le rétablit aux colonies. Plusieurs 
fitats de 1-Affiérique émancipèroitlenrscft» 
claves. Après la révolution de 1830 on re- 
connut aux affranchis libres de nos colonie? 
la jouissance entière des droits civils. Les 
formdilb de M&ancltissenient reçurent 
également dlienreuBes modifications. Sui- 
vant tes rinciennes lois coloniales, le maître 
ne pouvait affranchir son esclave qu'en 
lui assurant des moyens dPeatistenee et en 
pajrant pour la délivrance de Facte une 
taxe qui dans certains cas s'élevait jusqu'à 
2,000 francs. Toute taxe sur les affran- 
cliissemeuts fût abolie en 1831. L'éman* 
cipatien des nègres dans les colonies an- 
glaises eut lieu par un bill de 1633 qui 
ntaintint le< esclaves en état d'approntis 
travailleurs pendant six ans à la cam- 
pagne» on quatin ans dans les làlies, après 
quoi ils furent libres de plein driHt. Une 
somme de 20 millions de livres sterling 
indemnisa les propriétaii^es d'esclaves. Â la 
fin du règne de Loins-Philippe, on affinuip 
chit légalement tous les esclaves du doBsainC 
dans les colonies françaises , et on etsa}^ 
de former des ateliers libres. Ou permit 
à l'esclave de se racheter au mo^-eu du 
pécule , qu'il poufuitaequérir par le tr«f* 
vail du samedi, par héritage, donation ou 
auln'inf ot ; r'fvf-a-dire qu'on lui reconnut 
le di uil de lauiilk et de propriété. La ré- 
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kâmt de février nil fin à qc« ater» 
Memafti. Un iKoi-et du pmnmmM 

nisoire allrauchit tmi? les esclaves, 
if iiuiemiùlé par TÉtut, laquelle fut 
lée par un décret du 30 avril 1849. 

Pologne la constitution de 1791 
it décr^ PalTranchissenient total et 
Dt'Jiat de tous les serfs; mais on 
ûit eusuiie sur cette mesure. En Li- 
kt en Goarknde et en Etthonie, où 
franchiMeaMDt a eu lieu par !ols dans 
ourant d'un certain n nul rt» d'années, 
produit de bons eitets. Ën Russie 
iperenr prononça l'a^anchissement 
ser fs de fa couronne, et plusieurs sei- 
trs domièreiil ôgaltVDi^.it la liberté à 
(jiii dé|>endaieiit de leurs tt rre». Enliu 
aiichissemeut général a été décidé en 
. Les évÀiemenis de 1S48 ont fiût 
traître l'esclavage de beaucoup d*au- 
pays européens. La guerre de séces- 
des États-Unis doit amener Taffran- 
ement de» esdaTes de ce pays. 
TRS (Dbnis-Augustb ), arckevé({ue 
iri% m luit le 17 septembre 1793 à 
-Rome de Tarn ( Aveyron). 11 fit avec 
s ses premières études au collège de 
•Affrique, sa philosopbie à Issy , et alla 
iidre le droit à Clermont. Placé à 
-Sulpice après la Uostaiiration, il y fut 
jié prêtre en 1 8 1 8. Il profeasad'abuni 
iloeopbie an séminaire de Nantes , 
'int grand vicaire, d*abord à Luçon, 
Amiens, dont il administra le diocèse 
Dt <tix ans. Son Traité de l'adminis" 
1 temporelle de* Paroisses f qu'il pu- 
1 1820. avait donné à M. FeutrierTi- 
: l'appeler au secrî'îariat des affaires 
astiques, et à M. deMuatbel celle de 
e maître des requêtes. L'abbé Affre 
pta pas oea honneurs. En 1829 il 
une brochure dans KKjuelle il atta- 
jrtemciit l'uItramontanismedeM. de 
mais. On a aussi de lui une disserta- 
ir les luéroglyphes d*Égyi^te. En 
f • de Quélen choisit M. Affre pour 
général, membre titulaire de son 
■e. En M. Affre fut nommé 

:eiir de Strasbourg, avec le litre 
10 de Pompéiopolis. M. de Quélen 
enu à mourir sur ces entrefaites, le 
fe Paris itsia (pteltpie temps va- 
I. Afire vial féliciter le roi, au l^*^ 
40, à l'occasion de sa féte ; quel- 
urs après, il était nommé arche- 
le Pans. Sa lettre pastorale à celte 
1 re^ut l'approbation générale. Le 



1 prélat s'y attadiait à prèdier la paix et la 
concorde, la fosion des opinions divisées, 
et montrait le néant des ambitions de la 
terre. M. Affre ue resta pas toujours aussi 
bien avec la cuur. 11 pritpai-t aux discus- 
sions da clergé afee rOnivorsité à pro- 
pos du monopole de l'enseignemoit, et un 
jour, félicitant le roi à l'occasion de sa 
féte, il le blessa en lui demandant des 
mesmes poor iDrcer à l'observation du ^ 
manche» Dans le Lut de. soulager. les 
prêtres pauvres, M. Affre ordonna une 
nouvelle répartition du casuel j ce projet, 
lancé sans préparation, souleva tout le 
haut clergé paroissîal contre lui, et son 
ordonnance a dû être rapportée. Lorstpie 
Pie iX s'anuou(;a au monde comme le 
régénérateur de la péninsule italique, 
H. Affire pnblia un mandement onloiuiant 
des prièr^ po«ir le pape ; l'esprit libéral 
de maml'Miu'fif fil grande sensation. 

Peu de temps après éclata la révolu- 
tion de Février. M. Afire ne ftit pli hostile 
au nouvel état de choses* Lorsqu'une in» 
surrection épouvantable vint ens;<ugl<mter 
Paris, M. Affre, à la vue de cette bou- 
cherie , voulut s'intcrpo&er eutre ses bre- 
bis qui s'égor^aient. Le 35 juin 1848 il 
vintchez le général Cavaignac pour obtenir 
un<iauf-conduit, et il se rendit à In plarc de 
iâ bastille avec ^» deux, grands Maures. 
Le fiuibonrg Saint-Antoine était encore 
aux instngés. A l'arrivée de ^archevêque 
la troupe cesse le feu. Une branche d'arl)re 
est cueillie et portée eu avant par un jeune 
homme en sigue de paii. lies insurgés, 
avertis de ee ({ui se passe, cessent aussi 
de tirer. M. Affre franchit la première 
barricade. Il va parler à ces hommes 
armés. Tout à coup un mouvement se 
manifeste dans les rangs de la purde no> 
bile. Des coups de feu partent on ne'SSÎt 
(•oTntiu'ut; le prélat tombe blessé d'une 
balle dans les reins. Les insurgés le relè- 
vent, l'emportent I et se défendent aveè 
acharnement; cependant le coup de feu 
n'est pa* parti de leurs rangs, les glands 
vicaires l'attestent. On porte l'archevêque 
chez le curé des Quinte^yingts, où il re- 
çoit les secours empressés mais inutiles de 
l'art, et le lendemain matin M. Affre est 
porté sur un brancard à son hôtel, uù il 
ne tarde pas à rendre le dernier soupir, 
en répétailt ces paroles de l'Évangile : 
<t Le bon pasteur donne sa vie pour ses 
brebis, » et en formant le vtru que son 
sang ftU le dernier versé. Cette belle mori 
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excita des regrets universels. Des obsèques 
magnifiques furent faites à ce martyr cnré- 
tien de nos discordes civiles, et un mo« 
nmiient lui a été élevé par l'État» dana 
régUse métiopolitaime , wr les deinna lie 
M. Anç;. Debay. 

AFGHANISTAN, vaste contrée au 
nord-est du plateau de l'Iran, appelée au- 
trefois Drangiaru, maintenant habitée par 
les Afglians, bornée au nord par les kna- 
nats !p R.TÎkh et de Badajan , à l'est par 
Laiiure, ie pa)s des Sikhs et le territoire 
du Sindb, an midi par le Bélondiittan , 
et i Touesl par ta Perse. Elle compte^cn* 
Tiron 14,000,000 d'habitants. 

Le climat de rA%hanistan ne sau- 
rait éire tcnméréy «n raison des nom- 
breux cours d eau et des brusques éléva- 
tions qui entrecoupent le sol. Dan'; !r\^ 
oasis qu'on rencontre au milieu des dé- 
serta sablonneux du sud -ouest, crois- 
sent natniellement le dattier et le pal- 
mier, et dans les profondes ^allers fîr 
l'est, abritées de tous côtés, une nature 
d'une richesse tout indienne permet la 
culture de la canne.à suere et do coton ; 
mais sur les plateaux de Kaboul et de 
Ghazna, l'hiver est toujours d'une rigueur 
exlrème et accompagné de la chute de 
masses énormes de neige. Gcmndant la 
température moyenne de toute Vannée est 
encore de 7" Kéaumur. La vic;ue y croît 
à colé du pommier, du prunier et de Ta- 
bricotier, au milieu de champs où sont 
cultivées toutes ka espèces deceréales con- 
nues en Europe, en même teinp; que le 
tabac, les ]ilus admirables tulipes , les 
plantes aromatiques, l'assa-foelida et la 
illubarbe des r^ona montagneuses; tandis 
que dans les vallées, toutes riches en cours 
d'eau, le grenadier et l'oranger s'élèvent 
au milieu de furèts de rosiers et annon- 
cent ie détideUK dimal de llnde avec 
toute sa luxuriante fécondité. Dans les ' 
contrées «sauvages des montagnes vivent 
l'ours, le loup et le renard, tandis que i 
dans les vallées, où règne la chaleur des ' 
tropiques, on rencontre le lion , le ti- j 
po, le îéo|>ârd , le chacal et riiycne ; des 
prairies de la plus magnifique végétation 
favorisent l'élève des chevaux et des l>ètes 
à cornes, et le chameau Invenele déaert* 
Indépendamment de la richesse de son 
sol, l'AfgliaTtistan est d'une haute impor- 
tance pour le Gommeice de r£urq>e, 
parce qi^il est la ronte naturelle dn com- 
mené de Tlnde. Eaboni est k capitale 



actuelle ; avec Djellalal>ad, cette ville com- 
mande l'entrée de l'Inde au nord , de 
même que Kandahar au midi, tandis qu'à 
l'extrémité occidentale Hérat garde la 
frcntiére de Perse, complètement ouverte 
de ce côté. 

On retrouve dans le caiactère des ))o- 
polations de l'Afghanistan la même di- 
versité que/dans la nature de son sol; 
toutefois, il est un sentiment commun à 
toutes ces peuplades : c'est l'amour de 
l'indépendance et de l'égalité, juiut à 
des moeurs d'une grande simplidté, à une 
hospitalité sans bornes et à un esprit es- 
sentiellement e;norrier. L'Afghan est vî- 
goureu&emeut constitué ; si en général ses 
traits, fortemoit accusés, numquent de 
beauté , du moins ils exjirtment la fran- 
diise, la çravité et la décision de carac- 
tère. Modéré dans ses goûts et d'humeur 
gaie et enjouée , rhonnenr de son pays 
passe à ses jeux avant tout; mais il est 
naturellement enclin à tiiTr vengeance des 
offenses personnelles dont il croit avoir à 
se plaindre. La langue des Afghans , le 
pmdiHmj contient une foulcde mots a*<H 
rigine hébraïque , circonstance qui sem- 
blerait donner quelque vraiscmblniice aux 
traditions antiques qui font descendre ce 
peuple des cBx tribu dlsraSl exilées dans 
le pays d'/^rjeare/Zt on Mazareh. 

L'histoire des époques antérieures nous 
montre les armées afghanes guerroyant 
tantôt sur les bords de 'la mer Caspienne, 
tantôt au fond des vallées de llnde , qnel- 
(juefois divisées en autant de corps sépa- 
m qu'elles se romposaient de trilnis diffé- 
rentes, quelquciuis réunies en mi lout com- 
pacte; mais on ne voit guère apparaître 
la forme régulière d'uu empire afghan 
que vers le milieu du dix-huitième sièrlr, 
ciM)que à laquelle Achmed-Ghah aflrau- 
cfait les Âighans de k dcmination per> 
sane , après la moit de Madir-Chah, en 
1747, et se constitua souverain d'un em- 
pire afghan indépendant. Après bien df>s 
troubles et des succédions de pnuces qui 
faisaient crever les yeux à leursconcurrents, 
Dost -Mohammed s'empara du pouvoir; 
mais les Anglais intervinrent dans ses dé- 
mêlés avec lu Perse. Le 1**^ octobre 1838. 
k gouverneur général de Tlnde, lora 
Auckland , déclara la guerre à rAfghanis- 
taii , sous divers prétextes, et proclama 
comuic souverain de ce pays le chah 
Soudjah, qui avait étô diaase du trône, 
une marche à travers ks montagnes^ 
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qui offrit des dlfficullôs dont il serait im- 
possible de do'iiirr unr id/»*, Ir< drapeaux 
anglais flottèrcut| vers la iin d aviil 1831), 
sar k phtem de Kandahar, que l'on oe* 
ciipa sans coup férir. Sir John Km», com- 
inandaTit en rfirf de l'pxpf^dition, marcha 
ensuite sur uhazna, qui fut éaergiquemeut 
défendue. Le 30 juillet le corps d'armée 
RDgtaif le mit en marche sur Kaboul ; Dost- 
Mohamraed, al)aiul<>nné par son arnitV , 
lut ^réfugier %ers les coutréos de TUin- 
Jou-Kouh. Le 7 août 1831) le chah Soud- 
ah fit Mw entrée lolennelle à Kaboul , 
icooapagné par sir John Keane » par Yen- 
OV^" Mac-y?iç;tfn , par rrtat-niïijoT ft ]iar 
quelques dciachemeuts de troupe» ûià- 
lauek Tanifisque Doil4foha]iimed errait 
jgilif, sir Alexandre Bûmes vint s'établir 
omme résident à Kaudahar, et le m tjor 
bld fut envoyé à Hérat, qui s'était licruï- 
uement défendu pendant plusieurs mois 
)Dtre les Persans, à l'effet de relever les 
irtifications détruites de cette place. 
La tranquillité se trouvant rétablie dans 
Afghanistan , le corps d'armée expédi- 
mnaire oohudoi^ m» nouvcBCDt de 
tnîte, vers la fin de l'année 1839, et on 
( laissa qu'à Djclhlnlirul un détachement 
! troupes à la disposa luu du chah Soud- 
ti. GcMe retraite rat signalée par un brit* 
Dt coupdemùn , ia prise de Kélat. Des 
surrections réitérées ne tardèrent pas 
>bHger de nouveaux renforts de troupes 
ilaiiiiiques à rentrer dans l'Afghanistan. 
khvk de Boukbara avait par trahison 
tprisonnier Dost-Mohammed, qui , après 
\re évadé, souleva dans rAfg!ianistan 
is ses partisans contre les Anglais; mais 
îtt battu' k 18 Mpteoibre 1840 à Ra- 
iin, et le t novembre suivant à Pour- 

cir. Il irivn<pin ^ilors ^:\ protection de 
ivoyé anglais a kalioul, Mac-Nagten , 
. lui assigna d'aljoi-d pour résidence 
adiana, et ensuite Kownoul. Mais la 
iqiiillité rétablie ainsi dans rAfpliauis- 
n'était t[tf apparente , et l'Angleterre 
faisait qu acheter la paix aux diverses 
•us. En octobre 1841 llM-Nagten ayant 
oyé une aomine moiiidre que edte qui 
it été convenue, une nouvelle însnrrec- 
L éclata. Le général sir iiohert Sale ne 
que difficilement et en souteiuuit de 
tlnnelles escarmouches atteindre Djel- 
bad , tandis qu'à Kaboul aussi éclatait 
lopinément une insurrection , que le 
t bomijah et les trouj»^ anglaise aux 
es du général Blphimtone eurent à 



peine le temps de se réfugier dans la eita* 
délie de Bala Hissar et dans leur camp re- 
tranché. Alexandre Bûmes fut tué d'un 
ooup de lëu dès le eommeneeiiMiit de bi 
révolte» et beaucoup d'autres officiers eu- 
rent le même sort. Les Atiglai*; e>;snvèrent 
également de grandes pertes à Kuhiistau et 
dans les montacnes vifinues. Les troupes 
stationnées à Ghana et à Kandabar se 



troTivaient cernées de toutes parts dans 
leurs )M>*.ition.s ; l'énorme quantité de neige 
qui ciAivrait les campagnes empêchait de 
songer i tenter le moudre mouvement o(> 
fensif, ^ mr tous les points l'énergie et le 
unnibre toujours crfMs<;.-tur de^ Afi^hans 
mena^ieut les troupes an^lai^cs d'une 
destrmon totale. Leinr jpoaition à Kaboul 
devenait d*ailléîirs de puis en plus criti- 
que; car toutes les tié^ciationsr Put auu'es 
avec les Afghans, à la téte desquels s'était 
mi& Akbar-Khan , l'iui d^ fils de Dost- 
Muhammed, avaient échoué. La mort de 
Mac-Nagteu , assassiné vers la fin de dé- 
cembre . à l'issue d une conférence qu'il 
venait d avoir avec Akhar-Khau , à l'effet 
de n^ioder le tibre départ des troupes 
britanniques, fift un nouveau signe de 1 ir- 
ritation toujours plus ^nde des [)optda- 
tions contre le nom anglais. Le major 
Pottinger, successeur de Mao-Nactoi, 
réussit cependant à conclure un traite qui, 
mo\ enTinnt TalKUidou d'un ecî tniu nombre 
d otages, promettait aux troupe;» angiaiics 
stationnées à KalK>ul toute liberté et toute 
sécurité poiu* opérer leur mouvement de 
retraite. Le 6 janvier 1842 Akl)ar-Klian 
escorta en persomiedans sa première mar- 
che l'armée anglaise , qui avait enëore en- 
viron 13 myriaimètres à faire pvant d|at- 
teindre Diellalabad. Néanmoins, malgré le 
traité, elle fut si constamment harcelée 
dans le long et diCQcik passage des nom- 
breux défilés qu*éUe arait i fnncbir, 
qu'cUe y'périt en détail, et qu'au eom- 
menrement de l'année 1842 on put regar- 
der l'arnice anglaise qui avait envahi le 
Kahoulistaii coumie complètement anéau- 
tie. ' 

Le nouveau gouverneur général des In- 
des, lord Ellennorough , envoya deux di- 
visions pour ravager le pays. Le 10 août 
1843 les Ang^ évacuèrent lUndabar« 
Le général Nott se dirigea sur Gbazna et 
Kaboul , tan que le général Kngland 
marcha sur Quettah , où il entra le 26. 
Le général PoUock , attaqué dans ta mar- 
che de ^ettaUbad sur Gicndamouek, dé- 
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fit les Allu^ums, et le 6 septembre la ville 
de Ghazna se rendit aux Anglais. Le 1 3 
du même mois le général Pollock battit 
Aicbar-Khau avec seize mille Afghans ; le 
16 il oocopa le fort de Bdft-HÎMar, prêt 
de Kaboul, et cette ville toùiba aussitôt en 
son pouvoir. Le 1"" octobre le gouver- 




'Anglcterre n'était pis 
venir dans les affaires du gouveraement 
des Afghans, et que cette puissance recon- 
naîtrait celui qu'ils choisiraient , pourvu 
qu*il pût maîiitnnir la paix avec 1m Ëtats 
voisins. Le 15 octobre l'armée anglaise 
quitta Kaboul après l'avoir démolie. Les 
Anglais abandonnèrent également toutes 
les autres positions de TAfghanistan, et 
sur leur passage ils détruisirent Djeilala- 
bad. Enfin, le 20 novembre, après quel- 
ques combats dans les défilés de Keyber, 
Mt troupes anglaises , eonuBiudées par les 
g&iéninx Pollock et Nott» ■rri'vcrent à Fi- 
rounour, limite de leur retraite. 

L^fghanistan resta dès lors en proie à 
Panarchie la plus cruelle. En 1844, sous 
l'influence de la Russie , on en revint à 
ridée de former une espèce de confédéra- 
tion avec la Perse. La même année lord 
£lllenborough dut céder le eouvemement 
des Indes à lord Dalhoiuie. L'aimée 1847 
vit mourir Akbar-Khan. A ses derniers 
moments il exhortait son père et ses frères 
à ne jamais s'allier aux infidèles. Bientôt 
les Afghans s^unirent aux Sikhs contre les 
Anglais; mais, après plusieurs sanglantes 
affaires, la bataille de Goudjerat (21 lévrier 
1849) mit fin à celte insurrection. Dost- 
Muhammed se porta sur l'Indus avec 
16»000 hommes. Les Andais paasèient de 
novvean le défilé de Kejrber, et conuuen- 
cèrent l'assujettissement séparé des diverses 
tribus a^hanes. £u 1856 les chefs a^haus 
se Unûent encore entre eux des combats 
meurtiien* A Pépoque de sa guerre contre 
la Perse, en 1857, T Angleterre paya à 
Dost-Mohammed un subside de 10,000 li- 
yrm sterling par mois pendant vingt-six 
mois, et dans son traité avwla Perse, elle 
fit reconnaître à celte puissance l'indé- 
pendance de l'Afghanistan. Depuis, les 
A%hans se réconcilièrent avec la Perse. 
Au iMif d*octolm 1861 , Ïïost-Moliammed- 
Khan déclara la guerre au khan de Bon* 
khara. Le sultan deHérat, uni à l'ancien 
prince de Kandahar , et secondé , dit-oU| 
par la Vtne, attaqua bieiitèt la pniMnce 



du prince de Kaboul. Dost-Mobammed 
envoya ses fils contre le sultan de Hérat, 
et lui-même s'empara de celte ville le 27 
mai 18G3. Doui^e jours après Dost*]foluUBI^ 
med mourait en laissant le pouvoir à som 
fils aîné Ghir-Ali-Khan. 

AFRIQUE, l uu des trois continents qui 
forment l'ancien monde, est une grande 
p^nside comprise entre PEurope au nord» 
l'Asie à l'est et PAmérique à l'ouest ; elle 
se rattache à l'Asie par l'isthme de Suez, 
et est baigné au nord par la mer Méditer- 
ranée, à Pouestetausod parPecéaa Adantî^ 
que, à l'est par la mer desIndes, le golfe d'A- 
den et la mer Rouge. Sa population est 
diversement évaluée de 60 à 100 millions. 

L'Afrique n'est guère connue que sur 
les oétes, où Pou trouve successivement» 
en partant du nord : l'empire de Maroc» 
l'Aljîérie, Tunis, Tripoli, l'Égypte et la 
Nubie, l'Abyssinie, le Danakil, l'Adel ; à 
Pest, la céte d*Ajan, le Zancuebar, son» la 
suzeraineté de l'iman de i fia k a te , le Mo- 
zambique et Sofala, appartenant aux Por- 
tugais ; au sud, la Gafrerie et îe Ba- 
suto, la république Transvalienne, la rè» 
pid>li^e du Fleuve Orange , Natal et la 
colonie anglaise du Cap de Bonne-Espé- 
rance, le pays des Namaques, l'Ovaherero 
OU Damara, le pays des Ovampos; à 
Pouest, le Beuguela, l'Angola et le. Congo» 
possessions portugaises ; le Loango et le 
Galjon , le Dahomey et le Bénin , le 
royaimie des Aschantis ; Libéria» état libre 
fondé par les Américains pour les nmra 
affranchis ; la Gambie, sous la domination 
anglaise, ainsi que Sierra-Leone ; le Sé- 
négal, avec le Cayor et le Fouta , sous la 
domination française ; le Bambouk et le 
BandMura; le Saibel, désert placé sous ta 

Suissance des Maures du Maroc. On a peii 
e notions stir l'intérieur de l'Afrique, 
malgré les explorations de courageux 
voyageurs. Il y a là de grands désorta» 
comme le pa^s des Touaregs ; le Tibbou , 
le pays des bomanlis et des Gallas , le 
Sahel mauresque , le désert de Kalahari. 
On cite pourtant quelques pays peuulés 
par des races diverses, par exemple l'Ai* 
nir, l'Assouad , le Hodh, le Massina avec 
la ville de Tombouctou, le Sonray, le 
Gando et le Sakatou, l'Adar, le Boniou , 
ta Baghermi» PAdamaooa, POoaday, ta 
Darfour, le Schillouk , le Djennachera on 
Fertit , le Donga , Darbend , le Bimberi , 
PUnjoro , rOunyamesi, le Bomba, le 
Miloua, le Balunda» le Ca2embé»etci 
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Li plus grande des îWs de l'Afrique , 
Madagascar, forme uii royaume indépen- 
iant Quelques point! ior ki oôtct de cette 
le, Mayotte, Nossibé, Sainte-Marie, et, 
>l<is loin, la Réunion, appartiennent à la 
i'rance, qui possède encore sur la mer 
louce et le golfe d'Aden, AdmiKi, Bd et 
)koL Sur la eAte occidentale, outre le Sé- 
légal, elle orcupc Assînieet Grand-Ba&sam , 
Uns le pays des Aschanlis , Porto-Novo, kur 
a côte de Ecuiu ; Libreville et le fortd'Au- 
aale, snrla cAte de Gabon ; GwaliaBeet 
îeddiou, sur la Cazamance ; Poiiendik, sur 
1 côte des Trarzas. L'Angleterre possède 
île Perim, dans le détroit de Bab-él-Maii- 
eb,rileMoMlia,dnelegolfe d'Adn; l'»e 
[aurice et Parchipel des Seychelles, dans 
océan Indien ; Imyak et Sainte-Liirie, sur 
i côte de Cairerie ; Anera, sur la cote de 
tabon;en fiiee, Femando-Po, FAflocnwm 
t l*tle Sainte-Hélène ; Lagos , sur la côte 
e Bénin; Aquapim, Christian^ihnrf::, Ac- 
re , Cape-Coa»t-€a&tle , Diicove, sur la 
Ste des Aschantis. Les Espaguols ont les 
fénàf» de Ceuta , Alhucemas et Hellila, 
ir la côte <h\ Maroc ; les îles Canaries, 
ins l'océan Atlantique ; Annohon et quel- 
les ilôts daus le golfe de Guinée. Les 
ortugals ont Hadore, les i\t» du Cap 
i rt ; et sur la côte de Sénégamhie , 
urliipel des Bissagos, Zeguinchor, et 
usieurs irilles de rintéricur; les îles 
1 Prinee et Saint-TliOBié,daiii le golfe 
t Biafim ; Saint-Jean-Baptiste de Ajuda, 
ns le golfe de Bénin. Les Pnys-Pas 
tssèdeat Elmina , le fort de Crevecoeur, 
dm et le fort Antonii», tor la céte ùêê 
ichantia. Lee Gemoras loat indépea- 
ntes. 

L'Afrique n'a pas d'histoire pcnérale. 
ataines de ses parties, il est vrai, surtout 
î!gypte et tonte la eôto baignée par la 
'diterranée, occupent une grande place 
ns l'histoire du monde; mais ou ne 
irait rattacher swis ce rapport ces con- 
308 «n oontinettt qu^eOes botdeot* Les 
tes n^afaient qœ des données très-im- 
rfaites sur ce continent méridional, 
'ils nommaient Libye. L'Égypte, suivant 
X, n'en fidiait pas partie. Homère croyait 
e les Colonnes d'Hercule (détroit de 
braîtar ) étaient les limites de rtinivrrs, 
que les piliers qui devaient soutenir le 
(1 et la terre étaient gardés par Atlas 
M «ne région où l'on ne pouvait péoé» 
r. Cependant les voyages de d«VouvertPS 
aoDtent à une haute antiquité ; les Ty- 



rienset le* Ca? !hn;^!no!s, maîtres du com- 
merce de la Medilcnauée et de la mer 
Longe, dorent avoir ntr 1* Afrique dot con» 
naissances beaucoup plus étfôiidaei| mail 
ils ne les divulguaient point aux pei^lcf 
étrange», et il n'est resté d'eux que le 
ion«enir d'une expédition de circumnavi. 
gation accomplie \Kiv des marins phéni* 
cwm, d'après Tordredu Pharaon Necliao, 
et le récit d'un autre voyage maritime 
entrepris par le Carthaginois Hannon pour 
aller fonder des colonies sur les côtes oeel* 
firnt.i'es. Plus tard Seylax décrivit une 
partie de h côte occidentale jusqu'à l'en- 
droit ou la mer est couverte de sai^gasses 
q>aisses, qui la mdent iaiptatieafale. 
Eutliymèoe parvint jusqu'à un gnnd 
fleuve «onmis. , comme le Nil, à des crues 
priodiques (sans doulc le Séné^l). Po- 
lybe ne di^Mssa pas les cape où viennent 
aboutir les grandi rameaux do J'Adaa. 
Eudoxe lie Cyzique voulut accomplir le 
tour entier de l'Afrique, mais un naufrage 
fit échouer son projet. Les notions que 
l'on possédait sur le littoral d'orient 
étaient plus vagues encore ; Marin de Tyr 
Y indique un cap Prasum , qui paraît èim 
le cap Delgado. Quant à l'intérieur de l'A- 
friqae, les vojaget dOt Gract no dépMièi> 
rent pas l'oasis d'Ammon (Siou&h^. Hé» 
rodote cependatït apprit des Libyens 
ritiucraire des caravanes jusqu'à l'Atlas 
{lar le Fenan; Il enl auiai eonnaiiAneè 
d'un fleuve coulant de Toiiat à l'est, qoe 
le major Rennell reconnaît pour h Niger, 
Lies Ë^^tieiis lui dirent encore que le Nil, 
non lom de sa soun», coulait de l'ouest à 
Peit; ce que Im enlnratioaa modernes 
ont confirmé ponr Im lowom dn Mil 
Blanc. 

Les Romains contribuèrent par quel- 
ques expéditions aux progrès m la géo- 
graphie afiifaine; Suétonîuiî Paulinus 
traversa \(' inoniior dnns l'nnr^t le grand 
Atlas, et arriva eu dix étapes à uu lieuve 
que snr naoaimnle eanaonnanee on a voidn 
n troTi ver dans le Niger. Cornélius Ralbnt 
porta les armes romandes drniUe Fezzan. 
Julius Matemus employa quatre mois à se 
rendre dins un pays où U trouva le rhi- 
nocéros, et Septimius Flaccus voyagea 
trois moîsenÉlhîopîe. Ces deux dernières 
expéditions ne sont d'ailleurs connues que 
par une simple mention de Ptolcmce. A 
oes voyagn, aux observations recueillies 
par des savants comme Strabon, Ptolé- 
mée, Pline, et leurs abrëviateurt JDenj^i le 
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Périégèle, Pompoiiiiis Mêla, Jiilius Soli- 
nus, il faut Joindre deux documents otE» 
ciflit du plo» haut istérèt : le jjiraBâer est 
la notice des grandes routes militaires de 
l'empire Romain ; le second est Y Itinéraire 
rédigé au temiis d' Alexandre Sévère. Les 
routes qui y sont dMllées ne dépaaaoït 
pu Vkûtêf maÎB constituent toittefob» 
pour les pays que ces document*» compren- 
nent, le réseau géodésique le plus pariait 
que nous possédions encore. 

Malgré toutes ces découvertes, nous 
voyons, au sixième siècle, le moine égyp- 
tieTi Cosmas Imiicopleustcs considérer 
TAinque comme une immense plaine car- 
rèBt deux feb anasi longue que large, en- 
^oppée de tous côtés par T Océan, et ter- 
minée de tous les côtés pai' un grand mur 
qui supportait la voûte du lirmament, sous 
laqodle le aoteU et la lune toumaient au- 
tour d'une meatagne en forme de quille. 
Strabon avait cependant dôjà donné à l'A- 
frique la forme d'un ti'iangle rectangle , 
dont les côtes septentrionales foraïaîeut la 
base, le Nil et les côtes delà mer d'Éthio- 
nie 1 nn;^le droit, et la côte oocideolale 
l'hy|>otliéiuise. 

De tous les peuples anciens et modernes 
aucun n*a eu sur Vintérieur d« l'Afrique 
des notions aussi exactes t]\\r les Arabes. 
Dès le dixième siècle, Massude Kolliljed- 
din pubiia dans ses ouvrages une descrip- 
tion de cette contrAe. An ooaiène siècle 
Abou-Ohéid-el-Bekri composa un Livre 
des Rontes et Boyaumes, où les pays les 
plus reculés de l'Afrique sont décrits d'a- 
près le témoignage verbal du fakir Toya* 
geur Abd-el-Msiek. Plus tard, Ebn-el- 
Wardi, dans m Perle merveilleuse, donna 
des renseignements très-complets sur l'A- 
frique. A un autre siècle de distance le 
schérif EUBdrisi, natif de Geuta et cour- 
tisan de Roger de Sicile, étendit pl\is loin 
que les précédents ses indications géogra- 
phiques. 11 nomme les moutagues de la 
Lune et même la oôte de SolUa. Alioul- 
Féda reproduisit, au qualor/ième siècle, 
les écrits de ses devanciers. Peu n]ir(s 
voyagea |)endant tmile années cod&ccu- 
tives Ebô-Batouta, de Tanger, qui a le 
premier mentionné Tombouctou; U visita 
cette ville en 1353. Nous passons sons si- 
lence d'autres voyageui's pour arriver au 
célèbre El-Hassan de mnade , si eemiii 
sous le nom de Léon l'Alricain, qui visita 
deux fois Tomltourtou et nous alaissé une 
description étendue de l'Afrique, rédigée 



par lui-même en italien. Klle n'étend nas 
i)eaucoup le cercle des connaissances geo- 
p apbiques, mais en y trouve des détails 
intéressants. Quant à Marmol, il n'est le 
plus souvent que le copiste de Léon l'A- 
iricain, quoiqu il ait parcouru lui-m^e 
plusieurs des pa)^ qu'il a décrits. 

Les découvertes des Buropéens ont été 
bien tardives. U paraît prouvé qu'en 1364 
des marchands de Dieppe et de Rouen 
envoyèrent des expéditions jusqu'au delà 
àè IKerra-Lcone, et fondèrent i rcmlwu- 
cliure du Rio-dos-Ci stoK le comptoir du 
Pet it-l)iep]>e ; ranijt e suivante ils poussè- 
reuL leurs expioratiaus ju^iqu a ia Gùted'Or, 
it éclMlonnèroit suooeisivemeDt kutt éta- 
blissements depuis le cap Vert jusqu'à la 
Mine ou Elmîna, on ils bâtirent une église 
en 1383* En VMÙ mi Catalan, nommé 
Ferrer^ euvora de Majorque une galève à 
la Rivière d*Or, figiu-ée au sud du eapBo> 
jador sur un poi-toliu de i37 5 conservé 
à la Bibliothèque lm|>énalc de Paris. Ma- 
dère et les Canaries y sont également tra- 
cées en détail ; ce qui obli^ à les retran- 
cher du nombre des découvertes portu- 
gaises, puisque JoaoGon/alès iw fut poussé 
par la tcmiiéte à Poi*to-San(o (ju ei» l iiS, 
et que ces îles avaient été visitées dès 1 34 1 
|ïar le Florentin Angellno dcl Teglia de 
Corhi/.zi et le Génois Nicolaso Recco. Gil 
Janez ne doubla le cap Ëojador qu'eu 
1 434, et Antonio Gonades ne parvint à la 
Riviëwd'Or (ju'en 1443. Diniz Fei'nandex 
arriva au Sénégal en 1446. Nuno Tristao, 
après avoir vu le Rio Grande, atteignit 
en 1447 le fleuve qui porte son nom, et 
où il reçut la mort; le Vénitien Ca-da- 
Mosto et le Génois Antonio di Noli visi- 
tei^nt les iles du Cap Vert eu 1455. Pe- 
dro de Cintra s'avança en 1462 jusqu'à 
la cétedeGuinée, et rapporta de la poudre 
d'or et quelques Nègres, qui firent naître 
l'idée de l'infâme trafic des noirs auquel 
on ne tarda |>as u se livrer. Joao de 6aa- 
taram, en 1 47 1 , parvintà la Côte d'Or, où 
l'on bâtit le fort Saint-Georges de la Mine 
en 1482, un siècle deptits que les Français y 
avaient élevé leur église. Deux au» après, 
Alonzod'Averio abordait au Bénin ét Diégo 
Cam au Congo ; on longea rapidement en» 
suite la côte austi al( , et HnrfluMemi Diaz 
atteignit le cap des Tourmenter, que le roi 
Jean de Portugal abna mieux appeler le 
cap de Bonne-Espérance. Yasco de Gama 
le doubla en 14117, tourlia à la côte de 
Katal, visita Mozambique, Mdînde. Pe- 
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•0 Alvarex Cabi^l ' tnt 1600 àQuiloa, 
Ibuquerque en làiii à Zauzil»ai-, et Pe- 
« de Aiiaya en l&ee à Solab, oft il M- 
I un fort. 

Les contours de l'Afrique wne W's 
luverts, oa voulut couuaître l iuiéneur. 
Ion f«— eelle magniiî(|ue ilrie 
i tentatives faites par bs Européens, 

continuel s (Ipiiuis avec une admirable 

i^rérance i>our explorer ce vajte con- 
leiit. En 1588 Thomiison pénétra jus- 
rà Tenda, en remontant U Uambie. En 
"20 Rol>ert Jobson arriva nussi h T-n ^a 
rie même lliMive. En IfiTO i^aul imIxTt, 
sSaldes-d'Olonne, parti de Maroc, attei» 
itTomlMMeie«i.Eii lllMdt Bnioallajus- 
'à Galam ])ar Saint-Louis, à Bam!>ouk 
r la cùte de Nonn. En 1^1 S Compa- 
on arriva à BamL>ouk. nar baint-Louis. 
ifin, CB U2S 8tibbi wmià de nouvMU 

niéliiei lieux en remoatant la Gamine. 
Quelques-uns des voyageurs que notis 
aons de rappeler furent les agents d'une 
eiété française iFAfnqius wn 8én«»gai, 
i existait dès ^ milieu du dix-septième 
clc. En 1731 Moore, et ï>fflani!rp en 
i2, pénétrèreot encore à Bambouk \m' 

mèuie cUemin, ainsi qu'Adaoson en 
(9. Ym la fia du dtXpnuitième siècle 

deiir des explorateurs sembla rodou- 
r. En 1784 FoUier, et l'année suivante 
sson, l'ecoonureut encore Baml>ouk; 
éUâokt tenus par la côte de Nooo. A 
I près en même temps Gregorio Mendex 
courait rintérîeur des terres .^n sud de 
iguela jusqu'au cap N^ru. Houi>aud, 
1786, en eherduuit le Kif^r, fraya la 
le de Galam par terre, et raiinéa siii- 
lté Picard, parti de Saint-Louis , s'a- 
cçajusau'au Fouia-Toro. Enim, en 17 88 
'Oflida la Stdété Âfrieaîite de Londres^ 

dcMma à ces entreprises une tendance 
; TMjiforme et pltts suivie Cependant les 
uiiei-s voyagea iaiLiau nom de cette as- 
iatHm ne mrent pas heun ax : 
(yasd et Lucas en 1788, le major Hoil|^ 

en 1791, qui atteignit Aud-Amarpar 
Zambie et mourut avant de parvenir à 
abuuk; Walt et Wiulerboltom eu 
4, qui s'ftmuMsèrent jusqu'à TInba mr 
lio Nunez, ne virent pas leurs tenta- 
s couronnées de succès. Le premier 
âge de l'illustre Munço-Park, eu 179ô, 
itlira uiiecB|itiTiléngo«rciiBe. 11 avait 
onlé la Gambie et pénétré juMfu'à 
I sans atteindre le T)joli})a. 1! monrna 
ifrMjue en IftOâ^ et y resta su années 



<"ntt>çculives ; W .tfi^ignit le Niger à Ra- 
makou, s'embaïquâ àSansanding, et sui- 
nt le ilem-e jusqu'à Gabn, HacNina et 
Emissa, se dirigeant vraisemMablaÎMat 
vers Toml)ourtoii ; mni«i vers le commen- 
cement de janvier 1800. eDlrainé par la 
rapidité du eomtnt, il fit iianfi'age, et se 
noya non loin de Bdiiaïa. Ronifan de 
NViiwleld péril également en se rendant à 
Tomliouctou en 1809. L'Américain Kiley, 
qui naufragea sur la côte ouest de l'Afri- 
que, et devint esclave du prinee naiire 
Sidi-Hamel, obtint de lui iKimportants 
i-enseignements sur la ville de Tfunlxmr- 
luu. Les Anglais Peddie et Gani]>l>ell, aux- 
quels a*élnt joint le Sasta Adolphe Knn^ 
mer, suivirent le Rio-Nnnez pour pénétrer 
dans rintérienr. Le second réussit à arri- 
ver assez près de Timlioi mais tous trois 
nmcnt a np neat ur le nonbM dct mart^rn 
de l'amour de la science, et périfeaA vie» 
tifne*^ à\\ rîiinat, an milieu des sables. Le 
capitaute [ n( k( y, fui 1816, et ses dix- 
sept compagnon^ finirent tout misérable 
ment en trois moisiiir Inrlveidu Congo. 
Le \iiajni Giav fttt eoTitraint, en 1818, de 
renoncer a son expédition jNtr 1^ prépa- 
ratifs liosliles des |x>pulations, ainsi que 
P. Rou/^. BelzonielBodwi^ furent vie- 
times de leur dévouement. Dupuis et Hnl- 
ton, en 1820, ne délaissèrent pas la capi- 
tale des Aschanlis. En revancbe, la décou- 
verte dBiaeiirectd« Sénégal et de la Gaa> 
bie fut obtenue par Mo) lien, qui dès 1818 
avait remonté le cours de ces fleuves et du 
Hio-Graude , jusque près de Timtio. Eu 
1839 Laing, parti de STierra-LeoDe, eaaaya 
en vain de découvrir les sourcca du Nigar. 
Clapperfon, Ondney et DonliriMi, en 1821, 
i)éuétrerent dans- Tempiie Uornou |)ar lé 
Veucan , arrivèrent à Kouka , ^lle ailvée 
snr le lac Tcbad, et attelgnlrait SaluiKni. 
En 1827 Laing rîTtvep'it \m second 
voyage; évitant la route de liornou , il se 
dirigea de Tripoli sur l'oasis d'Aglaby, 
traversa le Sabara dans son milieu, ^ 
arriva à son but, la ville de 1 o)n|)()iicfôti. 
Malheureusement ce voyageur ue revit 
point l'Europe; car, s'etant avancé au 
aod, vera Ségon, il fiit a aaaw iBé par mi 
marchand naure cpi'U avait engagé ceaune 
guide. 

La connaissance positive de Tombouc- 
tiNi filt enfin oèieniie par Kené Caillié, 

qui, parti du Kakondi, sur le Rio«Nunez, 
arriva à Timé et gagna Djenné, d'où il snr- 
\it le cours du i^iger jusqu'à cette ville 
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mystérîpuse , tpi'il put le premier décrire 
à l'Europe. En 1827 Clappertou et Lan- 
dor atteigniTCiit Sakatou par le golfe de 
Bénin t en traTersant les royaumes jusque» 
là inooTîniis fie Jarouba et dpBorgou. Clap- 
pertou, mal reçu par le sultan des Fellahs, 
mourut à Sakatou. C'est aux frèr«s Lander 
que fiit réservée, en 1830, la gloire de 
oonstater irrévœahlpraent le fait prévu 
par Clapperton de rembouchm* du Nif;er 
dans Ib golfe de Guinée. Depuis la luort 
de Lander^ une eompagnie oommereiale 
se forma à Glascow pour établir par le 
Nie:er des relations avec les naturels de 
liutérieur. Le colonel Nichols fut chaîné 
de cette niMiim. Enfin, eu 1840 une so- 
ciété anglaise , formée pour Textinction 
de la traite des esclaves et la civilisation 
de l'Afrique , et placée sous le patronage 
du pvinoe Albert , confia à des omciers de 
Il dunne britannique la mission de re- 
monter le Ni^er avec trois bateaux à vn- 
peur. Mais cette expédition n'a pa» donné 
de grauds résultats. 

Dans la' région du NU, les nuignîfi(|pies 
travaux de l'expédition d'Égyple ont jeté 
sur ce pays de vives lumières. Il serait 
ingrat d umettreNordenetPococke^l737), 
Vaoûlton , qui arriva jusqu'à Syne en 
1801 , ainsi que Legh et Light en 1814, 
et Waddington en 1820; mais les notions 
les plus exactes et les plus étendues que 
nous possédions sur O0S contréas sont si* 
ooBtestableanent dues à l'infatigable et 
consciencieux Suisse Burckhardt, qui pé- 
nétra jusqu'au Dongolah ; traversa ensuite 
le désert Libyque, passa à Berber et 
Schendy, et parvint à la mer Rouge par 
le Soudan. I>a mort le surprit au Caire en 
1815, au moment où il se préparait à pé- 
nétrer dans l'intérieur de l iûnque avec 
nna canmoia du Feian » p«r le ciiemm 
ni'ftvtit d^k mM Honénann. Ceini-ci , 
Allemand dp na!s<;ancc , mais voyageur de 
\Afriean Association, partit en 1798 du 
Gaire , gagna la V^cann à tnim les oaait 
de Siouah ; airivéà M o u n to n k» il y lecueil- 
lit de nombreuses informations sur les po- 
pulations du désert et sur le pays de Bor- 
nou, pour lequel il se mit en route en 1 800 . 
On n'a pins en de aes nouvelles. L'Anglais 
Lead nous a laissé nne description aussi 
exacte qu'intéressante du pays de Daho- 
mey, que Dazel et Norris ne nous avaient 
biteeMialliieque superfieicUement. Lyon, 
aoQompagné de son ami Ritrliit^ («pii 
àHoonoiikle 30 novembre 1811»), 



du naturaliste Depoul et du savant An- 
glais Belfort , partit de Tripoli , pénétra 
en 1810, ju:.(]u'an déaert de BUmu^ à l'eai»' 
trfaulé nséridionale dn Fonn, et -vînt , 
par une relation consciencieuse de son 
voyage, publiée à Londres en 1821, aug- 
menter les notions que Tou possédait sor 
ces pays.. 

En 1820 Gailliaiid remonta le Nil plus 
loin fpir tous ses devanciers. Suivant une 
autre duectiou, Adolpbe Liuaut parcourut 
en 1818 les rives du Nil supérieur. Va« 
lentia et Sait poussèrent plus loin les dé» 
couvertes en Ahyssinie, ainsi o^ueDrovetti 
dans les oasis. Il faut encore citer Gobah, 
Ëdooard Riippel , MSnutoU , Hriamrich , 
Galinier et Ferret , Ehrenberg , d'Âmandi 
et Sa1)atier, MM. Combes et Xamiaier, et 
MM. d'Abbadie. 

Quant au Sahara , il n*a guère été va 
que par les voyageurs qui de la côte bar- 
baresqiip se rendaient dans le Mely ou le 
Taki our, ou bien par quelques naufragés 
duul aucun ne mérite une mention parti- 
eniière ; le littoral méditerranéen a é£ê ex- 
plorc par délia Cella (1817), Bechey 
(1822), Pacho elMuller (1825). Lp Maroc 
a été visité par le générai Badia, couuu 
aoui le nom d'Alî-Bey, en t806; par le 
lieutenant delanartae anglajae Wailttnf> 
ton , en 1829. 

Dans la région de Mozambique et des 
cdtes orientales , les voyages ae aent coup 
eeatria sur le fleuve Zambèae; le plm 
ancien est celui dr Francisco Barreto , 
envoyé pour découvrir des mines d'or. 
Nous voyons eu 1796 le Porti^ais Pe- 
reira pénétrer à la cour du roi de UMoriié, 
sur le 7anil)èzc supérieur, à trois mois 
de marche d'Angoln ; en 1798 le cnlnnol 
du génie La Cerda fut surpriii par la 
mort dans eette même riUe de Gaoenbé. 
Kn 1823 les officiers anglais Brown, For- 
bes et Kilpatrik , attacbés à l'expédition 
hydrographiqiM du capitaine Owen, re- 
montèrent le Zembèae jus(|u'à Sana , c| 
reçurent d*un colon porhiflBis une notioe 
très-remarquable sur «e peya^ qui fiit pi- 

bîiée. 

Pour la r^ion du Gap les relations 
abondent. A ne citer que les plus remar- 
quables, nous indiquerons celle de Levail- 
lant , dont on a rnntf>té parfois la véra- 
cité ; celle de Jolui barrow , qui a voyagé 
en nOTct 1 708 daua lonlB la colonie, et 
au delà chez les Cafraa et les Boiesmans ; 
eeUe de Trouer et SoacrriUe, fu en 1801 



APBIQCR 



103 



et 1802 se sont a^a!l« q jusqu'à Litakon, 
capitale des Bedjuuauaii; celle de Lich- 
ieutein, qui se rapporte & ramiée IMS; 
celles (kW. B u ch. 11, à 1811 et 1812 ; de 
Campbell, en 1812 et 1^20; H<» Thomp- 
son, de 1821 à 1824; de l'iielips, ea 
1825 ; de Gooper Rose, ep 1894 «t ISSU; 
rîtinéraire du missionniire Reliai ul jus- 
qu'à Mosika, et relui dn marcltanâ anil>u- 
lant Hume, eu 1 833, qui alla jusqu'à vingt- 
six journées au nord-est de Mosika, chez des 
peiqilet qui pcranent avoir des rapports 
pomniprciaux avec Mn7runl''iqiu\ fMj>i- 
îaiiie James-Edward Âit'.x.iiiilf-r a li avorsf le 
leuve Orange, le Kaiiiip ou Uiviere-iiouge, 
!t pooMè jusqu'à 1â beie de Walwnb. 
ilM. Arbousset et Daumas , missionnaires 
)rotestants, dans un vovae;e d'exploration 
iitrepris en 1 83G , au uord-est du cap de 
KolUie-Espérance , dont la reMoB a été 
mbUée à Pam en 1$48 , ml trouvé la 
ource des principaux fleuves de l'Afrique 
méridionale dans une montagne qui ter- 
line au neard Ul ehtâatt det montagnes 
bleues: l'Orange, le GalédoD, leNinuigtti, 
! Létoncléot le Mononémon otit tous une 
3mmune origine , et descendent dans di- 
3rses directions , au sud-ouest , au sud , 
1 nord et ath mffd*eitf d'niMi même mon- 
^ne que rrs voyagedf» ont noimée le 
ont-aux-Sources. 

En 1853, Tombouctou a été visité par 
irth , qwiMiit l*a fidi bmdx oomùÊÊtté. 

«pendant la Société de géographie de Pa- 
S trouvant que bien des r])()s*»s restent 
éclaircir, a fondé un prix pour le voya- 
iir qui pamaidraît du Sénégal à Alger 
panant par Tombouctcxi^ ou vicêifena, 
faisant des observation'; srieutifiqnes sur 
pajs traversé et eu recueillant det in- 
rmationi war la marche du eoou&eree et 
route des caravanes. 
Le Inr Tchad, vers le<[uol B^rtb , Over- 
g et Hichardsou &e dirigèrent en 1850, 
îté exploré par Overweg. Richardson 
it mort aunioiiMnt d^ atteindre. Over- 

!T stirvrcnt peu à son rxplorntinn. 
Le rSjl :i éiô exploré par MM. d Arnaud, 
ibault, Werue, Brun-RoUet, Vaudey, 
pères Tineo et KnoMedier, Krafft et 
I>Tnann, MM. Ulivi , Andréa de Bono, 
n Miani , le capitaine Peghoux , Prtlio- 
Ic p Philippe Terranuova , de Makac . 
Lejean , Foneet^ etc. M* Loean a été 
piUBÊpB priMmoicr du roi d Abyssinie 
îodore. 

«a mer intérieure, que M. Rebmann 



croyait unif|uo d'apiès des ren«eignf^Tn*»nts 
fournis par iies imiigèneii , est divisée par 
d'amm Toyaçeurs m tmis ou <|Qati« lacs. 
Le miisicmnaire Eiibardt avait indiqué un 
lac Ouniamesî. Les capitainf's lîm tnn et 
l^ke parvinrent au lac Tanganyika ou 
dOujiji, qui parait être le même y mail 
qu'il faut réduire à de moindias porpor* 
tions. Le capitaine Spke traversa ce lâc 
sur un canot, visita plusieurs îles qu'il 
renferme, et découvrit le lac Victoria 
Nyanza ou Ookèréoné, au nord-est du 
précédent , dans lequel se trouve uneîleOu- 
kéréoué, qui lui donne son nom. M. Sj)eke 
afiîraie que le ISil sttrt de ce lac. M. Ba- 
ktr a trêavénie Mcoade branehe du Nil 
sortant du lac Alhert Nyanza. Un autre 
lac , nommé Rukoua , se trouve au tud- 
esl du lac d'Oujiji. 

DViutres régious ont encore été visitéet 
par les voyageurs dans ces derniers temps, 
nirhanlson avait pareouiTi le Maroc, 
Barth avait ejiploré la régence de Tunis 
et odie de TrqpoU avant d'entreprendre 
leur grand VQ^m^B. 

Plusieurs vovaîTfnrs ont parcounil'Aljys- 
sinie. M. A. de Ciourval, qui en a exploré 
le nord , en se rendant de Massouun au 
Nil, a fait plus particulièrement connaîtra 
le pays de Barka. M. dr J nobi, évêque 
lazariste , qui a parcouru T Abyssinie en 
tous sens, est -mort en 18G0. Ces riions 
ont encore été explorées par MM. de "niiir* 
heim , Munziger et le comte d' Aniim , qui 
y est mort aussi. T e (lf»cteur Cuny, méde- 
cin français, mourut en 1 869 eu se rendant 
au fiarlbar. Le comte d'Eseayrae a visité 
le Kordofan. M. Bajaid Taylor a fait un 
voyage dans l'Afrique centndey au Soudan 
et au Barfour. 

Au Sénégal , les heareuses apédîtions 
du gouverneor, M. Faidherbe, ont contri- 
bué à faire connaître le pays. îl a donné 
l'impulsion aux explorations du haut Séné- 
gal. Il a en outre élucidé lui-même nlu- 
sieurs questions curieuses d*^liiioprapnie. 
M.Aristide Vallon, lieutenant de vaisseau, 
a donné (les renseignements topographi- 
ques sur quelques rivières de la cote oc- 
cictentale d'Amque, notanuMnt sur la 
rivière Ketafiue ou Cassiui. Un autrelieute- 
nant de vaisseau, M. Pascal, a xisitéle Bam- 
bouk. M. Mage a exploré le Tagant ( dans 
le Sahara). H. Vinoeut a parooura le pays 
des Trarzas, longé la eéte de l'Atlantique 
vers Porten(!ik, la rivière Saint-Jean, etc., 
exploré le territoire d'Adcrer, et observé 
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les mœurs des populations du Sahara occi- 
deotal. M. du Chaillu a exploré eu uatu> 
nliite ks cdtes (jui fimt face à Ff le Fer- 
nando-Po » puis , longeant la base de la 
sien a fî<« Cristal, il a frailthi les nombreu- 
ses embouehui^ du Muni et du Munda , 
traversé des forêts humides, et après s'être 
reposé à Gabon, repris sa course dans l'in- 
térieur des terres. 

Le Niger ou Djoliba a été reiuonti par 
le docteur Baikie eu 1864 et encore uue 
ibb depuis. Dans sa première exploration 
M. Baikie a suivi le coui*s de la Benoué ou 
Tsadda, rriffluent principal du Kouara. Le 
docteur baikie est mort de la ûèvre à Sierra-: 
Leone au commencement de aurao« 
ment où il s'apprêtait à revenir en Eu- 
rope. Barth, Biehardsou , Overvvi^ç^ et Vo- 
gel avaieut déjà Jeté quelques iumiei^es sur 
isette nartie du soudui. Le docteur Barth 
a révélé ou fait connaître avec (dus d'exac- 
titude le Haoussa , le Bounion , le pays 
d'Âdamaona ou Foumbina, le Baghermi, 
l'empire de Sakatou, le Logone, le Kanem, 
Tempire de Gando, cdui de Massina , les 
populations Kanoury, Sonray, Fellata 
(Foulbé ou Fellani) , la ville de Tombouc- 
tou , le lac Tchad , le fleuve Cbari , qui 
s'y jette , le Kamadougou Ouabi , qui s'y 
raid aussi , et que Clapperton et Deuharii 
appebifïit Yeou : tout le eonfin de cette 
mer intérieure, pénéralemeut marécageuse. 
Vogel , qui était entré en 185d dans le 
Ouaday, y a perdu la vie. 

Un Allemand , M. Bastian, dans un sé- 
jour à San-Salvador, capitale du Congo , 
a recueilli de nombreux renseignements 
sur l'ouest de l'Afrique centrale. Un Hon- 
grois, M. Ladislas Mai,'yar, qui a épousé la 
fille d'un roi nègre de la hante Guinée , a 
fait parvenir en Europe des infurmations 
sur lies lacs de la Nipritie équatoriafe. La 
partie sud-ouest de l'Afrique australe ft été 
explorée à deux reprises différente'; ])fïr un 
voyageur suédois, M. Ândersson, lequel a 
▼bité-les Ovampos, dans la rèamk ap^ée 
Clmbébasie, et reconnu la rivi&e Gumène, 
qui se jette dans TAtlantique, vers le nord 
de cette rét^ion. En 1861, MM. Green, 
Palgraveet Polsou ont parcouru le pays des 
Ovampos , pour en rapporter de l'ivoire. 

Le docteur Livingstone avait fait con- 
naître eu 1849 le lac Ngami; de 1853 à 
ISâSyil a parcouru les pa^sde Makololo, 
des Barolsë, des Baboda, le Gassange, 
l'Angola; exploré une grande partie du 
Zambèw, en [passant par Tété et Sena, et 



I visitant les Banya!, dans l'ancien em- 
pire du Monomotapa, qui n'existe plus. 
Il retourna en expédition sur le Zanbéie 
pour établir des relations avec les nations 
de l'intérieur et vérifier si ce fleuve s'unit 
au Zaïre ou Goango par le lac Dilolo. Il 
parcourut le duré, atlQuent du Zambèze, 
et découvrit le lac Chîroua. 11 reconnut 
le véritable cours du Cliiré, lequel con- 
duit à un pays producteur de coton. Il 
gravit enfin le Zomba, élevé de 2,000 
mètres. Livingstone perdit sa fenaie en 
Afrique. Il fit une nouvelle expédition 
dans le haut Zambè/e , et il y a liett de 
craindre qu'il y ait été assassiné.. 

Le Z anpiebar, aur la oéte oriemale de 
l'Afrique, a été paroouia par fo père Léoa 

des Avaïieliers. missiorinf^ire frane-Ti'^> le- 
quel a donné de bous reaseignemeuts sur 
rikomo on Galla^ le Somoili et sur te 
Zanguebar. Depuis il a visité le sud-ouest 

de 1'A1)N >.-,inir. I>nns nne de ses lettres il 
raconte que des peuples clirétiens de l ouest 
de l'Afrique font des sacrifices humaius 
pour plaire à Dieu. Albert Rosdiery parti 
de Zanxibar, pénétra aussi dans l'intérieur 
du Zanguebar. Il prirvlutau lac Nvassi du 
sud, ou Nvandja, qu il ne faut pas couloudre 
avec le {lyassa ou Nyanzadu nord on Oh- 
kéréoué* Il se disposait à entreprendre do 
nouvelles excursions lorsqu'il a été tué par 
des indi|^nes. £n 1864 le fameux tueur de 
lions. Iules Gérard,* s*cst no^ en Afrique 
en traversant une petite rivière à 120 
milles de Sierra-T.eone, où il était allé 
avec l'espoir de ^uctrer dans l'intérieur * 
de ces pays mystérieux. On voit que l'his- 
toire dès déoottverles en Afrique ii*est 
presque qu'un long martyrologe. Le capi- 
taine Speke , qui pensiit avoir découvert 
les sources du iSii, est moit en Angleterre 
d*un accident à la chasse. En décembre 
1864 une temple a l»risé sur les côtes de 
Marseille VEmma , yacht avec lequel le 
capitaine Magnan comptait remonter le 
Niger ; deux de ses compagnons périrent 
dans ce naufrage. 

En 1839 l'Angleterre s'est emparée 
d'Aden, sur le ^olfedn môme nom, et de- 
puis de l'île Perim, dans le délioit de 
Bab-ei»Nandeb, d'où elle coaunande le 
passade de la mer des Indes. La Fraooe» 
en 1860, a acquis idonlis , sur la mer 
Bouge, pies du même détroit, avec la 

Çiotection de la eéte environnante. Oes 
ouaregs, venus en France en 1803, ont 
promis de lervir notre eommeroe dans leur 
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p. Par la pai\ de Tétuan, avrr \v M.iroc, 
.spagne a ga;;né un )>eu de terram autour 
Ceuta; elle doit avoir sur la côte de re- 
in Atbuitique, à Stmta-Graxlâ Pequena, 
M la partie sud du Maroc, à la hauteur 
i Canaries, \m territoire suffisant pour 
oier un établissement comme celui 
elle y possédait avCrtlob. 
IGAMEMNON, roi de Myedoe et d Âr- 
, était fils de Plisthcne, neveu d'Atrée, 
re de Ménélas et d'Anaxihie. Selon 
union géuéitile et celle d'Homère , il 
itfib d'Atrée; du moins Homère appelle 
ique toujours les deux frères les Atrl- 
. Une destinée ennemie ne cessa de 
rsuivre celte race héroî<{ue , d^uis 
taie jusqu'à AgameniMNietteteiifeiits. 
memnon régnait sur Mycène , et son 
»ire s'étendait sur une partie de l'A- 
ie , sur TArgoUde , et sur les iles voi- 
s. n mit ea tie ClytemlMitre > ton 
ise, Ipliigénie» Ëlectre, OiiyaotbÛs 
Preste. Lorsqtie éclata la guerre de 
:e,dont il fut un des instigateurs, il 
I cent vaiMeaux et en céda soixante 
Arcadiens. Son armée leniMmbla en 
de. Açamemnon en prit le oomman- 
ent général, ce (|ui le fit surnommer 
•/ des rois. Diane ayant suspendu le 
rt delà flotte grecque en arratmt les 
l'orgueil d'Agamemnon le poussa 
rifier sa iille Iphigénie pour apaiser 
£sse , qui avait d'abord demandé ce 
fioe eu lépwitkm d%iB (Nitnge; fiDiin 
lée gi'ecq\ie put partir et arriver de- 
Troie. Pendant le Iniic; siéc;e de cette 
, Agameinuou se distmgua toujours 
.litres princes , et se montra digne de 
ang dans les conaeils et sur le champ 
itaille. Sa querelle avec Achille est le 
de toute 1 ît'tndf. A son retour dans 
lyers, après ia prise de Troie , Égis- 
fiU de Thjeste , à qui H atalt par- 
é le meurtre d'Atrée, et à qui il avait 
é sa femme et ses enfants, l'assassina, 
ilieu d'un reuas , de complicité avec 
Amertre. Tel est le récit d'Henère. 
I d'antm, ce lenit dytemoeitre 
nême qui aurait égôr£:;é son époux au 
' du bain. L'histoire d'Agamemnon 
▼ent inspiré les poëtes et les artistes. 
ÎAMI, ou OISEAU-TROMPETTE, 
: d'oiseaux de l'ordre des échassiers, 
!îuvier pLire en tète de sa tribu des 
. L'agami-trompette, outre son cri 
Bire» a la taillé dPloiettre, taot eu- 
e becy un aon intérieur qni pvreh dû 



à une conformation particulière de la tra> 
chée-artere. A l'état sauvage, cet oiseau 
vit en troupes nombreuses dans les foi-éts 
de la Gitane; mait on le tiAA taie- 
ment en domesticité, etaloiiMMiinléUi- 
gence, ses qualifias lui a*;«!gnent le pre- 
mier rang parmi \e& oi<>eaux de baste-cour. 
II t'attaelie i rhoaHe, et devient uu 
guide et un détenseur intrépide pour lei 
autres oiseaux domestiques. A Gayennev 
on lui donne à garder des troupes de ca- 
nards et de dindons ; il s'en acquitte à 
merveille. A llMiire habituelle il nit i«b« 
trer les oiseanx qui lui sont confiés; 
puis il vn se percher sur le toit ou sur 
qudaue ari>re voisin. Fidèlem^t attaché 
à celui qni le soigne , l'agami Tient an> 
devant de son maître , le suit ou le pvé* 
cède, avec le§ marques de la plus vive 
satisfaction. Seitsibie aux careues, il pré* 
leale aa léte et ion cou peor être gntté. 
Chaque fois qu'on se met à table, il arrive 
sans être appelé, et chasse les chats et les 
chiens , qui n'osent lui résister. Il |>our- 
suit également à coups de l>ec les per- 
sonnes qui lui déplauient. L'afflwi a aix 
décimètres environ de hauteur, et sept 
décimètres de longueur. Son Ih'c conique 
est d'un vert sale; ses yeux, dont l'iris 
est jaune brun , aont entoorét d'nn earde 
nu et rougeàtre. Des plumes courtes et 
frisées lui recouvrent la tète et les -deux 
tiers supérieurs du cou , dont le tiers in- 
férîear est garai de i^nnea plue grandei, 
non frisées et d'un violet noor. La goife 

et le hn'tt rie la poitrine présentent une 
soi'te de plastron brillant des plus riches 
reflets métalliqnes ; le reste de la poitrine, 
le ventre , let flnct et let cniaiea aont 
noirs. Le dos est unir vrrs le haut, d'un 
roux brCllé au juilitMi , et gris sur le reste 
de son étendue. La queue, qui ne dépasse 
pas les ailes pliéet, cat noire oonnneeeUea» 
ci. Les jambes sont verdâtres, comme les 
pieds ; reux-ri sont robustes et armés 
d ongles courts et pointus. La chair de 
l'agami ert délieata et nèhcreliée. 

AGAPES. On appelait tinai dans la pri- 
mitive Église les repas en commun ffuî 
suivaient la communion. Des hommes 
de tous les rangs y mangeaient ensemhle , 
en signe de l'amour tratemel qui doit unir 
les chrétiens. Chacun y contribuait selon 
sa fortune , et le riche défrayait le pau>Te, 
Quelques riches faisaient même des agapei 
dani le bot de noartlr le» malheurenz. 
Mais lei agapes neiardèmt point àte cor* 
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rompre. Saint Paul, dnnî? son Év'tre aux 
Corinthiens, se plaint de ce que I( s aga}ies 
ne se font' plus en commua, mais que 
chaeiin apporte ce qu'il dmt muifer, et 
qu'ainsi les uns s'en font rassasiés quand 
les antres éprouvent encore les tourments 
de la faim. Les païens ne mancj^àreat 
pas d*itiaqiier cteféonioiis ; le buser de 
uaix que s'y donaaiflBt les convives, d'à* 
bord entre les deux sexes indifférrmment, 
ainsi que l'usage de se placer sur des lits 
pendant le temps du repas , leur fourni- 
rent matière à mcrimination. 

AGÂR, femme égyptienne qu'Abraham 
et Sara ramenèrent de Memphis, où la 
funiiw les avait contraints de chercher 
un Mile* Elle eut d'Abraiim un fils 
nommé IiBUiël. Peu de temps après, Sara 
devint mère à nm tour. ÎJsant de tout 
son ascendant sur Abraham » elle fit ren- 
voyer Apr wee Ismaël* 11 est vnd qu'A* 
p» mit efiiBeté un anépris outrageant 
envers sa maîtresse. A^ar, dit la Genèse, 
erra longtemps dans le désert de Bersa- 
bée; et elle y serait morte avec son fils, 
«|tt*iàle voyait périr, inr le sable, de fiitigue 
et de besoin, si un ange ne l'eût secourue 
dans misère et ses larmes. Touché de 
son amour maternel, cet ai^e ne l'aban- 
donna point, et la eonsola. ImmCI fjrandit 
tous les yeux de sa mère, et ce fils ré- 
pudié devint la aooehe d'one nombreuse 
&miUe. 

AjGAMG, çenK de plantes apparte- 
nant à la fiûnille dca rtaMpignons. Dans 

le commerce on donnecenom à certaines 
espèces de champignons parasites qui sont 
employés dans la chirurgie ou dans les 
arts : tels sont Vagmrie du chêne ou agaric 
proprement dit ^ et V agaric du mélèze 
on agaric blanc. Mais les bntaTiT<ïtes mo- 
dernes rangent ces espèces dans le genre 
qnlb appaUent Asisf . 

Parmi les espèces d'agarics, Y agaric 
comestible f champignon de couche {aga^ 
ricus edulii, campestris) est le plus re- 
dwidiécwBntealuBent. Son pédicule est 
Uàne, eomt ei clianni; fl loiitîeut un 
èhapean de couleur fative , couvert d'une 
pdbcule qui s'enlève facilement. Ses la- 
mes sont rougeâtres à la naissance , puis 
pourpres on noirÉtrea, ta éhaîr mue et 
cassante ; c'est la seule espèce qu'il soit 
permis de vendre sur le marché de Paris. 
ïJ agaric mousseron (agarùiu alhcllus) 
ert d'an Manc jaunâtre à aa aurfiice; 
KHI ebapean est presque sphériqne et hufe 



de quatiT" rriitimrf re?. Il est très-COm» 

muTi ;iu printemps et pendant une partie 
de r été dans les bois découverts, les friches» 
les pés aeoa. On aessayé inutileanent de lé 
cultiver. Uagaric faux mousscmr? (n^^a- 
rieus pseudo^mousseron) se reconnaît à sa 
couleur d'un jaune pâle , tirant sur le 
roux» i son pédicule très-eréle, à son 
chapeau <MinTexe, mamelonné au centre , 
large de fjnatre à cinq centimètres. Sa 
chair est dure , mais assez savoureuse , et 
d'une odeur agréable. V! oronge {agarîms 
aurantiacus) est d'un goût et d'une odeur 
très-agréables; malheureusement on peut 
très-facilement la confondre avec Vagnric 
moucheté ou fausse oronge, qui est ex« 
trénkonent vénéneux. En AUeaugne ce 
dernier serti tuer les mouches. V agaric 

du hm/r (fi^aririn ûfji/! folhf^), qui croit 

en été sous les buissons de houX| est, 
suivant Persoont on de nos mollenra 
ehampignons. V agaric élevé [agaricus 
procertis , coîuhrinus) est l'espèce !a plus 
élevée du genre; son pédicule est très- 
long, son chapeau roussétre un j^u pa- 
naché; il eroit en été dans les bois et lea 
champs sablonneux : on le mange en 
heancoiip d'endroits. D'autres agarics ser^ 
vent encore à la nourriture de l'homme; 
mais 9a siont tropdâBcilesà ^tlnguer dea 
mauvaises espèces ou peu safMBPeux. 

Parmi les agarics vénéneux , on distin- 
gue : Vagarîc meurtrier ( agaricus jieca- 
tor)î il en décoale un suc laiteux, âcre 
et caustique. Uagaric caustique {agaric- 
crrr prro^al(u), qiii croît dans les bois; 
sa cnuleur est d'un jaune îi^Tclc, terreux. 
Uagaric âcre {^agaricus acris), blanc, à 
lames jaanfttras on rougcâlrea, distiUaiit 
un suc laiteux très-Acre, oaqui n'empèdhe 
pas qu'il soit souvent rongé par lea bèmea 
et les lapins, etc., etc. 

Un desduunpignons qui ennae p e ut ' I tr a 
le plus d'accidents par suite de sa fnmde 
ressemblance à rf7^;^/7//V comestible est 
y agaric voLvacé de Bulliard, agaric 
vergeté de Persoou et de Roques. Au 
premier aspect la raweud>lanee est ît$»- 
pante; même forme, feuillets presque de 
même couleur, teinte du chapeau appro- 
chant de ceUe de l'agaric des prés ayant 
reçu on eoup-de soleil ; pas de naufite 
odeur ; mais les taches du chapeau , an 
Heu d'être d'un brun jaiuiâtre , «ont plu- 
tôt d'un gris noir; elles sont plus régu- 
lières ; le chapeau est vei^eté , d'où lui 
cat vem un de laa nooM ; ka liBuilkte 
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1 déyeloppcs, ont une teinte saumoné*» 
lét que ro«e ^ le pied est bulbeux à sa 
e,ir«tii» Un** pasdecoUmlte; 
n» duH n jutiMiift, il «t en entier 

eloppé daîi^ un volva. Ces trois der- 
•$ caractères sout essentiels, distinctiCs ; 
beurmuement, ils peuvent échapper : 
i le folfi mt •'■iiai^it que lorsque 
lante est jeune ; il ne laisse pas de 
e sur le chapeau , comme dans plu- 
:^ MoiaiuteÂ ; Tauneau peut avoir été 
oit dm Tagarie de oonohe et Mm 
est souvent bulbeiUL L*agaric ver- 
ne vient pas tout à fait dans les 
es lieux que l'agaric cfunestible ; il 
dam lis terres , sont lee erbfMî on 
DOMtre amii sur let fieiUee oonches 
r. Vn moment après en avoir mâché 
iOrceau cru, on éprouve dans la bou- 
lin peu d^êovté; la cuisson Itd en- 
ce mauvais godt. S'il ii*a pas de 
aise odeur, il est aussi sans parfum. 

distuigue parmi les agarics un 
»e assez remarquable par la propriété 
fondn en une eea iioli* à Tépoque 
i destruction. La plupart de ces 
pif^nons croissent dans de^ lieux in- 

sur les substances puinde^^i leur 
née eet il'ofdîneiio de courte diivie » 
temple, Vagarw épkémirt, qui ne 
|u*un jour, etc. 

it enûu des agarics caractérisés par 
lalHés partiewièref. Vagaric styp^ 
lorsqu'onle mâche, prodii il .m ]>uut 
Iques instants un étranglement ana- 
\ celui du vitriol. La saveur de Va- 
fétide est poivrée, etc. 
LTB« Nom sous lequel on désigne 
inémeut plusieurs variétés de 
, que l'on distingue (î( s silex ordi- 
à leur demi-tiauspareuce, à leur 
! eireaaey &U diimnté de leurs con- 
onUnamnent fbrt vives. Suscep- 
'e rcrevoîr un beau poli, elles sont 
ées comme objet d'oruemeot dans 
le b^onterie, et phis ou msàat re- 
it» edott lee accidents do edora- 
/elles offrent. On 1rs trouve dans 
es contrées du glube , en rognons, 
•ses coucrétionnéci , dans les ca- 
i'olb«nt certaines roches primiti- 
•erstein , sur le Rhin, est un des 
its le*, plus célèbres. La distribu- 
r opposition des couleurs ou de la 
dans loi difiérenlos eondiei dont 
it oompoeées en ont fait distinguer 
s Tnriétée : telles sont les agates 



I onrx ou ruhanèes , à OOUches conrentri- 
uues, nettement tranchées et de nuances 
divenn; kse^tfee mamutuu, «rior»- 
séei , dans rintérieur desqodles on aper- 
çoit de petits cristaux simulant par leur 
arrangement des mousses, des arbris- 
seaux ; les agates ponctuée, irisée, aillée, 
les enhydres, renfcfimt de petites ca- 
vités remplies de gouttes d'eau qui 
couscnent «ïotivent sans altération. 
L agate se taiiie, se scie, se polit et se 

Stivo en génénd tvoe asseï a» fteilité. 
n en (ait des vases, des bagues , des ca* 
chels, des chapelets, des boites, des sa^ 
lières , des manches de couteaux et de 
fonieibieliesy elo. On estporwnn i eolonar 
et à dAeolonr à volonté les veines de ces 
pierres. On sait qiie depuis longtemps les 
artistesqui eu Italie travaillent l'agate tirent 
parti de la porosité variable des veines de 
cette pierre ponren modifier les coaJean* 
11^ fout séjourner pendant quelque temps 
î a une douce chaleur dans dn miel les 
ajgalcd à colorer, puis ils alUqucut par 
nioide aolfariqne ooneentré le mid qu n 
pénétré ainsi dans la pierre en plus ou 
moins grande quantité. On fait aussi des 
agates artilicielles. 

AGAVE, nnre de nlanles de k fit- 
mille des liliacées établi par Linné. On 
a longtemps confondu les agaves avec les 
aloès , à 1 instar desquels m élèvent du 
mîlien d^me fosaoe dn MBm lon^MS et 
épaisses leur tige cyltndriqoeci éeuUeuse 
comme celle d tme i^rosse a-^pergp. î.etir 
floraison u*a heu qu'une fois pendant 
toute leur vie : dans les pays chauds, 
elle anifo au bout de sept ou huit ans; 
mais dans nos climats tempérés ou froids 
elle peut être retardée jusqu'à la quaran- 
tième année. Pendant tout ce temps la 
plante ffeMo bosao et s'allonge fort pen) 
mais lorsque le moment de fletuir est ar- 
rivé , on la voit grandir rapidement et at^ 
teindre une bâUteur de vingt, trente 
et quarante pieds en ai asoîs. D y «valt 
là certes de ^uoi ilOlllni en verve les 
omis du merveilleux : aussi s'est-ou plu 
à dii-u que la iloraisou des agaves n'avait 
lieu qu'au bout de cent ans, et qu'elle était 
accompagnée il*aiie explosioft sonUablë 
à celle d'un coup de canon. 

\J agave d'Amérique {agave ameri^ 
cana) fut apporté en Europe vers le mi* 

limoBseiimesièele. On en possède më 
variété à feuilles panachées de blanc et 
de jtnnei dont les pends bouquets d» 
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fleurs disposés le long de la Lampe , 
comme un gigantesque candélabre , }>ro- 
duisent le ulus bel efTet. Les fibres des 
feitUItt dt 1 agave sont longues , fortes et 
déliées; on en fal)riqiie des cordes, des 
filets Hr ptVbfuis, des tapis, des toiles 
d'emballage I des pantoufl^, du papier, 
et diven autre» qtmttt. On dé^ge les 
fibres en faisant rouir MS intilles comme 
du chanvre dans une oan stagnante ou 
dans du fumier ; ou les ecia&e entre deux 
cylindres ; on Mt kw, on les bat, et on 
lei tMigne à plusieurs reprises pour les 
nettoyer et leur donner <!c la soupless«\ 
On retire encore des feuilles de l'agave , 
par la tritoratioa, un suc que Ton fait 
epîssir par révaporstion après y avoir 
ajouté une rertaine quantité de cendres, 
ce qui donne une sorte de <iavon qu'on 
emploie pour lessiver le liuige. Plu- 
sieurs agaves ont fleuri dans le midi ée la 
Fkance en 18G4. Le iardin d'acclimata- 
tion du bois de Houlogoeeua vu un en 
fleur la niéaic aiaiée. 

"i/aga-ve pi tic {offave faetida) foumit* 
im fil plus fin. On uiit macérer ses fibres 
pendant trois ou quatre heures dans la 
saumure « puis on les lave et on les as- 
souplit avec de l*huile. Avee ee fil on fait 
dans les Iles de la Méditerranée des bas , 
des gants et même des étoiles appelées 
zapparcu, 

là agave du Mexique {a^ave cuhensis ) 
est le mague^ des HeKÎeams. Lomin'on 
eulève les jeunes pousses placées au centre 
de la touHe des feuilles, on forme dans 
ce point une cavité, une sorte de cuvette , 
dans laqoelle s*amasse prompiement et en 
abondance un suc limpide sucré que l'on 
enlève et qu'on laisse fermenter, en y 
ajoutant une raciue que les Mex-icaiits 
nomuMUt «tcptMis c*cst là ee qui a mdu 
à eette ||lante le nom de vigne du Mexi- 
tjue. Mats ce vin , jf^eu agréable au goùl , 
donoe uue odeur fétide à l'haleine de 
«eux qui en boivent immodérément. 

AGÉ« La vie de rbonune» depuis sa nais- 
sanre jusrin'à mort, forme rlifférentes 
époques Lieu di&liuctes <|u'on appelle à^es. 
Antrefois on 1^ divisait de la manière 
suivante : 1* Venfanee, qui dure depuis 
«n an jusqu'à quatorze, subdivisée en 
deux parties : la première comprenant 
Tenfance proprement dite, qui commence 
au moment de la naissanee et dure jus- 
qu'au septième mois ; puis vient la pre- 
nûère période de la dcntitiony qui corn* 



' mcnce au septième mois, et dure jusqu'à 
la deuxième année, et en^ia la seconde 
période de la dentition , qui dure depuis 
deux ans josqu^àaepl. La seconde partie 
de l'enfance est la pucrifitc, qui com- 
mence à sept nn>, et dure chez les garçons 
jusqu'à quatorze ou uuiaze, et chez les 
Ulles jusqu'à onze ou douze. 3* VadoUt- 
cence^ ou âge de puberté, qui commence 
à l'époque où finit l'enfance : dans les 
climats tempérés cet âge dure chez les 
hommes jusqu'à vingt-cinq ans et dm 
les femmes jusqu'à vingt. 3° La virilité 
commence alors. La nature s'arrête et pa- 
raît rester stalionnaire pendant une Ion- 
gue suite d amnes. Cette traismmediTisioik 
comprend trois Bubdimions : dans la pre- 
mière, l'homme est encore jeune ; dans la 
seconde, il est d'âge moyen ; dans la troi- 
sième, il se &it vieux. 4** A soixante ans , 
commence le quatrième â|e de rbomme, ^ 
la l ieillesse. 

M. Fiourens proloii^e la durée des âges 
humaius. Il leâ divise eu quatre séries, 
subdivisées èhaenne en deux périodes» 
savoir : Venfance, première, de la nais- 
sance à dix an«v; deimème (adolescence), 
de dix à vingt ans; jeunesse, première, 
de vingt à trente ans ; deuxième^ de trcnte 
à quarante anai viriUté, pnînièie, de 
rpinritite à cinquantc-cinq ans ; deuxième, • 
de Cinquante-cinq à soixante-dix ans; 
vieillesse, première» de solzanto-dÛL à 
quatre-vingt-cinq ans; deuxième » de 
quatre-vinf^f-ciiKj aiis à la mort. Ce sa- 
vant physiologiste prolonge l'adolescence 
jusqu'à vingt ans, parce qu'alors seule- 
ment se teimine le développement des 
os, et par suite l'accroissement du corps 
en Inngneiir; il prolonge la jeunesse jus- 
qu'à quarante ans, parce qu'alors se ter- 
mine Vaocroissemmit dn cor^ en gros> 
seur : 0» qui peut survenir après ceU n'est 
qu'une accumulation de graisse. Jusqu'à 
ciuquante-cinq ans se fait un travail d'in- 
vigoration qui rend toutes les parties du 
corps plus fermes, |dus achevées, et l'or- 
ganisme entier plus roniplet. îi-ïv-mI 
se maintient ensuite jusqu'à soixante-dix 
ans ou à peu nrès. La vieillesse alors coili-« 
menée. Pour M. Flourens, lesipie do œt 
âge c'est la perte de la force en réêerva 
qui existe pour tous les autres. 

AGENT DE CHANGE . ageut intermé- 
diaire pour certainsactcs de eommeroe, o& 
ficier public ayant seul qualité pour négo- 
cier, soitieseffeU publics et étrangers, ftoil 
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out autre effet susceptible d*étre coté ; de 
aire poar le compte d'autrni les négo- 
iations de lettres de rhanpe ou dr billets 
t de toutes sortes de papiers commerça* 
•le5| et d'eu constater le cours, ainsi aue 
eltti des matièiei mé^Iliques, dont il tait 
ussi les négociations et le courtage de 
ente ou d'achat, concurremment nvec les 
ûurtiers de marchandises ; mais seuls les 
^ts de change ont le droit d*eii oons* 
iter le cours. 

Xnsqii'à Charles ÏX le commerce de 
or, de l'argent, de billets ou de mar- 
uodises se feîsall librement, et il n'y 
«ait aucune différence entre les courtiers 

î marrlin'.'uli^e?; rt 1rs ;i:^rnîs '\c rhnnge, 
très nouveaux cjue ces derniers ne com- 
encèrent à porter qu'en 1 63U. Louij» XIV, 
I 1705, substitua ans anciens agents de 
ianf;e, élahlis dans tonte l'étendue du 
vauine, rmi seize nouveaux officiers 
ec la qualité de comeilltrs du • roif 
-enu de êanqm, change, commerce ei 
tances. On supprima encore ou on créa 

nouveaux oiQces de ces agents; enfin 

édit de 1723 régla leur nombre, leurs 
rtbationt et leurs droits* La loi du 

mars 1791, qui proclama la liberté il- 
litée de toutes les professions, Supprima 

privilèges deâ agents de cliange, qui 
«nt rétablis par une loi du 28 ventdse 

IX (1^ ma» 1801 ). Leur existence fot 
isacréc par le Code de commrrec. 
[1 y a des agents de change dans toutes 

villes qui out une bourse de corn* 
roe. Ils sont nomanés par Tempereur. 
doivent fournir un cautionnement qui 
ie de 4,000 à 250,000 francs. Le 
abre des agents de cba]u;e est fixé à 
îante pour h Bonrse de Pam* Il n*è- 

qae cw cinquante à la (in du piemier 
ure. Louis XVlll créa dix rharg^'S 

velles de 1817 à 1821. La compagnie 
imo tous les ans une chambre sjfiidi* 
!, compoeée d'un syndic et de six ad- 
ts. Cftte chambre, instituée pour 
Jscipliue du corps , doit veiller à ce 
tout agent de change se renferme 
) les limites de ses fonctions; elle 
' suspendre un agent de change, cl 
p^ut provoquer sa destitution auprès 
ninistre compétent, 
es agionts de change sont obligés d'à- 

des livres cotés, parafés et visés, soit 
in des juges du tribunal de commerce, 
par le maire ou un adUoiiit, dams la 
e ordinaire et sans trais. Ili sont 
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teuui de consigner dans ces livres, jour 
par jour et par ordre de dates, sans ra- 
tures, interlignes ni transpositions, sans 
abréviations ni rhiffres, toutes 1^ condi- 
tions des ventes, aciats, asuu'ances, et en 

1;énéFaI de toutes letopentioiis biles par 
eur ministère. Us ne peuvent dans auâm 
cas et sous aucun prétexte faire des opé- 
rations de commeroe ou de banque pour 
leur compte. Ils ne peutent «'intéresser 
direcCement ni indirectement, sous leur 
nonî OM son»; un nom supposé, dans au- 
cune entreprise comuierciale. La toi leur 
défend de signer des effets de change, et 
des arrêtés les rendent responsables de la 
dernière signature des effets qu'ils négo- 
cient. Ils ne peuvent rcrevoir ui paver 
pour le compte de leurs commettants, m 
se rendre garants des marchés dans les- 
quels ils s'entremettent. Toute contraven- 
tion à ces dispo'ïihon'; etifraine la destitu- 
tion et la cundamuatiou à une amende 
qni ne peut excéder $,000 frafics, sans 
préjudice de l'action des parties en dom« 
ni,if!;es-inlérêl*;. Tout agent de cliaur^e 
destitué ne peut être reintégré dans ses 
fonctions. En cas de Mlite, l'agent do 
change est poursuivi comme banqpierou* 

tier. 

Les agents de change doivent le secret 
le plus mviolable i leurs clients lorsque 
ceux-ci ne consentent pas à être nommes; 

ils ne peuvent faire représenter qtic par 
un de leurs collègues chargé de leur pro- 
curation, et dout ils sont responsables. 
Leun droits sont fixés d*un huitième à un 

3uart pour cent pour chaque opéràtion, 
ont ifs sont d'adleuts personnellement 
responsables; le minimum de leurs droits 
de courtajge est de 1 franc par bordanau. 
La cour impériale de Paris a refusé aux 
agents de change le droit de poursuivre 
leurs clients pour les différences prove- 
nant des jeux de bourse. Les acents de 
change, leurs veuves, enfimis ou héritiers 
peuvent présenter des successeurs, pourvu 
qu'ils réunissent les conditions exigées ; 
cette faculté n'a pas lieu pour ceux qui 
ont encouru la destitution. 

Par un décret c!n 13 octobre 18S0 les 
agents de change près la hoiu^ de Paris 
out été autorisés à s adjoindre un ou deux 
commis principaux. CSes oossmis ne peu- 
vent faire aucune opération pour leur 
compte; ils agissent au nom des açents 
de cnange et sous leur responsabilité. Ils 
sont soumis à mi végtement délibéré par 
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la chambre syndicale. Il est interdil aux 
agenti de chaiife et aux conuBos princi- 
paux de vendre ou céder les fonctions de 
commis principal moyennant un prix ou 
une redevance quelconque. 
. Les cbargesdigento de change i Finis 
ont pria «ne valeur énorme. La première 
char«fe vendue, en 1822, le fut sur le pied 
de 30,000 fr. Â la iin de la restauration 
ces chargef valaient 850»000 fr. Après b 
révultitinu de Juillet, elles tonibmnt i 
250,000 fr. ; mais elles étaient remon- 
tées à 900,000 ou 950,000 fr. avant 
1848. La révolution de Février les fit 
fetomber à 400,000 fr. En 1862 elles 
(îf'pnssaient le prix de 2 millions. Une 
charge vendue en 1850 l'a été on prix de 
2^500,000 fr. n Ou a calculé, dit M. Da- 
nnum, que les transactions qui se font à 
la bourse de Paris seulement peuvent être, 
sans exagération , rvaluées de 60 h 80 mil- 
liards. Suivant un homme qui a péuétrc 
dans les secrets dn métier, les sommes 
prélevées dans les bonnes années par les 
' ' agenls de change ne s*élèvent pas à moins 
de 80 millions^ dont moitié foiiruie par 
les droits de courtage, et nuâtié par les 
reports ; 80 mUlions à répartir entre 60 of^ 
fices, ce serait un miUton et Utt tnfs par 
titulaire. » 

L*ancienne législation interdisait aux 
agents de change de mettre leur charge en 
société. Une loi du 2 juillet 1862, modi- 
fiant les articles 74, 7 5 et 90 du (^ode de 
commerce, stiuuic que : u Les ageuts de 
diange près des bourses pourvues d'un 
parquet pourront s'adjoindre des bailleurs 
de fonds intpre«;<;é«?, jK^rlicipant aux hc- 
uéfices et aux pertes résultant de Texploi- 
tation de Tomce et de k liquidation de 
m valeur* Ces bailleurs de fonds ne se- 
ront passibles des pertes que jiisqTi'rt cou- 
curreuce des capitaux qu'ils auront en- 
gagés. Le titulaire de Tomce doit toujours 
hxé propriétaire en son nom penoonel du 
quart an moins de la .«omme représen- 
tant le prix de roffipc et le montant du 
Cautionnement. L'extrait de l'acte et des 
modifications qtii pourront intenraiir se- 
ront publiés, à peine de nullité à l'égard 
des intéressés, sans que rrnx-ci puissent 
opposer aux tiers le détaut de publica- 
tion* » 

Un décret du 3 juiliët lë02 a fait passer 
dans les '-attributions du ministre drs 
finances les agents de change institues 
frts des bourses départementales pour» 



vues d'un parquet pour la négociation des 
effets pubhcs. Un autre décret, du l*' oc- 
tobre 1862, .-v réglé, 1rs rnnditions pour 
l'admission des agents (1( i haniro. Les can- 
didats doivent être Français, avoir vingt- 
cinq ans, produira un certificat d'apti- 
tude et d honorabilité délivré par des 
chefs de maisons de banque et être 
agréés par la chambre sjndicaJe» Le traité 
de cession doit être eomnuniiqué au mi* 
nistre. Il est interdit aux agents de change 
d'avoir des délé^és sur aucune autre place 
que celle ou ils exercent. Enfin les agents 
de change sont tenu8| lorsqu'ils en sont re* 
quis par les parties, de dâivrer récépissé 
des sommes qui leur sont versées et de§ 
valeurs qui leur son? déposées. 

AGËS (Les quatre). L'idée qu'il y u 
eu aniram une époque de bonlrâar par» 
fait pour le genre humain, époque que la 
corruption toujours croissante des hommes 
a fait cesser, a ' de bonne heure séduit 
l'imarination des pofites. Hésiode et Ovide 
sont les premicfs qui nous ment laissé 
une description à peu près complète et 
attrayante de cette époque et de sa dégé- 
nérescence. D'après la tradition exposée 
par le dernier, dans ses Métamorphoses, 
quatre âges différents se sont succédé de- 
puis l'origine dn monde , à savoir : 
1** Vdge a or, sous le règne de Saturne. 
Les hoBunes vivaient alors libres» sans 
lois, sans juges, sans armes, sans guer- 
riers, sâus guerres. Leurs champs pro- 
duisaient spontanément les fruits les plus 
c^deux, et ils jonissBient ^on éternel 
printemps. 2" Sous le règne de lopitery 
suivit yàg'e (Targent. Jupiter p?irta^ea 
l'année en quatre saisons. Les hommes^ 
qui aupM«vant avaient habité les diamna 
et les bois, commencèrent àconstniîre des 
maisons et à cultiver la terre. 3° Vint en- 
suite Vàee dairairit dans lequel se mani- 
festa déjà le caractère fairouche de l'homme 
et son goût pour la guerra, mais dans le- 
quel la race numaine ne :^r rendit cepen- 
dant coupable d'aucun crime. 4" Parut 
eafiu Vdge de fer, La fidélité, la pro- 
bité et la sincérité dispanncnt dors œ la 
terre; la cupidité, la violence, le men- 
sonc;p pt la ruse prirent leur place. On 
commença à construire des vaisseaux, à 
démarquer les propriétés ; on recbemia 
avec avidité des ricnesBes cachées dans lea 
entrailles de la terre ; on découvrit le fer, 
ou eu forgea des armes ; le brigandage, le 
meurtre et la guerre envahirent la terre. 
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tl Aitiée remonta aux cieux. C'est alors 
qiie Ips Géants tentèrent d'escalarîer le 
ciel. Hèiiode intercale, entre l'âge d'ai- 
rain et Vkgd de fer IW« héroïque , qui 
comprend les siècles Aéraiqoes de la 
•Grèce. 

Les archéologues ont quelque peu mo- 
ditié cette division des âges du globe. Ils 
appliquent les noms dV^ JTÎùrmm et 
à'àge de fer aux époques où Ton a connu 
ces métaux. L'âge des métaux aurait été 
précédé par Vàge de pierre, pendant le- 
quel les hoaunes se servaint de pîerreft 
taillées ponr fibriquer leurs armes* leurs 
ouliîs, leurs ustensiles et leurs instruments 
de chasse. Ces divisions servent surtout à 
caractériser les é|poques où vivaient les 
honunes ou las animaux dont on découvre 
de temps à autre les (iéponUlcs dans la 
terre ou sous les eaux. 

AGGËËy un des douze petits prophètes. 
On ignore et sa naisianoe et 1 époque de 
sa mort. Sa profdiétiey i|uî Ibrôie deux 
chapitres seulement, nous apprend que la 
parole du Seigneur se révéla à lui dans la 
seconde annM da règne de Darius; ce 
<l[ui permet de placer sa tie à la fin du 
sixième si èclf" avant .l.-C, peu de temps 
après le retour ties Hébreux de la capti- 
vité de Bab^lone. Aggée excita com- 
patriotm 4 rebâtir le temple de Jérosap 
lem; une année de stérilité vint à frapper 
les Juifs, et ils se mirent plus vigoureuse- 
vaeski à l'oeuvre. Comme la médiocrité du 
nontel éififiee amcliait dta larmes à eeox 
qui se souvenaient de la magnificence du 
temple bâti par Salomon, A^î^ép leur 
rendit le courage en auuonçaut c^ue la 
gloire de cette dernière maison serait en- 
core plus grande que celle de la première. 
Les chrrtinis ont applicpié cette prophétie 

à la venue du Christ, qui honora ce tem- 
ple de sa présence. 

AGIOTAGK. On désignait autrefois par 
ce mot tout ce qui concernait le trafic des 
.espèces métalliques ou des effets de com- 
muée, Tagio, trafic qui constitue aujour- 
d*hat kpremsion de nanqnier. Ce terme, 
détourne de son sens primitif, dés%ae 
maintenant la spéculation sur les actions, 
effets publics , etc. C'est à l'époque du 
fameux système de Law que l'agiotage 
prit en Fianoe pour la première fois un 
développement scandaleux. Il en fut de 
même pendant les orages de 'n révohilion 
française, /igioter^ c'est % eudrc ou ache- 
ter des tentes» des aelionSf sans avoir 



j ces valeurs ni sans vouloir en ne y é lk ' j 

j c'est spéculer «;tir U s !ifférpn''ps <\m peu- 
vent avoir lieu dans le prix de ces valeurs 
à des époques différentes. C*^t encore 
jnècnler sur des titr^ d'une ¥stair peu 
sure, mais hirn l.incés. On comprend 
pourquoi ra^'i otage est voué à la rcpro- 
I nation publique, c'e&tque par lui il n'y a 
I pas de produdkm, pas d^aeeroissement 
réel de prodoits; il n'y a qa*un déplace* 
ment do valeurs, enrichissement de l'un 
par la ruine de l'autre* Les négociations 
sérieuaesfimt tropsmmatnlaot à la bonne 
k des ventes on aelnlB liettfs , que Tan 
connaît sous le nom f!c nmrehéê à t9fm$ 
et de marchés à primes. 

L'agiotage ne s'exerce pas seulement 
sur les valeurs publiques , mobilières on 
industrielles, mais aussi sur les objets de 
production réelle , les vins , les eaux-de- 
vie, le blé , les huiles , les cafés , les co- 
tons, ele. uns ees marehés on s'engi^ 
d'une part à livrer, d'a'itre part à rece* 
voir telle quantité d'une marchandise à 
certaine époque moyennant un prix con- 
venu. Non que l'on veuille vimdre ou 
acheter réeUemait s e'est encore nn pari 
de la natuî-e de celui qui se fait sur V<î 
rentes. Au terme marqué, le m a relie se 
résout par le payement de la différence 
entre le cours an jour de l'éeiiéiBee et le 
prix convenu. 

Tes opérations sont une source de dé- 
sordres , une cause de mines que la loi 
flétrit; mais on voulant les cmpèehir» 
ti\e serait exposée à interdire une foule 
d'opérations sérieuses et utiles. L'agioteur 
prend tous 1^ moyens pour être au cou- 
rant des nouvelles; il spécule mèmequcl- 
(iucIms sur les malbeun dn pays, firil a 
aes accointances auprès des hommes poli- 
tiques, il peut joiier à coup sûr ; avec de 
grosses sommes, il est maître de k place. 

AGNAOEL, village de la Lombardie, i 
15 kilomètres de Lodi, où Louis XII ga- 
gna , le 14 mai lôOO, une bataille <m- les 
Vénitiens commaodtt par l'Alvianc, qui 
fut blessé et ftût prisonnier. 

AGNEAU PASCAL. Chez les Juifs h 
manducation de Vagneau pascal était une 
des cérémonies les plus impurtautcs de la 
loi. Longtemps chez les chrétiens les fi- 
dèles furent dans l'osBfe de pmtiqoernne 
cérémonie identique et de manger un 
agneau bénit le jour de P.^ques. On re- 
trouve la même cérémonie chez les Armé- 
niens. L'éléipie, les prêtres et les fidèles 
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preuaient part à ce festin symbolique, qui 
avait lieu a l'église. 

AGNÈS (Sainte), jeune vierge d'mie 
beauté remarqudile et d'une vertu éprou- 
vée, «i^partenait à une illustre famille ro- 
maine. Soupçonnée d'avoir embrassé le 
christîanisme, Agnès fut enveloj)péc cînns 
la perséculiou qu'orUouua Diocletieu. Liic 
subit le martyre l'an SOSIde I.-G. 

AGNÈS SOREL^ était la Elle d' un gen- 
tilhomme attaché à la maison <'e C\cr- 
mont, et naquit eu t409 à Fromeuteau, 
en Touraine. Elle pwfeeticnna si bien 
les dons qu'elle avait reçus de la nature, 
qtiVIlr fut du nombre drs fcnimes les pbis 
disliuguues de cette époque, tant par ses 
charmes personnels que par son esprit et 
sou instruction. Dame d'honneur de la 
duchesse dWîjjou Isabelle de Lorraine, 
elle vint à la cour de France, en 1431, 
aveq cette princesse. Sa rare beauté cap- 
tiva le coeur durci, qui pour Pattacher à 
sa eonr la nomma dame d'honneur de la 
relue. Les Anglais étaient alois inaitres 
de la moitié du royaume; Charles Vil 
était tombé dans la plus fatate apttâiie. 
Agnès Sorel, d'après Brantôme, réussit à 
l'eu faire sortir, et à lui rappeler ce qu'il 
devait h gloire. Le succès qui s'attacha 
dès lors aux armes du roi lui rendit Agnès 
Sord eneore plus obère; elle n*abusa 
toutefois jamais de sa faveur, et se retira 
même dès l'an 1442 à Loches, où le roi 
lui avait fiait constiiiire un château. Char- 
les YII lui donna en outre le comté de 
Penthièvre en Bretagne, les chàtellenies 
de la Roche-Servièrc et d'Issoudun dans 
le Berri, et le château de Beauté, sur les 
bords de la Marne, d'où elle prit le nom 
de dame de Beauté. EUe y nal)itait de- 
puis cinq ans lorsqu'en 1449 la reine l'in- 
vita à revenir à la cour. Agnès Sorel se 
rendit à cette invitation, et, poui' se rap- 
proeber davantage du roi , vint babiter 
le château du Mesnil, & un kilomètre de 
Jumiége**, on elle mournt, le H f/vrier 
1449, Si subitement qu'où soupçonna 
qu'elle anitélé empoisonnée. 

AGNES] (Mabu-Oabtame), Tune des 
gloires de son sexe, naquit à Milan le 
16 mai HIR. Elle était hlie de don Pe- 
dro di Ague&i, seigneur de Monteveglia, 
profiesieur <fe matbématiques i Bologne. 
Dès l'âge de neuf ans elle parlait le latin 
avec la plus grande facilité , et vYio 5)10- 
uouça un discours, qui fut iuipnuié plus 
tard k Wkn, en 1737» dans lequel elle 



I s'efforçait de démontrer ^ue les femmes 

ne doivent pas demeurer étrangères à l'é- 
tude des langues classiques. On assure 
qu'à l'âge de onze ans elle parlait le grec 
avec autant de facilité que sa langue ma* 
frriîelle. Elle mit la même aideur à étu- 
dier les langues française, espnc^nole et 
allemande , ainsi que la géométrie et la 
pbilosqphie spéculatiTe. A râgedevinift 
ans Marie^Gaëtane Agnesi s'occupa par- 
ticulièrement des malhcniatiqnes , sur 
lesquelles elle écrivit et publia des dis- 
sertetionssi remarquables que le pape Be- 
noit XrV n'hésita pas à la nommer pro- 
fesseur titulaire de mathématiques à l'u- 
niversité de Bologne, en remplacement de 
sou père, affaibli |>ar i'âge et par la ma- 
ladie. Elle avait alors trente-deux ans* 
L'étude des mathématiques eut pour résul- 
tat de lui faire perdre la gaieté de carac- 
tèi'e qui lui était naturelle. Bientôt clic 
renon^ à tout commerce a'vec le mond^ 
entra dans une sévère congrégation rdfi» 
gieuse, pourseconsat^rer exclusivement au 
soulagement des malades et des pauvres. 
Elle mourut en 1799. 

AGOUTI, genre de mammifères ron- 
geurs caractérisé par «"juatre doigts de- 
vant, trois derrière, (juatre molaires de 
chaque côté et à chaque màehoii^. ils ont 
les jambes de derrière notablement plus 
lon^ies que odl^ de devant, à peu près 
comme nos lièvres. Leur jwil est r:idv , 
droit, et se détache facilement. L'espec«: 
la plus connue est Vagoutî ordiadire; sn 
taille est celle du lapin. Son pebge est 
brun, \m peu mêlé ne roux en des*us , 
jaunâtre en dessous, et sa queue est ré- 
duite à un simple tubercule. Cet animal 
habite de préférence les collines l)oisée5 , 
et se loge dans les fentes des rochei-s. Plu- 
sieurs naturalistes affirment cependant 
qu'il se creuse des terriers o)mme le la- 
pin. C'est surtout le soir qu'il sort de sa 
demeure; car il y voit fort bien la nuit, 
et paraît redouter l'éclat du soleil. L'a- 
gquti est dans les Antilles et les parties 
chaudes de l'Amérique le représentant de 
notre lapin. Comme Ce dernier, il se mul- 
tiplie bmiicoupet cause de grands domiir;- 
ges aux plantations. Sa chair, fortement 
musquée, se mauge, mais les £uru(>êcus 
Testment astet peu. Il s'apprivoise très- 
aisément, et il est très-^Bicile à élever, car 
il est omnivore. En 1 856 plusieurs agoutis 
furent apportés de la Guyane à Paris et 
con6és au Hnséom dlustoire naturelle» 
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U jaidin d*>cdiaittition en poiiède de- 
pois son ouverture. 

Les autres espèces conniies de ce genre 
sont au nombre de quatre. Le cotia ou 
MOHfi d6 d'Atara^ m taille dépasse celle 
dos plus grands lièfres, et sa queue «a 
0'",018 de lonpiem- ; le poil de ses 
flancs est un lueiauge de brun fauve 
et de jaune verdâtre, d*oji ^ent le nom 
de chioromjrSf donné av genre agouti par 
Cuvier. Vaconrhi est un peu plus petit 
que l'agouti. Sa (piene est du double plus 
lougue que celle de ce dernier. L'a- 
gouti huppé présente sur l'occiput, dcfiuis 
rinlervallc des yeux , une sorte de ci-ête 
formée de poils très-allongés et un peu rc* 
levés. Enfin le mara, ou agouti des 
Patagous, est uné espèce d'agouti à plus 
longues oreilles. I>*Aiara loi a donné le 
nom d'^ lu'vre des pampas. 

AGKAIHKS (Loih). Ces luis, chez les 
Romains, n*aTaient ^las pour but , comme 
on l*a cm et répète , soit la négation de 
la propriété, soit nue limite imposée l\ 
Texercice de ce droit, soit l'alwlition de 
rhéritage, soit enûu le partage égal des 
terres entre tous 1^ citoyens de la répu- 
ldi([ue. On appelait simp!êment/o/«^rajrtf, 
à Home, toute disposition que fnisait la 
la répidilique des terrés qui lui apparte- 
naient en propre, soit par conquête, tes- 
tament ou confiscation, soit autrement. 
Sur ces î( 1 1 ( > les Romains fondaient des 
villes o u ih'^ ( oluuies. Quant à la portion 
inculte, presque toujours la pins considé- 
nble, on n'avait pas coutume d*en dispo- 
ser, et on en abandonnait la jouissance a 
qui voulait la cultiver, moyennant u'.ie 
redevance. Les riches s'euiparèienl peu ù 
peu de cette portion de terres non par- 
tagées et livrées au premier occupant; 
puis , se coutiaul dans la durée de leur 
possession, ils achetèrent de gré^à gré ou 
ealevèrait par la force aux pelits pro- 
pri^res voisins leun modestes hérita- 
ges, formant ainsi ces vastes domaiues 
qui , suivant Téloquentc expression de 
Pline, ont i)erda ritalic. Le plus souvent 
même c'étaient des comiiagnies indus- 
trielles qui se rendaient adjiidicataires ; 
elles étaient ordinairement composées do 
chevaliers que Moulesquieu appelle les 
traitants de ia réimbii^ue, (5n comprend 
facilement que les fermiers de l'État 
dans ses domaines , s'ils étaient riches 
et puis&ants, n'avaient qu'un pas à faire 
pour se considérer comme propriétaires 
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de biens dont ils n'étaient que posses- 
seurs. De là les plaintes des tribuns, de 

là les lois agraire? . 

A répoque des lu racques, le peuple, au 
lien de trouver dans les patriciens d« 
soutiens fervents, n*avait pas de plus 
acharnés advereaireiî. T.e iiouveau patncîat 
était d'ailleurs corrompu |>âr les riches- 
ses qui «fflnaieiit de toutes parts à Rome* 
L'orara des chevaliers avait surtout ao» 
qnis «ne influence con^idérahle; les 
hommes d'argent étaient tout-puissants. 
Les fortunes s'étaient accrues dans ime 
proportion énorme, ainsi que les pn^ 
prietés territoriales. L'agriculture dispa- 
raissait pcti à peu de l'Italie. D'ailleurs , 
le grand nombre des esclaves rendait 
toute agricutture impossible pour le 
peuple* Aussi , la pofuîace romaine, sans 
moyens d'existence, n'îivait-elle d'autres 
ressources que les distributions gratuites, 
les lois frnmcntaircs et le tnifio des 
votes. Ce fut au retour d*un voyage en 
Italie qu'effrayé cl désolé par le spectacle 
affligeant qu'il avait eu soxis les yeux, 
Tibérius Gracchuâ, tribun du peuple, 
porta safiunense loi Sempronia^ qui causa 
de grands troubles. Tibérius Gracchus 
pé'rit assassiné , et son fn n r Caïtis, qui 
voulut réaliser ses projets, trouva lu mort 
dans une insurrection soulevée par Fabo- 
lition des lois agraires. 

Cinquante- sept ans après, Rullus pro> 
|K>sa une loi agraire que Gicérou lit re- 
jeter. Quelques années plus tard, Flavius 
proposa une loi agraire en faveur des 
vétérans de Pompée, et Cicéron s*associa 
à ce ])ro]et par les modificaU<His qu'il 
proposa . 

César, étant consul, fit passer une loi 
agraire qui partagea la Campanie, jiistpi'a- 
lors affermée au profit de l'État, eniie 
ceux des citoyens qui avaient trois eul'aiits. 
On devait suppléer à Tinsuffisance pos- 
sible de ce domaine par Tacliat de pro- 
priétés particulières avec l'argent que 
Pompée avait retiré de ses conquêtes, 
Eki outre. César (it remise aux publicains 
du tiers de leurs fermages. C<ette loi eut 
des résultats admirables : vingt mi'le 
pères de famille en profitrrent, et cent 
mille personnes au moais en Italie eu- 
rent des terres à cultiver; Rome fiit dé- 
livrée d'une populace insoumise et avi- 
lie; l'Italie se repeupla dTiommes libres , 
la république put espérer des recrues 
pour ses armées. Cicéron paya i la loi 
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de César un pompeux' tribut d'éloges. 

Avec la république finirent les lois 
agraires (Vim intérêt général La cause 
en est simple : le jHiupie, d'un côté, 
uuurri aux dépens du maître, ne demanda 

5 loi que du peinet des speetadet; et, 
e l'autre, il n'^ eut plus à proprement 
parler de domaine ]>ui)Hc, les empci-eurs 
l'avaient abi^orbé dans leur domaine privé. 

AGREDA QlàMXK i>'), pieuse fiUe es- 
pagnole, née en 1602, dans la ville 
d'Agreda (Vieille-Castille), d'une famille 
jpieuse qui portait le nom de Coronel. Ses 
peienti «faut foadé, en 1619, un cou- 
vent de VImmacuiM conception dans 
lenr propre maison , pour obéir à une 
révélation particulière, la jenue Mai ie y 
prit l'habit de religieuse le même jour 
que sa mère et sa sœur, le 2 février 
1620. En 1627 elle devint abl)esse 
du couvent. Depuis lors jusqu'en 1637, 
elle rc^ut, à plusieurs reprises , de Dieu 
et de la Vierge Marie, Tonlre d'éerire la 
Vie de la sainte Vief^, et publia, en 
1656, le recueil des visions qu'elle avait 
à ce sujet. Elle mourut en 1666. 
En 1855 M. G. de la Vigne a publié une 
partie de la coii'espondance de Marie 
a*Agreda avec Philippe IV. 

AGRÉE, jurisconsulte qui postule de- 
vant certains tribuuattx de conuuei'ce, 
avee l'autorisation et ragrément de ces 
tribunaux. Pour donner plus de sim- 
plicité, d'économie et de promptitude 
- à la procédure devant les tribunaux 
de commerce, la loi affrandiit Ici plai« 
deurs de l'obligation de comparaître as- 
sisfés d'avoué on d'avocat. Mais comme, 
dans les grandes villes, l'absence d'of- 
ficiers publics pouvait avoir ses dan- 
gers, on fornut un coi|m d'agréés , qui 
représentent les parties sans que leur 
ministéie soit forcé. Le 21 décembre 
1809 le tribunal de commerce de Paris 
téf^ l'organisation des agréés, étaUit 
une chambre discipllnaii^, et délennina 
sa composition et ses fonctions. 

AGRÉGÉ. Pour arriver au professorat 
éuM les lycées et dans les couéges fran- 
çais, outre le grade de licencié jnhlettres, 
obligatoire pour les classes supérieures 
des leJtres, de licencié (^s-sciences, écj i- 
lement obli|atoii-e jpour celles de matiie- 
matiques élementam et spéciales, de 
sciences phynques, naturelles et de 
chimie , il y a ne plus l'ohligation d'ob- 
tenir au concoui*» le titre spécial d'agrégé. 
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Parallèlenent à l'École Nonnala, dont 

elle reçoit l'impulsion et qu'elle excite 

par la concnrrence , l'agrégation est des- 
tinée à assurer le renouvellement et la 
force de l'instruction tecondaire. Em- 
pruntée à unièglement du dernitM siècle 
qui créait dans l'université de Paris 
soixante places de docteurs agrégés , 
nommés au concours, pour la philosophie, 
lei lettrée et la granunaire , oetle inatitn- 
tion fut établie en principe pour toute 
la France par le déciTt du 17 mars 1808, 
sous la i-éserve du mode d'examen que 
dendt fiicr le ooniâl de lUsiwrité. Par 
divers motift, l'institution tarda à être 
mise en pratique. Le titre d'agrégé fut 
pendant quel([ue temps donné par simple 
collation. Les premiers concours n'eurent 
lieu qu'en 1821 pour les lettres, la gram- 
maire et les sciences. De nouvelles agré- 
gations furent établies ensuite, et eu 
18&2 il Y avait quatre agré^tious dans 
l'ordre des lettres, la^ir : agrégation des 
humanités, agrégatiou de grammaire, agré- 
gation d'histoire, et agrégation de philo- 
sophie. Le décret du 10 avril 1852 ré- 
duisit ces quatre agrégations à une seule, 
et il n'y eut plus que l'agrégation des 
lettres et l'agrégation des sciences. En 
t8,S7, on sépara l'agrégation de graui- 
maire. En 1860 un décret rétablit l'agré* 
gatton pour l'histoire «st la géogi-aphie, 
et en 1863 un autre décret rétablit une 
agrégation spéciale pour les classes dr- 
philosophie. En 1864 une agrégation tut 
établie pour renaeigoemcDt des huipca 
vivantes, et en tSMune autre pour ren- 
seignement secondaire spécial. 

iÛ y a encore des agrégés pour l'eusei- 
gnement supérieur dans les facultés : ils 
se divisent en agrégés en activité et en 
agrégés libres. Il y a des agrégés près 
chaque faculté de droit, de médecine, des 
sciences, et des lettres. Il y eu u euliu 
pour les écoles supérieures de pharmacie, 

AGRICOLA (ChiiOS-Jvuvs), général 
et consul romain , beau-père de Tacite , 
naquit a Fréjus, l'an 37 de J.-C. Vespa- 
sien l'envoya. Pan 77, dans la Grande- 
Bretagne , qu'il soumit à la dominatiocà 
romaine et qu'il gouverna jusqu'à Tan 8S. 
A la mort de Titus, le nouvel emperetix' 
Oomilien, jaloux des succès d'Agncolo., 
rap{)ela ce grand général de son gonvevw 
nemeut» où il s'était fait chérir par 1^ 
douceur de son administration. Agrirr>!j^ 
passa le reste de ses jours dans lareli aiict^ 
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1 et il mourut en 93» empoisonné peut-être 

I par Domitien. 

AGRICULTURE. Obtenir par le tra- 

I vail If plus de jno liiits possibles »ie la 

tei-re, sans loutetois l épuiser, lei est le 
b«t «tVobjet de ragricnre. Laâièorte 
de ragriculture ^ compote : 1^ de le 
physi(fue et de la chimie agricoles , 
sciences des élémeuts iavoraides ou mû- 
■ifalei à laWgélatioii, desditenit netnits 
de tenein et de leon propriétés ; 2" de 
la connaissance des jirMirîjws généraux de 
la culture des terres , ce qui comprend 
tous les détails relatifs aux instrmnents 
aratoires, ustensiles et outUt, et U tiiéorie 
des engrais et des amendements, ainsi 
que d«'s semis et plaulalions ; 3" de Vart 
'veicniiaire ; 4" de V architecture rurale, 
' poor eoiutniire avee nlnfaritè les litbi- 
tations des cultivateurs et les logements 
àe& animaux, les caves» ^renieiSy menJety 
granges, elc» 
On peut dhiacrVagricidtiire fvatiqae en 

formule, moyenne et petite eiUture^ suivant 
'étendue des domfiiiips (jireîîe exploite, 
l'importance et le genre de ses produits. 

L homme a plusieurs moyens de ré- 
parer l'épuisement du sol eauié par les 
récoltes qu'il en tire, entres autres les 
p engrais , qui rcnf^ivellent les matières 

propres à la uulnliuu des plantes; les 
dililienta Ubonn, qû font abaorber au 
sol les principes vivifiKnts de Tatmos- 
phère ; la combinaison des récoltes ou 
assolements, c'est-à-dire la succion al- 
ternente de plantes, qui, ne le nmurila- 
•antpas des méoies anbatmces» pennetlent 
au sol de réparer successivement ses per- 
tes. Les irrigatiou.« ajoutent encore à la 
fertilité du sol par la formation de prai- 
ries artificielles. Le draiuage permet de 
livrer à la culture des terrains marécageux. 

Lorsqu'on ouvre les livres des }mh, ou 
voit que l'agriculture était i'occuuatiuu 
primnpale des patriarches, et que dès les 
tenais les plus reculés elle était pratiquée 
dans la Mésopotamie et la Palestine. Osias , 
roi de Juda , dirigeait lui-même , sur les 
montagnes du Garmel , les travaux de ses 
cultivateurs , et il étendait sa solUdtnde 
d'une manière toute paternelle sur ceux 
de ses sujets (pii s'occupaient exclusive- 
ment de la culture des champs et du soin 
des troupeaux. On sait que Pagrieulture 
était florissante chez les Assyriens, les 
Mèdes et les Perses. Selon Bérose, elle 
était si ancienne chez les Babyloniens , 
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qu'elle remontait au premier siède .de 
l'existence de oe peuple. Les Sgyptiens 

lui attribuaient une origine céleste : sui- 
vant leurs traditions, la déesse Isis avait 
découvert le blé , et le dieu Osiris avait 
inventé la ehaitne et la culture de la 
vigne. Au reste, les travaux que les Égyp- 
tiens ont exécutés jK>ur fertiliser l'Égyple 
sont les plus éloquents témoignages de 
l'impoHance qu'ils attachaient à nndua» 
trie agricole. A leur exemple , les' Grées 
attribuèrent également atix dieux les pre- 
mières notions qui leur t^urent révélées 
sur c^t ait. La mythologie nous montre 
Gérés 9 déesse des moissons , enseignant 
aux premiers habitants de TAttique l'art 
d'eusemencer les terres, de recueillir le 
blé et de faire le uaiu. ËUe attribue à 
BaechuB la culture oe la vigne et la bbri> 
cation da vin. Le poëme a*flésiode inti- 
tulé les Travaux et les fours nous donne 
queloues notions sur ce qu'était Tagricul- 
tore a celte haute antt«iuit6. A une époque 
moius reculée, Théopnraste parle des en^ 
graîs , découverte d'Auj^ias snivaTir Pline, 
des dépiquages dtô grains par les pieds des 
chevaux , des soins donnés à la multipli- 
cation des bestiaux, ainsi qu'an nmirris- 
sage des porcs et des chèvres , et enfui de 
l'éducation des chevaux de labour et de 
luxe. Ces résultats iucoutestables d'une 
culture avancée font assex voir les progrès 
aue les Gre(s avaient accomplis dans Part 
de cultiver le soi et en quel honneur ils 
le tenaient. 

Les Romanis» à leur tour, regardèrent 
cet art comme le plus utile à une na- 
tion, et les productions de la terre comme 
les biens les plus justes et les plus légitimes 
qu'il soit donné à l'homme d acquérir. U 
fallait dans les premitos temps posséder 
un champ, si modique qu'il fût , et le chI- 
tiver soi même pour è re admis au nom- 
bre des défenseurs de la patrie. Les tribus 
rustiques étaient les plus honotéct. Mais 
lorsque les rudes travaux de Pagrieniture 
furent abandonnés aux esclaves , les cam- 
pagnes négligées, ne fournirent plus le 
ble nécessaire à la subsistance du peuple 
romain , qui dut s*approvisionner dllenrSf 
et l'on ne s'occupa plus guère que des 
pâturages et de l'élève des bestiaux. Ca- 
toQ le Censeur, Yarrou , Columelle , Vir- 
gile , Pline et Palladius nous ont laissi 
des documents intéressants sur la situa- 
tion et les progrès de l'agriculture aux 
diverses époques de la grandeur des Ro- 
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mains et de leur décadence. On mettait le 
plus grand soin à vai ier les cultures d'a- 
près les ierraius t^ux leur sont |)roprcs , 
et l'on laivalt 4iffikeats ijrtteinM ou 
cours de culture sur ces diverses espèces 
de sol ; mais la rotation la plus ordinaire 
était une récolte de céréales suivie d'une 
jachère , ou le lyatème bi«uial. les Bo- 
maiiw ]mtiqiiaieiit le labour léger que 
nous nommons î>ii>;itîr, Ii' buttât;»' et \r 
sarclage. Ou faisait brouter aux. moutons 
Ters le printemps le blé qui poussait avec 
trop vigueur. Leur svstèmc d'irrigRtiiinet 
de dessèchement était admirablement en- 
tendu. Ils cultivaient prévue toutes les 
céréales, les légumes et les fourraees que 
nous poHédont. Ile étaient porte à nn 
tiMiaut degré Tart de former des prairies 
artificielles dp plmtes fourragères, comme 
la luzerne, aiu»i que la culture de la vigue 
et des oUvien. 

En Cliiue , la condition d'agriculteur 
est si fort eslimre , (|nVIIe vient immédia- 
tement après celle des lettrés et des offi- 
ciers d*État ; l'empereur lui-mémë se rend 
une fois par an ans éliamps, avec un 
nombreux cortège , et , prenant la char- 
rue, trace un sillon , afin d'honorer le 
travail des champs et de donner ainsi 
Feieniple à ses mij* is. C'est pent«ètre k 
peuple le pins avancé du ^obesousoe rap- 
port, ainsi quesemblent le prouver les pro- 
cédés intelligents qu'il emploie pour les 
engrais et la multiplicité des opérations 
aanuelles. 

L'Espagne et le midi de lu Gaulr . ayant 
été civilisés par les Grecs et les Carthagi- 
nois , avaient dù éUe initiés de bonne 
heure i la culture des terres. Dans le 
nord même de la Gaule, et dans Tile des 
Bretons, les nations celtiques avaient uiie 
agiiculture nassablement avancée, puis< 



£ 'elles employaient la marne ^ 
r les terres et qu'elles cultivaient une 
assez grande quantité de végétaux. Ce 
qu'il y a de certain , c'e^t que la popula- 
tion de ce pays était très-nombreuse , fait 
qui témoigne d'une agriculture avancée. 
Sous la domination romaine , les Gaulois 
firent de rapides piogin -, âv^ns la rivilisa- 
UoHi et l'agncuilure participa à ce mou- 
^«OMnl gfinèral. Mais l'intasion des tri- 
bus germaniques tarit toutes les sources de 
production. Les muînes se livrèrent pour- 
tant avec zèle au défrichement des terres. 
Le progrès de l'agriculture dut beaucoup 
an eapilalaire de Chariemagoe sur 



l'entretien de ses fermes ; mais , après la 
mort de ce prince, il fut bientôt arrêté 
par les incursions des Noimands, des 
Sarrasins et des Hongrob, aux neuvièeae 
et dixième siècles , et surtout par le sys- 
tème féodal. Aussi rst-rr pa?mi les Mau- 
res d'^îspague qu'il tant chercher de l>onâ 
mod^ de culture pendant le mo) eu âge. 

Au treizième siècle, à Pépoipie des 
croisades , lieaucoup de seigneurs vendi- 
rent la liberté à leurs serfs, afin de se 
procurer les somme* nécessaires aux ex- 
péditions d'outre^mer . De nouvellesplantes 
lureiit introduites en Kurope par les croi- 
sée qui revenaient de l't^)! ieut , notam- 
ment le mms ou blé de Turquie , les pru* 
niers de Damas, etc. Dès lors Tinfinencn 
dn travail libre ne tarda pas à se faire sentir 
dans !;i production agricole. L'affranchis- 
sement des communes l^vori&a encore 
ce mouvement; au saixtèase siède l'a- 
griculture reçut une impulsion non» 
vp!!e. Elle devait naturellement se res- 
sentir des grandes découvertes de l'es- 
prit humain à cette époque. On se mit 
à traduire les ouvrages de l'antiquité 
sur l'agriculture; Olivier de Serres publia 
son Tfiérttre (t agriculture. On lui doit 
la première notice détaillée sur la pomme 
de terre^ alors ticenuncnt in^oitee d'A- 
mérique, ainâ que l'extennoa et le per- 
fectionnement de lîî ctilturc du mftrier. 

A partir du dix-septième siècle le pro- 
grjès est général dans presque tons les 
Etats de l'Europe, où il s'effeeUie phm 
ou moins rapi Irment. Entre les promo- 
teurs tîe l'art agricole en Angleterre , on 
duit ciler un réfugié polonais, nommé 
Hartiib, qui fit conmutreàsa nmmlin 
patrie U culture si soigneuse des Belges ; 
Tnll , qui le premier recommanda la 
culture en lignes, mais eut le tort de 
se dédarer "l^nnemi des engrab et de 
vouloir y suppléer par des labours mul- 
tipliés; Arthur Youug, Marshal et sir 
John Sinclair, à qui l'on doit tant d'ou- 
vrages excellents et de si notables amélio- 
rations; enûn Loudon, qui a publié une 
Encyclopédie de l'agriculture . En somme 
l'Angleterre a porté son agriculture à la 
même perfection que les produits de ses 
m a anact ure s . Elle n'a pfks de rivale ponr 
la culture en lignes , la rotation des ré» 
coites , et principalemr'tit pour l'améilD» 
ration des animaux domestiques. 

La France, que la nature a douée d'un 
dimat pins fimrable que sa voiaisnd'éii> 
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InyMauche, est un pays esseiiliellement 
agricole. Sully voyait daus le pâturage et 
le labourage les inameliei de l'Ëtat. Le 
règne de Looit XIV Ait pen fiiTonble an 
dé^doppement de Tagriculture; le com- 
merce et rindustrie , les arts el !a gnene, 
attirèrent toute ratteiition de ce prince , 
et Golbert subordonna toujours Tagricul* 
ture à rindnitrie. Cepentbnt les routes 
I r 1r s canaux qu'ils firent construire mul- 
tipiu rent les relations , et servirent au- 
tant les laboui-eurs que les artisans. Sous 
le rèffoe tuivant , le système de Ltw et 
la fureur d*agiotage qui s*empara de tous 
les espriii, snvtnnt durant la régence, 
accablèrent l'aencuiture, qui ue se releva 
que vert le miueu dn dix-huitième siècle. 
Les travaux de Quesnay, Turgot, Duha- 
mel, Rozier, Raynali Tiudaine, Con- 
dorcet, Mirabeau , Dupont de I^emours, 
appelèrent raltention du goaTemement 
sur l'agriculture, et amenèrent d'utiles 
réformes. Dès 1754 uncdil fut [nil)lirqui 
permettait le libre commerce des grains 
dans l'intérieur de la France et en auto- 
risait l'exportation dans de eertaines H- 
mitcs.Des écoles vétérinaires furent fondées 
à Lyon et à Âlfort. £n lTà6 on exempta 
d'impositions les terremouvellement défri- 
chées;en lT76oasoporinia1eseorTèes. Be 
nombreuses sociétés cr agriculture se créè- 
rent, et s'occupèrent des moyens de ]>rrfec- 
tionuer et la théorie et les instruments. 
lfaiac*estàla deslruetiondes demiemlois 
féodales que k Fnmce doit les îmmeoses 
progrès de son agi-iculttire. Parm«itier 
avait répandu l'usage de la pomme de 
terre; le blocus continental propagea la cul- 
ture de la betterave,<piiaangmenté le nom- 
bre des bestiaux et la quantité des engrais. 
Depuis 1815 ou s'est occupé sans cesse de 
perfectiomAer les théories et les instruments 
agrieoles; on forma de nouvdles socié- 
tés d'agriculture, des comices agricoles, des 
fermes-modèles, des écoles d'agriculture 
OÙ de nombreux Jeunes |^ns sont initiés aux 
mineures Aèovics ainsi qo*à l'application 
«le toutes les sciences à l'agi'iculture. 

li'amélioration générale dans l'ensemble* 
ûe» exploitations agricoles se manifeste 
d*iine manière èvicKnte par la mbstitu- 
f ion lente, mais continue , d'assolements 
pliîs rrdioruîeîs et plus ricbes nux anciens 
assolements; par l'extension donnée à la 
culture des racines et des fourrages; par 
rintrodoction des plintes indostrieUes , 
telles que le sorgho^ le colza, la ga- 



rance , etc. ; par l'adoption du i^stème 
des laboiu's profonds et des fumures à 
Uaute dose ; par rapplicatioa du draioace 
aux sols numides; par l'emploi de 
marne, qui tend à passer dans les ludbl* 
Indes agricoles; parades dé}Vi( limients 
entrepris sur une large écbclle; par la 
création dans les fermes de féculci ics , de 
distilleries , qui ouvrent de nouveaux dé- 
l)Oucliés à la production. L'extension de 
l'emploi des machines, leur perfectionne- 
ment, la substitution du travail desaumiaux, 
OU delà vaneor k celui de l'homme nar^ 
qtient encore un progrès de l'agrictdture. 
L'AngleteiTC nous a devancé dans cette 
voie. Les charrues se sont perfectionnées. 
L'emploi d'ingénieuses machines qui uer- 
mettent d'exécuter les opérations si ion* 
gues, si fatigantes, de rensemenrPMient,du 
coupage des racines et de la naille pour la 
nourriture des animaux, du nattage et du 
vannage des f^nt , a'est étendu. Les bat- 
teuses mécaniques surtout se sont propa- 
gées avec rapidité. Bientôt , sans <iuute , 
les moissonneuses , k-s faucheuses , les 
faneuses ne seront pas moins répandues , 
et un jour la vapeur, renfermée dans des 
locomo!)iles , aidera les hommes et les 
animaux daus le travail des champs. L'é- 
ducation du bétail s'est aussi perfectioimco 
sous l'influence du croisement et de l'iin» 
portation t arrs étrangères. 

Après ia rcvoluiion de Février, un mou- 
vement très-vif s'était |irononcé en faveur 
de l'agriculture. Un décret du 3 octobre 
1848 constitua l'enseignement ngric(»le 
sur une large échelle. 11 existait alors, 
sur différents points du territoire, vingt- 
cinq fermes-écoles ; en 1 850 , il y en avait 
soixante et onze, il n'y en a plus que 
cincpiante et une ; tpiatre écoles régio- 
nalejs furent instituées : il n'en existe plus 
que tn^; rafin un institut national agro- 
nomique fut créé à Versailles, dans le 
petit pire , pour former le degré supérieur 
de l'enseignement agricole : cet étubiisse- 
mént n'a pas survécu aua événements de 
décembre 1851. Trois bei^îes et une 
varîirrio furent nrhrtrps par l'État : nous 
avons maintenant deux bergeries et deux 
vacheries impériales. L'Assemblée législa- 
tive décréta des duunbres consultatives 
d'aç;rirnllure el un conseil général d'nqri- 
culture, pour ^ue cet art soit complète- 
ment représente. Le gonvemement imi)é- 
rial s'est aussi beaucoup oociipé de l'a^- 
culture. Dans nne cn^constanœ solen* 

7. 



...... ^le 



A«BICin.TDaB 



lis 

nelie Tempereur proclauia « que du dé- 
clin ou de Taméltoi aUon de Tarariculture 
«faiteot la prospérité ou la décadoioe des 
empires. » Plus tard, il déclara que « Ta- 
mélioralioii des campagnes est plus utile 
encore que la trauifoixuaiiou deë villes. » 
Les conceun régionaux datent de 1844 ; 
des concourt généraux, des expositions 
universelles sont venus les compléter. Les 
droits sur l'entrée des bœufs ont été di- 
minués, ainsi oue ceux sur les fers; les 
chemins ont été améliorés , ainsi que les 
routes et les canaux ; le réseau de^ chemins 
dç fer <i*est étendu ; le drainage a été eu- 
courapé et des prêts ont été offerts aux 
propriétaires qui ont voulu entreprendre 
cette opération ; la Sologne a été canali- 
sée, le transport de la marne favorisé par 
l'État; un livre de généalogie a été ou- 
vert pour la raoa bovme ; le droit de trans- 
port des engrais diminué sur les canaux 
et le'î (hem lus de fer; le défiirhpmeiit 
des laudes de Gascogne a été cflicacemeut 
eneonragé ; la mise ea coHure des terres 
inculte appartenant aux communes a été 
ordonnée ; les ninrnis doivent être dessé- 
chés, les montagnes reboisées; des tra- 
vaux de défense sont eutreui is eoutre le!> 
inondations ; les chevaux de Farmée ont 
été prêtés aux agriculteurs après la guerre 
d'Italie. Les haras ont été 1 objet de plu- 
sieurs dispositions importantes ; et une al- 
location considérable a èn dernier lieu été 
mise à Indisposition des départements pour 
l'avanceraent des chemins vicinîuix.Knfin 
les soleniutés ne manquent pas à l'agricul- 
ture; des récompenses tiennent trouver 
l'agriculleur dans les expositions, dans 
les concoui's généraux, et régionaux, dans 
les comices agricoles et dans les séances 
des sociétés d'agriculture qui couvi-eut la 
France. 

« losqu^au milieu du dernier siècle, 
dit M. de Cbavannes, l'agri^-Mltiire était 
restée un art purement empirique. Dé- 

f»oumi de principes qui pussent le guider, 
'agronome n'offrait aux cultivateurs que 
des préceptes épars , fruits de tâtonne- 
ments incertains et de pénibles essais. Sou 
rôle se bornait, non pas à devancer et à 
éclairer la pratique , mais à en suivre les 
douteuses leron=;. Aujourd'hui , l'agricul- 
ture, s'inspÎ! aiit des p-andes lois qui ré- 
gissent la crcaliou, s'appujuut ^ur les dé- 
vouferles de b cfaunie, de la ph) sique, de 
la phpiolo|^e animale et Têj^étale, s*est 
constituée à Tétat de science. » Une telle 



science resterait stérile si elle se renfer- 
mait dans le domaine de la théorie ; mais 
elle reçoit tous tes jours de nouvdka ap- 
plications. Bien des propriétaires se sont 
mis à cultiver etix-mémcs leurs champs. 
Les fermiers et les agriculteurs de toutes 
classes ont été amenés, à leur suite, àentrer 
courageusement dans toutes les voies du 
progrès , en propageant les cidtures nou- 
velles, drainant, irrigant, défridiant» 
introduisant des semences qu'on M con» 
naissait pas dans leur pays , essayùit àef 
engrais commerciaux, employant dps ma- 
chines perfectiouuées. Beaucoup de pro- 
priétaires du Midi , stimulés par Taccrois- 
sement de leurs dépenses, ont pris en nuùn 
l'exploitation de leurs domaines ; beau- 
coup d'hommes importants, fatigués de la 
politique, se sont l'étirés dans leurs terres 
et ont tourné fers racricultwe leur in» 
telligence, leur activité» lein» eapîtanz. 
Beaucoup d'hommes nouveaux, prompte- 
ment enrichis , ont eu des terres à faire 
fructifier; les exemples du chef de rÉta,t, 
les encouragements du gouvernement les 
ont amenés à s'occuper d'agriculture et h 
errer de grands ctanlissements a{»rico!es. 
L'em^Kfreur a dotiué l'élau eu achetant 
des terres incultes dans les riions les 
plus ingrates et eu les convertissant en ex- 
ploitations lucratives, comme le domaine 
de la Motte-Beuvrou eu Sologne, les 
fermes créées dans les Landes et aux en» 
virons du camp de Ghâlons. L'empereur 
possède en outre une ferme à Foui lieuse, 
près de Saiut-Cloud, une autre à Vin- 
cennes , et une autre à Gompiègoe. 

En Angleterre l'aristocratie s'est atta- 
chée au snl. Ln ville n'est pour le lord an- 
glaisqn'nnf K^i lence passagère; c'est à la 
campague (^u'ii demeure , c'est là qu'il se 
plait et qu'il donne ses fêtes. Entouré de 
ses fermiers, et vivant surtout des revenus 
qu'il doit à leurs travaux, il y prend nn 
intérêt de tous les jours ; il dépense en 
am^orations une partie de sa fortune ; il 
tient à honneur d'avoir son domaine eoi»- 
vert des plus ri( lies moissons, et il ne 
croit pas déroger eu se livrant lui-même 
aux soins matériels de l'agriculture. 
Ainsi le duc d'Argyll a amélioré en Ëco&se 
l'espèce bovine des westhighlands ; lord 
Townsend a propagé et perfectionné la 
cultui-e des turueps ; le duc de Bédfort , 
dont la statne se voit dans un des jardttts 
publics de Londres , appuyée contre une 
charrue , a desséché d'immenses marais 
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qu'il a livrés à la culture. Le duc de 
Leicestcr, lord Bi oiigham et tant d'autres 
60Ui au^ comptés parmi let» meilleurs 
praticiens de Tagriculture anglaise. Les 
Donmiei qui se sont enrichis par k eom- 
merre ou par Tiiidustrie suivent cet exem- 
ple, et ils achètent des terres où ils ai- 
ment à se retirer et à dépenser le fruit de 
leurs imnijhMiftt opératiou* Quant âux 
simples cultivateurs, ils foroent U ctoase 
la plus riche et la plus considérable après 
celle des grands seigneurs et des capitalii»- 
tes. La professicm agricole est générale- 
ment recherchée. 

Malgré les livres importants qui oui 
'té publiés, «^ur l agriculture, M. Moll, sa- 
raut âgruuume, qui réuuit la science théo- 
iqne à la pratique , professeur d*agricul- 
ure au Conservatoire et fermier à Yaujoux, 
. pu dire avt-o vé? ité que « la littérature 
rançaise manquait eiMore d'un grand ou- 
cage rèumHanft lei olnmatioDs «t les 
jécottTerles si Dombreuies et si impor- 
intes de nos dernières ainiccs, pf préscn- 
lut un tableau exact en même temps (pie 
:>mplet de la science et de l'art agricole 
a point où les ant ananés Isa travaux 
iciens et récents des savants et des agri- 
jlteurs. »' C'est pour y suppléer cni'il a 
itremris ï Encrclopëdie pratique de l'a- 
riaatiirëfiiimiée par MM. Finsiil fiidot) 
we le coDOOon da tontes les nolabiUtiéi 
* la science agricole. 
Il y a en France trois ewles impê- 
ales ePa^riculUtre , une i Grignon 
eine-et-Oise), uneàGnuid^ouan, et une 
la Saulsaie (Ain). On y enseigne la chi- 
ie , la physlrpie , la météorologie et la 
ol(^ie aupliquecs, le géuieruraï, i'agri- 
Iture» la atiotechiiM ou économia dn 
tail et la zoologie , la sylviculture et la 
tanique, l'économie rurale et la législa- 
u rurale. L'enseignement de Tagricul- 
16 se donna en outre dans les «ermes- 
)Ies. Noa éeolei nonaales primaires ont 
puléà leur programme l'enseignement de 
3onoQiie rurale et de l'horticulture, 
s chaires d'agriculture existent dans 
férantes villes. Beauvais possède une 
de normale d'agriculture installer en 
S6. Son but est de former des professeurs 
mtpour miâsiou de fonder des cours d a- 
3iiltara pris des lycées, des séminaires 
Uaéoolea normales. En outra eUe oiïre 
ensci^iernent agricole aux jeunes gens 
f sans se destiner au pro£essorat^ au- 
loent du goût pour l'agricuitore. 



La Société impériale et cemtrûU tt»^ 

griculfarr, dout la fondation vemniile au 
mars 1761, et qui a été reconstituée 
par un décret d'octobre 1804, est le ceutie 
commun et le lien de corre^Miodance des 
différentes sociétés d'agriculture de la 
Fi atire. Ses travaux ont pour objet l'amé- 
lioiutiuu dus diverses branches de l'écono- 
mie rurale et domestique de fai France. 
Chaque année elle distrilMie des prix aux 
culti^atfMlI s et atjx propriétaires (pii lui 
en pataïasent digues et aux personnes qui 
ont résolu les questions qn die a mises 
au concours. Elb publie un bulletin mea* 
sue! de ses travaux rtt'nit |iaraitre ( li.ique 
année un volume de memou'eset d'insiruc- 
tiuus sur diltéieuts sujets d'agriculture. 
L'Angleterre a aussi «ne soeim royale 
d'agriculture. Ses travaux , ses concours, 
l'influence capitale qu'ell»* exerce dans 
sa sphère en font une des plus puissantes 
assoeiations agricoles qui aient été fondées» 
Sa création ne remonte qu'à 1838. Son 
but es! de jverfertiotmcr les systèmes d'a- 
griculture en Angleterre par 1 union de la 
scieuce avec la pratique , j^r la collection 
et la dtssémiwstion ai» faits nouveaux et 
importants sur la culture du sol, la théorie 
des assolements <>t l'administratiou géné- 
rale des produits de ia terre ; l'améliora^ 
tion des races' d*animaux at le traitement 
de leurs maladies; la perfection graduelle 
des différentes o|)éra»io!is de l'agriculture, 
ainsi que celle des instruments et des ma- 
chines agricoles; enfin l'amélioration de 
la condition monde et matérielle des ou* 
vriers des campagnes. Tous les ans celte 
société tient un concours dont le siège 
est successivement transporté dans les 
différents centres agricoles du pays. Elle 
dirigea d'abord son activité vers le drai* 
nage. Ce fut eii'-nite la fabrication des 
engrais artificiels uu elle provoqua par tous 
les moyens possibles, et dans ce but elle 
fonda un prix de 25,000 fr. pour celui 
qui trouverait un entera is moins cher et 
aussi fertilisant que le guano. Elle dut 
retirer ce prix faute d'un concurrent di- 
gne de le recevoir, mais les efforts ten- 
té'» de tous côtés pour obtenir cette ré- 
compense dnnïièrent une vi^ c impulsion à 
la fabrication des engrais artificiels. Euùu 
le problème de laealtnre à la vapeur ab* 
sorba sou attention : eu 1857 elle accorda 
à M Fowler le prix de 12,500 fr., qu'elle 
ol trait depuis cinq ans à celui <{ui |>rou- 
verait eipérimcntalenient la possibilité de 
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labourer au mojren d*uae macUiuc à va- 
peur* 

(Hasci» ViMAim»), con- 

tempnrain et gendre d'Âuguste , soiis le > 
rè^ne duquel il fut deux fois consul , était 
ué l'an 64 avant J.-G* Quoique d'une basse 
eitraeiion, il s'éleva par tes talents aux 
plus hautes dignités. 11 se distinfoa comme 
général , et conimainla la flotte d'Oetave 
à la hataillo d'Actium. Agri|)pa épousa 
Julie, iille d'Àuguate, et fut designé pour 
sueeèder i l'empire; mais il nuMiruI avant 
Tempereur, Tan 12 avant J.-C, au retour 
d'une evpf'fîifinn contre les Paniionieiis. 
C'est lui qui lit construire à Rume le Pan- 
théon, aujourdiioi Noue-Dame de la Ro- 
tonde. Agrippa laissa trois fils, qui fiirent 
adoptés par 1 empereur, mais qui tous péri- 
rent d'une manière tragique. Sa fille Agrip- 
pine épousa Germaniros. 

AGRIPPA (H EmiI-COR>EILLE) de JVel- 
iesheîm, né à rolnr^iir m l iSfi, fut (ral or l 
professeur de théologie à Dôle. Accusé d iié- 
résie , il dut abandonner cette ville , et 
dlla enseigner la théologie à Cologne, s oc- 
cupant en même temps (ralrhiniîr; puis il 
fit un voyage en Italie, où il prit du ser- 
vice dans l'armée de Maximihen 1'*^, par- 
vînt au grade de capitaine, et reçut Taoco- 
ladc (le chevalier. Plus tard il se fit reee- 
voir docteur en droit et cti Tn»v|(>rine, et 
fit des cours à Paris ju<><[u'au moment où, 
accablé de dettes, il s'enfuit & Gasale. 
Au bout de quelque temps , il accepta les 
foiirtionsde syndic à Metz, qu'il dut rpiit- 
tcr pour y avoir pris la défense d'une sor- 
cière. Dès 1520 on le retrouve à Cologne; 
il se rendit ensuite àFriboui^ en Suisse, 
et s'y étal)!it comme médecin praticien. 
En 1624 cependant il revint à Metz, et 
s'y fit une si grande l éputatiou i^ue la mère 
du roi Fmicois I** le nrit pour médeein 
particulier. S'étant rerasé a pronostiquer 
le résultat de la campagne entreprise en 
1525 par François P*^ en Italie, il perdit 
sa charge, et se retira dans les Pay»>Ba8. 
Marguerite d'Autriche, gouvernante des 
Pays-Bas, lui fit donrier le titre d'histo- 
riographe de I ernpereur son frère. C'est 
alors qu'il composa son livre Sur la préex- 
eellenee du êtxe fémmn^ ainsi que son 
célèbre ouvrage De rincertitude et de la 
iianité des sciences. Accusé pour ce livre 
auprès de Charles-Quint , il dut fuir en- 
core, «t se fetira àlijron. La haine de ses 
ennemia Fy poursuivit et l'y fit arrêter; 
mais SCS amis parvinrent à le rendre à -la 



liberté, et il se retira à Grenoble, où il 
mourut eu 1535. Ou lui doit encore uu li- 
vre ZI0 /« phiicêopMe œwltê. Il eut le 
mérite de combattre bon nombre des idées 
fausses et des préjugés fie son s!è«0<». 

AGRIPPINÉ, DCtite-hile de l'oaiponius 
AtticQS , Isoune de Tempereur Tibère, fut 
répudiée par loi, malgré l'amour qu'il lui 
portait, lorsqu'il épousa Julie , fille d'Au- 
guste. Agrippiuc se maria ensuite k Asi- 
nius Gallus , qui fut condamné à une pri- 
son perpétuelle par Tibèrr, tonjours éfiriB 
fit ,1 pi rmièi e femme. 

A(iRll*l*lNfc , femme de Geruiauieus et 
fiile d' Agrippa et de Julie, se distingua par 
de grandes vertus et par son rare patrio- 
tisme. Elle accwiipsgna Gennanicus dans 
tontes ses campagnes; elle rappo!ta ^0% 
cendres eu Italie, et accusa eile-mèiae 
devant les tribananx les neortrieit de sma 
époux. Tibère, qni la redoutait à eanse 
fin ^f's ^crrtTs et des nombreux partisans 
qu'elle comptait {Hirnii le jx^uple, l'exila 
dans rilc Pandataria, où elle mourut de 
faim l'an 83 de J.-G* Elle donna le jour 
â Caligida et i une autre Agrippine» mèm 
de Néron. 

AGRIPPINE, fille de Germanicus et 
delà précédente, naquit à Cologne, qu'eUe 
fit agrandir plus tard et qu'elle aornam 
Colonia Jgripv'inn. Elle épo^isa en pre- 
mières noces Uomilius iËnoijarbus , dont 
elle eut Néron. EUedevintveuvey etdande, 
son oncle , l'épousa en troisièaMs noees, 
après Messflltue. Elle avança la mort de 
sou deuxième époux, afin d'assurer à son 
fils le trône qui apjtârteaatt de droit à Bri- 
tannicus: Parvenu à l'empire, Néron, que 
sa mère importunait de ses reproches » 
résolut de s en débarrasser par la mort. 
Un vaisseau qu'elle montait devait être 
submergé en mer; mala elle échappa à œ 
danger : son fils la fit alors assassiner 
par tin affraneliî, Tan 59 <lc J.-d. Pour- 
suivie par son meurtrier, elle lui dit eu se 
retournant , et par une sorte d'ironie sok 
blime : « Frappe auvtntre. « Cette prin- 
cesse joiçiiait à une grande beauté un es- 
prit artificieux, un caractère violent» 
impétueux, et la plus froide cruauté. 

AGOESSEAU(D').f'oj 

AHASVERUS, rojez im MAIIT* 

AI. Forez Bradypk, 

AI ou AÏf petite ville du département 
de la Mane, fenommée pour ses aneel- 
lents vins mousiewi » am^pieb die « 
donné aonnom. 
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AIDE DE CAMP. On appeUe ainsi 
roffieier attadié à un cénéru, et chargé 

(le transmettre sos ordres partout où le 
service les rend uécrs^niics, et paitim- 
lièremeut sur les cbam^ji de balaiiic. 
Beancoap de Jeunes gentikhonuncs rem- 
pli. 'vsaîent ^tnileBWiit ces fimcHons au- 
trefois romme volontaires; aujourd'hui 
c'est seuiemeut daus ie corps d'état-major 
que le reoruteut les aides de camp eu 
France. Le nombre et te grade des aides 
de ranip varient en raison de Télévation 
du grade du i^énéral. Les souverains at- 
tacheut a leur personne un certain nombj'e 
d*ai4let~ de camp et en accordent de 
même anx membres de kur famille. Ces 
aides de camp sont presque toujours t^cs 
ofOciers généraux, ou aumoiu& âuuci icurs. 

AIDES , sorte d'aaaistanee pecnniaire 
(|iie le vassal devait à son seigneur. Lv& 
prineipales étaient Vaide. de relief ^ 
taxe due par les vas-saux à la mort de 
leur seigneur, et destinée à aider ses hé- 
ritiers à relever le fief héréditaire; Valde- 
chei el, qui se suhtîix îsait ainsi : Voîde de 
mariage, quand le seigneur mariait ou 
dotait sa iîUe ; Vaide de clievalerie^ quand 
il voulait armer chevalier son fila ainé : 
Vaide de rançon , quand , priaonnieTt " 
avait à se racheter. On nommait encore 
les aides-cbevelb droits de eompiaûanee, 
aides de noMene, aides ceutumières et 
communes, baux, devoirs et loyaux aides. 
Il y avait en outre les aidxs lifTe<; tt 
gracieuses, que le vassal offrait volontai- 
rement à son .seigneur dans les cas extraor- 
dinaires et in^mus; les aides rmsonna- 
bles , qui étaient taxées à raison des fa- 
cultés de chacun ; les aides de l'host et 
de c/ievauc/iée , autrement dites subsides 
de fuene, éuàent oèUea dont ie vamal 
était tann envers son teignenr, lorsque, 
par nn motif quelconque, il se trouvait 
dispt ii^t en personne du service militane. 

H ^ avait aussi, au profit des évéques, 
des aides, autrement dites coutumes îSftts» 
copales et synodales, ou bien encore 
denier de Pâques, Cesaide<î avaient lieu à 
rocc^sioQ de leur avéuemeat ou de leur 
sacre» lor8qo*ils étaient appelés au Va- 
tican os à un concile, et même lorsque le 
roi venait les visiter dans leur palab. 

Le mot aides futjusqu'^ Louis XIV ap- 

£Uqué, comme terme génériaue, à tous 
la feniesd*impâts, gabelles^ décimes ou 
autres ; mais sous son irgne une ligne de 
dàmarcation s*étant établie entre les im- 



pôts dircclâ et les impots indirecU, le 
mot aides désigua exclusivement ces éet^ 
niers. Nos impots indirects et nos octrois 
d'aujourd'hui n'ont pas d'autre origine. 

La cour des aides était une cour sou- 
veraine établie soui le rcfoe du roi lean, 
pour juger en dernier ressoH et toute sou^ 
Terainefe tons les procès civils et crimi- 
nels en matières fiscales, aides, ^l)elle.s, 
tailles et autres iaopôts. Dans l'ongine la 
cour des aides de Paris existait seule , et 
S'Tii ressort s*étendait a tout le rnvainne. 
Dans la suite, d'antres couis de^ aides 
furent établies. Ces cours furent, eu 
grande partie, successivement rénniet à 
des parlements, à des chamlms d^ 
eoniptes, ou m^me h d'autrr< muf; dos 
aides. £a 178d les trois cours des aides 
de Bordeaux, de Montauban et de Gler- 
mont-Ferrand avaient seules conserve une 
existence propre. Trie loi du^7 septembre 
1790 transtéra les attributions de la cour 
des aides soit aux tribunaux civils ou 
criminels, soit aux corps administratifs. 
Cependant , les droits connus sous le nom 
d'aides ne furent défiaitivemeat abolis que 
le 2 mars 1791. 

AIGLE. Cet oiseau de proie est le tfpe 
d'un genre de l'ordre des rapaces, de la 
famille des faucons, dont les caractères 
principaux sont un bec Uès-fort, courbé 
seulement vert la pointe, et dont la base 
est garnie d*une cira poilue; d» tarses 
robustes, coTirts ou moyens, emplumcs 
jusqu'aux doigts ; des doigts forts et peu 
allongés; des on^leâ pui^&ants, trëir-ar- 
qués, creusés en dessous en gouttière, 
dont les bords forment des lames tran- 
elianîes f eebu du milieu a trois lames); 
deâ aiics Longues, obtuses, dont ie^ pen- 
nes sont inégales, la quatrième étant or- 
dinairement la plus longue de toutes. 

L'aigle n'a pas dans la forme âo ses 
doigts de grands moyens de prélicnsion ; 
mais ce qui lui manque sous ce rapport 
est bien compensé par la force de ses on* 
gles, dont le grand développement et les 
lames inférieures comprimées fuut de ses 
serres des poignards acérés , à plusieurs 
trandiants, au moyen desquèla 11 saisit 
et laeève sa proie. Ce n*est qn'apvéaciiiq 
ou six mues, c'est-à-dire cinq ou six an- 
nées, que le plumage des aigle» atteint 
sa perfection et l'éttt învaritMe qui dis» 
tingue les espèces. Les grandes pennes 
des ailes et de la queue sont les dernières 
parties qui changent de couleur. Dans le 
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roiir^ de ces différent mues non-seuIe> 
nient les couleurs du |)lumage varieal, 
mtis la lougui lii proportkuiiiéUe de k 
qiieiM el des ailes présente des différences 
tn^marquées. Ainsi, oh-v. le jeune nî^^Ion 
b queue est bien plus longue que chez 
radnlte. La fondle, plus grande que le 
niAle, atteint quelquefois dVn- 
vcrgure. hvs aigles surpassent en courage 
tous K's autres oiseaux; leur regaixi est 
élincelaut ; lt;ur^ veux uei^çants distinguent 
du liaut àâ airs rhiunble anmial rampant 
sur rherbe; leur démarche est hardie, 
tous leui-s mouvements très-énergiques; 
dans le r^os ils tiennent la téte haute, 
et lestent fièremeat dressés sur leurs 
membres. 

Les aigles liabitent particulièrement, 
comme les vautours, les grandes chaînes 
de montagnes, où ils chassent 1&> oiseaux 
el les mammifères ; parmi eetUHd ce sont 
surtout les lièvres , les agneaux, les che- 
vreaux, les jeunes daims ou cerfs qu'ils pré- 
fèrent. Ils ne se uourri&senteugéuéral que 
de proie vitante ; cependant, quand eole* 
ci leur manque, ils se rabattent sur les ca- 
davres. Il est très-rare d'eu troTivpr p1ii> 
d'une paire dans la même portiou de iuuu- 
tagiie. Hs se construisait dans un lieu inac- 
cessible, entre deux rochers on sur un 
^ arbre élevé, un nid qu'on appelle aire, el 
qu'ils conservent ordinairement toute 
leur vie. Ce nid est tout plat, et a pour 
abri des hranchages ou aneavmeede ro* 
chers. (Test une espèce de plancher, large 
de plusieurs pieds, formé de perches ap- 
puyées par leurs deux bouts, traversées 
par d'autres brandies flexibkâ, et recou- 
vertes de plusieurs lits de joncs et de 
bruyères. C'est îà que Taigle et sa femelle 
transportent ieur proie, quand ils ne la 
dévorent pas sur place, et qu'ils déposent 
chaque année deu on trois an& au plus, 
dont l'incubation dure trente jours. Lors- 
que leurs aigtons s(*nr assez forts pour 
voler, iU les cbasscut au loin, et les em- 
pêchent de reivenir. La vie de l'aiffle est 
fort longue et peut, assure-t-On , dépasser 
e<Mît nns; s'il mut mAine vn croire Klein, 
leur existence s'éteudraît k plusieurs &iè- 
eles* 

Le genre aigle renferme différentes es- 
pèces; voici les principales, 

"Vaigh roya! ou aigle commun est 
l'espèce la plus lépandue dans toutes les 
grandes c on trées monugneuseï de l'Ea- 
rope. D est long de l*,lt earàran, d*un 



brun plus ou moins foncé; les plumes de 
la téte eCfUées, d'uu roux doré; la queue 
nofarâtre, marquée de bandes iRéguUèrea 
et cendrées, DttSi It |eiuiCMe il n k queue 
blanche dans M moitié supérieure^ noire 
dans l'autre. 

V aigle impérial, long de 1" pour la 
femelle et de 0^,83 pour le mâle , a les 
ailes plus longues propoitionnellemenî 
cjue l'aigle royal ; le sommet de la tète et 
l'occiput tout ^àiim de plumes ucumi- 
nées, ronssàtrcs, bordées de ronx ; b poi- 
trine noirâtre, le ventre roux, le man- 
teau hrtin avec quelques plumes blanches ; 
la queue cendrée avec des bandes noires. 
La finnelle est d*un fiiuve taché de htrun. 
L'aigle imiiérîal se tnmme dsns les gran* 
des fr)n Tnontagnnuses de l'est et du 
midi de t'Kurope; il est très-commun en 
Égypte. Il surpasse eii force respèce pré- 
c^lente, et eit plus redoutable qu^elle 
pour les autres oiseaux. Son cri est so- 
nore, terrihle. Il donne la chasse aux 
daims et au.v chevr^ls, dont il emporte 
dans son aire des lambeanx énorm e s . 

Vaigle criardf ainsi nommé à cause 
du cri plaintif qu'il répète fréquemment , 
est d'un tiers environ plus petit que les 
précédculi. Il est aussi beaucoup moius 
nardi, et ne se nourrit que dTanimanx 
faibles. Il habite le. forêts montagneuses 
de l'Allemagne, de la Russie, du midi de 
l'Europe et de l'Afrique orientale. 

L'aigle est d'tu nréquent usage dane 
l'allégorie. Ainri dans la mythologie aïK 
tique, l'aigle, comme roi des oiseaux, 
était l'oiseau par excellence de Jupiter 
et pwtait la fondre dans ses serres. Cet 
oiseau est considéré comme IVmhifine de 
la toute-puissance. 

Chez les Grers l'aigle avait donné son 
nom au fixiaton, soit que cette uajtic des 
monuments rappelât la forme oe cet 
seau , les ailes eployées, soit qœ Tai^ 
en fût l'ortH iiTcnt ordinaire^ on qn*il la 
dominât seuicmeut. 

croit généralement que les Perses 
furent le premier peuple de l'antiquité 
(pli adopta l'aigle pour enseigne. Parmi 
les attributs de la royauté (pie les Ktrus- 
ques euvoyerent eu sigue d'amitié aux 
Romainst m troinait un sceptre sunnonié 
d'un ai^e en ivoire; c'est depuis cette 
époque que l'aîçjle (î#'vifîr \v\ des princi- 
paux attributs de la république romaine, 
attribut que les empereurs conservèrent 
relifieusemcnt. Les Ronuûni enrent bien 
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encore, pendant !t>s rinq premiers si«cles 
qui suivirent la iuudatiou de Rome, d'au> 
très enseigues pour conduire leur» légions 
à la conquête du monde ; mais , en Tan 
(!«^ ÎV)ine 650 , Marias le* supprima toutes 
&ikUb exception, et lit de Faigle l'enseigne 
prineiptte et unique des armées de la 
république. On voit encore figurer l'aigle 
romaine dans les armées de VauMilînieu II, 
de Justinien et de leurs succe^sem s , 
jusqu'à la fin de l'empire d'Orient. L'aigle 
portée en tète des armées perses était 
u or, aux ailes éplovt es. Cliez les Romains 
les aigles fuient d'ul)ord en tiois, accom- 
pagnas plus tard de couroimesi puis eu 
argent, avec des éclairs d*or entre leurs 
serres. Sous César et ses successeurs elles 
Turent d'or massif, mais sans foudre. 
L'aigle était fixée au haut d'une lance et 
serrait de guide aux légions. 

À la chute de l'empire d'Occident on 
vit tîfspniaîfre aussi les aigles romaines. 
Napoléon adopta l'aigle pour l'emblèine 
de la France impériale. Ou vit l'aigle ro- 
maine figurer non-seulement sur la hampe 
des drapeaux fran<;;ais, mais sur les armes 
' de l'empire, sur le sceau, de l'État, sur 
le revers de La Léf^iou d'boaueur, ik>ut le 
plus haut grade était oèlttt àit grand mgle^ 
avec un aigle d'or pour attribut, etc. 
Un décret du 31 dérombre 1851 a ré- 
tabli les aigleà &ur les drapeaux de l'année 
française. Le prince présidait distribua 
les nouveaux drapeaux a l'armée dans une 
glande solennité, au Champ de Mars, le 
10 iî)<ii 1852. Pendant la pierre d'Italie, 
par une décision du 14 juiu 18^9, Napo- 
léou m a fétaUi l'usa^ de décorer les 
aigles des corps qpiiae distinguent en pre- 
nant im drapeau ou un canon à l'en- 
nemî. Le t décembre 1862 l'aigle re- 
devint le Qrpe du sceau de l*Ëtat : elle 
menhle le centre des armes de l'empire. 
Elle figure sur les plaques des coiffines 
de l'année , stii- le.-, gibernes de la garde 
impériale , sur nos monnaies, etc. 

VtàgU à deux têtes kx d'abord en 
usage diez les empereurs d'Orient y (pli , 
dit-on, par ce sj'mbole désignaient leurs 
droits à l'empii-e d'Orient età celui d'Oc- 
cident. Les emi)ereurs d'Occident em- 
pruntèrent plus tard ce symbole; mais 
on n'est pas d'accord sur le premier qui 
se servit de ce signe : les uns nomment 
Olhon IV, les autres Sigismond. 

L'aigle à deux têtes se trouve encore 
dans les armoiries d'Autriche et de 



123 

Russie. La Crusse a adopté pour armoirie 
l'aigle noir, et la Pologne avait l'aigle 
blanc. La Sicile et la Serdaigne, ainsi 
qu'un grand nombre de princes, dt; coatSS 
et (le Ivarons de l'empiie (TAllemagnc, 
ont adopté des emblèmes où se trouve 
figuré ce roi des oisesui. L'aigle deviirt 
aussi l'emblème de beaucoup d'ordres de 
chevalerie, tels que l'ordre Teuton icjue, 
(le Jérusalem , Tordre de l'Aigle Blanc de 
Pologne, les ordi-es de l'Aigle Uouge et 
de l'Aigle Noir de Pmssse , les ordrse 
russes de Saint-André et de Saint-Alexan- 
dre Newski. T.'aigle figfirc sur les éten- 
dards des puissances qui l'ont dans leurs 
armes. Le malheureux empereur du Mexi* 
que , Hashmlimi , avait créé un ordn de 
l'Aigle mexicain. 

Dans la gucs're de llndcMuidauce, les 
Ëtats-UwM prirent pour drapeau me 
aigle sur cliamp d'azur semé d'étoiles. 
Lorsque l'ordre de CiTirinuatus fut fisndt' 
en /Vraérique, l'aigle en tut la décoration. 
Cet oiseau figure eu outre sur les mon- 
naies américaines. Delà vient qu'on dé- 
signe sous le nom {Vaille une monnaie 
d'or des Ïllats-Unis valant 5 dollars ou 
21 francs 60 centimes. U y a aussi aux 
l^ts-Unis dssdiwbteilglCT etdes demi- 
aigles. 

Considéré comme emblème, le mot 
aigle est ordinairement féminin ; cepoH 
dant on fait exception dans le blas<m 
pour V aigle' noir, VaigU klaue^ Htù», Cl 
plusieurs poètes ont gardé le mucnlin 
même pour les aigles roDiaiiK s. 

Ou a encore donné le nom à'ai^ic au 
pupitre des égHt« <|ai icprésenle cet 
oiseau les ailes étendues et qui reçoit les 
livres placés devant les chantre*^ 

£nUa les alchimistes employaient ce 
nom avec un adjictif pour désigner di- 
verses substances chimiques ; et dans l'as- 
tronomie c'est le nom d'une cousteilatton 
boréale. 

AIGLË-AUTOUR, genre d'oiseaux de 
proie de la fiunilfo des fidconidées, «nd 

offrent des rapports évidents avec les aigles 
ef les nutours. A la forme dn bec, aux tarses 
cmpiumcs des aigles, ils joignent la hau- 
teur des pattes, la briénié desrémigee «t 
la longueur de queue des autours. Ils ont 
les dnin;fs cf»urts, les ongles très-arqués; 
les plus longues plumes de leurs ailes at> 
lèvent à peine dans le repos le tiers de 
la queue, qui est ordmairement fort lon- 
gue et terminée carrément. La plupart 
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des espèces sont ornées d'une huppe oc- 
cipitale tombante. Les aiglt-s-autours 
habitent Tancicn et le nouveau continent. 
L'Amérique en oltre entre autres une 
eipèoe lenuniuable par la beauté de son 
plumi^. Ces oiseaux ont en partie les 
mœurs des aigles et des autours. 

AIGREMOLNE, genre de plantes de la 
famille des rosacées, qui renferme !*«/- 
gremoMê eupattHre on officinale, et Vai- 
gremoîne odorante. L'àigremoine offici- 
nale, hérissée de poils sur ses liges et de 
puiutes crochues sur ses fruits, se moutre 
dans les lieux agrestes et solitaires; elle 
croit dans les contrées tempérées et sep- 
teutrionalesde l'Europc, sur la lisière des 
lx>i& et le long des haies ; ses fleurs sont 
jaunes, petites, disposées en un long 
épi çréleet teminal. L'àigremoine a été 
vanlee autrefois comme un spécifique 
dans les maladies du foie; elle donne 
une décoction astringente, qui est quel- 
quefois employée sons fiMrme de garga- 
risme contre les maux de gorge. Celle 
décoction teint les étoffes eu jaune d'or. 
L'ai|remoiue odorante se distingue de 
res|iece précédente par son épi, qui est 
plus court» et par ses fleurs, qui sont 
Beaucoup plus grandes et dont le calice 
est campanuliforme. Elle croît dans les 
terrains gras, et fleurit en juillet. Les 
feiûttes vertes de Taigreoioine torréfiées 
donnent une infusion ayant les qualités-du 
thé, mais faiiilement, avec une saveur mé 
dicinale ; Tusage de cette boisson tonique 
conviendrait aux travailleurs pauvres. 
Dans les camps, son emploi arrêterait 
probablement les dysseoteries qui enlè- 
vent aux armées plus d'hommes que le fer 
et le plomb de rennemi. 

AIGRETTE. On appelle ainsi, en bo- 
tanique, un organe appendiculairc com- 
|)Osé d'une petite touffe de poils soyeux, 
qui surmonte quelquefois le péricarpe. Ku 
ornithologie 1 aigrette est un faisceau de 
plumes effilées qui orne le dessus de la 
tète de certains oiseaux , comme le paon , 
la grue couronnée, etc. C'est aussi le nom 
d'un oiseau du genre béron, la grande 
aigrette ou hénm MatiCf qui atteint quel- 
quefoi-^ plus d'un mètre de hauteur. Tout 
^iun plumage est du blanc le plus pur. Il 
porte sur la téte une petite huppe de 
plumes pendantes, et sur chaque epaide, 
en forme de touffe soyeuse, d'autres plumes 
longues et légères qui s'étendent tout le 
long du d(» ; ces plumes tond>cnt à l'au- 



tomne et reviennent au printemps ; ellen 

sont si fines qu'on les recherche pour la. 
parure et la confection des henux paiia- 
ches. La grande aigrette se uournt de 
poissons , de grenouilles, de lézards, de 
mollusques et d'insectes aquatiques. Elle 
habite la Hongi'îe, la Pologne, la Ru<;sie, 
la Sardaigne. On la trouve également en 
Asie, en Afrique et dans l'Amérique dif 
Sud. Les plumes de Fa%rette gardent ce 
nom lorsqu'elles passent dans la toilette 
des dames, qui les emploient pour orner 
et relever leur coiffure. Ou s'en œi l aussi 
pour orner certaines coifluies militaires» 
Far extension on a encore donné ce nom " 
à tout ce qui rappelle la forme de cet or- 
nement. Ainsi , dans la joaillerie on ap- 
pellea/^r«rfef certains bouquets de pierres 
pr«''cieuses disposées en aigrette, 

AIGUF-MARINF {de deux mots latins 
signifiant eau de mer). On appelle ainsi 
eu minéralogie une pierre précieuse for- 
mée d'alumine, de silice, ae glticyne, de 
chaux et d'oxyde de fer, dont la couleur 
est assez semhl n!)]r à celle de l'eau de 
mer, et qui a beaucoup de rapport avec 
rémerande. Ce qui les différencie, c'est 
que l'émeraude' est un silicate d'alumine 
et deglucync coloré en vert par de l'oxyde 
de chrome, taudis que c'est l'oxyde de 
fer qui produit la coloration en vert de 
raigue-marinc. On la trouve en diverses 
contrées, mr\}^ surtout en Russie. Cette 
pierre n'est ^MMK employée que pour la 
bijouterie commune; on en cite cependant 
un échantillon qu'on a trouvé assez beau 
pour en former le globe qui sunnoote U 
courontie flf>s roîs d'Angleterre. 

AlGUlLLb^, petite verge métallique 
pointue par un bout et percée par l'antre 
pour y passer du fil, de la soie, etc., et 
dont on se sert pour coudre , pour 
broder, pour faire de la tapisserie, etc. 

11 est vraisemblable que les premières 
aiguilles à coudre ont été des epnes ou 
des arêtes de poisson percées vers le bout 
le plti^ gros ; il est constant que les anciens 
faisaient usage d'aiguilles en métal , tra- 
vaillées asses grossièrement, s'il finit 
en juger par celles qui se voient dans 
les cabinets d'atitiriitités ; mais cher, les 
modernes ce petit iiLitrumeut a acquis 
une très-grande perfection. L'aiguille à 
coudre, qui a donné son nom à toutes 
les autres espèces , se fabrique de la ma- 
nière suivante : on prend du fil d'acier 
de la grosseur que l'aiguille doit avoir, 
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rt on le coupe au moyen de cisailles, en 
bouts d'une longueiu' suffisante pour faire 
<ieiix «ifiKiinet ; on ligiûse In deux cxlr^ 
mités de ces bouts d'acier sur une meule 
degrés, et l'on termine les deux pointrs 
sur une roue de nojfer, appelée ordinai re- 
nient polissoife^ sur laquelle on répand 
de rêmeri en poudre délayé dana de 
riiiiile. Après cpttc opération, nn roupo 
les morceaux d'acier par le milieu, et on 
les palme, Palmer les aiguilles, c'est les 
prendre par petites poignées de quatre ou 
cinq, [)Ii!s ou moins, et les tenir par la 
poiute entre l'index et le pouce, de 
manière qu'elles représentent les côtes 
d*nn èventtti développé, et aplatir le 
gros bout tm un tas : c'est dans bout 
aplati que doit être percé le trou ou 
cluu de l'aiguille. Lors^e les aiguilles 
«mt Mimées» on les frit recuire pour 
amidur le bout, que le ntlmage a du né> 
cessairement durcir rn rérrnui-saiit. Les 
têtes des aiguilles à coudre portent deiix 
petites gouttières ou cannelures. Autrefois 
ces gouttières se faisaient à la lime; ao- 
jourd'lini on les pralîqne au mo\en d'un 
petit balancier qui (ait jOuer deux poin- 
tons à la fois. 

Le trou de VaiguîHe se lail en trois 
fois : Touvrier, muni d'un poinçon de 
grosseur convenable, pose l'aignilte sur 
une masse de plomb, aupUque lié poiucou 
anr one des fiées ap&ttes de l'aiguille, 
et frappe un coup de marteau dessus; 
puis il retonriip !'ru£;nil!e pour en faire 
autant du côte opposé : le trou est ébau- 
ché des deux côtes , mais il n'est pas en- 
core oufcrt. Un autre ouTrier, chargé de 
terminer cette opération , porte les ai- 
|»nillrs ^iir un 1 de plomb, et à l'aide 
d'un autre poiu^on , il détache le netit 
moreem d'acier qiû était resté dans rœil 
de l'aiguille, et qui le tenait bouché. 
Cette opération s'appt^lle trixjufr les aî- 
guUles, Les ouvriers qui iMuce^t les ai- 
fuiUes s<Hit ordinaîremenliKS enfonts ; ils 
ont tant de justesse dans le coup d*œil 
qu'il s'en est vu qui perçaient un cheveu 
d'un coup de poinçon , et qu'ils en pas- 
saient un autre dans le trou , eouime 
on passe un fil dans «ne aiguille. Une 
aiguille mal percée coupe le fil ; cela 
provient de ce que les arêtes de sou chas 
sont trop vives, ou qu'elles oui des ba- 
-nunm trandiantes. Pour hkt disparaître 
cet inconvénient autant que possiUe, on 
éèarbê les trous après le per^ge, au 



moyen d'instruments dont on peut aisé* 
meut se faire une idée ; on arrondit aussi 
le bout aplati, ce oui s'appelle faifê U 
chapeau ae Vaigmlîe. 

Après ces diversesmanoeuvres, Vaignillc 
est à peu près terminée ; il reste encore à 
ta tremper et i la polir. FkmrtvaBper les 
aiguilles, on les range sur im fer plat, 
rtroit un peu recourbé par un bout; 
on le tient par l'autre au moyen de pinces, 
et ou le pose sur un feu de charbon ; 
lorsque les aigtiilles ont reçu le degré de 
chaleur que l'on juge convenable,, on les 
fait tomber dnns un bassin d'eau fi r iic. 
L'opération de ia trempe est fort deiicate 
et une dès plus imaDortantes; si la 
trempe est trop dure, raiguiUe est cas- 
sante; dans fe cas contraire, elle est 
molle et dépourvue de ressort. On rectihe 
Topération de la trempe par le rseirtf; 
poiar recuire les aiguiUes, on les étend 
(l:»ns une poêle de ffr plirrc "^nr w^ ré- 
chaud , on ellï^ prennent un dejçi e de 
chaleur que l'ouil de l'ouvrier expérimenté 
peut seul juger satisfoisant. Le veeoll 
rend les aiguilles moins cassantes, sans 
rien leur faire perdre de leur élasticité. 
Tout le monde sait qu'une pièce d'acier 
qui est un peu longue , rdathonent à la 
gross^, se cooriie et se tcmrmente plus 
on n>oînsqtiand on lui donne une trempe 
un peu toite : cela arrive à la plupart des 
ainiillea one l'oii trempe ; aussi est-on 
ooligé de les dresser les unes après les 
autres au marteau après le recuit ^ après 
quoi il ne reste plus qu'à les polir. 

Le polissage des aiguilles se pratique 
de cette manière : on en prend douae à 
quinze mille, que Ton arrange par petits 
paqTTf t's placés les uns à côté des autres 
sur un morceau de treillis neuf, couvert 
d e poudre d'émerî ; cela iiit, ou répand sur 
les aigidlles une autre couche d'émeri, qiM 
Ton arrosp d'imile; on roule le treillis, 
dont on forme une espèce de sac en le 
liantpar les deni bonis; on le serreétar 
lement dans toute sa longn^nr avec dM 
cordes ; on porte ensuite ce rouleau ou ce 
boudin sur la table à polir. La machine à 
polir se compose d'une table ordiuaire, 
de figure rectangulaire, on peu forte, et 
d'un plateau aussi rectangulaire, muni de 
manehes ou poignées vers ses deux bouts; 
les rouleaux contenant les aiguilles sont 
placés entre la table et le plateau ; ce 
dernier est chargé d'un poids ; im ou deux 
ounters fimt aller et venir le pUlean 
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ainsi diar|é pendant un jour et demi ou 
deux jours ; les paquets roulant continuel- 

IpnifMiî sur eux-mêmes, le poids qui pèse 
ilé^aii ublige iea aiguiller u ne frotter les 
unes contre les autres» et à m polir ré- 
ciproquement par Teftet de Témeri in- 
terposé entre elles. Dans les taraudes fa- 
briques les machines à polir sout miiies 
en mouvement par la vapeur^ des cirates 
d*eau» ete. 

Lorsque les aiguilles sont polies, on les 
tire de la bourse, et on les jette dans une 
lessive d'eau chaude et de savon, pour les 
débarrasser du cambotiis formé parPbuîle, 
rémeri et les particules d'acier que le 
polissage a détachées. Pour achever de 
nettoyer les aiguilles, après les avoir les- 
wét», on les eofferme avec dn sou «but 
une boîte carrée, portée horizontalement 
sur un arbre , que l'on fait tourner au 
moyen de la manivelle dont il est muni. 
Cette opération s'appelle vanner les ai- 
nulles. On renouvelle le son plusieurs 
foiSj on tire les aiguilles du van, et l'on 
procedeau triage ; car bon nombre d'entre 
elles ont dû perdre leur pointe ou leur 
chas, soit dans l'opération inolente du 
polissage, soit dans le van; on met donc 
à part toutes celles qui n'ont perdu que 
la pointe. Un ouvrier en prend plusieurs 
entre le pouce et l'index , dont il relait 
la pointe en les faisant rouler sur une pe- 
tite meule à polir, qu'il entretient en 
mouvem^t au moyen d'un rouet qu'il 
fait tourner de Tanire main. Voilà la 
dernière opération do la lUmcatiou des 
aiguilles; elle a reçu le nom affinage. 
Lorsque les aiguilles sont aflinées, on les 
essuie avec dei linges gras et huilés, et 
on les distribue par paquets sur dos pa- 
piers. 

Desaiguilles de première qualité subis- 
sent plus de soixante-dix préparations, 
et l'on calcule que la Taleor d'un franc 
en acier se métamorphose ainsi en la va- 
leurdesoixaute-dix francs. Eu Angleterre, 
c'est dans le district de Kedditch (comté 
de Warwick) que cette f&brication est le 
plus active. On évalue le nombre des 
aiguilles qui y est fa h H que rliaque se- 
maine à plus de 100 railluHis. Vax 1790, 
ce chiil're ne s'élevait qu u 1 luiilious et 
demi; mais d^ avant l'inTentio'a de 
machines qui ont simplifié beaucoup 
d'opérations, ce nombre était plus que 
«ioublé. Plus de cent fabricants et dis 
mille onvrieis sont occupés dans ce «Uslrict 



à cette branche d'industrie, qui est moîna 

exposée qur d'autres aux vicissitudes 
commerciah s. I^es aiguilles ])assent en 
dernier lieu par les maius de rémouleur 
qui, s'il est diligent, peut en prépara 
dix mille à l'heure. Ce travail qui n'exi^ 
l)as grande habileté, était jadis fort payé, 
à cause des effets désastreux de la puuà- 
aière d'acier sur la santé des travailleiirs, 
qui attdgnaieut dîflBeUement l'âge de 
rnnitc-rinq nns. Tia société des arts pro- 
posa des prix pour l'assainissement de 
cette profession, el l'on inventa un cacliC' 
èouene qui devait empêcher les accidents; 
mais les ouvriers, dans la crainte de voir 
diminuer leur salaire , ne voulurent pas 
employer cet appareil salutaire. Dans la 
suite 9 le docteur Holland imagina oœ 
esp^ de soufflet pour chasser la pous* 
siere : cet instrument est employé main» 
tenant dans toutes les fabriques. 

Cest dans les d«nûères années du 
règne de Henri YIll qu'on commença 
en Angleterre à fabriquer des aiguilles. 
D'après la chronique de Sto\T, cette 
industrie y fut importée par un Maure 
d'Espagne , qui en ét un secret. Un AUtt> 
mand, Elias Krause , contribua beau- 
coup à la propager. Un siècle plus tard, 
les fabricants se réunirent en corporation, 
ayant ses statnU et ses annes , lesqudke 
consistaient en une tdte de nègre coiffée 
d'un casque, qui rappelle le fondateur de 
cette branche d'industrie. Cette corpo- 
ration câ^m une firande fête, pareille à 
celle qviB les' aigmUiers parisiens avaient 
célébrée cinquante-sept ans auparavant, ce 
tpii prouverait que dans ce commerce Paris 
a eu la priorité. Les urocédés do fabri- 
cation étaient alors tres'graasiers, et les 
aiguilles passaient par une foule de mains , 
en sorte que leur prix ctnit très-êlevé. 
Mais bientôt des établissements considé- 
rables se formèrent i Redditdi, Slodlej 
et Alcester, dans le comté de Warwiclt. 
La fabrique dam sieur Mackensie, aux 
environs de Londres, était célèbre vers 
le milieu du dix-huitième siècle. 11 fit 
pourtant de mauvaises tSùSatàf et fut 
obligé de livrer en |)aYement à un de 
ses créanciers, nomme liawlings, le se- 
cret des procédés qu'il avait inventés pour 
polir les aiguilles. Tons • les fobncanla 
vinrent alo» s'adresser à Bawlingsf Mais 
ce secret qu'il avait obtenu lui fut ar- 
raché par trahison. Un certain Water- 
house lui apporta, par une nuit waaàatf 
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un paquet d'aiguilles qu'il fallait percer 
et polir. Il sortit, courut prendre une 
échelle qn*il appliqua oontie la fenêtre 
de la cnambre où travatUait Bawiingt, 

s'y tint perché pendant f|r!t'!(îiio? liptiips 
et put observer les procédés dont il &e 
servait. Le secret eut bientôt fait le tour 
de rAngleterre. 

Avant la Révolution il y avait à Paris 
une communauté d^i^nlHifTs. Les aiguil- 
les de cette ville avaieut (quelque renom- 
mée, el ]e nom d*«^iif//«f ae Paris est 
restéïs à ane espèce d'aiguilles choisies et 
de bonne qualité. L<5s aiguilles de pre-' 
mier choix sont marquées d'un Y. La 
France compte encore plusieurs fal)riques 
d'aiguilles, à Paris, à Lyon, à Besançon, 
à Metz, à L aigle, à Rugles,elc. En Prusse, 
on en labrujue à Berlin, à Aix-la-Cha- 
uelle, à StoU>erg, u iiurcette, etc. On en 
nbrique aussi aLiége, i Tienne en Au* 
trif'he, à Nurembei^, etc.; mais les aieuil- 
le^ .) Allemagne sont moins rcchercliées 
que les aiguilles d'Angleterre, parce que 
oeUe><«i sont en général d'un ader plus 
dur et moins flexible, ce qui pormet de 
leur donner plus de lonî^neiir irlativr- 
ment à leur grosseur, et pai'ce que leur 
poli est plus parfait. 

Le nombre est grand des personnes 
qui vivent du travail de l'aiguille. L'Al- 
lemagne livre chaque aîiiu'c au commerce 
300 millions d'aiguilles valant euvirou 
6 millions de finmcs. La inodnelion an- 
nuelle de l'Angleterre est au moins cinq 
fois plti<i forte : 1 ,500 millions d'aiguilles 
et ^0 miUious de IVaucs. 

Il est daneereox de mettre des al> 
guiUca i sa bouche, parce qu'on peut 
sans le vouloir les avaler. On a vu des 
aiguilles ainsi introduites dans le corps 
faire leur chemin dans Torganisme et 
sortir d'el les>mémes par u ne partie du corps 
très-élûignér f;osier. Ou citelecas d'iiue 
aii^uille rvd.iite du bras d'une femme 
qui l'avait avalée quinze ans auparavant. 

Les aigiàlUt à tricoter sont des tiges 
métalliques sans pointe ni chas. I.e$ ai- 
guHîc; du métier à bas sont de petits 
crochets enchâssés dans du plomb; les 
aiguilles à broder sont analogues aux ai- 

Suillesà coudre; les brocheuses emptoient 
PS aiguilles un peu courbées. Les grosses 
aiguillei» d'emballage, les carrelets des 
cardeui-s de matelas, des tapissiers, sont 
de grandes aigu i lies ptMSières. On nomme 
aussi tùf[tùlUi 4 iiutetes des pointes de 



inétal dont on se sert pour garder des iii> 
sectes dans les collections. 

Dans la chirurgie on a donné le nom 
d'aiguillesàdesinstrtunents(|ui se rappro- 
chent plus oti moins de l'aiguille à cou- 
dre. Pour pratiquer les sutures de plaies 
au'ou veut réunir, on se sert d'aiguilles 
droites on courbes* rondes ou plates. Les 
aiguilles cnqiloyées dans Tacupuncture 
sont tout simplement de }ietitcs tiges d'a- 
cier pointues par un bout. L'aiguUle de 
DesckampM ftlt un instrument inventé par 
un chirurgien de oe nom pour passer les 
ligatni'ps «^ous îp"î vaî«;senu\ prnffnik. 
Toutes ces aiguilles peu\ eut être eu argent, 
en or, ou ien acier ; celles qui sont des> 
tinées à demeurer longtonpe dans les tis- 
sus doivent être eu métal non oxydable. 

Dans les chemins de fer on nomme «/- 
gulUe une portion de rail mobile sur le 
soi antûur d^Bn point fiie, servant à &ire 
passer les voitures d'une voie tuf une au- 
tre. Les aiguilles sont amincie<; veis le 
bout , et un levier mû à la maiu ies rap- 
proche du rail de la voie que l'on veut 
taire quitter au ooovm. L*homme préposé 
à cette npcraîinii seiiovame aiguilleur . Le 
moindre oubli dans ce travail {»eut occa- 
sionner les plus graves accidents. 

AIGUILLETTE) tresse ou lacet formé 
d'iui tissu d'or, d'argent , de soie ou de 
laine, dont les bouts suut eu pointe de 
métal. Dans le moyeu à^, et depuis 
Tusage des atmiires eompleles , on donna 
le nom d*aiguilUttes ou cordons i fisr- 
rets«'»n\ bieptscfU! en liaient les différentes 
parties. Le vainqueur coupait les ai|piil- 
lettes dn vaincu pour diqpeiaer les pièees 
de l'armure. Gonsmrer ses aiguilkHes » 
c'r!^t-à-clire les porter, était un iionneur; 
les ^)crdre devenait une honte. Même lors- 
qu'on ôtait les cuirasses on gardait les 
aiguillettes comme insigne de bravoure. 
C'est ainsi que naquit, dit-on, l'idée qui 
s'attache encore m port de raiguilletle. 
Ou donnejpourtaut une autre ui igiue à ces 
insignes. Le due d'Albe, à ce qu'on ra- 
conte, ayant menacé de la corde un corps 
flamand dont il avait à se plaindre, les 
soldats déclarèrent à leur général que ' 
pour prouver cenbiea ils vouaient à Pa- 
venir mériter son ^ime, ébacnn d'eux 
]>oi ternit sur l'épaule une corde avec son 
clou pour être pendu s'il oubliait son 
devoir. Ce corps devint un corps d'élite, 
et ce fut un honneur de porter ht eorde, 
qui devint l'aiguillette. D'antres pensent 
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euiiQ que lorsque chacun avait le costume 
ment ptr les rèf^ents pour U daise 
a hquelle il. appartenait, et quand sou- 
vent même on portait les insignes de sa 

{irofessiuQ , les gardes pré^sés à la po- 
ioe avaient sur répaufe un tronsMau de 
petites cordes destinées à attacher les 
malfaiteurs qu'ils arrêtaient. Dans la suite, 
ou eu fit une espèce d'ornement pour 
ia maréchauÂsée , duut la geudarmerie 
de nos jours est rhérhière directe. Ces 
petites cordes ou aiguïUetles, tantôt 
rondes, tantôt plates, sorviifnt ensuite à 
distinguei* les diKiérentCâ arm^ et les dif- 
finnts grades. On. les plaçait indiffèrem* 
ment sur Tune ou l'autre des deux épau- 
les ; on les fixait à un bouton attaché 
près du collet de l'habit, et elles s'y adap- 
taient au moyen d'une ganse posée à Tex- 
trémité de l'épaule. Quelques régiments 
de dragons , les chevau-légei s, les gardes 
de la marine, les cadets gentilshommes 
et la maréchaussée portaient des ai^uU- 
iettês, EUes forent réservées plus tard 
aux armes spéciales et à qudques troupes 
d'élite, telles que la garde impéiiale et 
la garde royak. Les oiUciei-& du corps 
d'état-major et de la garde impériale, 
ipidques corps à cheval de cette garde , 
la garde de Paris et la gendarmerie eu 
sont décorée . Klle est la manjoe distine- 
tive du giaiic pour les aspirauti de ma- 
rine. Les pages la portaient autrefois* lies 
domestiques des grandes maisons Tont en- 
core. 

Âl^lLLON. Eu teimes de botauique, 
l'aiguillon est un piquasit qui fnxtd nais* 
sance dans réoorce, et n*a aucune liaison 
avec le hois, ce qui le distingue de l'é- 
pine. L'aiguillon se détache facilement 
de la plante, comme on peut le voir dans 
le rosier. 

Eu zoologie on appelle aiguillon une 
arme commune à »nie!ques insectes et qui 
e^t placée à l'extrémité de Tabdom^n. 11 
y en a de âmx sortes, celui qui «t caébé 
et qui sort à volonté de l'animal, comme 
dans les abeilles, les guêpes, etc., et celui 
cpii reste toujours aj^parent , et ne peut 
jamais rentrer en entier dans Tabdomen , 
comme dans les mouches à scie, etc. ; 
cette dernière espèce porte particidière- 
ment le nom de tarricre. Le plus ordi- 
nairement, les femelles et les neutres seu- 
lement sont pourvus d'un aiguillon , et 
les mâles en sont privés. Cette arme, dit 
M» Hippolytc Gloquet,est engénéaral com- 



posée de plusieurs parties cartilagineuses 
enveloppées par des muscle», et ao-de»* 
sus desquelles s'élève un étui de même 
nature, où glissent deux lames, entre les- 
quelles existe une gouttipre. C'est daua 
cette rainure oue couk une liqueur veni- 
meuse, iiréparee par des canaux tortueux, 
qui viennent se rendre à une petite vési- 
cule dont le conduit aboutit à la l>ase de 
l'aipuillon, liqueur qui produit tous les 
accidents des piqûres des hyménoptères. 

AIL (clllum) , au pluriel aulx. Genre 
de plantes de la famille des asphodélées, 
. dont l'ail commun est l'espèce principale. 
Le bulbe de Vatl eA arrondi. Il contient 
depuis six jusqu'à dix petits bulbî» 
oblongs, connus sotis le nom de gausses 
ou caieux , qui adhèrent légèiemeut au 
petit disque d'où sortent les racines, et 
sont reconverti par desmembranes minces, 
blanches et sècnes, qui sont les !)ases de 
la lige feuillue de la plante. Ces gni;>ses 
sont renfermées dans plusieurs envelop- 
générales très-minces, de couleur 

anche ou violacée. Leur réunion est ce 
qu'on appelle une tête (f ni/. Filtre les p<> 
dicules des fleurs il se forme quelquefois 
de petits bulbes ou seholes, semblables 
aux caieux de la racine, mais plus p^ts 
et plus secs, à raison de leur «oignement 
de la terre. 

Les gou&>es ont une saveur âcie et une 
odeur piquante, qni de tout temps ont 
donné lieu à de grandes différences d'o- 
pinions. Les anciens Égyptiens f'^isîniMtt 
de l'ail un dieu; il était en horreur aux 
Grecs. Chei les Romains il faisait partie 
de la nouri'iture ordinaire des soldats : 
Horace a lancé contre lui ries impr»Va- 
tions. Chez nous il excite, dans le ISord, 
une répugnance presque générale , et n'y 
est guère en u<iagc que comme condiment, 
pour relever la fadeur de certains ali- 
ments; pour la ti;ciu';ralité des habitants 
du Midi, au cuuti aii'e c'est un mets déli- 
cieux* Disons iâ, en passant, aux |)er- 
sonnes qui umant le goût de l'ail se pri- 
vent d'en manger à cause de l'odeur désa- 
gréable qu'il communique à l'haleine, 
qu'il suffit pour faire di^raître cette 
odeur de manger de ia l)etterave rouge 
cuite sous la cendre, ou des fèves cruet, 
ou du persil. 

L'ail est, du reste , un .stimulant très- 
actif ; sous ce rapport il jouissait déjàdiei 
les anciens d'une grande réputation. On 
prétend que 1rs soldats romains en ma»* 
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geaieut pour s^cxciter au combat. Virgile 
parle, dans se» Églogues, d'un mélange 
formé de serpolel et d'ail qu'uu servait 
«Ut moMOUMiin aeeaiilb ^ k diafear 
da jour; encore aujouri'kii ou le donne 
aux Coq> et niix ciieTaux, dans le but 
d^augmeulcr leur ardeur pour les combats 
OQ pour U comte. En médeciiie lei usages 
de rail lo&t Hèt^'viriés. Les estomtcs vi- 
goureux peuvent le supporter en certaine 
quant ilé ; chez les personnes dont restomac 
e&t faible il trouble la dige^liou ut occa- 
sîoBiwdn reovois Cêtidet. Appliqué sur la 
peau, il détermine d'abord la rubéfactiOD, 
puisla vésicalioTi ; cetteaction estaccompa- 
guée d*un mouvemeut iebrile. 11 eslregardé 
w|Mus k phis baate antiqiiHi eonune 
aoti-pestilentiel ; ceux qui CMttgnent de 
contracter des maladies par cf>nfaeion 

t orient sur eux quelques gousses d ail. 
l'ail a des propriétés vermifuges réelles, 
surtout contrôles vers dits ascarides, lom- 
bricoïdos, nu vers ronds. On le donne à 
manger aux enfants affectés de ces vers, 
soit cru, soit mêlé à du beurre, ou infusé 
«fau» du lait ebaiid, à la dote de deux oa 
trois gousses; mais il peut occasionner 
dps HccifîcTïis. L'ail doit les propriétés 
duut nous venons de parler à uae huile 
volatile trèi4cn renfermée dans se» bal* 
bes, qu'on extrait par 1% ^ i it-de-vin et le 
vinaigre trà»«oiicentré. La chaleur la fait 
évaporer. 

Vail doré f qui croit naturellement 
dans les montagnea des parties méridio- 
iialrs de TEurope, est cultivé dans les 
jardins pour la brillante coMÎeur jaune 
de ses fleurs, qui se développent au milieu 
^ de Télé. L'm à troU coques, qui vient 
de l'Amérique septentrionale ; l'ai/ velu, 
qui habite le midi delà France ; Vall muj- 
qué, indigène aui»si dans nos contrées mé- 
lidîoiiales, et dkmt léi fkurs ont une 
odeur de muse trèa-a^rèable, sont égale- 
ment cultivés comme plantes d'af^rrmcnt. 
h'all des vignes a U tige cylindrique, 
les fleurs rougeâires, et porte presque tou- 
jeondes «obâei* Il enk dana kf vi^aei, 
dans les champs et dans les haies. Son 
abondance devient soTiveiit m flérm pour 
les cultivateurs, qui pai'vieuueut ditùcile- 
mini à l'extirper de leurs IttNS. Les 
soiMks, (pu ont k grosseur d'un urain de 
froment, restent dans le blé, et commu- 
niquent leur odeur à la farine qui en pro- 
vient. Les vaches qui en mangent donnent 
un kit désagréable. HmUiegnoM anni 
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Vail noir, Vail à feuille i!c plantain, qui 
croissent naturellement dans nos départe- 
ments méridiouaux, et dont les buUtesont 
une saietir plus doooe que «dk de l'ail 
commun. 

AILANTE. rorez Aylant*. 

AILE. Ce mot désigne dans les oiseaux, 
et dans quelques autres animaux, les par* 
ties qu'ils mettent en mouvement pour se 
(1iri2:rr dntn l'air. ailes des oiseaux 
sort formées de plumes fortes et superpo- 
sées de manière à frapper Tair avec vi- 
gueur. L'aik des oiseaux est composée 
d'un appareil solide autour duquel vien- 
nent se réunir les tendons, les muscles et 
les téguoKats destinés a iixer et à ras- 
sembler ks phniHs qui k reeoomDt. 
L'aile est une sorte de bras, avec un avant* 
bras et une es^Wre de inniir On v fronrc 
l'humérus, qui est attaché a uae omoplate, 
ainsi que la clavicule, un radius et un 
cubitus, enfin un véritable carpe, et k 
métacarpe; ces derniers os difTerent sur- 
tout des os analogues chez les mammifè- 
res ; souvent même il est difficile de 1^ 
reconnallre. Les plnmes (|ui gamînent 
les ailes varkotsuivant les oiseaux et selon 
leur position sur l'aile. On appelle rémî» 
ges ou pennes celles qui com^sent l'aile 
proprement dite; lesdnextèneores, dont 
quatre garnissent la longueur des doigts, 

sont les rémiges primaires ; \f<^ seroftnai- 
reSf en plus grand nombre ordinairement, 
ont leur attache le long de l'avant-bras ; 
on aperçoit en outre trois ou cinq plumes 
beaucoup plus petites et plus étroites que 
les rémiges, qui sont insérées au jioignet 
le long f|u pouce ; elles forment ï aileron 
ou k fmui de /'aî/e. Les fiâmes molles 
qui reooovnnl ka lémiftt sont appeléai 

tectrices. 

Les ailes des chauves-souris sont des 
membranes de peau sontennes et fixées 
par des os ; les ailes de «pekfues insectes 

sont un réseau très-délie et transparent ; 
les scarabées, lori^qu'ils sont daus i'iuac- 
tion, ont leurs ailes repliées et couvertes 
pur des ailes cornées <pt leur servent 
d'étui ; les ailes des papillons sont aussi 
\xn réseau fort délié , recouvert de plu- 
mes variées de couleurs et si menues 
qu'on ks prend nonr de la poussière; k 
simple pression des doigts suffit pour ks 
enlever. L i forme des ailes dies les in- 
sectes sert à classer c^ animaux. 

La Bible parle des ailes des anges, de 
celles des chérubins. La mythologk 
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doime des ailes à l'Amour, à la Victoire, 
à la Renonmiée» au Temps , aux Heures , 
mu «hend Pégase; Meraire en a parfois 

pu\ talons ; qnelqticfois aussi on en 
Uoime à la Mort, maii» ce sont des atlcs 
do chauves-souris ; les poètes parlent des 
ûUes du Vent, de celles de Zéphire. On a 
âtusi donné des ailes WfX ÏUÊfU»f aUX. 
dragons, aux chimères. 

kLLLÏ (PlEBRB d'), Tun des hommes 
les plas remaniiiables qu'ait produit FU» 
niversité de Paril» surnommé le Marteau 
des hèrétiquesj VAi^le des docteurs de 
France, naquit à Compté^ en, 1^60, 
dans une condition ofiiom, et n pauvre, 
dit-on , qn^èttnt venu à Paris pour faire 
ses éludes au collép:^ fie Navarre, il fut 
obligé de servir le portier de ce collège. 
Lorsqu'il eut terminé son cours de 
théolMie et obtenu le doctorat, il devint, 
en 1381, grand-maître du collège de Na- 
varre. En 1383 il était aumônier du rot 
Charles YI, qui Tenvojra à Avignon négo- 
cier des affiiiret importantes auprès du 
pape Clément VII. U avait de la femeté 
et les qualités nécessaires pour mener une 
affaire à bonne fin. Ën 1388 il fut le chef 
de la députation que TUniversité envoya 
au pape Clément VII, pour défendre, 
contre Jean de Montson, le dogme de Tim- 
maculée conception de la Viei^. L'année 
suivante il succéda dans la place de chau- 
celier de l*0ntvierrité à Jean de Guigne- 
court* Charles 71 Penvoya à Pierre de 
Lune pour engager cet antipape à céder 
Tolonlairement à Boniface iX la tiare 
<pi*il lui dictait. Mais le pontife snt at- 
tirer d*AilIy dans aet intérêts , si bien 
que reliii-ci fit reconnaître Rcnoît XIII 
comme pape légitiuik par le conseil du 
roi. Su<K:essivefflent promu aux évêchés du 
Puf et de Cambrai, d'Ailly n'accepta que 
ce dernier en 1398, et en même temps il 
se démit des fonctions de chancelier, qui 
mssèrent dans les mai us de son disciple 
Gerson. En 1409 d'Ailly assista au concile 
de Pt$e, où, pour mettre fin au schisme, 
i! fit dt'rl.irrr la destitTition des trois con- 
tciulauts qui se disputaient le siège ponti- 
hcdl. U fut créé cardinal par le pape 
JcanXXUI, <|ni lenommnensulle son le» 
fat en Allemagne. C'est comme légat que 
d'Ailly Ç\E,y\vvi an fj^meux concile de Cons- 
tance. Il y soutint avec vigueur la supé- 
riorité des conciles sur les papes et la né- 
cessité de réformer VÉglise. D'autre part, 
Il fît partie de I* conmisvon dMogée de 



Textirpation des hérésies, el il eut uue 
grande part à la condamnation du réfor- 
mateur bohème Jean Huss. Dès 14 1 1 d'Ailly 
s'était démis ()r l'rvrrlir i\v Cambrai, et le 
pape Martin \ le nomma son légal à Avi- 
gnon, où il resta jusqu'à sa mort, arriiée 
de 1419 à 142S; car on est incertain sur 

AlMAiM . On donne ce nom à une cs- 

Sèce Ue mine de fer qui a la propriété 
'attiier le fer, racier^le cobalt et le nic- 
leaL Presque toutes les mines de fer qui 
ne sont pas entièrfment saturées d'oxjT- 
gène Jouissent de cette propriété. 

Ondlalingne deut sortes d'aimants^ lee 
€Ùmma* naturds et les aimants artifkieU» 
L*aimant naturel est d'une texture com- 
pacte et granuleuse, d'une couleur gris 
d'acier, un peu plus foncé et tirant sur le 
noir quand u est réduit en poudre. Sa cas- 
sure, souvent inégale, est lamellaire , 
écailleuse, conchoïde ou qrpiiup. L'aimant 
est une substance très-alioudamment ré- 
pandue k la smr^ de la terre. Il forme 
une montagne entière dans le Smoland , 
en Suède ; i! se trouve dans un «?rand 
nombre de localités du même royaume, 
daus la Norvège , le Piémont et aux Ctatt- 
Unis d'Amérique , intercalé en conchet 
puissantes dans diverses rcchc'? anciennes 
stratifiées. Le gi&errtpnt le plus remar- 
quable est celui de Danemoi a , en Suéde, 
oft le banc d*aimanta quelques trentainet 
de mètres d'épaisseur. On le trouve aussi 
en veines, en nids, en roguona et ea par- 
ticules très-fines. 

Lorsqu'on roule un aimant dans de U 
limaille de fer, on observe que cette li* 
maille s'accumule el s'attache jjrincipale- 
ment vers deux points oppoM-s de sa sur- 
(siCe. Ces deux points oui re^u les uoms 
de pdief da Cmmant, Le fer est attiré 
également par l'un et l'autre pôle; mais 
ce qui est fort singulier, c'est qiie deux ai- 
mants s'attireut par deux de leurs poles^ et 
se repoussent par les deux autres ; ce cpi*oii 
exprime en disant que les pôles de mêmm 

nom se repou-f rpnf, et qnr/ri^ pnlr' l'fr nom 
contraire s^attirent. L'action des annituls 
s'exerce à une certaine distance.: si l'on 
suspend une pélite aiguille de fier à tus 
fil de soie non tordu, el qu'on lui pré- 
?:f*nteun des pôle-* fi'tni nimant à distance, 
ou observe qu'elle est attirée par cet ai- 
mant. Aucune substance interposée antre 
une aifniUealQsi infcndue KMKnt et 
un aimant ne (tut newtraliser ou diai* 
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mata: l'actioii de celui>ci , qui a lieu auiêi 
Un dm l« fîde «{ii'à vA. Si Vm net 
un aimtnt'Mm un plalnn de nm, de 

carton, ou de toute autre matière non 
attimble par Taimant , et si l'on répand 
ensuile de la limaille de fer &ur le plateau, 
les graint se disposait CQ ordn cl for- 
ment des lignes courbes qui aboutissent à 
deux points du plateau , sous lesquels ré- 
pondent les ^les de Taimant. Cette siu- 

rilière propnété qu'ont let aimuitt d'agir 
travers les substances étrangères, per- 
met de les r.-jrher j>our faire des tours d'à- 
dreâ&e. Entre les pôles d'un aimant , se 
trouve ime liçie ou limite imaginaire sur 
laipidie la limaille de fer ne t*atttc1ie 
point ;c«'tte ligne s'appelle li^nc moyenne ^ 
Vt^ne neutre ou équateur. Eu cou|)ant 
l'aimant par cette ligne, chacune des 
dflux pofdoiif acquiert on aonveaa pôle 
de nom eonHaire à celui qu'elle avaiiiHiià» 

et forme un aimant parfait. 

Nous ignorons complétemeut la nature 
de la substance qui produit les phéno- 
mènes magnétiques, comme nous igno- 
rons relie (II' î;i rhaleur, de la lumière, de 
réleclnnté. Pour expliquer les phéno- 
mèues magnétiques , les physiciens ont 
reootin à aœ hypothèie mrt naiple, la 
même qu'ils ont adoptée pour rendre rai- 
son des phénomènes ôlertnque?; ils sup- 
posent qu'il existe dans ie^ aimants deux 
flnides Whmoàt, que noai dési^oerons , 
VvÊk par A , et l'autre par et ils diient 
que les mnîrrtilrs du Hiiido A se repous- 
sent mutuellement, et qu'elles ont de la 
sympathie , de Taffection pour celles du 
Iraide B, lesquellea se rqMNunnt aoMi 
mutuellement. Le fluide Â se porte vers 
l'un des pèles, et le fluide R vers le pôle 
contraire. Suivant la même hypothèse , 
tom le» iwiTCanx de fer, de nidtel, etc., 
possèdent les deux fluides magnétiques ; 
et ^'ih n'nnî pas la faculté d attirer la 
limaille de fer, cela vient de ce que les 
deux fluides A et B sont combinés entre 
eux dam eee barreaux«etque leurs forces 
se neutralisent réciproquement. Mais si, 
par un moyen quelconque, on parvient à 
séparer les deux fluides, le barreau mani- 
mle ke nrtoi magnétiques* Ces |irincipes 
écantadnîst il est très-iMsIe d'ekpUquer 
potirqttoî nn aimant, %^r\% rien perdre de 
ses vertus , peut les communiquera un 
bureau de ver mis en contact avec Fnn 
de ses pôles. Le floide qni se trouve Ters 
le fôle de rammnt aiec lequel on ttmche 



le barreau repousse le fluide ^ui est de 
même espèce que loi , et li attife l'airtn 

fluide qm est de nature différente, de ma- 
nière que «lru\ fluides , qui étaieut 
combinés entre eux dans le barreau, se 
séparent et se noi teot vers sea extrémités , 
l'un d'ini tifé , et Tantre de l'antve. Le 
barreau se trouve doué de deux pôles 
comme l'aimaTit , et il a , comme lui , la 
propriété d attirer le fer; mais si ce bar- 
rean est de fcr dooiL et bien pur, il perd 
ses propriétés magnétiques aussMèt ffn'im 
l'éloigné de Tnimarît, parlamîson que les 
deux fluides , se retrouvant eu hberté, se 
combinent entre eux conune auparavant. 

Le barreau de fer qui est suspendu à 
l'un des pôlrs d'un aimant a la propriété 
d'eu soutenir un second, celui-ci uu troi- 
sième, et ainsi de suite, tant que le poids 
total de CM bsmaiK n'excède pas laforee 
d'attraction dont jouit l'aimant. Cela se 
conçoit facilement : l'aimant ayant diiinînt 
les fluides du premier barreau, ceiui-ci 
décompose à son tour les fluides combinés 
du second barreau, lequel agit de la même 
manière sur le Tt ui^irnir, rte. 

Le fer est à 1 aimant ce que les coips 
Pliants sont à la surface de uolre globe. 
Gemme pour l'attraction de la terre» la 
force attractive de l'aimant décroit â me* 
sure f^ne 1« Hi«i!;<!ire Huemente. Du reste 
l'attiacliou est réciproque, et le fer attire 
aatant l'aimant ipiMl est attiré par cefoi* 
.d. La force attractive n'est pas %ile dans 
toutes les parties de Trumant; elle est i 
peu près nulle à la Itgne moyenne. 

Pour communiquer les vertus magné- 
tiques à un barresn de fer, il fiint le frot- 
ter, àplusietuv reprises, à partir du milieu 
alternativement, avec l'un des pôles d'un 
aimant, en avant soin de ne frotter le liar- 
reau qu'en allant toujoun dans le mime 
sens; en retournant en arrière, l'ainaDt 
détruirait l'effet qu'il auv-iit produit en 
allant. Cette manière d aimanter s'appelle 
la méthode de la simple touche, La m^ 
thodede la «AmMe touehê a plus d'efficaF 
cité , et s'opère avec deux aimants que 
l'on frotte à la fois à partir du milieu du 
barreau, l'un d'un côté et l'autre de l'autre. 
Les eatrémités du barreau ainsi aimantém 
prennent des pôles de noms différents de 
rpiix dp<» nîmants qui les ont frottées. Les 
aimants dont on se sert pour communiquer 
les propriétéi magnétiques ne perdent qne 
peu on point de leur feree, de fi^on 
qu'aiee mi seul aimant on peut commn» 
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niquer le pouvoîrmagiiétique à uu nombre 
indélermiué (le l)arreaux de fer, lesquels, 
réunis en faisceau, forment un aimant 
d'une trè»-grande force : cet appareil s'ap- 
pslla magasin atagnéti^ue. 

Le fer devient magnétique quand on le 
bat à froid ou qu^on le tord, et aiis^i lors- 

2u'il est soumis à un courant électrique, 
e fer doux s^aimaate fiteîlement , mais il 
consme peu de tempi les propriétés ma- 
gnétiques. L'arirr trempé, mi rontrairr, 
acquiert plus leuieineut et conserve plus 
longtemps les vertus maguétiqu&. L'ai- 
mantaàoa 110 chanee poinl le Tohime des 
corps. Le fer roupi à blanc perd toutes les 
propriétés Miagnetiqnes dont il pouvait 
juuir auparavant. Lons^iue i'aimaataliou, 
per une cause quelconque , n'est pas bien 
uite» il se forme des points conséquents. 
On appelle de ce Tiotn les pôles qui se 
forment entre les deux pèles extrêmes. 

L'expérience a démontré que les ai- 
mants conserveut plus longtemps leurs 
propriétés et que même ils acquièrent plus 
de force lorsqu'ils sont enveloppés âe li- 
maille de fer. Cette observatiou a tait naître 
ridée des armatures. On nomme ainsi des 
lames de fer doux que Ton appliqpie sur 
les pôles d'un nîmant , et que l'on rou- 
toume de manière que deux de leurs ex- 
trémités se terminent sor un même plan, 
de sorte que l'aimant ainsi armé semble 
avoir deuN pieds; le tout est rouvert d'une 
enveloppe de cuivre et suspendu au moyen 
d'uu auuc^u. Chacune des extrémités des 
iNuid^ de fer doux » qui sert comme de 
pied à raimant, a les propriétés du pôle 
de l'aimaïit cpii est en contact avec la 
bande dont elle fait partie; une pièce de 
fer, qu'on appelle ancre, s'applique sur les 
nouveaux pôles de rappaieil, et c'est à 
l'ancre qu'on suspend les matières dont 
on charge l'aimant. Quand l'aimant est ar- 
tificiel, on le contourne en fer à cheval, 
afin que ses pôles puissent s'appliquer à 
la fois sur uu même barreau ; de celte ma- 
nière, l'aimaut peut suppf>rler un poids 
double. La force des aiiuaut» n'est point 
proporliomielle à leur volume ; il se ren- 
contre de ^ros aimants qui ont peu de 
force; en général , les petits aimants ar- 
tificids ont porportionuellement plus de 
force que les grands, soit naturels , soit ar- 
tificieU^; on en a finit qui soutenaient cent 
fois leur propre poids. Si on augmente 

{►rogressivement la charge d'un aimant, ses 
ôrces s'accroissent |>our la soutenir jus- 



qu'à un certain point, au delà duquel In 

charge tombe et l'aimant perd sa puissance. 

Si une aif^uillc d' icier non aimantée 
est placée sur une pointe aiguë et disposée 
en équUlbre, die ne penchera pas plus 
d'un côté que de l'autra ; mais si on la 
place de la même manière après l'avoir 
aimantée, ou observera, dans nos climats, 
que celle de ses pointes qiû sera tournée 
du côté du nord s'inclinera vers la teire ; 
et si l'on porte la mètiic ru;^uille de l'autre 
côté de l'équaleur, l incUnaison de l'ai- 
guille se iera eu seus contraire, ce sera 
la pointe tournée irers le sud qui s'abnis» 
sera. La meilleure manière de disposer 
les aiguilles aimantées [)<)iir faire des o!?- 
servatiuns, c'est de les suspendre p«u: ieur 
centre de gravité à un fil de soie tel qu'il 
sort du cocon. Ône aiguille ainsi sospmi* 
due dans DOS dîmals se tournera vers la 
terre du côté du nord; et, si on la dé- 
tourne à droite ou ii gauche de la direo 
tion qu'elle aura prise d'elle-même, elle 
y reviendra en faisant plusieurs oscilla- 
tions, à la manière des pendules que l'on 
écarte de la perpendiculaire : de là la dis- 
tmction des a i gui lies aimantées en aiguillei 
de tUclinaison et aiguittes à*inciinaisané 
L'aiguille de dérIîiKiison conserve toujours 
sa position horizontale, parce que l'on 
fait l'extrémité de cette aiguille qui se 
trouve vers le nord plus légère que l'ex- 
trémité qui se dirige vers le sud. La di- 
rection de l'aiguille de déclinaison est 
1res- variable, suivaut les lieux où on la 
porte, et suivant les temm. A Paris, per 
exemple, elle s'écarte de la méridienne 
de cette ville d'environ 19° 42' vers l'ouest. 
Eu lt>78 son écartcmcut n'était que d'un 
degré un tiers; elle parait se nppniclier 
de nouveau du méridien. On trouve sur 
le glolip terrestre plusieurs lippues courbes 
sur lesquelles la déclinaison de l'aiguille 
est nulle ; c'est-à-dire qu'étant portée sur 
un point quelconque de ces courbes , elle 
se dirige exactement vers le nord. La di- 
rection de l'aiguille de déclinaison varie 
aussi de quelque chose à certaines beur^ 
de la joutiiée. Le iwiiîMiim de dédinaisoii 
a lieu de midi à trois beilKS <hi soir ; 
l'aiguille a re[irîs sri première position à 
huit heures, puis elle demeure statiuu- 
naire toute la nuit. C'est entre les deux 
équinoxes de printemps et d'automiM 

Su'out lieu les plus giandes variations 
iurnes. Ces variations ne soiif pns lea 
mêmes dans tous les |>a)s. L aiguille ai* 
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maotée est euc^i e sujette à des variatious 
bnuffiMs et aoridaitdlci, qniM iiiaiitfi»> 

tent surtout à rapparition des aurores bo- 
réales ; les frcmblpments de terre la dé- 
toument , et la foudre lorsqu'elle tombe 
auprès rmvene quelquefois totalement m 
pôles, c^esNkiure que la pointe qui m 
dirigeait \er<; lo nord se tourne î»niî?qiic- 
ment vers le sud. Uo dit alors qu'elle af- 
fûte. La boitssole est une application des 
propriétés de raiguille de déâinaisoii. 

L'aiguille d'inclinaison se construit 
avec une lame d'acier mince , suspendue 
sou centre de gravité sur uu petit ar- 
honmcital , qui tourne sur tet deux 
^trémités comme une roue de montre sur 
ses pivots. Quand cette aiguille n'est pas 
aimantée y elle prend une position ho- 
râontde; mab lorsqu'on hu a eemmn- 
niqué les propriétés magnétiques, elle 
s'inrline vers Ki îeiTf* du côté du Knrd, 
ou du cote du muli , suivant qu'elle est 
. portée en deçà ou au delà d'uu cercle 
qoise Ifouftt dans le voisinage de l'èqua- 
Icur terrestre , et qu'on appelle équatcur 
inagnélif]fie, i^nrce que raif;uinp crint It- 
naison, etaut portée sur uu ^wiut q^ueieoa- 
que de oe oerclc, prend une positioii par- 
faitement horizontale. Dans tout autre lieu 
de la terre elle s'incline plus ou moins. 11 
existe à coup sur des pôles magnétiques, 
où elle se tiendrait verticalement. L'equa- 
teur magnétique est fort irrégulier : il 
forme plusieurs coudes, puisqu'il coupe 
réquateur terrestre en quatre endroits 
différents. Pour i^ue l'aiguille d'iucliuai- 
son agisse en toute liberté, il font la di- 
riger suivant le méridien magnétique, 
dont la direction est indiquée par l'ai- 
guille do déclinaison. L'aiguille d'incli- 
naison » aussi variable que Taiguille de 
déeUnuson, n'est pas à beaneoup près 
d*une aussi grande utilité, parce que ses 
variations ne sout ni régulières ni cons- 
tantes. Deux aiguilles s'inclinent différem- 
ment dans le même temps et dans le même 
lieu. On évaluait l'inclinaison magnétique 
à Paris en 1831 à 67" 40'; en l«&8, k 66*» 
16'j en 1859, à 66** 16'. 

L'inclinaison de l'aiguille aimantée 
augmente avec la latitude. Les voyageurs 
cpii ont pénétré dans les régions polaires 
ont trouvé des inclinaisons voisines de 90", 
c^est-è-dire presque verticales, mais jus- 
qu'à présent on n'a i>as rencontré le lieu 
où raiguille aimantée coïnciderait avec le 
ûl à plomb. 



Les phénomènes que It» aiguilles ai* 
mantécs indiquent sont attribuésà l'action 
du globe terrestre. En effet , les physi- 
cien^ eii|>f>o^»'nt que les diverses masses de 
fer qui sont ensevelies dans les entrailles 
de la terre jouissent des propriétés magné» 
tiques , et que le gfobe agit comme un 
?si)s aimant ayant ses pôles, l'un vers le 
nord, Tautre vers le sud; qu'enfin il agit 
sur les autres aimants suivant les lois qui 
régissent les fluides magnétiques. D'où il 
suit que si l'on appelle les pôles de l'ai- 
mant représenté par la terre aasfraf et /'O- 
réal, et que, par analogie, ou donne les 
mêmes noms à cenx de l'aigle aiman* 
tée , celle de ces pointes qm se tournera 
vers le nord portera le nom d«* pôle atis- 
tral, et le pôle boréal de la méuie aiguille 
se tournera vers le sud. 

C'est encore, dit-on, à Tinfluence dn 
globe terrestre qu'il faut ntfribuer les 
vertus magnétiques qu'acquiri< ut avec le 
tejnps, ainsi que Gasseudi l a remarqué 
le premier, les croix des dodiers et les 
barres dte fer disposées verticalement pen- 
dant un certain temps. Bans nos climats 
le fluide du pôle boréal de la terre attire 
venodle-ei leflnidedenom eontrairede 
la barre de fer, et il repousse l'autre qui 
est de même nature que lui, de façon (\n'k 
la longue la barre acquiert les propriétés 
d'un aimant. 

' Les Égyptiens et les Gvees employaient 

l'aimant en médecine sons forme d'em- 
plâtre nu tie poudre atix({uels ils attri- 
buaicut des propriétés merveilleuses. Ces 
préparations sont complètement abandon- 
nées aujourd'hui. On a imaginé de nos jours 
l'usage de plaques aimantées, qui, pir les 
courants électriques qu'elles dîétermiucut 
an travers des organes dans le voisinage 
desquels dles sont appliquées , peuvent 
apporter Tin <;o!dagcmcnt réel dans une 
loule de maladies nerveuses. Quant aux 
bagues aimantées, que quelques jpersonnes 
portent au doigt pour prévenir la mi- 
graine , elles n'ont sans duute d'action 
que sur l'imaginaliou des malades. 
AIMON (Les Quatre Fils ). raj^ez At- 

liOJ|4 

AINESSE (Droit d'). C'est le privilège 
qui donnait autrefois à l'aîné d'une famille 
' noble le droit de prendre dans la succession 
de ses père et mère une portion plus con- 
sidérable que cdle de chacun de ses frères 
et sœurs en particulier. L'histoire d'Ksau, 
dans l'Ancien Testament, nous indique 
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bien qu'il existait chez le; Hébreux qiu I- 
que chose de semblable au droit d'ainessc ^ 
mais nous ignorons en quoi il consistait. 
Des publicistes , Dumoulin , par exemple, 
clans son Traité des Fiefs, ont vainement 
essayé de démontrer que le droit d'aînesse 
avait toujours subsisté depuis les ^)atriar- 
èbes, qui en tenuent les législateim. On 
ne trouve de ce fait aucune trace , pas 
pins rhez les Grer^s que chez \ps Homains ; 
et.tous les documents iiistoriques soutd ac- 
cord pour «om i^reodre que sous les 
deux ptenières races cfe nos rou l'aîné 

partagea toujours éc^alement avec ses frères 
et sœurs. cxccplious à cette règle , si 
tant est qu'on en puisse citer de bien au- 
, thentiquement prouvées , ne se rapporte- 
raient jamais qu'aux règnes des derniers 
Carloviîif^if tis, T'est donc à la révolution 
qui porta ies Capétiens au trône qu'il faut 
reporter rorigine première de cette ins- 
titution dans notre pays. A cette époque, 
en effet, tous le-s seiçrneurs voulurent don- 
ner de l'extension à leurs droits , et même 
•*en crier de nou'veeox. Plus turd, il fkl-» 
lot bien réunir dans une seule et mAme 
mr^în Toute la puissance , tous les moyens 
d exécution dont avait disposé le père, 
ur soutenir Tœuvre de sou injustice et 
ses violence ; de là aussi sans doute 
l'institution du droit d'otnessc. 

Ce droit incombait à Tainé mâle habile 
à hériter, alors même qu'il était le puiué 
des femmes. Quand il était inhabile à suo- 
oéder, e*est4i-dire lorsqu'il était ou mort 
dvileroent , ou cxhérédé , ou reli^eux 
profès, son droit passait au plus âge des 
puînés. Oviid il n'y avait pas disutres 
néritiersque des filles, aucune de celles- 
ci n'était admises invo(pier le droit d'aî- 
nesse , et elles partageaient toutes éprde- 
. ment. En effet, comme le droit d'aînesse 
n'avait été Institué que pour eofterver le 
nom et la splendeur des familles , il ne 
pouvait produire ses effets dnns h per- 
sonne des tilles, dont le nom se perd quaud 
elles se marient, et ne pouvait pas être 
iatoqué eommo lonqu*îl y avait un hé- 
ritier mâle, propre dès Ion à perpétuer 
le nom de la race. 

La révolution de 1789 raya de notre 
législation cette flagrante atteinte à l'es- 
prit d'é|:; ilitr , fjuî depuis un sierlr était 
le fonds même de nos mœurs publiques. 
Les lois des 15 mars 17^0 et 8 a>ril 1791 
abolirent toute espèce de droit de primo- 
|iiiitu«, et ne firent d'e&ocftioni la rè> 



gle générale rpie pour la transmission du 
trône. Eu une loi fut présentées la 
chambre des pairs , non pas précisément 
pour rétablir l'hérédité tàle qu'elle exis- 
tait autrefois, mais pnnr atlribuer h Và'inà 
des enfants mâles, a Ulre de préciput lé- 
gal, toute la quotité légalement disponible 
dans la suoeeision d*un père pavant 80Ô 
francs d'impôt foncier, sauf à celui-ci à or- 
donner par testament le partage lé^al. On 
voulait ainsi renverser les dispositions du 
Gode qui afaient fait de l'égalité le pria* 
cipe de la loi des successions, eu rendant 
l'inégalité fcirultalive. Le chiffre de 30O 
francs , qui était celui du cens des élec- 
teurs, montrait qu'il s'agissait de consti« 
tuer héréditairement le droit éleelofal 
dans certaines familles. La loi succomba 
devant la chambre des pairs le 8 avril 
182G. Le droit d'aiuesse était pourtant 
l'ordre de suooemibililé de la pairie sons 
la R^auratiai. Napoléon, lui aussi, avait 
ci*u trouver une force et un appui dans 
la cniasi-résurrectiou du droit d'ainesse , 
et u aTait autorisé «a noblesse à se coni- 
tituer des majorait, L'opiniou publique 
forera le gouvernement de Juillet, à re- 
jeter d'abord l'hérédité de la pairie , ci 
plus tard à proposer aux chambres des 
mesures législatives tendant à limiter et à 
circonscrire les majorais, qui ont été sop-' 
primés depuis. 

L'Angleterre , ou le sait, est la terre de 
prédilection du Artut d aUÛsstt soeccMiw- 
ment efbcé des codes des différentes na- 
tions germaniques ; et c'est gi iire à ce par- 
tage inégal des héritages, qui attribue tout 
à rainé rien aux puinés , que l'ariilo- 
cratie ai^biie se maintient en jouissanoe 
de ces immenses propriétés, de ces fortu- 
nes colossales , dont plusieurs sont trois et 
quatre fois plus cousidérables que la liste 
ehUe de certains rois du continent. 

AIR. Toute la surface de notre globe 
terrest rp pst enveloppée d'une masse gazeuse 
qu'où appelle atmosphère. L'air est le gaz 
qui constitue cette atmosphère; et par 
conséqueut c'est le milieu dans lequel ae 
dé\ ( l()j»pcnt la plupart des corps organisés 
et se produisent pi-esque tous les j^héno- 
mènes que l'homme peut ohiemT. 

L'air est un gaz permanent , c'est-à-dire 
qu'il ne se laisse ni liquéfier ni viHdifier. 
H nous paraît êtie sans odeur el sans sa- 
veur, quoiqtye plusieurs faits semblent 
prouver le contraire , par exemple le goût 
bde de rean que l'âiumtioiL a prifée de 
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l'air qu'elle contenait. Pris en petiteljliaii- 
tilé, 1 air est pai iailemcnt incoloreet tran5> 
)aiMit; mais en f^randi» masso il présente 
loe couleur bleue, duea 1 lue^^àlilé ii'ae- 
ion avec laquelte U tnniiBet 1m difEb«iila 
larties des rayons lumiDeux qui le traver- 
eut. L'air est un corps pesant : cette vérité 
ut entrevue Aristote, niais n'a été dé- 
DODtrée qu'en 1644 ptrTonHkselU. L'ap- 
lareil qu'il employa à cet effet, après 
liisitMirs nioclifif ations ingénieuses, est de- 
euu Je baromètre. Par sa pression, l'air 
lit équilibre à une colonne d'eau de 10 
lètres 40 œntimèlTes ou à une eoloime 

e mcrourp de 7fi rcntirnètres. 

Line expérience toit simple fait connaître 
. peiaiiteur de Tair : oa prend un vase de 
sm muni d'un robinet» dont la capactté 
.t de quelques litres, on le pèse rempli 
air à la température de la glace fondaute, 
irès quoi on en retire l'air au moyen 
une pompe pneumatique. Quand le vide 
t aussi {mrfait que ponble, on fennele 
hinrt et l'on pèse le va-^e; on trouve que 
a potd» est plus faible que lorsqu'il était 
BÎn d*air : la différence est de 1 gr. 3986 
T litre d'air extrait; d'où l'on conclut 
e le poids d'un litre d'air :\ h tcmi>éra- 
re de lu glace fondaute est de 1 \^y. 2986. 
1 litre d'eau ()e&aut t,000 grammes, il 
nsnit qne le pbida de Tair est n oehii de 
au comme 1,S «t à ]«000» OU oodune 
'^t à 770. 

L'air est un corps éminemment élasti> 
B f conime tous les gaz ; il a la propriété 
poilYnir èti^ comprimé indéfiniment et 
rep»-endre exactement sou volume pri- 
tif quand ou a cessé de le j^resser. La 
imressibilité et Félasticité de l'air sont 
IMS k reconnaître. Le briquelà ur met 
propriétés en évidence, et , sans avoir 
ours à cet appareil , il sutlîl de presser 
>. vessie pleiue d'air pour s'assurer que 
^se oompiinie sous la pression » di<* 
lUe de Tolumc , et le reprend exacte- 
ut aussitôt que la pression cesse. Quand 
^ enfermé dans un vase parfaitement 
i, il eateroe une pretiion égak aur 
les lespeïtieBdes paroiideeevase; en 
e que si on y ad»pte nn manomètre , 
auteur à laquelle le liquide s élevé dans 
instrument mesure la tenflon ou, si 
veut , la Ibree élastique de l'air ren- 
ié dans le vase. Mariotte découvrit le 
nier que l'air se comprime sous les 
Is dont on le charge d'uue manière 
lortiomidle à ces pâds : eetie loi n V 



I vait d*aliord été vérifiée que sous de pe- 

' fifes rlniL'es. Dtilong et Ara|;o l'ont con- 
lirmûc depuir> jusqu'à la charge éuoime d 'une 
colonne de mercure de 20 mètres 490, 
ce quieofTBSpond à une pression de vingt» 
sept atmosphères. L'élasticité de l'air étant 
é^ale à prrs'^inn , il s'ensuit ((n'nn très- 
{>etit volume d air peut faire équilibit; à 
un poids égal à eèlni de rstmosubére. 
C'est ce qui explique comment une eanu» 
vette remplie^ d'air et maintenue an-(îessw«5 
d'une suruu» d'eau ne pamet pas a l'eau 
de mouler dans rinlérienrde œfele éprou- 
veife» <|noiqn*dle soit pre ié e extérieui«- 
ment sur toute sa surfaee ^>ar tonr !r poids 
de ratmosphère. C'est à î'elasticile de l'air 
qu'est due la pro|>agaliûu des sons. La 
«lalcnr dilate Tair des 0. 
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volume par chaque degré du thermomètre 
centigrade. La plupart des gaz permanents 
sont soumis à cette loi, quelle que soit la 
pression , pourvu qu'ellefcsleconitanlepen'» 
dant toute la dorée de rexpéiienoe. Gomme 
le volume de tous les corps , mais surtout 
des corps ga/eux , augmente ou diminue 
suivant le degré d'élévation on d^alMusie* 
ment de latenpérature, il est important 
de tenir compte de l'indication tlieimo- 
métrique dans les analyses, et surtout dans 
la détermination des poids spécifiques. 

C'est à là densité de l'air urise cx>mnie 
unité que l'on compiire celle des différents 
gaz. Sa puissance réfractive est également 
prise nour unité quand on veut évaluer 
celle des euMiBs. L'dreslBianfaiseoii* 
dusteur du calorique et de IHS I e ctiici tè^ à 
moins qu'il ne soit liuinide. 

Les auciens regardaient l'air conuue un 
élément. Ce ne fiit même qu'à la fin du 
siècle dernier que l'on découvrit saeoa^ 
position. Déjà^en 1630, Jean l\ey, ayant 
vérifié l'expérience de Brun sur l'augmen- 
tation de poids de l'étain quand il se trans- 
fenne en ^inx (oxyde) , expliqua ce phé- 
nomène en disant que l'air avait été absorbé 
par le métal. Mrsis les idées de Jean Rey 
restèrent ensevelies dans l'oubli. En 1774 
Prieillejrt en semnetiant de la eiunx de 
mercure placée sous une doche remplie de 
ce métal à l'action des rayo!>« solaires 
conceutréâ par une forte lentille , observa 
que la dodbe se Tem{dissaitd*un gas émi- 
nemment propre à entretenir la combus- 
tion la respiration , ce qu'il attribua à 
l'absence du phlogistique , soupçonnant 
toutefois que l'air était le produit de ce 
gaz et d'an air plilogisti«|ué, et ébfinUst 
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ainsi le principe de la simplicité de com- 
potitioQ de Tair. Bayen, de son côté, prouva 
par dei eipérienma décîii^et que tous les 
corps ^'on délignait sous le nom de diaux 

métalliques doivfmt leur r\rp<^ de poids cl 
tous les caractères qui les disliu^eut du 
métal qui s'y trouve à l'absorption d'un 
des éléments de Tair atmosphérique. La- 
voisier à son tour s'empara des i irr. f}r 
Priestley et de Bayen, et les féconda par 
son géuie. Les travaux des chimistes mo- 
dernes n*ont fiût que oonfirmer ks points 
fondamentaux des découvertes de Lavoi- 
sier relativement à la composition de Vmv ; 
seulement ks proportions des principes 
conilltoMntBsoiitatt]oiiid*hmoonnuesd*mie 
manière beanooup pins exacte. Cent volu- 
mes d'air renferment, terme moyen, 21 
volumes d'oxygène et 79 volumes d'aatote. 
L'acide carbonique et la vapeur d'eau s'y 
trouvent dans la proportion de quelques 
millièmes. L'air contient en outre des par- 
ticules Irès-jielites de snh'jfances animales 
et végétales dont les quautuès varient sui- 
vant les loealités. 

L'aualjaeeuGte des proportions relati- 
ves de ces divns ]M Încipes cotiî5titue une 
série d'opérations tres-délicatps. L'analyse 
par l'eudiomètre consiste k introduire un 
mélange d*alr et d'hydrogène dans un 
tujje de verre gradué et à parois épaisses et 
à y faire jwisner une étincelle électrique. 
La combinaison de l'hydiogène et de l^Dxy- 
gène de Vair a lieu instantanément ; il se 
forme de l'eau , ce qui pei niel de trouver 
la proportion d'azote, et par suite celle de 
l'oxygène. La uuauuté d'acide carbonique 
oentenua dans l'air est si liible que, pour 
eu doser une quantité notable « il faut né- 
oe^< Wn ment opérer sur mm quantité eon* 

sidcralile. 

Qtickiues chimistes ont ^lensé (|ue l'air 
n'était pas un mélange , mais Lien une 
eunit)iiiaison,en se fondant principalement 
sur les vap|>orts «•(ms.titulifs de l'oxygène 
et de i'a/ote, tpi ils le^ariit nt comme sim- 
ples , e*est-à<-dire entiers (1 à 4). MaislV 
nalyse démontre rigoureusement en vo- 
lume ?rt,s d'oxygène et 70,2 d'azote : doue 
le rnp^Kjri n'est pas simple ; en outi-c^ 79 
voltnnes d*asote unis à 21 d'oxygène n'a- 
mènent aucun changement dé tempéra* 
tnre et ne donnent lien à aticnne eondeii • 
satîon de volume; d'autre |)art, les phé- 
nomènes de réfraction de la lun^ière se 
comportent eomme si l'airétaitunniélaBge. 
Enfin» U preave la plus oonduanto est 



ci'!!e-ci : l'air est solidile dans l'eau, qui 
eu dissout dans les circonstances ordinaires 
environ la trentième partie de son volume ; 
lorsqu'il est en dissolution , il n'offre plus 
la même composition; il renferme alors 
0,32 d'oxygène à peu près pour 0,68 
d'azote , parce que la solubilité de fny* 
gène est supérieure à celle de l'azote. 

On sait que l'air est indispensable nu 
développement et au maintien de la vie 
chez tous les éties organisés^ tant animaux 
que végétaux. 

Un agent d'une si grande importance 
mérite que l'on s'occupe des variations 
qu'il peut subir. Lesjproportions des élé» 
mnls de Taîr ne vanent que dans des li- 
mites excessivement étroites. L'analyse de 
l'air recueilli à toutes les l^Titcursa donné, 
contrairement à l'hypothèse de Oalton, 
absolument les mêmes quantités d'azote et 
d'oxygène. Mab dans In lieux où se trou- 
vent rassemblées im igrand nouil/re de 
|XM'Sonnes, et d.ms nne foule d'autn s cir- 
coustauces, il s'opère un dégagemenl d'a- 
cide carbonique id qu'il augniente nota» 
blement la proportion de ce gaz. Dans Ica 
orages il se forme accidentellement dans 
l'air de l'acide nitrique et de l'ammonia- 
que. Dans les environs des volcans l'air 
renferme babttueUement du gaz acide suU 
fiireux et du ga;^ acide chlorliytlrifjnc ; et 
dans le voisinage des fabriques ou )>eut 
trouver une foule de gaz et de vapeurs 
plus ou moins compliqués, qui altèrent la 
pureté de l'air an point de le rendre nui- 
sible Doti-seulenient à la santé des indivi- 
dus, mais encora à la végétation. I>u itfste, 
l'acdou decescauses ne se fait en général 
sentir que dans un rayon peu étendu. Au 
contraire ) une cause dont rinfluence est 
exti'émemcnt pernicieuse , c'est le dégage- 
ment des miasmes qui se dévelopiient en 
abondance dans tous les lieux où des ma- 
tières \égélales privét s rie \'w so:it rrpo- 
séi s àTîiction de laclialcuret de l innnidité. 

L'iuiiueuce de l'air sur récouomie ani- 
male est variable suivant les différents de- 
grés de pesanteur, de tem|iérature et d'hu- 
midité. L'air condensé ralentit la circnla- 
tiou et détermine une sensation générale - 
de Md. Les ouinien placés sous m doclie 
i plongeur ressentent un froid disprojtor- 
tiofinc à la tempéi'aturc du milieu ou ils 
sont placés. L'air condensé diminue r<ipi- 
dément l'état inflammatoire et l'état fé- 
brile; il semble èta% efficace dtfks le» nm* 
ladies des \oies rmpiratoîref . 



Oulrc qur> i'alr est le principal agent 
de l)e.iucoup d'upératioDS , de la commis- 
tiau, delà fermoitatioiiy etc., les arts et 
l'indiMie ont ittit i ftofit tomes ses pi o. 
priété<>. SoaeméaMflMliilité constitue li s 
vents. La résistance de l'air formr le prin- 
cipe essentiel de la cloclie a plongeur. On 
p^t s*en faire une idée eu faisant péné- 
trermfwfe dans rem» les i»orcli les pre* 
miers : non-seulement le verre surnage , 
mais l'eau ne pénétre pas jusqu'au fond 
du vase ; et si une force cpîekoauuc , un 
poids, par exemple, fut Ha wandw le 
dans le liquide, celui-ci ne momlle jamais 
le fond , à moins qiie l'air n'en soit tiré. 
Une autre preuve de la résistance de Tair 
se trente cocon dnis Veipérienoe des ké- 
■■IsplièKS de Hagdehourg. Puisjque l'air 
est pesant, il doit tendre à faire éîevoi- les 
coips plus légers que lui, comme l'eau fait 
surnager le liégc ; c'est le principe des aé- 
rostats. La chaleur le dilate et le rend plus 
léger ; de là l'origine 4es montgolfières. Elle 
augmente son é1 a tirit*' , de là son emploi 
comme moteur dans !&> luuchineaà air et à 
f» ou pyropneWBitiqiHB. Certeneeresor 
le principe de l'élasticité de l'air <pe sont 
faite le'^ fn'^iU à vent, les machines de 
compression pour élever l'eau, la fontaine 
de HCffon, par exemple, la pompefimlante, 
dont dérive la pieise hydrwilicpie. La pres- 
sion ff'ie l'air exerce sur tons les corps pro- 
duit 1 ascension de l'eau dans le^» pomps 
aspirantes; dans les machines à vapeur à 
simple effet elle fait redcaoeodre le piston 
et entretient le mouvement alternatif. 

L'actiun chimique de l'air est de li p1ns 
liaute importance : on lui doit la piupurt 
des phénowfem d'oxydation, de eoloni- 
tion, de MnnctiiliWnt, d'eHlorescence et.de 
déliquescence de« sels, «te. L'action de 
l'air est tOttte-pui&&aute sur la v^étation i 
la ferre ^e-mème a besoÎD an* eomiae 
les végétaux , et les mam^ , les cbat^ qui 
en absorbent le plus sont les plus téoaa^ 
dantes. 

AIR, iQorceau de musique , tantôt fort 
eowt * tantôt tris-développé , dans lequel 
la mélodie d'une partie dominaiite attire 
principalement rattei>ti<)n . 

L'air iroca/ se règle iiaiureilement, quaitt 
à rcjwression, et par suite quant i la coupe 
et à 1 étendue» sur les paroles quç le poète 
à livrées an compositeur. Les airs dn style 
d'église &e composent d'un seul mouve- 
Buenty &i c& n'est nour certains motets, 
qui en admettent deus« Les airs du style 
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de etutmhre sont ceux qui se chantant 
paramusement, et ([tii, destinés suiintitrmx 
amateurs, n'appartiennent pas seul* nu nt 
aux salons, mais qui, reproduill avec nlus 
ou moins d'exactitude, descendit dans 
Tatelier et incme dnns la ru»-, rf devien- 
nent la propriété et le |>atriuioiue musical 
du pet^ple. C'est dans cette classe qu'il 
s'en rencontre que tout le monde finit par 
connaître , et qui dès lors sont réputés 
populaires. Elle renfermr', <;uns y eom- 
Drendre les airs de danse, des subdivisions 
«vt nombreosa, entête desquelles se pla- 
cent Itt «îrj pairioiiqueSf qui dans chaque 
pays ont pour objet de célébrer les hauts 
faits de son. histoire, sa d^ivrauce de la 
tyrannie étrangère on domestique, et quel- 
quefois de pleurer sur ses revers, de réveil- 
Ir r (înn> If eœnr des riînvf^ns l'amour de 
lu liberté et la haine de l'oppression. A 
la suite de ce^ aii-s , viennent les airs ten- 
dres ou joyeux, romances, chansons, chan- 
sonnettes, les barcaroles, les tonadiUes» les 
airs de table ou airs bachiques, efr. 

C'est dans le recueil die ces airs de 
genres dififarcali quel'on trouve le eorpe 
des airs natUmmx partioi^lers à chaone 
peuplr, r! 'jui |>ovtçnt une «»mpreiotc plus 
ou moins vive des pays qui les ont vus 
naître. Oies les peuplm. en la musique n 
fait de grands progrès et fleurit depuis 
longtemps, les airs nationaux primilif'^ ont 
lini par se |ierdre. 11 sufÛt pour s'en rendre 
raison de remarquer que la plupart des 
timbres qui an commen^ment de ce siède 
servaient pour les chansons nouvelles et 
pf iTir les couplets des petites comédies ap- 
^>cices vaudevilles , sont pour la plupart 
abandonnés et enÛiés an]ourd*hui. Voilà 
comment l'Italie , la France, TAUemagne 
ont perdu V i>lns t;i ?Tid nombre de leurs 
airs antiques, taudis qu il s en est conservé 
nnasses grand nombre dans les montagnes 
de l'Écosse et de la Suisse , sur les glaces 
de l'Islande, de la Russie, de la Korvége, 
parce que dans ces lieux il s'en compose 
fort peu de nouveaux , et que nisqu'à nos 
jours, oà l'on a pris la peine de les noter 
et de les recueillir, ils ne se transmettaient 
que par tradition et ne s'apprenaient que 
de routine. Eu général les airs uridnaires du 
Nord sont mélancoliques , et, choie assea 
singulière , il mi est de même des aire 
orientaux : setdement ceux-ci sont exé- 
cutés avec une si prodigieuse surcharge 
d'ornements de tontes sortes, ({ue fex- 
premion de trisleMe qu'Us perlent «fR 



m 



AU — AUl COMPAIMÉ 



eux cemblft d'une uature fort £IHi«nte. 

Les airs sont, dans les opéras, une des 
parties auxquelles le public attache ie plus 
d'importance. On y troml*air proprement 
dit, appdé toof enltermid «r, qui exprime 
presque toujours oes sentiments élevés , 
des images nobles et pathétituios , ou 
liieu Uâus le geure comique des idee^ di- 
vwtisnotes et bouffonnes : on distingue 
dans les grands airs l'air de caractère ou 
dr se ni! ment ; L'air de chant ou air chan- 
tant, appelé aussi air de demi^caractère , 
0& le fiompositfliir ehenelie une mélodie 
tigue, igraatjle et limpide, sans oourir 
après une expression positive, que n'exige 
point la situation ; L'air déclamé et l'air 
p€tHét on la mélodie sur laquelle se des- 
finent des traits d'orchestre se rapproche 
constamment soit du récitatif, soit même 
du discours habituel ; L'air de hramurc ^ 
destiné uniquement à taire briller la voix 
et le talent d*un chanteur habite. En Italie 
on établit d'autres distinctions , pour les 
airs (le iccondf partie, confiés à des chan- 
teurs de sectiud ordre; les airs de conve- 
nonce f que lé chanteur introdiût dans un 
ouvrage auquel ils n'appartiennent pas; les 
airs de pacotille, qui sont ceux que le 
compositeur ou le chanteur tiennent tou- 
jours prêts pour s'en servir i l'occasion ; 
enûn , pour désigner un air mauvais ou 
médiocre , qui ne peut exciter aucun in- 
térêt , oïl le nomme air de sorbet , parce 
que taudis que ie chanteur l'exécute on 
se retire pour nrendre des glaces. 

A l'égard de la coupe d'un air de 
théâtre, la manière la plus usitée aujour- 
d'hui est de présenter, après ie récitatif, 
un cantatUe qui respire la mélancolie et 
même la tristesse; c'est là que le musicien 
doit déployer toutes les émotions de son 
âme. Ce premier mouvement vA suivi d'un 
allegro, qui se termine lui-même uai' une 
eoda, nommée eabalette, laqudle oom» 
menée à rendroit où Ton serre la mesure. 
L'air finit habituellement dans le ton où il 
a commencé \ mais le contraire peut arriver 

Îielquefois. On trouve ansu beaucoup 
airs modems formés de l'assemblage de 
troi'î moîivpraenls différents. Les airs îe 
plus |^H:tite dimension, appel» s au théâtre 
p^its airs , sont les romanct^ , chansons 
ou tmatines; les deux picmières ren- 
trent , sauf les convenances scéniques , 
dans la catégorie des airs de chambre. La 
cavatiue aj^partieut seulement à ia musi- 
qve dramatique; c*cst un air court et près» 



que toujours d'un seul mouvement , quel* 
quefois de deux. Â elle se rapportent d'au- 
tres petits airs que l'on traite souvent en 
foiidMiiet<iuien suivent ks fègles. 

L*air mstrumerOal est eehn qui a pour 
organe non plus la voix humaine, ma!'; \m 
ou plusieurs instruments. S'il s'agit d'uu 
air destiné à un instrument imique, exé- 
cutant tout à fait seul, ou accompagné par 
d'autres qui ne jouent qu'un rôle secon- 
daire , il rentre dans la catégorie d^ airs 
vocaux en stvle de chambre, et c'est même 
souvent un « ceux-ei dans lequsl saule» 
ment l'instrument est substitué à la voix; 
mais au lieu de répéter la môme mélodie 
on dierche à captiver l'attention de l'au- 
diteur en présentant ehaoue couplet sous 
un aspect nouveau ojk Ion conserve le 
fond du thème, en renouvelant chaque 
fois sa forme extérieure. En ce cas , dans 
ie langage vulgaire on désigne cet air par 
le mouvement indiqué en tète, et Ton dit 
un andante, un gnuMUO, un ûU^rettù 
avec variations. 

Les airs qui doivent être exécutés pur 
plusieurs instruments i la fuis sont de deux 
genres , les uns semblables à ceux dont il 
vient d'être question , les antres flestinés 
particulièrement à s'unir à ia danse et à 
en régler et diriger les mouvements et 
les attitudes. Ceux*ci s'appellent airs de 
danse, airs ballatoires ou airs de ballet. 

Les airs de danse se lient intimement 
à chacune des danses particulières dont 
ils ont déterminé lemonvement, soit qn*ik 
s'appliquent à qudqu'une des nombreuses 
figures imaginées depuis trois sièeles , 
telles que branles, gigues, ckaconnes , 
bourrées, sauteuses f eoatredmses, veti» 
ses, polkas, nuaurluts, etc., soit qu'ils se 
rattachent à une action niiniodramatique. 

AIR CHAUD (Machine à). Foy^ez 
EaicssoN. 

AIR GOHniIlIÉ. Depuis quelque temps 
l'air comprimé a été employé à de nom- 
breux usages. MM. Pravaz et Tessié du 
Motej en ont composé des bains dont ils 
se servent contre les douleun rfaumatia» 
maies , les gonflements et les névralgies. 
M. E. Giiillaumet a tiré parti île l'air 
condemè pour établir une machine de 
submersion qui permet de séjourner sous 
les eaux , au fond de le mw, soit pour In 
pèche des perles et du corail , soit pour 
de^ opérations de sauvetage , poirr visiter 
et radouber des navires, ou pour porter 
secours à des incendiés. Bn 1846» M. Tri» 
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ger, iDgénienr civil ati Mans , a pu l'idée 
d'appliquer remploi de i air cumprimé au 
mûîl dM miiMi. Pour tr i twr M g un tir> 
nin bouiller sitii6 |rts ib Doaé ( Maine- 

et-Loire) , et en commtinicfjtioTi av^r b 
Loire il fit enfoncer dans les sables c^u li 
fcikh trâ f ws e r , nn tube de fer d'an mètre 
et demi de diamètre environ. Les tables 

rti1r\(''s, il fil refouler l'air moyen de 
deux pompes mues |vm uaemathnip h va- 
neur, cet air comprimé cliassa 1 eau, et le 
ftnd du puitB se tnwva bianlAt parfidto- 
ment étanche. Pour introduire les ouvriers 
qui (Il vaient travailler dans ce puits , on 
se servit d'un sa4 à air, c'est-À-oire d'une 
atpèce de lonr attex ando^ne à criai qui 
■arvah antralois à faire paner aux prison- 
niers ooTidamnés à un secret absolu leur 
nourriture journalière. Grâce à ce pro- 
mlé ingénieux , l'exploitation dn terrain 
lieiiiller des bords de la Loire n'offrit 
plus de difficultés sci i( u «v^. Aux mines 
de Chr^1oiH!es-sur-Loii t , M. Triger put 
creuser au puits a Uavei*» une alluvion 
nwvvme ne ▼nip ■envi o e paiii cnr ec 
sur les rives mêmes du fleuve. En dix 
jours , malgré des crues considérables , il 
traversa ces obstacles, et arrivaau grès placé 



La prettion nécessaire pour obtenir le 
refoulement complet de l'eau dans les puits 
de M. Triger est de trois à quatre atmos- 
phères. Cette pression détermine quelques 
phénomènes physiques et physioiogifpMt 
assez intéressants. Dans l'air ainsi com- 
primé, le'î sons ]>«»rdpnt iifie partie do leur 
intensité.. Un vioiou t^ue i ou tait resou- 
ner n'a plus que la moitié de sa tonerilé 
ordinûre. La combitftien est accélérée 
d'une TTiatiîrro trrs-remarquable. Une 
cliaudelie ordinaire , à mèche de coton , 
dure à peine un quart d'heure , et dégage 
une famée in^i^portaMe. On a dù em- 
ployer dans les travaux des chandelles à 
mèches en fil , qui ont brûlé plus lente- 
uient et donné moins de fumée. La cum- 
praaion de Vair dans le tube détermine , 
comme on devait s'y attendre , une éléva- 
tion très-marquée do tçmpôr?!tijro. Il se 
charge, par oonséquent, d'uue certaine 
quaiâité de ymeor d'can. Aussi, lorsqu'on 
le sas a air de Pintérieur à Fexté- 



rieur, il y a toujours, pnr suite ih l'expan- 
sion subite del'air, production d'un brouil- 
lard épais et d'un froid très-marqué, qui 
a0belB frèi pénililpmpnt les oufrkrs. 
OeiBt-ci f en entrant dans le tnbe» éprou- 



vent toujours , dès les premiers coups de 
piston, une doulmur assez vive^ dans les 
orrilim» Cette doolenr se dissipe an tient 
d'un temps variable pour les divers indi- 
vidus , aussitôt que 1 équilibre s'est établi 
entre l'air qui (»ivironne l'ouvrier et ce- 
lui que nmfefme l'oreille interne. Une 
circonstanee bien curieuse, c'est que cette 
douleur est intolér:ili!r rho? les hommes 
qui se sont livrés a quelque excès de l)ois* 
sou, lors même què l'ivresse serait dissi- 
pée depuis plusienrsiMnrM. L*aireondenaé 
est plus difficile à mettre en vibration ; 
aussi est-il inip<»ssi!>le aux ouvriers dft 
siffla selon leur liabilude, en travaillant 
dans celte atmeapliére fwctiee. Dans le 
courant de son exploitation , M. Tri^ a 
dû employer la mine pour faire sauter des 
'roches dures. On avait craint d'abord 
que l'explosion produite dans une atmo- 
sphère eondenséeftt plus terrible qu'à l'air 
et causât de graves accidents. Rien dans 
la théorie ne justifiait ce> terreurs, et la 
pratique a démontré qu'elles étaient réelle- 
BHmt fanagmains. A la pression de trois 
atmos{4rër» , tout s*est passé comme en 

Eleiu air, et !'expl(>sioM n fntt h peine vi- 
rer légèrement le tube métallique qui 
sertde revèianentau pnits* Un phénomène 
assez ttngulier s'est produit an mlUen de 
Tnir comprimé : plusieurs so\irds , qui 
s'étaient introduits dans la chambre à 
air, furent trcs-étonués d'entendre distinc- 
tement , et oe résultat penistait quelque 
temps après leur sortie des appareils. I>es 
ouvriers sourds qui persistèrent dans le 
travail restèrent même guéris après l'a- 
chàfcment dm iravaus* 

M. Trifer proposa d'appliquer l'air 
comprimé an sauvetage des l)âtiinents. Le 
gouvernement ût faire au Havre , sous la 
direction d'un officier de marine, un essai 
qui ne réussit pas ; mais il. Trifsr assn» 
rait pourtant que les expériences auxquelles 
il s'était livré avec l'aide de ses mineurs 
avaient été couronnées de succès. Il allir- 
mait que les voi»d*ean Imphis considéra» 
bles n'offraient aucun pénl pour un n*> 
vire m M ni de ses appareils manœuvres par 
quelques hommes ex^cés. Il prétendait 
enfin qu'on pouvait rendre ainsi Im béti* 
ments insubînersibles. 

Bientôt des l)ateaux furent construits 
sur la môme donnée, dans le but d'at- 
teindre dans la profondeur des eaux , et 
d'aifhraran fond d'une rivière, delà Seine^ 
par eumple» dans nn appareil eompUle* 
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mojit soc. An niiliou du bateau trouve 
im puits iermé ea dessus en forme de tubes 
parfaitement ajustés s'embottant ka usa 
dans les autres comme les tubes cl*iuie lu- 
nette d'approche : on les fait descendre 
jusqu'à Tendroit désire; une machine à 
vapeur y refoule de l'air, et l'eau se re- 
tira par dessous. Un ouvrier exercé peut 
descendre dans ce puits et pratiquer les 
opérations voulues. C'est ainsi qu'on a pu 
extraire des roches sous Tcau, y pratiquer 
des mines queFon fidt édat^ensuite, ete. 

H. Triger attît enOMt projposé de se 
servir de l'air comprimé pour établir des 
piles de pont sans faire de ba'rra!;ei prca- 
lables. Les ingénteun anglais appliquèrent 
les premiers ce système i la ioaoation des 
piles du pont de Rochester. Tout avait été 
disposé pour l'emploi du procédé du doc- 
teur Pott, ({ui consiste à faire le vide dans 
les |nlots cylindriques en fonte qu'où veut 
enfonc er dans le sol pour les' remplir en- 
suite, ce quileur permet d'entrer jn-onip- 
tement dans les terrains muuvauts ; mais 
on mmumt dès Vongine que Ton aurait 
à tmfener les débris d'un ancien pont 
composé de pierres et de poutres en bois, 
et l'ingénieurt Hugues , qui conduisait les 
travaux sous la direction de M. Cubitt , se 
rappelant lei bons résultats obtenus par 
MM. Triger, (îavé et Monj^el par l'emploi 
de l'air comprimé et de la cloche à pluu- 
geiu*, l'idée de donner à chaque pilot 
le caractère d^on cloche à plongeur, en 
substituant au vide l'air comprimé. Des 
pompes comprimaient Vair dans le pilot, 
et les ouvriers pouvaient aisément enle- 
ver les matMnix qui génaiciit ou établir 
une forte maçonnerie dans Tintérieur des 
cylindres en fonte des pilots. 

En FriTire on s'est servi du même pro- 
cédé au uuut de Lyon pom* relier le che- 
min de fer de Paris à Lyoni odui de la 
Méditerranée , aux ponts de Moulins sur 
l'Allier, etc. En Honîjrie re système a été 
mis eu pratique au pont de Szcgcdin sur 
la Tbeiss. Mais le plus beau travail en ce 
genre est sans contredit celui du pont sur 
le Rhin , entre Strashotn g et Kenl , pour 
relier la ligue du chemin de fer français 
avec le chemin de fer badois. Dans ce tra- 
vail , on substitua aux tubes en fonte de 
petit diamètre employés anlérieiireniont , 
d'inimen.sfs chanibrf s en tAlo |)ermeltant 
de descendre la pile d une seule pièce. 
Hbus la eoDitniction du pont d'Argen- 
. leoily Mr la Seiue, pour le chemin de fer 



de Paris à Dieppe , les procédés emplo) éi 
jusqu'alors ont été modifiés, il ne s'agis- 
sait pas là dHme large fondatiim comme an 
pont de Kehl, puisque deux tubes pilotai 

chemise en fonte suffisaient potir chaque 
pile ; mais en revenant à l'ancien système, 
on a eu Tidée de faire l'applicatiou du b^ 
ton à l'air libre. Les anneaux des tubea 
furent remplis de béton au-dessus de l'eau 
en laissant un vide au milieu, et s'cufou- 
cèrent dans l'eau jusuu'au iuud; alors l'air 
eomprimé chassa rean de la cheminée 
du milieu, et par un travail à la base ou 
fit rnîî or Irs pilots jusqu'au terrain solide. 
Ou n eutpius ensuite au'àitimDlir de béton 
la chambre de travail et la cheminée. Ce 
système procure une plus grande facilité 
pour descendre chaque tube et le diriger 
verticalement , en raison de la position du 
centre de gravité de la masse qui se trouve 
reporté vers le point le plus bas. Par ee 
moyen, on est parvenu, sans déviation 
sfmsible et sans accident , à o|>érer la des- 
1 ccutc de huit tubes jusqu'à des profou- 
deurs atteignant parmia 16 et 20 mètres 
au-désious du niveau de la Seine , à tra- 
vers un sol coniposc de salde, d'argile, de 
rognons et de piei res d'un volume souvent 
considérable. 

H. THger a employé Tair oomprinké 
comme force motrice dans les mines de 
Maine-et-Loire. Profitant d'une machine 
à vapeur établie de^mis longtemps pour le 
service delà mine , il fit plac^dans l'inté» 
rieur de la mine une machine plus faible 
construite exactement comme pour em- 
ployer de la vapeur, mais qu'il fit mar- 
cher au mo^en d'air comprimé produit 
par la première machine. Celte inachineà 
air comprimé mettait en mouvement , k 
l'aide d'un tambour et de câbles en fer, (!c> 
wagons de G hectoliti'es sur uu cliriuia 
de fer établi dans toute la longueur du 
puits incliné. « C'est au moyen de cet a|v 
pareil, écrivait-il à l'Académie des Scien- 
ces, qu'outre un aérage parfait pour tous 
mes travaux souterrains , j'obtiens par un 
seul puits , avec facilité et économie , une 
extraction de 1,000 à 1,100 hectolitres de 
charbon par vingt-quatre heures, w 

£n Ai^leteiTe, M. Parsey a voulu ap-> 

Îliipier l'air comprimé aux locomotives. 
>ans son système , l'air comprimé est in- 
troduit, aux stîitions, dans des récipients 
ni le lai:>seut cciiamter peu à neti , peu- 
ant que la force oe pression k laqûdle 
il est soumis donne le moafteoMnt ut» 



roues (le la locomolive. Un régulateur ne 
laisse passer que la quantité d'air qu'il 
£aat pour tloiiuer au cuuvui la vile&^e 
voohie, et mabiteiiir toujours unifoniiB 
k marche du train. 

L';ni' romprimé pourrait aussi bien que 
le viiiù servir à la aarcbe des convois sur 
le» chemini de fer «tmoniliiriquet. (hi 
peut é^lemoit vmfkjet rtm ou Vautre 
fie ers moyens pour fa tr insniî>;>;ion des 
dépêches à travers un tube , soit d'une 
viUe à une autre , soit d'une partie de la 
ville k un antre «pufftier. L*alir comprimé 
enfin peut pousser un convoi de voyaç;eiu's, 
aussi bien (|uo \ps dépèclies d3M< l»s c he- 
mins de fer pneumatiques , ainsi qu uu Va 
mtyé k Lomlres. 

M. Letellier, avec le coacfwn de Tair 
eonijivînié et d'une vis d'Avrîiim<''dr , a 
coiuuosé une pompe beaucoup plus ser- 
TiaMe et d*ttn jeu infiniment pins doua, que 
les pompes ordinaii'es. Enfin H. C.-W. 
Harrison a iroa^im- nu moteur pneumati- 
que qui réalise l'application de l'air com- 
primé substitué à la \upeur pour l'aire 
momoir les métiers à tisier. 

AIR DiFLAMMABLE. Faye» Hydko- 

AIRAIN. Ce mul i-époud au mot tes des 
Latins, par lequel eenx-ci ont désigné 
quelquefois le cuivre pur, mais plus Iré* 
qitemment les ail rafles métal avec 

un grand nombre d'autres substances mé- 
talliques, et notamment Tor, l'argent, le 
zinc» le plomb , Tétain. Les alliages de 
cuivre ont pr« chez les modernes le nom 
de bronze. Les anciens se servaient de 
Tairainpour uu grand nombre' d'usages. 
LesentaMenents, les portes, les chande» 
liers, les statues des dieux, et autres orne- 
ments des temples étaient faits avec l'ai- 
rain ; ils s'en servaient pour conserver la 
mémoire dm Immmes qui avaient rendu 
do granb aenricm à leur patrie, mû 
avaient reinpf>rfé trois années de suite les 
prix aux jeux olympiques , etc. La statue 
colossale de Rhodes était en airain. On 
fai>riquait encore des armes et des usten- 
siles de ménage en airain. On sait (pie les 
Romains remployèrent d'abord en masse 
comme moyen d'écliauge, et que ce fut 
leur TOI ServiuB Tulltus ipii le premier fit 
monnayer cette substance. 

f)p to'is les alliages de cuivre en usaj^e 
chez les Grecs, le plus e«timé était l'ai* 
rain &briqué dans les Iles deHélosold'E- 
glrm. Les anei«niattribuai«it Valliafse ma- 



gnifique appelé airain de Coiinllie an ha- 
sard, à la fusion et au mélange de plusieurs 
métaux lors de rembrasemeul de cette ville, 
qnî eut lieu 146 ans avant J.-G. Mais ee 
bronze, dont les Romains faisaient tant de 
cas , était sans doute plus ancien. On a 
peiae a croire à cet alliage fortuit de l'ai* 
rain de GorinAe quand on sait avee quelle 
difficulté s'opèrent le mélange et la com» 
binaison de plusieurs métaux de pesnntoiH s 
spéciiiques difféi'eutes. Pline dit que l'uu 
imitait l'airain de Corinthe par un allia^ 
de cuivre, d'or et d'argent. 11 indique trois 
e>pèces d*ailiages : la première était blrm- 
clir , et VîM i^ent V rJnmiiinil ; la seconde 
a\ail la couleur de i ur, mais ce métal ny 
entrait probablemont qu'en petite quantité. 
Dans la troisième, les métaux étaient com- 
binés par parties égales. Il y avait un airain 
noir, nommé hépatizon, k cause de sa cou- 
leur d'un rouge brun foncé, qui avait asset, 
de ressemblance avec celle du foie : Pline 
n'en connaissait pas la composition; il pa- 
rait qu'elle était due au hasard. Ce bronze 
était moins estimé que celui de Corinthe, 
mais plus que ceux de Délos et d'Ëgine. 

AIRELLE, genre de plantes de la fa- 
mille des éricacces. Uaireile mjrlil ou 
tnjridU croît dans les sites les plus om- 
bragés et ks plus frvids dm mrèts do 
nord de l'Europe , de l'Allemagne , et en 
France danscelle des Vosges surtout. Il n'a 

S te 33 centimètres de hauteur, et dans 
^ usieurs positions il domine néanmoini 
tellement le sol qu'il l'occupe seul sur de 
grandes superficies , à l'exclusion de tout 
autre véijétal. Cet arbuste produit des 
fruits bleus ayant le volume de-petits rai- 
sins, légèrement acid^, très-agréables à 
manger, dont on fait un excellent sirop et 
des tartes .'uissi délicates que celles de rai- 
sins de Gonutlic. Les Vosgieus, ù l'imita- 
tion des habitants de rÀmérique septen- 
trionale, c^ui préparent avec 1 airelle de 
Pensylvanie des tourteaux de confitures, 
fout avec l'airelle des confitures sèches fa- 
çonnées à la manière américaine, qui, 
mises en lieu sec , se conservent phuieurs 
années. En Allemagne et en Belgique on 
en fait aussi de,*? compotes. Maia le princi- 
pal emploi du fniit de Tairelle luyrtil est 
de colorer le vin, auquel il donne en ou- 
tre un petit çoût piquant, qui ajoute à la 
qualité des vins ordinaires. Aune certaine 
époque, une quantité considérable de 
fruits d'airelle myrdl lecs, en balles, en- 
TOjés deVAllemagnesurla pUwe de Paris. 



...... ^le 



142 



AUIBIXK " AlX-LA'CHAPni.B 



lervii^ent, avec de Pakool et une matière 

suoiTo , à faire des vins arliûcicU agréables 
et d'une belle couleur , qui furent con> 
sommés sans danger pour la santépnditîque. 
Ouu le Lyonnais on en fait encore une 
piquette très-bonne et très-sainf pendant 
It> i^i aides chaleurs. Du reste , il est cer- 
tuiu que pour colorer le viu ce fruit est 
prèfMile aia baies de sureau. L'airelle 
myrtil pente encore les noms de moret, 
hrîmbeùe, raisin de bois et teint- vin. 

Vairelle de Pensjrhanie s'élève à la 
hauteur de Snètres etcroit abondamment 
dans l'Amérique septentrionale , où Ton 
consomme ses fruits comme aliment, à 
l'état frais, sur toutes les tables. 

Panai lés autres espèces on cite : l'ai- 
nile des marais, qui crott daua let Alpes, 
dont les fleurs sont blanches oti rose>s, 
avec des baies noirâtres; V airelle ponc- 
tuée f dont les feuilles sont ponctuées en 
desionst les Heurs roageâtres, et les baies 
rouges très-acides et rafraîchissantes. Cet 
arbuste croît jusqu'en Lapon ie , où on 
mange ses baies crues. Dans quelques cou- 
tiies d'Allemagne elles servent d'assaison- 
nement. Une autre espèce, V ai relie came- 
berge ou coussinet y croît dans les iiiarais 
tuiiii)eux; ses baies roug^, très-acides, 
sont abandonnées aux oiseaux. 

AlSSfi Mademoiselle), Gireassienne de- 
venue célèbre par ses aventures , fut ache- 
tée à râe;e de quatre ans, eu IG98, moyen- 
nant la somme de 1,600 fr., par le comte 
de Ferrioly ambassadeur de France i Gons- 
Hntinople : le marehand d'esclaves assu- 
rait quelle était princesse, et elle pro- 
mettait déjà une l'are beauté. M. de Fer- 
riol l'amena en France, et la con6a à. sa 
belle-sœur, sœur de M*"' de Tencin. 
M"* Aïssé reçut donc une éducation bril- 
lante. Au nombre de ses adorateurs, elle 
distingua le chevalier d'Aydie, qui était 
dievuier de Halte : il toulut se dégager de 
ses vœux ; mab elle s'y opposa constam- 
ment, et alla en Angleterre. Elle mourut 
i Paris en 1733. Elle a laissé des lettres 
remplies de grAce et d'apément; on y 
ta'ouve des a lu ( 1 utes surseseoniemporains. 

AIX , ville de France, ancienne capitale 
de la Provence , aujourd'hui chef-lien 
d'arroadissemeut des Bouches-du-Hboue , 
a 24,870 habitants. Elle fiit fuidée en Tan 
124 avant J.-C, près d'une source d*eaux 
thermales, parle consul C. Sextius Cal- 
vinus, qui lui donna sou uom. Ses bains 
sliands ne jonitient plus de la vogue qui 



fit leur splendeur. Granet a laissé sa ga» 
lerie de tableaux à Aix, sa ville natale. 
Les huiles d'Ailé jouissent d'une réputation 
européenne. A u fin dn doufième wà/d»^ 
Aix fut pour unn dire le centre et le foyer 
de la littérature provençale. Celte ville fut 
embellie par Marins, et César y envoya une 
colouie : plus tard, elle deviut la métro- 
pole de la seconde Narbonnaise. Lors de 
rinvasion des Bourguignons et des Visi- 
goths son territoire fut dévasté. Les Sar- 
rasins mirent Aix à feu et à sang, bous 
le règne de François elle iA pillée 
par les MarseiUab et prise , en IMI^ par 
Gharles-Qttint, qui ês fit eounumer roi 
d'ArlesT^ 

AIX , chef-lieu canton du départe- 
ment de la Savoie, cédée à la France en 
1860, a ^,'i1?> habitants. Elle renferme 
(les eaux tlienuales en grande réputation. 
Ces eaux étaient connues des Homains , et 
l'on attribue rétablisaemeoi de ses baint 
au proconsul Domitius , qui vivait vers la 
fin du quatrième siècle , sous remj)ire de 
Gratien. Les eaux d'Aix soot suilureuses; 
elles coulent de deux souroes qui sortant 
d'un rocher calcaire servant d'enceinte n 
la ville. On les administre en boisson? 
pour les affections de poitrine , telles que 
l'asthme, i^ catarrhes chrouiqu^ et la 
phthisie eommençi^; en bains et en 
boisson dans les paralysies incomplètes, les 
tumeurs blanches , les maladies des articu- 
lations, les rhumatismes, les anciennes 
blesioietet les vieux uioèîet. 

ADULA-CHAPELLE , che»iea de Faiu 
rondissement diî même nom, dans la pro- 
vince Khéuaue prussienne, compte 59,94 1 
habitants. Au centre d'un pays de riche 
culture, elle est aussi un grand' foyer d'in- 
dustrie, et renommée pour la fabrication 
des draps fuis et d^ aiguilles. Ou y a établi 
une manufacture de glaces. Ses sources 
d'eauxminMes Font rendue célèbre dans 
le monde entier, et die aboi^e en souve» 
nirs historiques. Le nom français d'Jir- 
la-C/uipeile , provient de la chapelle du 
palais , oè dès Tan 765 Pépin o^^m la 
solennité de Noël. C'est à Charlem^(iis 
qu'elle est redevable de sa glorieuse répu- 
tation. Il f'ît douteux qu'elle ait été son 
berceau; mais c est là qu'il fut euterré, en 
Tannée St4. Celle TiDe , comme fuesnt 
partie de l'héritage de Charleroagne, jouis- 
sait de iiomlneuses franchises. En 1794 
les Français occupei ent Aix-la-Chapelle ; 
la paix conclue a LunéfiUe en ttOt U 
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comprit dans le territoire fraaçab, où elle 
devint le chef-lieu du département de la 
Roer; mais les événements de 1815 la 
placèrent &ous TaïUorité de la Prusse. 

Ym Vuk 196 Gharlemagne fit oompléto* 
mmt reconstniîre le château et la chapelle. 
Plus tard on éleva l'hôtel de ville sur les 
ruiura du palais impérial^ et la chapelle 
devint le noyau de la cathédrale. On y 
voit le tombeau de Charlemagne. Devant 
l'hôtel de ville s'élève une belle fontaine 
jaillissante , avec la statue en bronze de 
cet emperein'. 

Six sources d'eaux minérales chaudes et 
deux froides jaillissent à Aix-la-Chapelle. 
Les souree^ chaudes appartiennent aux 
eaux thermales alcalines muriattques, et 
font dtviiées, d'après leur •ituatieninème, 
en aources supénenres et inférieures.* La 
température des premières est pins élevée 
cpie celle des secondes , de même qu'elles 
«mieiit mie plus grande <{iiantité de gaz 
hydramUtaveux. Les sonrees acidulées 
ferniGjincusci aent des sources froides et 
peu riches. Les eaux rhaudes d'Aix-la- 
Chapelle ont une odeur :>uUureuse , péué- 
tnnte et im goàt hépatique. Ell^ sont 
tràs-excitantes , irritent la peau et le sys- 
tème nerveux. Ou les prescrit cniitrc les 

Eralysies, les rhumatismes chroniques, 
I affectioiu gotttteuies» tes anciennei 
nnladies de la pean^ les makdiM de la 
vessie et des voies urinaires , les engorg?'- 
inents et les al£M:tions chroniques des or- 
ganci abdominaux. Elles sent adminîatrées 
tons toutes les fomies, en bobsoa, en lo- 
tions, PU bains et en donrhes. 

Deux traités de paix et un congrès ont 
donné un intérêt historique tout particu- 
lierà Aix<4a-Ghapelie. Le premier de ces 
traités, signé le 1 mai 16G3 , mit fin à la 
guerre de dévolution déclarée en 16f>7 à 
TËspagne par Louis XIV. Le second traité 
de iNÛx d*Aix-la''C3iapeile, signé le IS oe- 
tobre 1748 , mit fin a la guerre du la 8nc- 
ression d'Anti idie, provoquée par les 
prétentions que l'électeur Charles-Albert 
de Bavière avait élevées en 1740 au trône 
de M arie^Tlièrèie. 

Le congrès que les trois souverains do 
Russie, d'Autriche et de Prusse tinrent a 
Aix-la-Chapel le , au mob d'octobre 1818, 
eut pour objet àt délibérer sur le retrait 
des troupes alliées restées en France comme 
corps d'occupation , et par là d'affermir la 
coiÀance dans la paix générale. Le lâ 
iwvembfu mirant» on protocole ftit signé 



par les représentants de l'Autriche , de la 
France, de la Russie, de la Grande-Breta- 
gne et de la Prusse , dans lequel furent 
conQrmés tous les principes proclaméii par 
la Sainte-AÎllanoe» et qm fan ferraient de 
base. 

AJAX. Parmi les princes grecs qui as- 
sistèrent au siège de Troie , il y eut deux 
Ajax , l'un fils de THamon , Vautre fib 

d'Oflée. 

Le premier était roi de Salaraine. Sui- 
vant Homère, il était le plus beau et le plus 
vaillant des Grecs après Achille ; il arait 
une taille énorme j et ressemblait , dans 
les combats, au dieu Mars. Ajax romf)at- 
lit pendant un jour entier contre Hector 
sans pouvoir décider la vieloii^ ; les deux 
^^lerneri no aeiéparèreat <|u*à la nnili et 
ils échangèrent entre eux des présents. 
Malgré sa houillanfe valeur, le fils de Té- 
lamoii ne fut jamais blessé , ce qui le fit 
passer, aux yeux detTroyeut» pour iuful» 
nérable. Après U mort d*Achille , il ré» 
rîama les armes de ce héros, fondant ses 
droits sur sa parenté et sa bravoure. 
Ulysse , son concurrent , l'ayant emporté 
sur lui y il tomba aussitôt en proie à une 
démence furieuse. Revenu plus tard à lui, 
honteux d'avoir servi de risée à tous» il se 
per^ le cœur avec son épée. 

Le second Ajax était toi des Locriens. 
n était renommé pour sa grande agilité et 
pour son indomptable courage , h\en que 
ceiui-ci dégénérât parfois, dans la chaleur 
du combat) en une sorte de frénésie. Lms 
du sae de Troie, il poursuivit Gassandra 
jusqu'aux pieds Je la statue de Pallas. 
Ulysse le i!( tmoça : Ajax se justilia par le 
serment; mais Pallas, irritée, le poursuivit 
de sa rangeanee et le fit périr dans les 
flots. On raconte qu'Ajax , luttniit rontr»' 
la tempête, parvint à pn;^ner un rocher, 
qu il blasphéma alors contre les dieux, 
mais 4|oe rtc|itaiie frappa le rocher deaon 
trident et engloutit ainsi le blasphémateur. 

AJONC, Cet arbuste épineux, connu 
encore sous le nom de jean , kande . jonc 
marin, et genit épineux ^ est eélebn 
par la propriété dont il jouit d'utiliser 
dr mauvaises terres , où on le sème avec 
avantage pour oldenir, en le coupant 
tous les deux ou trois ans, du menu bois 
pour le cbanfhge et pour fiure des clétu* 
tures. Quelquefois la pousse de la première 
année est coupée en herbe, et sert de four- 
rage. L'ajonc fertilise tellement le sol que 
la sixième amée un peut le détruire elle 
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remplacer par du froment ou toute autre 
céréale, qui v irnssit parrailement. Mais 
c'est surtout pour taire des haies que l'ajonc 
est recommandable à cause de sei innom- 
brables épines et de sa rusticité. Pour ob» 
tenir des naies d'ajonc , il faut en semer 
les graines eu place, et non pas les planter, 
parce qu'il est d'une reprise ditliciie. 
L'ajonc est un arbuste t fleurs jaunes, so- 
litaires, très-rameux, plus ou moins velu, 
épineux, sans feuiUo. îl nroitnaturelleinHiit 
dans toute r£uro|>e sur les terres incultes 
ou abandonnées, et surtout dans les sables 
légers et mobiles, qu'il fixe, utilise et fer* 
titise. Il appartient à la famille des légu- 
mineuses. Un en euimait trois espèces, 
ou plutôt trois variétés. 

ÂLAGOQUE (MiiRiB), religieuse visi- 
tanJiiie, devenue eélèbre par ses extases, 
ses visions et ses prédictions. Elle na- 
quit le 2i juillet 1647, à Lauthecour, 

Ïtrès d'Autua. Atteinte ^iafiimités dès 
'enfance» elle était déjà, à l'âge de huit 
ans, au couvent de rhnroîle'î. Ayant 
été guérie d'une paralysie, eiie ût hon- 
nenrdesa guértsonilaVierge, et par re- 
connaissance substitua désormais le nom 
de Marie à celui de Marguerite, qui était 
le sien. Poussée par une vocation irrésis- 
tible, elle prit i iiabit de novice au coii- 
fent éu Viflitandines de Paray-le-llo- 
nial, le 24 août 1671, et elle y prononça 
ses vœux le 6 novembre 1672. Là, 
ses dis|>osttions natui^lles au mysticisme 
s'otalterent, et elle reçut, au dire de ses 
biographes, le don de prophétie, de ré- 
vélations, et même le don des miracles. 
Le fruit de ses contemplations mystiques 
iat un ouvrage qu'elle composa sous ce 
titre : La Dh'otion au cœur de Jésus. Il 
fut pul)lié * n 1G98, après sa mort, par le 
père Croiset. Ce fut là Torigine du culte 
du Sacré-Cœur. Marie Alacoque raconte 
elle-même qu'i l'eiemplede sainte Chan- 
tai, elle grava sur sa poitrine, avec un ca- 
nif, le nom de Jésus en gros caractères. 
Elle mourut le 17 octobre 1690, après 
avoir prédit le jour de sa mort. 

ALÀINS.'Les Âlains, peuple de tace 
scythique, habitaient dans l'onf^inf* entre 
le Pont-Ëuxin et la mer Gaspieuue. lis 
étendirent leurs conqiiètes depuis le Volga 
jusqu'au Tanaïs, i>énétièrentaanord jus- 
que dans la Si|)érle, et poussèrent au sud 
leurs incursions jusqu'aux frontières de 
la Perse et de l'Inde. Ils étaient moins 
basanés que le reste des Tartares» moins 



difformes et moins sauvages <|ue les Huns, 
sans leur rien céder du côte de !a bra- 
voure. Passionnés pour la liberté, les 
Alàins ne plaçaient la gloire et la f^icité 
du genre humain que dans le pillage et 
les combats. Un cimeterre nu, fiché en 
terro, était l'objet de leur culte. Leurs 
forces militaires, comme celles de près» 
que tous les Twtares, se composaimit <r une 
nombreuse cavalerie ; ils caparaçonnaient 
IfMirs chevaux avec les crânes de leurs 
enuemis , et méprisaient, dit Jornandès, 
les guerriers posulanimes qui attoidaient 
patiemment les infirmités de l'âge, ou qui 
souffraient les douleurs d'une longue ma- 
ladie. Aussi , dans ce déluge de hordes 
barbares qui, vers le cinquième siècle, 
inondèrent le monde civilisé, les Alains se 
monirèrent>ils les plus cniels et les plos 
sanguiuaires. ' ! 

L*an 73 de J.-C, ayant ûauchi le Cau- 
case, ib se Jetèrent sur la Médie, et la 
dévastèrent, us furent moins heurenx 
sous le règne d* Adrien , et éprouvèrent 
une grande défaite en 130. Vers Tan 276 
ils recommencèrent leurs ineanions dans 
l'empire Romain. Peu de temps avant sa 
mort, l'empereur Aurélien , se disposant 
à aller porter une seconde fois la guerre 
en Orient, fit avec eux un traité par lequel 
ils promirent d*cnvahir/la Perse avec 
un corps nombreux de cavalerie. Ils exé- 
cutèrent fidèlement letirs engagements ; 
mais, la mort de l'empereur ayant fait 
abandonner le projet de la. guerre contre 
les Perses, on ne tint pas les pnnttessM 
qu'on leur avait faîtes : pour se venger, 
ils envahirent l'empire, et se rendiitsnl 
maître» en peu de temps des provinces do 
Pont, de Gappadoce, de Cilicie et de 6a^ 
latie. Le successeur d' Aurélien, l'empe- 
reur Tacite, voulant à tout prix délivrer 
SCS États des barbares qui les désolaient, 
s'empressa de remplir les engagements de 
son prédécesseur, et les Alains, satisfaits de 
cotte démarche, se retirèrent pour la plu- 
part dans leurs déserts, au delà du Phase. 
QuelquesHmes de leurs tribus, qui se r«> 
fusèrent à cette transaction, forent exter- 
minées, vers Tan 376. Le pays des Alains 
fut envahi par les Huns, venus des fron- 
tières de la Chine; et les Alains, vaincus 
après nne longue résistance, quittèrent de 
nouveauleurs retraites. Quclcpies tribus se 
réfugièrent dans les montagnes du Cau- 
case, où elles conservèrent 'leur nom «A 
leur indépendance. D*aoires s'avancèrest 
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jluqii'à la mer Baltique, et s'assodèraot 1 
aux triljus î^cpt^^ntriouales'Je 1 Allemagne; ' 
mais la plus grande partie de la nation 
aee^ ralliance qui Itii fut offerte par 
fet Tiinipieurs, et se réunit i «m pOUT 
«raliir l'empire îes Golhs. 

A. parlir de cv[[v époque, les Alains 
u'occupent pluâ Ua»:> i histoire des peuples 
barbares qa im rang secondaire* Plusieurs 
tribus faisaient jxartie de Farmée de Ra* 
dagaise, lorsqu'il envaliit Tltalic en 40G ; 
mais ie corps de la nation s'était alors 
dnfédéré ivee Ict Suètes, le» Tandalei et 
les BourgoigiioBt. Quelques tribus étaient 
aussi au service de l'empire. Après la 
dé&tte et La mort de Kadagaise , les qua- 
tre ■ natkma eenfédérées, échetoniiéet 
entre lei Alpes et le Danube , rebroussé» 
• rent chemin vers la Germanie occidentale, 
dans le dessein de se rejeter sur la Gaule. 
Les fmucê Rlpiaires essayèrent en vain 
de déftoiilre oette barrière) ib fuient mis 
en déroule par l'impétuense cavalerie des 
Alains. Le 31 décembre 406, le Rhin fut 
forcé près de Mayeoce^ et p<;udaut plus de 
deux ent Ift Geuie fat ravagée par cet bai^ 
bare'^ . En 409 , à l'exception des Bour- 
guignons, qui s'étaient détachés de la 
confédération, les altî^ abandonnèrent 
les proriaoet dévastées de b Gaule» et. le 
13 octobre ils francbimit les Vyrèoéts, 
appelés par Gérontius, qui leur fit em- 
brasser la cause du tjraQ Maxime. L'JSs- 
pagoe se aiaii tout I odud euvaliîe 

Car lès^uèvciy les AUins et les Vandales, 
es Yisigoths passèrent à leur tour les 
Pyrénées, et dràs les combats qu'ils y li- 
vrèrait aux autres barbares, sous la con- 
duite de Wallia, la nation des Alains fut 
presque anéantie; ses débris se fondirent 
dans celle des Vandales, dont ils suivi- 
rent depuis la fortune. 

ALARCON Y MBNDOZA ( Don Juan 
HlTlZ DR ) , auteur dramatique espagnol 
qui se place immédiatement après Lnpp 
de Véga et Galdéron, et mii est cepeudant 
resté peu eouou jusqu'à eei demim 
temps. Corneille lui-même, en lui emprun- 
tant /e Menteur, aîtrifinait à Lopc de 
Véga .cette œuvre, qu'il appelle, « la mer- 
veille du théâtre, » et a laipelle, il ne 
tronVftit rien de comparable en ee feure 
chez les 'anciens ni cbez les modernes. 
Ne vers le commencement du dix-sep- 
tième siècle , dans la province mexicaine 
de TitecOy Alarcon appartenait aan* doute 
& line grande taille de ee nom qui 
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s'était signalée dans les {^ueri-es de la con • 
Kn IH'Jt oti 10:23 il vint en Eu- 
rope, obtint en lG2à le titre et le grade 
de licencié, fut nommé ensuite rapport 
iëur du eaumt rojal des Indes, veout à 
la conr, et s*:îmnsa à érriie (îfs comédies. 
On ne <;ait rien de sa mort, ii était Iwssu, 
ainsi que le prouvent les épigraiumes lan- 
cées contre loi. L'une dît qu'il « prend 
sa bosse pour le mont Hélioon ; m Tautre, 
que « si sa bosse était grosse comme son 
orgueil, Péli^m et O&sa ne l'<^aleraicut 
pas. » Alareon fitd'eiMllenii dnaics qne 

Eersonne ne vanta» que plusieari i'attri- 
uèrent , dont Corneille profila sans sa ■ 
voir à qui il empruntait , et qui ne valu* 
lent à leur orgueilleux p^re qu'une répu- 
tation posthume et contestée. Outre ia 
Vérité suspecte^ dans la<(uelle Corneille a 
trouvé le Menteur, on cite encore d'Alar- 
con le Tisserand de Ségovîe , et d'antres 
comédies. 

ALÂRIC, roi des Visigoths , rompît 
l'alliance que sous le règne de Théodose 
les Gotbs avaient conclue avec les Ro- 
mains, et «nvafail, en 305| la Thiaee, In 
Macédoine, la Thessalîe et l'Illyrie, où il 
pnrta le fer et le feu. Stilicon, qui aurait 
voulu mettre un terme à ces dévastations, 
en fut eupèc&A par la )alo«isie de Rnfin, 
ministre crAreaaiat ; et ce ne fut que 
lorsque Alaric, après avoir traversé la 
Grèce, où il prit Athènes, fut fmtré dans 
te Péloponnèse, que StiUeon pit*!'/ 
joindre. Alaric s'enfuit en lOyiie, 
dont , en 39G , Arcadiiis lui-même îiil 
confia ie gouvernement supérieur. C'c^t 
de là au'en l'année 402 ilpartit pour en*' 
vahirla haute Italie; et Honorius, ne se 
rrnvant p1u=; rn sùrrtr, se réfnp;ia alors à 
Ha venue. AUiiic était en roule pour pas- 
ser eu Gaule , quand Stilicon le rencontra 
et le battit à Pollentia, sur le Tanaro \ 
mais C£ ne fut que dans l'automne suivant 
que !c roi de^ Visigoths, battu à Vérone, 
se retira en lUyrie. Dès 404 Alaric trou- 
vait un préleste pour envahir de nouveau 
l'Italie; à ee moment m traité qu*il con-^ 
dut avec Honorius, par l'intermédiaire! 
de Stilicon, le décida à rebrousser chemin 
et ise jeter dansTÊpire, pour y opérer sa 
jonction «vee Parmee de Stilicou et atta-> 
qucr de concert Arrntlius. L'expédition 
projetée n'eut pas lieu ; Alaric n'eu ré- 
clama pas moins une indemnité, et, d'a- 
j^rès le emiseil de Stilicon, Honorius lui 
promit 4,000 livres poMlM d'or. Après le 
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supplice (K Siiiicon, qui eut lieu eu 408, 
Uouoriu> a\uut l efusé de tenir ses enga- 
gements , Alaric oivahit l'Italie à la tète 
de son armée, et vînt assiéger Rome, qui 
iH^ put éloigner les barbares de mu- 
raiiies qu'eu promettant de leur payer 
5,000 livres pesant d'or et A0,000 livres 
pesant dfaicait. Les négociations enta- 
mées pour U p^ix à la suite de ces con- 
ventions préliminaires n'avant amené 
aucun résultat définitif, ÂJarie revînt 
mettre le siège devant Rome. La lamine, 
qui ne tanlrt pas à rét^erdans cette ville, 
coutraiguit les habitants à capituler, et 
le sénat proclama alors empereur Attale, 
qui avait présidé à la défense. Celui-ci fit 
preuve de tant d'incapacité, qu' Alaric lui 
enjoignit puliliqurmeut de dépo*;pr la 
pourpre impériale. Les u^ociatiuus eu- 
gagéea de nouveau avec Honorius n'a- 
houtii'ent point. Une sur]^rise qu'on teuta 
à Ravenne contre Alanc l'irrita telle- 
ment, qu'il vint assiéger Home uoe troi- 
fièine niis. Le 24 août 410 ses bandes 
vletorttuses entrèrent dans la ville éter- 
nelle , qu'elles livrèrent pendant trois 
jours au pillage et dont elles luceudiei eut 
ensnite une grande partie. Alaric ne ^tta 
Rome que pour aller entreprend la 
coiupiAte de la Sicile; mais la mauvaise 
couili uclion de ses navires le for<^ d© i-e- 
noncer à ce projet, et la mort vint le 
frapper à Coseuza, en Calabre, en 410. On 
l'eutena dans le lit du fleuvr, nfm que 
les Rouiaiiis nr> pussent jamais n iroiiver 
ses ceudi e>, et les prisonniers qui avaieut 
été employés à ce travail ftnent ensuite 
égorgés. 

ALARIC II, roi des Visigoths de 487 à 
607, fils d'Euiic, régnait sur l'Espagne et 
la partie des Gaules comprise entra lea Py - 
rénées, le Rhône et la Loire. 11 livra i 

Clovis le général romain Syagrius , qui 
s'étâit réfi]4;ié jprés de lui ; cette lâcheté 
n'empêcha ^ le roi des Francs, qui con- 
voitait les riches fHPOvinces du llidi, de 
lui déclai'er la guerre. Clovis s'empara de 
Tours, et rencontra l'armée des Visigotlis 
dauÂ la plaine de Vouillé, près Poitiers; les 
Francs furent vainqueurs, et Alaric périt 
dans la mêlée, de la main même de Clovis. 
Il aN;iit fait rédiger à l'usage de son peu- 
ple un abr^é du code Théodosieu, connu 
lousle nom de Code ^ Alanc, 

ALBANE (FlAXOMCoALBANI, ditV), 
peintre, né à Bologne en 1578, était fils 
d'un marchand de soie. 11 étudia son art 



ciiez le Flamand Bénis Oalvaert, où il 
rencoulra le Guide. lU se lièi eut d'amitié, 
et tous deux passèrent dans Técole des 
Canaclies, L'Alhane exécuta de grauds 
travaux à Bologne, à Florence, où le car- 
dinal de 1 o:ieane le fit venir pour décorer 
son palais de Meno4foiAe. Tous les lou- 
verautt voulaient avoir de ses tableaux, 
qu'il peignait sur des lames de cuivre pour 
que le transport eu fût ^lus facile, ises 
comjpositionB les |^us estnnées sont : la 
Toilette et le Trtwnphe de Fimu; Us 
Quatre E!cmcr:ts^ etc. On lui rcprochc 
de dessiner avec incorrection et de répéter 
ses sujets; ses têtes d'eufants, de femmes 
et de vieillards ont trop de ressemblance. 
Il a rén>.si admirablement à reproduire la 
véritMlilr coulcHr <îes arbres et de la ver-; 
dure, la limpidité des eaux et la clarté 
de l'air ; mai» il se complaît trop souvent 
dans ces effets, et les reproduit trop fré- 
quemment. Néanmoins fa légèreté, l'en- 
Jouemeut| la tacilité, la grâce, caracté- 
risent les ouvrages de rAlnane, Ses dea- 
sius sont fort rares. Us sont lavél au bis- 
tre et à l'encre de Chine, parfois relevés 
de blanc. D'autres sont entièrement à la 
plume, avec des couleurs des .ttlca 
pointillées. Il mourut eu 1660. L'Albane 
cultiva toute sa vie les belles-lettres ; il a 
laissé des écrits qui nous ont été conservés 
par Malvasia. 

ALBANIE, contrée de la Turquie 
d'Europe, dépendante de l'ejalet de Rou- 
mélie, t'u! niée des ancietîs royaumes d'É- 

Sire et d iiiyrie; boruèe au nord par le 
fonténégro, la Servie, la Bosnie; àroaeat 
par la mer Adriatique et la mer Ionienne ; 
an sud par la Livadie et le golfe d'Arta ; 
à Test eiiiin jpar ks monts d'Argcutaro et 
d' Agrafa, qui la séparent de la Macédoine 
et de la Tliessalie. Son climat est beau , 
la terre y est si fertile qu'eu plusieurs en- 
droits on récoite deux moissons par an 
comme eu£|prpte. Parmi lesvillfli on doit 
citer Scutan, lanina» Buraao, Sovli, 

Paff^a, etc. 

La population de l'Albanie dépasse 
1,900,000 Ames. C'est uu mélan^ de 
Turcs, de Grecs, de Seriies, de Jmla et 

d'Albanais. Ces derniers se nomment cux- 
même"? Skrpétars ; les (îrers les apjîellent 
Jri anUcs , et les Turcs Arnauie^. De» 
Skypétars» let m» sont demeurés cM- 
tieoa, ka autres ont embrassé la religion 
musulmane. Les Skypét^ir^ forment qn»tro 
famiUes différentes^ les Guèguei et les 
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Mirdites, les Toxidct, les lapwes et les 
Chamides, qui parlent quatre Uuigues di- 
verses. Tous soul grauds, robustes, braves 
jusqu'à Ut tcmcrité. Chez quelques-uus 
on retrouve l'ancien eostame héroïque : 
cothurne, chiamydc et cotte tombant sur 
les genoux. Les vols et les larcins ^ut 
traités avec indulgence par ce peuple, 
cha qui le brigandage eal une partie de 
l'iiiciustrie nationale. Le vol public est 
même regardé comme ime preuve de bra- 
voure et d'audace , an point que les Al- 
bapaia slMuoient du nom de Xlephie», 
^ ai^iifie Tcdeiue. Ikftont très-supatiti^ 
lieu, sobres pnr nécessité plutôt que par 
nature. Us sont généralement iwuvres. 
ÎA vengMiioe eit une de leurs passions 
dominantes, et la lui du talion «là peu 
près tontr leur jiisiice. Les femmes, sans 
être reniermécs, n'en vivent pas moins dans 
une sorte de servitude, assujetlie^ aujL 
travaux les plus rades et souvent même 
en bulle à de mauvais traitements. Elles 
fibiiquent avec le poil de chèvre une 
sorte de bure épaisse qui sert aux vêle- 
ments de la bmifie. Les Sky pétan deicen- 
dent probablement des anciens Illyriens, 
quoiqu'on en ait f?iit nne nation scythe, 
issue des Âlbauiens qui habitaient le bord 
de la mer Cafpieiuie. IkaoîvîNnt le aoit 
du royaume de MaoUoine, et leur pays 
finit par tomber so\n h domination ro- 
maine, lisse convertireut auchristianisoMy 
à ce que l'on aarare, dès le premier nèele 
de notre ère. L'Albanie , ainsi que toute 
la Grèce, fit partie de l'empire d'Oricut; 
le» Yisigolhs fa ravagèrent au cinquième 
riède; les Bul^res y fondèrent un 
fujauflie, mvcné queu|ue tmps après 
par les empereurs d'Orient. Lors du 
achisme entre riîlglise d'Orient et la pa- 
pauté, les Guègues et les Mirditcs restè- 
rent fidèles à VÈgâÊt d'Occideut; les 
Toxides, îf«. lapygeset les C h a m ides s'atta- 
chèrent au ctîltf* gTi»r. En 1395 les Turcs 
firent chez eux un grand nombre de pri- 
sonuien , et les Omms emhraiièrint la 
religion musulmane. Scxiiidcrbeglultaseul 
pendant viugt-troisansrmiti e totitek puis- 
sance ottomane, et coutraiguit Mahomet II 
à hn uooorder la paix en 1461. Aprèa la 
mort de Scanderbeg, les Skypélan làfent 
subjugués. Les Skypétars devenus mtisnl- 
mana prirent place, sous Bajazct, dans les 
koract de janissaires. Lors de Tinsurrec- 
tlon malkeûrease *de 1TT0, le» Skypéurs 
maaulma» qiii serfaient en Nofiéeteiévol- 



tèreat. Hassan-Pacha finit par lea domptw 

dans une bataille qu'il leur livra sons les 
murs de Tri^ioUtza, et il les lit toui mas- 
sacrer. La Porte n'a jamais eu en Albanie 
qu'une autorité èhanoelanto. Ali-Pacha 
seul put l'asservir en $r servatit ries Ikuiics 
intestin» '; des Skypétars pour les détruire 
le^ uxk> par les autres. Peudaut la guerre 
d'indépendaDce, les SkypétanmahflOMUBa 
servirent soos U* drapeaux turcs. A Tro- 
que de la guerre d'Orient, il y eut en Al- 
banie des soulèvements contre les Turcs. 
Dea fireei se juignirant aux Albaoaii. 
lie éhargé d'affaires turc tédama J'abofd, 
puis qnitta Athèiie'^. Fnfin des troupes 
Dunco - anglaises occupèrent le PirM. 
Lea Greca du«nt cesser d*appuyer k» 
Albanais^ et les Turcs mirent fin àl'insni^ 
rcction. Le 20 février 1856 il y eut en- 
core un soulèvement à Antivari. £u lèûO 
VAlbame se souleva de nouvcm. Au mois 
de septembre 1861, la population turque 
de Scutari se révolta contre Âbdi-Paclia. 
Onier-Pacha, après des succès long-temps 
incertains, attaqua le Monténégro, qu'il 
fiMuiait à accepter la paix en 186t» etiou- 
mit l'Albanie 

Les anciens dounaient le nom à* Albanie 
à une contrée de TAsie située entre la 
mer Garenne et flbéiie, qui fotme 
maintenant le Chirwan et le Daghestan. 
Elle lit partie de l'empire Perse, de celui 
des Parthes et du royaume d'Arménie, et 
Alt incorporée 1 Vmkn d'Orient mm» 
Juatînien II. Le défile de Derbend, qui 
conduit du Caucase dans l'anrienne Al 
l>anie asiatique^ portait le nom des Porte* 

ALBANT (LooiBf-llAiiu-GAEOLiiri 

ou AloTBB, comtesse d'), épouse du pré- 
tendant an;*Iais Charles-Édouard , petit- 
fils de Jacques II, était née à Mons en 1762, 
et était fille du prince Quttsve-Adolf^e 
de Siolhcr;; Gedern , mort en 1757 à la 
bataille de Leuthen. T ors de son mariage, 
oui fut célébré eu 17 72, elle prit le nom 
oe comtaaie d'Albany. Son union atee le 
prétendant Ibt des pb» malheureuses. 
Pour échapper aux actes de brutalité de 
son mariy qui vivait dans un état presque 
confiant démené, dte te vtfbgia, «xt 
1780* dans un couvent. A la mort du 

{nince, arrivée en 17«ft, !a cour de France 
ui assura une pension annuelle de 
60,000 fr. Elle mourut en 1824 à Plo» 
rence. Les oovngee d*Alfieri et son au- 
tobiographie transmettroot i la postérité 
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le nom et le souvenir des malheurs de 
cette femme : elle fiît la muse inapiratrioe 
de son génie; il avoue lui-même que sans 
son amitié il n'eût jamais été capable de 
&ire quelque chose qui méritAt d'être 
dérobé à roubli. Les Tcttei mortels de la 
comtesse d*All)any et cetix d'Alficri repo- 
sent aujourd'hui dans la même tombe, 
dans l'église de la Sainte^Croix , à Flo- 
lenee, entre les tombeaux de Machiavel 
et de Michel -Ange. 

• AI.DATRE. On dislingue l'û/^J/r« ca/- 
Ca're et Valbâtre ^ypseux ou blanc. 
' Ualbdtre calcaire est du carbonate de 
chaux concrétMmiié, profeaaiitdes stalac- 
tites et des stalagmites. Cette variété de 
calcaire est formée de couches successi- 
ves, ondulées , qui se dessinent en veines 
à la snrfece ; saeassiireest impeifidtaBent 
cristalline et comme Striée; se couleur est 
le blanc-laiteux, un peu roux, ou jaune 
de miel. Cette pierre est remarquable par 
sa dfmii*transparence et le beau poli dont 
elle est susceptible. L'alMtre est très-pré- 
cieux pour la décoration des monuments. 
On le taille en coupes, en vases élégants, 
en châsses de pendules, et les anciens en 
fusaient dessiatues, descolouMs, des ta- 
bles, etc. (hi donne le nom à*albàire 
oriental à celui dont les couleurs sont 
vives, la trausiucidité parfaite : tel est 
eeloî que lès ancieiia tiraient de PÉgypte 
sous le nomdejRflfiAffvmir^. 

\j'nlhdtre gypseux est de la chaux snl- 
latée compacte ou sulfate de chaux hy- 
draté, n est trausludde, d'un grain fin 
et serré et suscepliide de recevoir un beau 
poli. Il offre souvent la blancheur la plus 
parfaite, quoique cette qualité ne lui soit 
point essentielle, et c'est à cette variété 
m se npporte Texpiessioii proyerbiale 
MOAc tomme Valbâtre, Les ctqrières de 
Lagny-sur-Mamc fournissent une variété 
d'albâtre veiné, de couleur erise ou blanc 
jaunâtre, <|d*OD exploite d^une manière 
avantageuse. plus beau est edui que 
Ton trouve à Vollerra en Toscane, et que 
l'on travaille à Florence, où il pioud, 
sons le ciseau du statuaire, les formes les 
pins variées et les pins dégantes. On fait 
avec rall)àtre gypseux des vases , des 
lampes, des châsses de pendules, de pe- 
tites statues, des revêtements de chenii- 
Bces. ele. 

ALBATROS, le plus grand de tous les 

oiseaux d'eau. Son envergure est de 3à 4 
mètres. L'espccc la plus cou; ue eçt nom» 
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mée parles navigateurs mùttt&n du Cap, â 
cause de sa grande taille et de son plumags 
blanc et noir. Cet oiseau a été appelé par 
les Anglais vaisseau de guerre. Sa voix est, 
dit-ou, aussi forte que .celle de l'âne. Il 
se nourrit de poissontirolants, fidt «a aéi 
de terre élevé et pond des œufs nom- 
breux, bons à manger. Les diverses espè- 
ces de ce genre habitent les mers australes, 
et 'vivent de'firai 'de poisson et de asoUui* 
ques. Malgré leur grande taille et leor 
force, les albatros sont des oiseaux lâches, 
qui se laissent battre par des espèces 
plus faibles, telles aue les goélands et les 
mouettes, et leur aJMndonneBft leur proie 
qu'ils ne savent ou n*osent leur disputer. 

ALBE {Alba Longa), ville considérable 
du Latium , passe pour avoir été bâtie 
par Ascagne, filt d(*finée, et gouvernée 
après sa mort par' Sjjrlvhis , second fila 
d'Énée. Il régna ensuite â Albe une assez 
longue série de princes y parmi lesc^ueU 
figure Numitor, père de nliéa Sjflvia «t 
aïeul de Rémus et de Romulus. Alhe se 
glorifiait d'avoir fondé trente colonies j 
et à répoqtie de la fondation de Rome elle 
était la métropole du Latium. La royauté 
y fut aboUei peu pris dans le même tenips 
qu'à Rome, et fnt remplacée par une dic- 
tature élertive et probablement temjw- 
raire. Tite-Live a écrit un curieux récit 
sur la guerre d'Albe et de Rome; Il est 
aûé de retrouver dans le combat des Ho- 
rares et des Curiaces les fragments défi- 
gurés d'un poème symbolique. Quelque 
douce que fût la domination romaine, la 
masse des Albains supportait impatiem- 
ment le joug. De là le soulèvement de Fi- 
dènes, la trahison de Suffétius. Les Ro- 
mains s'en vengèrent cruellement : Albe, 
surprise par «n em^de cavalerie, -fct 
rasée, à l'exception des temples, (|ueTull«s 
ordonna d'épargner. La vdle détruite, le 
mont Albain n'en resta pas moins le si^ 
révélé des rclicions du Lathmi. An temps 
d'Anguste, les réries Latines s'y tenaient 
encore. Sur ses ruines s'élève auiourd'fani 
la ville d'Albano. 

ALBE ( FjKBlf iUlDO-ALYAREZ DB TO- 
LÈDE, due »|), ministre d*ËUt et gé- 
néral des armées impériales, né en 150S, 
d'une des familles les plus distinguées 
d'Es|)agne, fut élevé sous les yeux de sou 
grand-père , Frédérie de Tolède» q«l lui 
enseigna l'art militaire et Piaslia am af- 
faires politiques. Il fit ses premières ar- 
mes, encore fort jeune, contre la France^ 
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MflecoDoétable de Gastille, et assistai | 
la prise de Fonlarabie. L'année suivante 
il se distingua à la bataille fie Pavie. Sous 
Cbaries-Qiiiut, il commauda eu Hoogcici 
tofl^ée.lm,' et à l'expèditioa oootie 
iU|er.jl défendit aussi Perpignan contre ; 
les Français, et se distingMa en Navarre et 1 
eaCatalogue. Sou caractère prudent et cir- 
eoe^peet, jomt à son penchant pour la 
- politique, doonèrent cF abord une idée 
médioci-e de se3 talents militaires. Charles- 
Qiiî'nf, h qiù en Hon^rif i! avait conseillé 
' deiaire plutôt uu puut d ur aux 1 arcs que 
dèJeur rnnr me Mtaille âééMf le 
fttdûi comme incapable d*iiB oouman- 
dément si^iérieur, et s'il lui en confia ce 
fiit plut^ à tilie de faveur qu'eu re- 
comtwmanfff de let tateati. Gemépm e& 
feosasoD orgueil naturel, et donna à M»» 
génie un élan tel qu'il Ht des actions re- 
marquables. Par sa conduite prudinte, il j 
gagna à Cbarles-Quiut, eu 1647, la cé- 
lèbre bataille de Mahlberg, confie leen- 
Frédéric, électeur de Saxe. Ce dernier fut 
fait prisonnier. Le duc d'Albe, qui pr^i- 
dait le conseil de guerre» le condamna à 
nort, et pria inileimiifint Tempereiir de 
ee point commuer la peine. Si cet enét 
ne fut pas exécuté, la faute n'en fut pas au 
duc. A^aot suivi l'encreur à nitten- 
bei^, il osa même lui propoier de vio- 
ler Ja tombe de Luther pour brtier son 
corps. Charlcs-Quint, qui avait plus d'élé- 
vation dans ràrae, répondit h son lieute- 
nant : <( Je fais la guerre aux vivauts, luais 
jer^pede lercpes des oiorlsl ■ Ea 1562 
le duc d'Albe échoua au tiége de Metz, 
que défendait Franrois de Gui^e. En 1555 
il £ut chaîné d'aller combattre eu Italie 
Jet Fhin^ft «t le pape Paul lY, ennemi 
nréeODcîliable de l'empereur. Il rem- 
porta plusieurs victoires, fît lever le 
liège de Milan, alla à Naples, et y rriffer- 
nit la prépondérance espaguule. Quaud 
3luupie»^i^ eut Ninii le ratoir 4 Phi- 
ippe II, le duc d'Albe garoa le comman- 
ement supérieur de l'armée. Il fit la 
enquête des États de l'Église, et paralysa 
3 eURms des Français; mmn lonque 
hi lippe eut gagné sur le duc de Guise 
bataille de Saint -Quentin, d'Albe, qui 
ait à se reprocher la guerre qu'il avait 
fe an Mint-père, s'empressa d'accepter 
paix oUferte j^r Paul IV, lai. lewlit 
't cm €gu'»l tu 1 avait enlevé, et eou- 
/i î\ome implorer son pardon. 
ia|>|>elé d'Italie, il partjt à fa cour de 



I Fitaoe en 1&&9 , pour épouser, au nom 
de son souverain , Elisabeth , fille de 
Henri !ï , (pii avait été promise au prince 
royal duu Caiios. Sur ces entrefaites iea 
Pays-Big te toalevèKDt. Le voi eovfia an 
i due d*Albe une armée coaiidéraMe et 
1 l'investit d'un pouvoir illimité pour sou- . 
mettre ces provinces. A peiue le duc fut- 
il arrivé en rlandre (1556), qu'il organisa 
un tribunal sanguinaire, à la tèle diMpiel 
il plaça Jean de Vargas. Tous ceux dont 
l'opinion parut suspecte ou dont les ri- 
chesses excitèrent la cupidité des juges 
furent eoadaionét tansdiftinetion. On fit 
des procès aux présents, aux absents, aux 
vivants et am morts, et leurs biens fu- 
rent couiisquès. lieaucoup de marchanda 
et de mBitfarturieit énugrèveot en An» 
giclenre. D*antres allèrent se rangei* sous 
les drapeaux (h\ prince d'Orai^c. Af^ri 
par la défaite de son lieutenant , le duc 
d'Aremberg, le duc d'Albe lit périr sur 
récbafiiiad les «>mtae d'IIgmout et de 
Horn. Puis il battit le comte de Nassau 
dans les plaines de Gemmingen. Quelque 
temps après , le prince d'Orange se pré- 
Mntft avceiia0arai6elBfaiaalB»Ijejeww 
Mdéiie de Tolède envoya an nuatage à 
son père pour obtenir la permission de 
livrer bataille. Le duc , (|ui exigeait de 
set inférieurs une soumission aveugle, 
lui fit ripendre « ^*il lui pardonnait ea 
faveur de son inexpérience; mais qu'il 
eût H se garder tie le presser davant;ige, 
car il eu coûterait la vie à celui qui o^ 
mit ae eharnr d'un pareil ncwage. » 
La prince d Orange fut obligé de se re- 
tirer en Allemagne Le duc (!'All)c flétrit 
sa réputation par de nouvelles cruautéa. 
Le pape lui envoya une épée d nn eba» 
peau bénits, eu réoraipenie da aèle dé* 
ployé contre les bérétiqucs. Non content 
de cette distinction, hii-mème s'en ac- 
corda une autre en(;s'érigeaut, au niilnu 
de la citadelle d'Anvers, une Maine do 
bronze qui le montrait foulant aux pieds 
deux figures allégoriques, dont l'une i^. 
présentait l'hérésie et l'autre la rcbcliion. 
Cependant , la HoHande et U Zélande ré- 
sisuient encoie à aes arawa vietorieuM!S* 
Une flotte qu'on avait ev]>é(née d'après 
son ordre fut anéantie, et partout dans 
ces contrées il rencontrait un courage 
aussi opiniâtre qu'invincible. Ce motif, 
joint H la crainte qu'il avait de perdre la 
faveur du roi, le détermina à solliciter son 
rappel. En décembre 1573 le duc d'Albe 
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fit protlamer une aamiiitie, ranit lè 
aiflodement des troupes à Louis de Re- 

quesenS; rt abandonna un pays où il avait, 
comme il s'en vantait, fait périr dans les 
supplices diX'Iiiiît mille personnes , al- 
Ibom une foem ^m enevqe ses ravages 
pendant soixante-îiiiit ans , et coûté à 
l 'Espagne huit cent millions d'écus , ses 
meilleures troupes, et enfin s^t des plus 
belles provnMcs nèerltndaiscs. 

Le duc d'Albe fut accueilli i Madrid 
avor distinctioij ; mais il ne jouit pas long- 
temps de sou crédit. Son fils, Frédéric de 
Tolèdie , marqHis de Coria, ayant nftiaé 
d*épouser une dame d'honneur de la reine, 
malgré l'ordre forme! du rni , on le jeta 
eu prison ; son père favorisa son évasion , 
mais il fut exilé de la cour à son château 
d'Uzéda, où il piosadenx années dans la 
traite. L'entreprise de dom Antonio, prieur 
de Crato, qui s'était fait couronner roi de 
Portugal, força l'hiiippe II d'avoir recours 
tn dœ d'Albe. Celui-ci coadoisît «ne ar» 
mée en Portugal, gagne deu batailles 
en trois semaines , rhassa dom Antonio, 
et soumit, eu Xô81 , tout le Portugal à 
son souverain. Il s'empara des trésors de 
la capitale, et |Mrmit a ses soldats de pil- 
ler les faubourgs et les environs d<^ Lis- 
bonne. Philippe, mécontent de ces actes, 
voulut faire examiner la couduite de son 
fènénl, qu^ soupçonnait, d'nUenrs, 
d*avoir détourné à son profit les richesses 
conquises snr les vaincus; mais une ré- 
ponse hautaine de celui-ci et la crainte 
fln'a ne se lévoHAt Vm emiiêehèrent. Le 
duc mourut le 21 jantîer D*Albe 
cvaît la rnntpnance supt^rbe , le regard 
hautain et un cor^ robuste ; il dormait 
peu, travaillait et écrivait beaucoup. 

AL6ER0NI (lULBt) , cardinal et pre- 
mier ministre d'Espagne, né le 30 mars 
1604, à Firenznola , daAs le duché de 
Parme, était fils d'un jardinier, et déploja 
presque autant d*hÉbileté pour entier dans 
lesordres qu'il lui en Cwnt eninife pour 
gouverner l'Espagne. Il commença par 
être souneur de la cathédrale de Plai- 
sance, et reçut par charité une espèce 
d*édncatioa dans le couvent des Barna- 
bites. Doué d'une rare pénétration, il de- 
vint bientôt chanoine, puis chapelain et 
favori du comte Roncovieri, évéque de 
Sainl-lkyMno. Getui-ci ayaut été envoyé 
par le duc de Parme auprès du maré- 
chal de Vendôme , venu en Italie p^iir 
commeucer la campagne à la téte de Tar- 



mée française , se dfaût bientèt de. n 

mission, et la céda à Albeeoni. Le due 

de Vendôme le prit en favein-, et l'em- 
mena ;» la cour de France, où il le pré- 
seiiat à Louis XIV. Alberoni ne quitta 
plus son protecteor, ni dans sas raïups 

gnes des Pays-"Ras m 1T07 rt 1708, ni 
dans sa retraite à sou rbàti'an d'Anrt, ni 
en Espacoe. où la fortune l'utteudait. 



Hans cette fiuerre de la succenien d'E^i 

pagne, où YeMÊOb se couvrit de ff^tmtf 

Alberoni servit pu!<iMmment de son liaÎM- 
leté les ailaires de Philippe V,» et gagna 
sa faveur. Quelque temps api^ il eut 
l'occasion d*étfe utile auprès du roi d'Es- 
pagne h son anrîcn maître le duc de 
Parme, qui l'en récomj>ensaen lui donnant 
l'occasion de revenir avec le titre de son 
envoyé à le cour de Madrid, qu'il avait 
quittée depuis la mort du duc de Ven- 
dôme. Deux personnes portaient ombrage 
à Tambition d' Alberoni, le cardinal del 
Giudîoe et k nriwsoae des Ursins. Il eut 
l'habileté de wm. dâMurasser, eu donnant 
pour femme au roi la nièce du duc de 
Parme, Elisabeth Famèse. Parvenu enlia 
au ministère et au cardinalat , il voulut 
rendie à la monarchie espagnole toute 
sa s])lendeur. Il réforma les abiis, orçanisa 
une marine, disciplina l'armée espagnole à 
l'instar de l'armée française, et rendit le 
rovaume plus puisiant (fu*il n'avait jamab 
été depuis Philippe II. H avait formé le 
vaste projet de rf^ndre à l'Espagne tout le 
territoire qu'elle avait perdu eu Italie. Le 
duc d*0rléans , r^ent de Fkunce, s*étaiiK 
dégagé de ralliancecte PEsna^ie pour s'a-, 
nir à l'Angleterre, l'orgueilleux prélat ne 
renonça pas à son système; il attaqua 
l'empereur, et lui enleva la Sardaigne et 
la Sicile. La iotteespagnole ayant ensnito 
été entièrement détruite par la flotte an- 
glaise commandée par l'amiral Byug, le 
cardinal résolut d'exciter une guerre gè- 
néide. B lueberdie à cet eliBt Pallianee 
de Cbailes Xfletde Pierre le Grand, s'rf* 
força d'en^ger l'Autriche dans une guerre 
contre les Turcs, et d'exciter uu soulève- 
ment en Hongrie. Enfin il f en MUt e une 
révoUa en France, la conspiration de 
lamare, et tenta de faire arrêter le dttc 
d'Oi lénns lui-mèmp avec le secours d'un 

fiarli puissant ({u'ii avait su se former à 
a cour. Son projet fut découvert. Le ré- 
gent, fort de l'appui de l'Angleterre, dé- 
clara h pierre à l'Espagne. Une ar- 
mée Ëran^aise entra dans ce pays , et , 
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quoique Alberoni eût essayé, par des 
(roubles qu'il suscita en Bretagne , d'ar- 
réter les entreprises de la France, le roi 
d'Fspa^nt^ n'en perdit pas moins ronrage, 
et fui contraint de signer un traité de 
paix, dont b principale elftose étiit IViil 
du cardinal. En conséquente, celui-ci 
reçut, le 20 décembre 1720, l'ordre de 
quitter Madrid dans Içi vin^t-quatre 
fienreiy et d*ètfe bon do lerriUiire espa» 
gnol dans Tespace de cinq joun. 11 de- 
meura ainsi exposé à toute la vengeance 
des puissances; , dont il s'était attiré la 
haine, et ne trouva pas un seui endroit où 
0 pût espérer d*èln en fteelè. Il n'osa 
même pas retoumer à Rome, attendu 

Su'il n avait pas moins trompé le pape 
lément XI pour obtenir le dianeau de 
eardinel* A peine cut^ll déport les Py- 
rénéet, que sa TcHtire fut attaquée, et 
tin df «^es domestiques tué. Lui-même, 
pour sauver sa vie» lut obligé de se dé- 
giiiier et de eontimier la route à pied. ïï 
errt longleoipê Mut des noms supposés, et 
fut firrétê sur le trrritnirc de Génes, à 
la demande du pape et du roi d Kspagne ; 
mais les Génois lui rendireut bieutôt la 
liberté. On lui fit son procès à Rome, et 
il fut condamné à quatre ans de-réclusion, 
dont il ne fit qu'une année, dans un éta- 
blissement de jésuites. Innocent XIV le 
réintégra dans ton» les droite et péroga- 
tivas du cardinalat. Alberoni se vit même 
sur le point, à la mot t dp f lément XII, 
de reparaitre sur Thonzou jwiitique en 
qualité de MNivertin pontife : il ne loi 
manqua que qndqnes voix. D motmit en 
1752. 

ALBERT LE GRAND, né en Souahe, 
à Lauingen, eu 1193, ou 1205, était de 
la famille des comtes de BoDsta^dt. Il étu- 
dia à Padoue, et entra en 1223 dans Tordre 
des dominicains, d'après les conseils de 
J ordaiius. Albert, que ses talents hors li- 
gne enrent Uaitdt nit diitingwr, ensei- 
gna sttceessivement à Colc^e , à Ratis- 
D(Hine, à Strasbourg, à Hildesheim. Vers 
1230 il se rendit à Paris et y ouvrit un 
cours perticiilier de phflosophie. Il ex- 
pliqua Aristote, sur une traduction la- 
tine incorrecte, et obtint un tel sticcès, 
que les salles consacrées a ses ie^os 
s*étairt trouvées trop étroites pour con- 
tenir l'aflluence de ses auditeurs, il ftit 
nf)ligé de professer en plein air sur une 
place que l'on appela de son nom /'lace 
de Maître Albert^ et ensuite, par comip- 
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tioQ, place Mauhert, AiArès avoir été reçu 
docteur à Piris et y être demeuré trois 

ans, il retourna professer à Cologne. Saint 
Thomas d'Âquiu , son disciple assidn , 
qui l'avait suivi a Paris , l'y accompiupa 
encore. Six «ns après Albert fui él«^ A fai 
dignité de provincial, de son oidra mot 
l'Allemagne, puis envoyé en qnalîfe de 
nonce en Pologne, pays encore barbare, 
quoique duéticn. Le pape Alexandre IV, 
jaloux de posséder à Rome un homme 
si éminent , le fit maître du sacré palais. 
C'est dans la oipitaie de la chrétienté 
qu'Albert cummeuta publiquement les 
epitres canoniques et rlÊvangile de saint 
Jean. En 1260 il fut promu à l'évécbé de 
Ratisbonne, mais il se démit de ces hautes 
fonctions trois ans après, et vînt re- 

Î «rendre ses leçons à Cologne en 
1 fut de nouveau arraché à ses études 
pour aller prêcher la croisade en Bohème 
et en Allemagne, et, après avoir assisté au 
condie général de Lyon, en 1274, comme 
envoyé de rempereur, il retourna à Co- 
logne, où il mourut, en 1280, dnn^ Je 
monastère qu'il avait choisi pour asile de 
sa vieillesse. Ses facultés intellectuelle - 
Pavaient abandonné depuis quelque temps. 

Albert a laissé un grand nombre d'é- 
crits. On lui attribue en outre !>eancouf 
de livres apocryphes, et ses œuvres si 
composent principaleiMnt de eotmnen. 
taires sur Aristote. Rien qu'il ait écrit 
sur la thénloî^ie, la dialectique et les 
sciences physiques et mathématiques pa- 
raissent avoir toujours formé le principal 
objet de ses études. Son grand savoir, 
inouï pour le siècle d'ignorance et de 
ténèbres où il vivait, le fit j>asser après 
sa mort, peut-être même de son vivant, 
pour un homme doué d'une puissance sur» 
naturelle. Ses travaux sur f'alcbimie ont 
été regardés comme ayant eu poin- but la 
recherche de la pierre phiiosopliale. On 
prétaidit même qu'ils avaient été con> 
ronnés de succès. Ses connaissances en 
chimie et en mécanique furent considé- 
rées pendant tout le moyen âge comme 
le résultat de la soreellene et de la magie. 
C'est ainsi que, sous le nom de Secrets du 
Grand et du Petit Albert, d'absurdes 
pratiques superstitieuses ont été mises sur 
son compte, et se réimpriment encore tous 
les jours. 

ALBERT ( François-Auguste-Char- 
Les-EMMiiisi KL) , duc de SAXE-CO- 
ROURG-GOTHA, prince-é^ux de la 
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leiue d'Àiigleteire Victoria , naquit au 
château de Rosenau le 26 août 1819. 11 
était le aeeond fils du duc Ernest I*', de 
Saxr-Cohniirp;, et do Loiiisp, fille unique 
du dur de Sa\e-Gotha, Le duc son père 
s'occupH iui-mèi|ie de réducation de ses 
cnfrots, qui fut solide et wiée, et con- 
fiée aux meilleurs maîtres de TAllemagne. 
Le y^rince Albert poursuivît ses (^tndes à 
1 université de Bonn. Il s'attacha particu- 
lièreiaenl à lâJiiria|inideiMeet à Thistoire, 
S*oecupant aussi de musique et de pein- 
ture. Ses éludes s'achevèrent en Italie. 
Dans un voyage en Angleterre en 1836, 
le prince Alhert avait pu voir sa cou- 
aine Victoria chez la duchesse de Kent , 
et il parvint à Itii plaire. A la fin de l'an- 
née 1839, la reine apprît à son conseil 
privé l'intention qu'elle avait d cpou&er 
le prince Albert, fille «inon^ officiel- 
'lement son mariage au parlement le 16 
janvier 184Q dans le discours d'ouver- 
ture de la session. Ce mariage ne plut pas 
«Il |nrll tety* Le çoufenwnmit evatt de- 
aHmd&ane dotation de 50,000 Hv. sterl. 
pour le mari de la reine, la chambre des 
communes redui&it cette dotation à 
30,000 liv. sterl. Le mariaee fut célébré 
le 1 0 février 1840, duif la cliepeUe royale 
de Saint- James avec une grande pompe. 
Yingt'deux ans s'écnulèreîit depuis, et la 
reine Victoria a pu dire, eu |)arlaut de 
■on mari, que sfrotort était le premier clia- 
grin qu'il lui eût causé. 

Peu de temps après son mariage, la 
reine courut uu grand danger. Le 1 1 juin 
1 840, comme elle fiiaut sa proinenade or- 
dinaire avec le prince Albert, un individu 
t'approcha brusquement de leur voiture, 
et tira un coup de pistolet sur la reine 
cj^u'il u'atteignit pas. Au bruit de l'explo- 
■ion le prince Albert poussa vivement la 
reine dans le fond de la voiture, et se 
plaça entre elle et Ta^'^assin, qui tira un 
second coup, et n atteignit encore per- 
lonne. La rebw fimdît en lannet en son- 
geant an dévouement de son mari, et la 
nation entière sut ^rè au jeune prince de 
soa courage et de son &aug-froid. 

A Toceaiién de son maria^, le prince 
Aliiart «pii avait été natundise Anglais, re- 
çut les titres d'altesse royale, de feld-nui- 
réchai et de conseiller privé. La reine 
lui conféra le titre de prince-é))oux (prince 
«0Morr) par lettreepatentesdn 26 juin 18&7 , 
afin de lui donner la préséiance sur les au- 
tres altesse» royales axa. coor» étrangères. 



Amateur passionné des beaux-arfs, le 
prince Albert s'occupa coiiâtaiument des 
musées, des collections nationales, des 
encouragetp«nts aux artistes et du dévelop- 
pement des croies. Le prince Albert s'occu- 
pait au&si d'agriculture. Il avait créé une 
nerme-modèle dans le parc de Yfh^ktoff et 
ses élèves comme ses produits disputèrent 
souvent les prix avec succès aux concours 
de la Société royale d'agriculture et dans 
les concours étrangers. Mais rœuvre prin- 
cipale de la vie du prince Albert fut l'eK- 
position internationale de Ifif)! à Lon- 
dres, au palais de Cristal. Il en hit non- 
seulcmeut le président, mais le promo* 
teur; il en avait, dit-on , .conçu l'idée dès 
1848. L'exposition de 18G2 s'était en» 
core préparée sous son patronage. 

Plusieurs fois les partis se plaignirent 
en Angleterre db l*infloence que le prince 
Albart paraàsait avoir sur les affaires pu» 
hliques ; maïs tous s'y habituèrent, parce 
que l'inûueuce du prince tournait au grand 
avantage desailûret» « AUiert de Six« s'é' 
tait fait AngMi| • ditll.Gamut; il s'était 
donné sans réserve à sa nouvelle patrie ; il 
en servait les intérêts, qui étaient devenus 
les siens propres , avec une connaissance 
parfaite ne toutes choses , et un zèle qui 
égalait au moins celui des meilleurs pa- 
triotes. Le grince avait sur tous les 
hommes politiques de l'Angleterre l'im- 
mense avantage d'être étranger à tous les 

Sartis; il n'était ni tory, ni wigh, ni ra- 
icaî, eeqtii le dîspc^aît à servir tlnns tou- 
tes les grandes occasions de médiateur et 
d'intermédiaire; il raj»prochait toutes les 
opinions, il les conciliait ; il a{^H«nalt aux 
hommes les plus opposés à transîj^er et à 
se réunir quand un grand intérêt Texi- 
geait, et l'on pourrait citer de nombreuses 
circonstances où il a rempli ee rôle dif- 
ficile à la satisfaction de ceiix-1^ mrme 
qui s'étaient montrés d'abord les |^us in> 
traitables, » 

Le prince Albert sncooniba, le 14 d£* 
cembre 1861 , à onze heures du soir, au 
chàtenu de Wiiidsor, à une sorte de fièvre 
gastrique qui l'enleva avec une rapidité 
foudroyante. Des statues lui eut éle éle> 
vées dans plusieurs rilks. 

Htiît rnfrinis sont îsstis du mnriaj^e du 
prince Alt)ert avec la reine Victoria. Leur 
iille aînée, Victoria, est mariée au prince 
royal de Prusse; li seconde, Alice, n 
épousé, le juillet 1802, le prinee Louis 
de Hesse^armstadt, iils aîné du grand- 



ALBERT — 

duc régnant. Le fils auié du prince Al- 
bert, Albeil-Édouard, prince de Galles, 
né le 9 novembre 1841, doit succéder un 
jour i n wkn mt le tràm 4* Angleterre : 
il a épousé, \fi 10 mu» 1863, la princesse 
Alexandra, fille du roi de Dànemark 
Chrétien IX. Le prince 'Alfred , second 
fils (!o [NÎnce Albert, doit hériter de la 
couronne grand'-ducale de Saxe-GohMVg- 
Golha. Le prince Albert a légtié tous ses 
biens à la reine, pour qu'elle eu dispose 
plus tard au profit de leurs plus jeunes 

AUK1E018. Au commencement du trei- 
ïiême siècle l'esprit d'innovation quis'était 
révélé dans le siècle précédent à Lyon et 
ans cBvframptrlai dodrinet 4«s Vandois, 
se rendit daw liProveoce et le Lan^ie* 
doc. Allant beaucoup plus loin que les pre- 
miers vaudois , tes nouv«iux sectaires en- 
seignaient que la loi du Christ avait été abo- 
lie par celle du Saint-Esprit ; que le Cilrist 
né à Bethléem et crucifié était un être mau- 
vais; que le bon Christ n'a pas été incarné, 
et qu'il h'est venu sur la terre careu esprit 
(fans le oont de Taiiôtre saint ml. Con- 
nus d'abora Moa le nom d*bérétiqiMs de 
la Provence, cses religionnaires le furent 
plus tard sous celui (VaUti^eoh, non 
parée mt*Albi • été leur principal siège, 
car ils kalfiit plus nombrenfà Tdoioiiie, 
à Carcassonnc et à Narl>onnp, mais parce 
que les premiers soldats de la Croix qui les 
combattirent furent envoyés contre Ray- 
mond-A^feTy vieomte d'Albi et de Béziers. 

Les idées tiouvclles firent d'autant plus 
de prof;rc3 dans ces contrées que le clergé y 
méi*itait plus la critique. Le pape Alexan- 
dre ni autorisa, Fan 1779, la croisade 
contre le» aeelMieS de la Provence. L*an 
1181, son léguât, Henri, abbé de Clairvanx, 

Ëuis cardinal-évéque d'Albano, prit d'assaut 
nvaar, à la téte d*una mmlireiiM ar- 
mée, et obligea Rof^ II, vicomte de 
Béziers, à abjurer les nouvelles doctrines. 
Seize ans après. Innocent lildut envoyer 
de nouveaux lé|^ts. Leur fiute, encore plu& 
que leur cruauté, souleira tous les esprits, 
tandis qu'un pieux prélat espagnol , Diego 
de Azcbez, évéque u'Osraa , t{ui voyageait 
alors en France avec Dominique Gusmau, 
aoua-prieur da sa eatbédrafe, pareoutut le 
pays sans faste, disputant avec les sec- 
'aires , et obtint souvent des succès, 
'ierre de Castelnau, l'un des légats du 
lape, paaM biadlèt m des iMMNi dHnw 
iolence inoaiè : il aseila. M Cfè tet n ait 
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une ligue de ({uel(|ues seigneurs voiiînt. 
contre Raymond VI, comte de Toidouse, 
qui refusait de prendre l'épée pour cou- 
vonlr Mt sujets, moins peut-être paroa 
4|n*il partageait leurs idées religieuses que 
par esprit de tolérance. Casteinau lança 
contre lui Texconmiunication. Innocent III 
ne réforma point cette sentence et adressa 
des lettres a tous les princes de bi diié- 
tienté pour les inviter à se croiser contre 
Raymond. Bientôt Pierre de (^telnau fut 
assassiné par un gentilhomme de Beau- 
eaire <|n'îl ataK amnsé. La soupçon d*a^ 
voir commandé ce meurtre tomba sur lo 
comte de Toulouse. Innocent III fulmina 
coutra lui de nouveaux anathèmes , et 
dHia set sQ^etodHaannait de fidélité. Ce 
fut dans toute la VnmBB à mii se cniisenât 
conire les Provençaux. Innocent, tout 
entier à cette œuvre prodiguait à ces nou- 
veaux soldats de rEeli&e des indulgences 
plas émdues que eoles que ses prédé- 
cesseurs avaient accordées aux croisés qui 
avaient travaillé à la délivrance de la 
Terre~Sainte. Les moines de Citeaux se 
distinguaient parleur lèlaft prèelier eetia 
gnana. alors âoerée; ils promettaient, au 
nom du pape, de saint Pierre et de saint 
Paul, rémission entière de toutes les peines 
temporelles, depuis la nainaMO Jnsqo'à 
la mort à tous ceux qui pértnâttit daat 
cette expédition. Eu inéme temps une con- 
grégation nouvelle, autorisée par Inno- 
cent m, et à la téte de laquelle il mit 
Dominique Gusman, jetait ICi foads ieatl 
du trihinial de Tiiupiisition. 

Au printemps de l'an 1209 trois cent 
mille croisés selon les uns, cinq cent 
ntHIaadoo ka antres, et, selon rabbé de 
Vaux-Gernay, cinquante mille sen k na nt , 
allèrent fondre sur le Langiiedoc. Le 
comte de Toulouse espéra conjurer l'o- 
rage nér «ne prompte somnisrioD. Inno- 
cent lu feignit da s'adoucir et accueillit 
ses envoyés. Le comte Raymond dut se 
laisser humblement flapi 1er de la main 
du légat dans l'église Saint-Gilles, et pro- 
mit «M ta CMiMraoïitre ses propres sujcU, 
contre son neveu , le vaillant Raymond- 
Roger, vicomte d'Albi et de Béziers. On 
eût dit que tous les peuples de la langue 
de France s'étaient ttianlés pour auar 
dénationaliser la Provence. Bourguignons, 
Nivernais, Picards, Normands, marchaient 
à li^ suite de leurs ducs, de leurs comtes, 
da lenn évéqins. La nom de tom- cet 
cbeis s^afCMa'dannt celai de Sôun de 
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Montfort.Nul ne fit la c^nerre avpç piri'; 
férocité : àl'iucendie de Béziei^, au dire 
ci'uu de ses biographes, « il ût passer par 
le ISer et par le feu toitt œqni ry kocoii- 
tra , pour donner de la tciTcur aux autres 
et 1rs obliger à se soumettre à la force, 
puisque la douceur n'avait fait que les 
ntiler davantage. » Dans w nanncare il 
ne périt pas moins de trente-cinq'i qua- 
rante mille ÏTidividus, tant catholiques 
que sectaires. Des contemporains comp- 
tent jusqu'à soixante nulle victimes^ 
Tuet'let tous, tel est le mot que Ton prête 
flans le ooT!<?eil c^eptierrp à Arnaud Amal- 
ric, légat du pape, le Seigneur connaîtra 
bien ceux qui sont à lui. Il y eut sept 
mille cadATTis dant une aeule ^ise. 

Attaqué dans Carcassonne , le vicomte 
Raymond-Roger, après avoir deux fois 
repoussé les croises, ose attendre de 
HentfiQit et du légat «ne eapîtidation bo- 
norable. U se rend dans leui* camp pour 
négocier. Le légat, peu convaincu tle la 
loyauté de son ennemi et pensant terminer 
amsi la guerre, fait arrêter le 'vicomte, et 
Montfort devientaon geôlier. Après Toccu- 
pntinn de Carcassonnr , Montfort et le légat 
obligèrent les habitants à se rendre à dis- 
crétion, la corde au cou. Ils firent losuite 
tion, la corde an oou. Us firent ensuite 
brûler vifs quatre cents chevaliers ou 
bourgeois , et pendre cinquante autres. 
De semblables exécutions avaient lieu 
))artovt fur le passage dei eioiflèi. Les 
seigneurs français commençaient à sentir 
quelque honte àc tant de sang vprsé. Mais 
le 1^1^ tSL Montfort n'en avaient point 
ais». U légat offrit lei fittta de Ray- 
mond-RogPr à Eodei IB, due de Boufi- 
goîijne; ccliii-çi refusa, et son exem- 
ple fut imité par les comtes de Nevers et 
de Saint-Pol, à oui le léçat lit la même 
proposition. Monttort, ^ires «voir aussi un 
moment joué l'homme désintéressé , ac- 
cepta la souveraineté de tous les pays con- 
quis par les croisés, et c'est de ce luomeut 
mie date TélalilisMBient des Français en 
Provence (1209). Raymond-Roger était 
lotijours prisonnier dans la tour de S^aint- 
Paul a Carcassoune ; il mourut, et les iet- 
trcs -d*fanoeeirt in, qui désappronva ce 
crime , donnent à peiner que Montfort 
avait , par ({iielqnc moyen violfttt» llàté, la 
fm de ce malheureux prince. 

Le but de la guerre n*éuit cepen- 
dant ^attaittt: l'AlbigMis ieal mit 
Hé défaite, d ép su p lé, soMuis au jdng de» 



Frnnoaîs; mais les id^-es nouvelles lè- 
giidieut encore dans le Toulousain, le 
Querci, les pays de Foix, de Gommin- 
ges, etc. Chacpie année, après le départ 
des croisés, Montfort et les chevaliers de 
rile-de-1 1 avire et de Picardie qn'il avait 
associés a sa couquèle, se vovaieut me- 
nacés par la lutine des populations, tl 
fallait ou fmir par regagner les tristes 
manoirs du Nord, ou achever de dé- 
truire ces populations si ûères à défen- 
dre leur enrfanoe et leur nationalité. 
Innocent H! montra de l'intérêt à Ray- 
mond VI, qui était venu à Ron^c implorer 
sa justice et sa clémence; mais le poulite 
ue fut pas assez puissant pour arrèlcr les 
passions fanatiques excitées au plus haut 
degré. Il renvoya le sort de ce mal- 
heurenx prince à la décisioti des évcque.s 
du pays, 4U1 l'abreuvèrent d'outrages. 
Raymond finit pv oà il aurait dA com- 
mencer : aux armes il opposa les armes , 
et parvint , sinon à vaincre Montfort, du 
moiosariuquicter, à l'arrêter quelquefois 
dana ses conquêtes. Alors commence une 
suite de campagnes, dans lesi|ttdles on 
voit ce chef des crni'çades se couvTÎr 
de gloire comme guerrier, mais désho- 
norer complètement chacun de ses succès 
par les plus atroces cruautés. Tantôt il 
faisait mutiler les vaincus de la manière 
la plus bai haï e , tantôt il faisait pendre 
des populations entières, tantôt il faisait 
précipiter flans les bûcbNrs les bonsnes et 
les fenunes par milliers. * 

Les croisés regardaient les hérétiques 
comme étant hors de la race luimame, et 
ils agissaient en oonséquence. Toute l*Eu« 
rope partageait le aâe de Montfort cl des 
personnes de sa fnmîllc : une armée de 
croisés lui fut amenée par sa femme Alix 
de Montmorency, par sa liclle-méie et 

Gir son bean-froe, le sire Bouchard de 
ontmorency et de Marly. Un Léo|)old , 
duc d'Autriche ; un Guillaume, comte de 
Juliens; un Adolphe, comte de Mo^s, 
vinreiit se ranger sous la bannière de ce 
gentilhomme «irilOide-Franoe. Phis tard, 
!e fils de Philippe -A ngtisfe prit part à 
cette croisade; et comme la terre albi- 
geoise avait été conquise non par les ar- 
mes dtt rai de France, mais par le ppe, 
on ne permit à rhérilicr présomptif du 
royaume de |>arnître à l'arniéerpi en siir- 
ple pai ticulier. Luuis ne crut pas iaire uu 
sacrmco m se aoinMlIftiit aux oidrca du 
Menlfoft 



Ud fiit encon Wen reiiiaH|iiabk d» I GeUe guerre ftit mtrqufHî par im noamo 
cette croisade, c*eitdeToir ce même Mont- < aiége île TaulouM. L'èfèque , dit*on , 

fort , que dept't"? six années le saint-sircje aMiefi;^ îrî refldition (Îp vf^tU' ville parle 
préconisait comme le chef de l'armée 
du Seigneur f être à son tourejicominunié 
pir le Kgat du pape ; mab bientôt il ten- 
Ira oii grâce, et Honoré 111, snccewar 
(î'Innocenî lil , hn confîriita la donation 
du comté de Toulouse. Simon de Mont- 
fortf s'écirUrat da bat d*ime giwm reli- 
cieuse, conduisit Tarmée des croi^ dans 
l'Aîrénnis rt dans iranlifs contrées ratlio- 



cuiiseil qu'il donna aux. assicgcaul& de Taf* 
famer en détruisant méthodiquement toute 
fai 'végitatnm , tous les produits de b terr» 

dans un rayon de plusiem s lieues. Toute- 
fois, le fanatisme comineiK^ait à se îasser : 
d'ailleurs , les villes et les campagnes dé- 
peuplées ne promeCtaieut plus aux gibets 
et aux bûchai le même nomlire de vie* 
times. D/>sonnaîs dans l'Albigeois nu fit une 



liques dont la conquête était à sa conve- : guerre sans éclat ni intérêt. Tout pjri&oauier 
Btnoe. Le légat du pape, Arnaud Amalrie, ! était mis à mort, toute plaee readiie ré- 
açrès s'être fait archevêque de Ifarbonne, I duite en comImb; maia céla te faisait 

déclara le duché de Narhonne acquis au ' sans hruît rt mmire une clm-îr rnir^rn lée 
premiej' occupiint , puis se hâta d'aller • par l'usage, kiiilin ie traiti- <U Mt aux \nit 
dans cette ville cumuler, avec la mitre i en 1229 mettre fin à cette odieux couti- 



d'évéciue, la eouronne ducale. Tonlone, t Boité de a umacm et de guems clidlea. 

assiégée jusqu'à trois fois parle comte de Le comté de Toulouse et l'Albigeois furent 
Montfort, brava la première* foî^ ses ef- réuni* à la couronne; (pielquc; parties de 
forts; la seconde fois, elle voulut bien se ^ ses htats hcrétlitaires furent laissée;» a iUy* 
donner au prince Louis /fils de PinlinM- mond VII, et te nariage de sa fille Jeanne . 
Auguste ; la troisième fois , elle (ut ré» . ftit iflîpulé avec Alphonse de Poitiers , 
cueil oùse brisa re\istenrc nc^itfe titi non- frère (lu roi de Frnnrc IX. Dès ce 

veau Gédéon. Une pierre lancée par un moment, les [leuple^ de la langue de Pro- 
mangonneaului emjrârta la tête. Il laissait vence cessèrent de fimiier une nation dis* 
un fdâ, Amaury de Hontfbrt, à qui le pape tinde; il nV ent plus aund de Piaoïoe 
adjugea les domaines accojdrs à Simon; aragonaîse T.n crnironne capétienne re- 
mais il ne put lui transmettre ni le crédit cueilli! le \\\n\ des crimes de Montfort; 
ni le talent de son père. Amauiy soutint ellcacuuil de lio^ivelles et vaste» provinces^ 



feiblement la guerre contre les eomtes de mais flétries, nais dévastes , flttis dfacii« 

Toulouse, Raymond VI et Raymond VII, ' pî^. Alors, la langue picarde ou le frah- 
et finit par céder ses prétentions sur le cais waîlon se répandit dans les villes du 
comté de Languedoc au roi de 'France La^uedoc. La oelle langue romane se 
louis Vin. On tait quel fntle rêaultat de perdit avae les amiqnet liMrléi du pay& , 

la croisade royale de ce prince contre les conmie se penUt amsisa eiriUsaUoB toute 

al!)if^f ois. Apres nvoir, à la tète >h^ tieiix romaine. 

cent mille hommes, ravagé le Languedoc ALBINOS. Ce mot, d'origine portugaise, 
et assiégé la puissante commune d'Avignon, vient d'un mot latin qui veut dire blanc, 
dont il n'avait re^ aucune offense , il II a été appliqué à des individus qa*oavMi* 
périt frappé de la contagiOB qui dévorait contre dans tontes les races h^tm^li^p^' , et 
ion armée (1226 ). : qui , loin d'offrir la coloration propre a 

Duraot la minorité de saint Louis, la . chacune d'elles , s' eu distinguent surtout 
guerre entra ks Français du nord et les par la rougeur des pupilles et k cokmtion 
habitants du Languedoc ne discontintui blanche de la peau et du système nilenx, 
|>oînt. lïumhert de Beaujeu, lieutenant du ^ coloration fin'on a désignée sons le nom 
roi de France, et Gui de Montfort. frère d'aUinie ou *ïalbuiisme. Ils sont plus 
de Simon, étaient à la tète detcroites. Gui ^ conmiuis en Afrii^ et dans les con tr é e s 
tromm la mort dans un combat. Le vieux | éqiwtoriales habitées par les nègres que 
Raymond VI nvnit rf^-^é de vivre, et ses partout ailleurs ; c'est ensuite en Améri- 
osâements ne tiouvèrent point de toml>eau. que, principai«uent auMexique, au Brésil, 
On les voyait, avant la révolution de 17 89, en Colombie et aux Antilles, qu'on les ob> 
dans un eolfre, fout profanés et à mûkiiS ' tfrve le plat fréquemmeut ; il en exista 
roftgés des rats, dans le coin ol)SC»u* d'une ' aussi en petit nombre dans lc> Di ieru 
église de Toulouse. Le jeune Raymond Vil taies, à Ceyian, aux îles dr la Son ie , 
se défendit avec assez de peraévérance. Moluques, imx Philippines, aux iles 
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des Amis cl de la Société, vX il n'est pas 
très-rare d'eu rencontrer en Europe. 
Selon Huoiboldt . l'état Uéâigaé sous le 
iioiiidW^fjifos*OMem en faiAnl d'au- 
tant plus sourent dans les ditenea nations 
qu'elles ont la couleiir de îa p<'a« plus 
foncée et habitent un climat plus chaud : 
auisi cat«il çen commim dans la race eui- 
vrée, et devHmt d'autant plus rare que les 
naturels ont utic upau plus Manche. Ou 
nomme le.s albinos duiidos en Africjut' , 
béders à Gev lau, kacreltu ow kakert aks a 
Java; à ritiiune de Dterien on les appelle 
albinos; en Franre on les a décrits sous 
le nom de biafurds , de nègres blancs et 
tïalbinos» 

' Les albinos sont généralement atteints 

de mvupie ; et il uVsl pas rare de les 
voir frappés de cécité pcTuirnir un temps 
plus ou moins long par la |>ersiâtaua; tem- 
poraire de la membrane pvnpillaire ; pivs- 
que toujours ils sont nyctalopes, c'est-à- 
dire (pfils voient mieux la nuit que lejour, 
La physionomie des albinos est dépourvue 
de mobilité ; ils ont les lèvres décolorées , 
Moo coostitution grSIeet les chairs moHes 
leur taitte est habituellement médiocre. 
L'albinisme s'observe plus fréquemment 
chez les femmes. Les albinos sont eu gé- 
néral fitippés d*i£otie; cependant on a 
\u plusieurs albinos distingués par rélei>> 
due de leur intelligence. 

T/all»iuîsme apparaît aussi chez les ani- 
maux . i iedeiimuu eu cite un graud uombre 
de cas, et h. Geoffroy Saint-Hilaire a ren- 
contré cet état à un degré plus ou moins 
, mai'qué parmi les mammileics et oiseaux 
sauvages et domestiques, che^ de^ poissons» 
«t même dans quelques genres de mollus- 
ques. Qui n*â«ltendn parler des éléphants 
blancs , si célèbre<s (!:iu^ TOi iont, et que les 
Indiens vénéraient parce qu ils lescruyaient 
animés juir les Ames de leurs anciens rois? 
L'allHnisme est considéré par quelques 
savants comme une maladie urgaui<(ue, 
et par d'autres simplement comme une 
anomalie de lu nature. 

AtBOIN, roi des Lombards, tueeéda , 
en Tan 561 , à son père Aodoùau Btiisaire, 
général de Ju->linien , rechereba son al- 
liance, et fut secondé par lui dans la gui^i re 
qu'il eut k soutenir contre Totila , roi des 
Ostrogoths. Uni aux Avaics, il vaiiMliiiltlos 
Gépides et tua de sa propre main leur roi 
Kuuimutid , dans une grande bataille li- 
vrée eu 6CG. A lu mort de sa femme Kio- 
doeirinde, il épousa Rosonmidei fille de 
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Kunimund , qui se trouvait au nond»re de 
ses prisonniers. Kii l'an 608 il entreprit 
avec son peuple et 20,000 auxiliaires 
saxQM k conquête de ritalie, oft Narsès, 
qui avait soumis cette contrée àlustinieii 
et en avait été fort mal récompensé , 
trouva en lui un vengeur. Chaque année 
il faisait de nouveaux progrès dans la pé- 
ninsule; car il n'y avait qu'un bien petit 
nombre de villes <pii osassent lui résister. 
Apres un siège qui avait dure trois ans , 
Pavie tomba eniin en sou pouvoir. Dans 
rivresse d*one Cite célâyree à Vérone, 
ayant présenté du vin à sa femme dans le 
crâne de Kunimund , celle-ci le fit assas- 
siner, eu 674 , par Helmichis , et par Pe- 
raderos. Rosemunde se réfugia avec Hct- 
micb is à Ra venue, auprès de 1 eiarque grec 
Tougiu. Longiu s'étant mis sur les rangs 
[)uur obtenir sa main, Rosemunde présenta 
du poison à Helmichb ; mais Helmichb , 
ressentant la ti'abisoa, la contraignit à 
cire eUe-méne le restant de là coopo 
fatale. 

. ALBRËT, dynastie qui a i-égnc sur la 
Navarre, tirait son nom du efaâtetu d*Al- 

bret, dans le dioe^ de Bazas, et ranon- 
tait jns(prà l'an 1 OSO , époque où vivait 
un Amanieu , seigneur de ce fief. Jean II 
d'àlbbbt, le quinzième seigneur de cette 
maison, épousa Catherine, petite-fille de 
Gaston IV, comte de Foi\ vi de Bigorre, 
et roi de Navarre par son mariage avec la 
reiue Elconure. Catherine apporta ce 
royaume en- dot, l'an 1484, à son époux. 
Le duc 4'Albe chassa Jean d'Albret de sa 
capitale , en juillet 1512. Le roi de France 
Louis XII, dont ce malheureux prince vint 
i Paris implorer le aeeoon, yenvo^ le 
duc de Valois, qui lut depuis François I*'. 

Les t!rn\ jniiiees parurent U!i moîneiit (îe- 
vant Pampeluue; mais une nouvelle ar- 
mée de Ferdinand le Catholique leur en 
fit lever le siège , et Jean d'Albret lut 
réduit à la partie de ses I-ltals qui était en 
âvch (les Pyrénées. 11 momut au mois de 
luin iâl(>,et Catherine lui survécut à peiue 
huit mois, itenri II , l'aiaé de leurs qua« 
torze enfiints succéda au titre de roi de 
Navarre sousla protection deFrafirois î'^. 
Il tenta de reprend) e Pampelune; mais 
son ffénéral fut battu par le général de 
OhirfaïQnint, at la Navarre espagnole 
resta sous la dominaticm de ce prince. 
Henri II , fait prisonnier à la bataille de 
Pavie , se sauva de sa prison , épousa en 
tm Nifgapàte de Vdoîa et mourut à 
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Pau en Béarn , en 1555 , à l'âgt de cin- 
quante-trois ans. Jeanne d Ar biikt , fille 
unique de Ueuri U, ^u^a eu ïbiH An- 
loÎM de BovriMm» el fin k mèn de 
Ifenri 111, qui devint notre Henri IV. 

ALBTTM. Ce mot, chn les Romains, 
désignait des takieitcs blanches sur les- 

Slin OB écrmh des renseignements of- 
éb. Maintenant im Mmm «t une sorte 
de portefeuille , très-eommun en Allema- 
gne et dans le nord de l'Europe, en 
Sui&âe, eu Angleterre, etc., com|>oi»é de 
iiwUlet détadièM, rdiéea soaveot avec 
beaucoup de luxe et d'élégance, sur les- 
(fiielles les personnes que l'on désire pon- 
vQir &e rappeler écrivent leurs noms, des 



et des airs notés , peinent daa portraits 

ou des fleurs, dessinent des paysages , des 
cites curieux , des mouiuneuts remarqua- 
Uei» M biflo plaeiBt dai mimées en che- 
veux, en tfoder i a» ele.» et coniiawint 
ainsi, d'une manière pins ou moins ex- 
pressive et ingénieuse , K iirs sentiments 
ou leurs souvenirs. On iaii u présent des 
mlkmmê phine de pbotographiea* VtUiim 
est le livre du passé; c'est un mémorial, 
dépét de sottvenirSf qui fait passer rapide- 
ment en revue les personnes que I on a 
commet , que l'on a aimée», les lieni; que 
l'on a paiconnWt 

On donne encore fe nom al hum li des 
recueils de romances iliiislrées de litho- 
graphies que l'on fait ordinairement pa« 
raitre aux envirous du joor de TaB, d qaï 
splendidement reliâ peuvent acrvir de 
cadeaux d'élrennes. 

ALBijMlNË. Cette ttibstance, qui tonne 
presque i elle seole la Uane d'cauf , lait 
partie constituante de noa tinys, en par- 
.ticulierdu sang; l'humeur vitrée de rœil 
n'est presque formée q^e d'albumine. 
L'aBwmnie lupiide eit viaquewe » traaa- 
parente , incolore, plus pesante que Teau, 
dans laquelle elle semfîlo solnhlr , Irçère- 
ment alcaline à cau:»c de la petite portiou 
de soude qu'elle contient ; à la tempéra- 
lare de Hh cent, elle se coagule : elle 
est alors solide , blanche , insoluble dans 
Teaii , soluble dans les alcalis et dans 
Faeidc acétique. Dessécliée au soleil, elle 
fbvniit vue maaie iittnfttre, parikitement 
soluble dans l'eau froide. 

L*alburaine est employée eommc aliment 
léger dans certaines maladies, dans les 
eanfakeeeiiaetf dam Iflt (ailritaa chroofr- 
«piet. On i^eii aenait «oteafois dana le 



traitement dei fractures par l'appareil ina- 
movible; on la remplace aujourd'hui par 
Tamidon ou la dextrine. Dans le premier 
pam a ment daaiirtiiifia, anie aertatile- 
ment du blanc d'oeaS battu, dans lequel on 
mêle de l'alim en poudre ou de Tarét^te de 
plomb liquide ; des linges sout trempés 
dana ee nilaafe et appliquée anr lea par* 
ties malades. L'albumine est encore em- 
ployée dans les arts ; les pharmarlens , les 
raffiucurs et les corifi^rs s'en servent 
pour clari&er à chaud ou à Cioid diffé- 
i-entes liqu^ra. I40 reUeuft aa aervem de 
l'albumine pour vernir les livres. 

ALBUQLERQÏIK Alphonse i> ), vice- 
rot desln^es, surnommé le Grand et le 
Mars portugais , naquit k Uaboana, en 
1463, d'une famille issue du sang royal* 
A Ibuquerque aborda le 26 septembre î S03, 
avec une flotte et quelque» troupes, sur la 
edte da Malabar, conquit Goa, dont il fit 
le eentre de la domination portugaise et 
du cominerre vn Asie. Il sotunit ensuite 
tout leMalaijai , l'île de Ceylan , les îirs 
delà Soude et k presqu'île de Malucca. 
En tWI il a*empara de nie d*Oniui, à 
rentrée du golfe Persique. Lorsque le chah 
de Perse nt réclamer le tribut que les 

(irinc^ de oette île avaient acquitté jusque- 
à, Albuquercruo prcaentaBOK «nmés une 
balle et «1 labre, et leur dit : « Vailà an 

fpïelîe raoïmaie In Portugal paye son 
tribut. M Plusieurs princes de i'iude, en 
particulier les rois de Siimi et de P^ou, 
recherchèrent son alliance et sa proiee» 
tîOM. En 1513 il fil une expédition dans 
l'Aïahie Heureuse, mais i! érhoua , et 
la teutaiive qu'il renouvela couti-e Adeu 
n*tBt pas plua da aaceèa. Tovtea tes en- 
treprises avaient quelque chose de gralid 
et d'extraordinaire. Il maintenait une 
sévère discipline dans sou armée i il était 
actif, nrévovant, sage, humain, équl* 
table. Jfalgii la grandeur de ses servicct, 
il ne put échapper à l'envie des courtisans 
et à la défiance du roi Emmanuel, qui 
envoya Lopez Soarez , ennemi personnel 
d'AIlluquerque, pour lui succéder dans le 
poste de vicc-roi. Cette ingratitude le fit 
tomber dan=; un profond rhîîgrin ; il écrivit 
une courte letUe au 101 |>our lut recom* 
mander aoniib «nique, etmoonitquelquea 
joui-s après à Goa, l'an 1515. 

ALCATJ. Ce mot a d'abord été employé 
pour designer une plante marine , la sal» 
sol» soda y qui fournit la soude par aon 
indiératian ft le lcaii?a|ada «a ( 
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Ce nom resta commun à la soude et à la 
pota&se, que Ton regarda comme des corps 
idcntiqaes jiisqu*à œ que Margraff les sé- 
parât en 1736. Ce savant chimiste a|)pela 
la potasse alcali fixe végétai, parce qu'on 
la retirait des cendres des T^etaux; et il 
appela la Mtade aieali fixe imnéral, parce 
qu elle existe dans le sel gemme. Le nom 
d'alcali fut ensuite donne à Fammonia- 
que f qui présente quelque analogie 
avec la soude et la'potuse. Le nom dW* 
colis aérés équivalait dans Tancicnne chi> 
mieàcelui d'nlcaîis carbonates. Maintenant 
le nom ^XcilcnH s'applique à tout corps 
composé capable de verdu* les couleiurs 
bleoes Tétrades, de nntiier au bku lei 
mêmes couleurs rougies par des addet, et 
de saturer les acides , avec ou sans effer- 
vescence, en formant des sels solubles* On 
dteingue deux dàMet d'alodk, las ijwr- 
guniques ou minéraux^ et les crgénifms 
ou ■Ta'^'-ctaii.r et nrîimcatx. Ces dernîerssont 
appelés alcaloïdes , parce qu'ils manquent 
de quelques-unes des propriétés des alca- 
lis. Les tUûûUs minéraïut étaient autrefois 
réputés des corps simple^; on les ilivisait 
en trois classes , en alcalis proprement 
ditSj eu terres alcalines, et en terres. Cette 
diTÎsion a été eoniei tée par BeneMos» 
Les alcalis proprement dits sont au nombre 
de quatre : h potasse, la soude, la lîtlîîiie 
et l'ammoniaque. Cette dernière est ap- 
pelée aussi aieali ^foiûtit, par opposition 
avec les trob autres, qu'on nnooie miealis 
fxis. Ia-'^ terres alcalines, ans'^î au nom- 
i)re de quatre : la baryte, la strontiane, 
la chaux et la ma^ésie , diffèrent des al- 
calii par leor pen de lôlalRlité dans l'eau 
lorsqu'elles sont pures et par l'insolubilité 
de leurs carbonates neutres. Les teries 
sont au nombre de cinq : l'alumine, la 
glncyne, ryttria , la iîmoiib el la Ibortne. 
Autrefois on rangeait encore dans cette 
classe la silice, qu'on vepvde auJoaM^imi 
comme un acide. 

Les alcalis et les terres alcalines se dis- 
tinguent des autres bases safiâabks par 
différents caractères ; ils ont une saveur 
particulière, appelée ferJriel/e, et la pro- 
priété plus ou moius prononcée de dis- 
soudre À de détruira les matièiiea am« 
maies, propriété dont ils ne jouissent qu'à 
l'état de pureté, état dans lequel on les dé- 
signe par répithete de caustiques : ils for- 
n^nt alors des poisons violents , dont les 
antidotes sont les acides étendus , notam- 
ment l*ean vinaigrée. Ils mrJisaent di» 



verses couietirs végétales bleues et rouges^ 
oomme, par exemple, le principe colo'- 
mnt de k fioletie, du ebon rouge , de la 
rose rouge, etc. ; ils font passer différentes 
couleurs rouges au bleu , comme le tour- 
nesol et le fernambouc rougis par les aci- 
des; et brunissent certaines couleurs Uhi> 
nciy telles que le curcuma > la rhubarbe , 
îe bois (hi Brfeil. Cette propriété prend 
le nom de réaction alcaline. La plupart 
des alcalis inorganiques s'unissent avec 
les corps gras pour fonner des savons. 

Les alcalis réf^ctaur cl animaux ou or- 
ganiques n'ont été découverts que daus 
ces oemières années, et n'ont de commun 
avec les alealif nînérauK que la propriété 
de sattfffir les acides et de former (ks sels. 
Leur goût est généralement amer; ils n»* 
raissent renfermer ie principe aetif des 
plantes dont on les tires on en connaît 
un grand nombre. 

ALCÉE , l'un des plus grands poëtes 
lyriques de la Grèce, né à Mitylène, daus 
1 ile de Lesbos , y florissait vers l'an 604 
avant J.-C GoBleniporain de Sapho , il 
rrndit hommage aux charmes de sou il- 
lustre concitoYcnne. Doué d'une âme ar- 
dente, il aspira a la double gloire des 
oombatt «tde la fioésie; e'està tort qa*on 
lui a r^roché comme une lâcheté l'acci- 
dtMit qui lui fit perdre son bouclier dans 
une guerre desHiitTléniens contre les Athé- 
niens. Les dissennons qui agitènni la pn» 
trie l'entraînèrent aussi dans la ^erre d* 
^ i!c. Il mml'Htrit pour la lil>erte avec la 
lyre et avec l épée. Les circonstances ayant 
obligé Alcée à quitter Mityleue , il erra 
longtemps sur la terre étrangère; et lon- 
qu'à la tète des exilés il voulut rentrer à 
main armée dans sa ville natale , il fomha 
au pouvoir de Pittacus , qui lui pardonna, 
généranscnent. Sa vuse se pliait à loiilei* 
les formes et à tous les sujets de yaâria 
lyrique, et l'antiquité cite parmi ses rPTi- 
vres des hymnes, des dithyrambes , des 
odes et des chansons. Il ne nous est resté 
de lui que quelt^es firagounts. Il écrmt 
dans le dialecte eolien , et est l'inventeur 
du mètre qui, de son nom , fut appelé 
aicaique, lequel est, parmi les mètres lyri- 
ques , un des plue beaux et des plus h«r* 
monieux . 

ALCESTK , fille de Pélias et épouse 
d'Admète, roi de Thessalie. L'oracle 4e 
Delphes avait déclaré que sou époux ma-* 
lade ne pourraH prolonyer sa vie que ai 
qnelqiiHin de ea§ peaabai s'offrait voto^ 
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tnNOMHlt à la mort pour lui. AIccste, au 
lUhnt fîr«i père et mrre d'Admète, fil se- 
cretemeut aux dieux le sacrifice de sa 
vie; elle tomba malade, et son mari fut 
goM. Hncote força Plutat à nsodan Ai- 
ceste à son époux. Suivant une autre ver- 
sion, Proserpine la lui renvoya 5p<intané- 
menty on rô^mpeose du tacri&ce aue lui 
vniî ittpifé rmonr conj uga 1 . Ce dénom- 
ment d'Alceste et son retour à la vie font 
le sujet d'une des tragédies d*Eurîpîde. 

ALCHIMIE. Le& prêtres de Thèbes et de 
Mttnpbis panissent vnkt été les premiers 
adaptes de l'alchimie, que l'antiquité appe- 
lait frri sacré. Ils aîtritmnieiit ;i Hermès 
Tri.suié^5te la n'vrlation de cet art, que 
les (jrreci> nommaient aussi art Iwrmétique, 
Léon patiques éti^flBieBn)ielo[^)ées de mys- 
tères ; ils ne les rév^aientqu*i un petit nom- 
bre d'initiés , qui s'étaient ene^ages à ne les 
pas divulgua, sous peme de perdre la vie 
«a mda té«éfali«n ; les préMfeéébar» 
tmiSaiit da Hndiscret ou du traître par 
un poison tiré de la feuille et de l'amande 
du pécher , sans doute l'acide hydrocya- 
nique. Comme ils étaient parvenus à dé- 
composor al à moniposef certaint corps , 
qu'au moyen de la coupellation ils avaient 
obtenu d« l'argent avec du plomb argen. 
tifère y qu'ils avaient observé que les va- 
peim d'anenic Mandiiiieait le «nhnre, ftiit 
connu dès ma liaiita antiquité et qui avait 
donné nnissance à une multitude d'allégo- 
ries mystiques sur les moyens de trans-. 
former le cuivre en argent, ces prêtres 
aspiniantàtaprodaire l'œuvre delà créa- 
tion, et, pensant pouvoir saisir les procé- 
dés les plus secrets de la nature, ils vou- 
laient contraindre la matière à preudi e les 
fisrttietqni'tb loi imposevaiaBt. «Tout est 
dans tout u était leur axiome de prédi- 
lection ; et une des plus vastes conceptions 
philosophiques , l'unité de la chose créée, 
fbmiait le fond général dn •jitàaw. Lofa» 
que l'on fait tomber du mercure en pluie 
fine «;iir du soufre t n fiision , on obtient 
une matière noire, qui , chauffée dans un 
vase fermé, se volatilise sans s'altérer et se 
Ma^ome en une belle matière rouge. 
Ce phénomène a contribué sans doute à 
établir ce fameux principe , point de dé- 
part de ralcbrmie , que tous les corps, et 
l^articulièrement lés métaux, M»t des com- 
posés de soufre et de mercure. Les livres 
juifs témoig^nent du pouvoir surnaturel des 
prêtres égyptiens , et Moïse, qui avait été 
leur adepte, y est représenté brûlant dans 
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mant en or potable , prnhlcmf^ pi os([ue 
aussi difficile (|ue celui de la iransmuta- 
tiou directe. Le^ plus anciens ouvrages 
d'alelumie que Ton ait sont eenoi -que IVm 
attribue à Hermès ; mais ils ne remontent 
pas au delà de l'école d'Alexandrie. A da- 
ter de r^^ue de la prise d'Alexandrie 
par les Anbes • en 646 , la sciemse d'Her- 
mès parut tonmer dans l'oubli ; toutefois, 
elle roTitimta d'être l'objet de patientes et 
secrètes recherches , et dès que l'empire 
des kbalifes fîit fondé el que les Arabes 
co mmen e èr ea l à cultiw les diverses 
sciences connues leur temps , l'art her- 
métique devint, sous If nom, moitié grec, 
moitié arabe , à' alchimie , le but des ti a- 
vMx dNm ipnnd Bomlne drboinmm re* 
marquables; et ce culte pour l'alchimie 
se maintint pendant tout le moyen âge. 

L'alchimie se proposa un douMe mit : 
la tfansformatteii das métana Tîb en mé- 
taux précieox^etladêeoiiteitod'un remède 
général contre tontes les mn^ndies, un 
moyen de soulager ies infirmités de la 
vieillesse, de rajeunir et de prolou^r la 
vie. Peur le grand œuvre, la traBsnmna- 
tion des métaiu, les alchimistes croyaient 
avoir besoin d'une subî^tance qui, conte- 
nant en elle-même le principe de toutes 
elioses, eût la vertn de défla m ae ser un 
corps en ses diverses parties. Ce moyen 
général d'analyse qui devait en m«''me 
temps purger le corps de tout principe de 
maladie et renonvoer h vie, fat appelé 
pitrrê philosophaUt élixir philosophai, 
panacée universelle. Une catégorie plus 
élevée des aileptes rlu-i cbait en outre 
Vdme du monde, qui devait donner la 
suprême Hfieité dans le eemmaree de 
Dieu et des espritt. 

La recherche de la pierre philosophais 
pouvait se taire de deux manières, par la 
voie sèche et par la voie btmùde. La pre- 
mière, qui était celle où l'on emplogratt k 
calcination, donnait la pierre philosophale 
sous forme d'une poudre rouge ou blanche, 
qui constituait la poudre de projection. La 
Mandie projetée sor le métal inférieur ne 
pouvait donner naissance qu'à l'argent ; la 
ronge seule jM'oduisait l'or. Dans les re- 
cherches par la voie humide, on avait 
roMvrs nrineipilcmMil à la distillation. 
Moins Mait cniie l'idée que les alcbl- 
mistrs eux-mêmes se faisaient des phéno- 
mènes qui accompagnaient leurs expé- 
riences , plus ils enveloppaient hMii ff5- 
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cherches d'allégories mystiques et symbo- 
liqtirs. Les sciences physiques s'appelaient 
alors sciences occultes. 

Le premier qui ouvre l'histoire moderne 
de raichimie est Abou-Mounah Dja&r-al- 
Sofi f si connu sous le nom de Geber. Il 
vivait, au huitième siècle. Parmi les plus 
ilhistrèt d'entfelflt AialM qui t'oeeupèrant 
d'alchimie, on peut citer : Mohammed 
Abou-Bekr Ibn-Zacaria (Rhazès), aux 
neuvième et dixième siècles; Abou-Ali- 
Hossein Ibn-Sina (Avicenne dixième et 
onzième siècles; Ibn-Rochd (Averr h oès), 
douzicnit: siècle. Un des ])lus anciens al- 
chimistes de l'Occident dont on ail gardé 
la mémoire est Hortulanus. Les plus cé- 
lèbres fiuait Albert le Gmd , aaiat 
Thomas d'Aquis, que son traité De Me 
MetalUca petit faire considérer comme un 
des adeptes ; Raymond Lulh^ qui, pen- 
dant ion séjour à Loadm, tt wwmij dil> 
.1», pour le roi Édoiiardjl*'iiMBiiaw de 
cinquante mille livres pctant de mercureen 
or, avec lequel furent firappés les premiers 
rosênobles; Roger Bacon, auteur de traités 
•ur Tilebinie il fdt piwnre d*wi grand 
•avoir et d'une connaissance approfondie 
des écrits des Arabes. C'est probablement 
d'eux qu'il tenait le secret de la poudre à 
eanoD. n fimt eneore citer, eu France , 
Arnaud de .Villeneuve et Pierre de Ville- 
neuve son frère, Nicolas Flamel , Guide de 
Montanor, Jean Ferael, Jean de Meung ; 
en Italie , Pierre de Sakote , Trévisau , 
AunUint AngureUe, lean de Rimneina , 
Jean Ghrysippe; en Allemagne , Beniard 
deTrèv», Jeanisaac de Hollande, Georges 
Ripley, et surtout Basile Valentin, si 
eèmre par sea travaux sur l'antimoine. 

Le quinzième sièele vit l'alchimie 
prendre une direction nouvelle; elle en- 
richit la thérapeutitj^ue d'uu grand nombre 
de préparations ehuniques. Uns m fiit 
surtout dans le siècle sui><ant que i'applî» 
cation de Talchimie à la médecine reçut un 

Su'odigieux accroissement, grâce aux ef- 
orts de ParaceUe. On cite encore les 
Hfmsde Pbilalèthe, de Becker, et antont 
de Ci|auber,etde Kunckcl de Lœvenstcm. 
Le docteur Price est le dernier des adytes 
doOt 1p ^^^^ Ait quelque notoriété. 

^iis rappeler tout ce «le noa aaieneei 
modernes doivent à reWiiiie, aia p^ 
tientes recherches et aux travaux gigan- 
tesques de ces chercheurs infat^bles qui 
ont doté rhumanité de ses plus fécondes 
déco nve rtfy entra aal w e du p^^o^j^re, 



des préparations du mercure, du kermès 
minéral, de la porcelaine, etc., il est évi- 
dent que les alchimistes du moyen âge et 
peut-être de l'anliqniié ont m connaia- 
sance de la plupart de nos découvertes 
modernes, du gaz hydrogène par exemple. 
Si elles se sont oerdues, c'est que la science 
était obligée , dana eea tMpa d'ignomnia 
générale, de se cacher et de te taire. 
L'exemple de Roger Bacon, condamné à 
passer une |>artie de sa vie en prison, 
malçré son elo<|uente déclaration sur la 
nullité de la magie, en cat nne preove trop 
convaincante. 

ALCIBIADE, fils de Cliuias et de Di- 
uomamie, naquit à Athènes vers l'an 460 

avMtt 1.43. U perdit aon nèn A la bolnille 
de GbAronée , et fut enaoït^élevé dana la 

maison de Périclès, son grand-père ma- 
ternel. Alcibiade annon^ dès sou premier 
âge ce qu'il aérait dana la auita. Un joiur 
il jouait aux dés dana la rue avec qudqoea 
enfants de son Age ; un chariot survient : 
il prie le conducteur d'arrêter ; et , sur le 
refus de celui-ci, il se jette devant la roue, 
et a*éarie : «i Avanee maintenant, ai tu 
l'oses! M II s'essaya avec succès dans tous 
les geni*es d'étude et dans tous les exercices 
gymnastiques. Sa beauté, sa noblesse, le 
rang deNridèa, aontulenr, hû aHtràrant 
une foule d'amia et d'admirateurs. SoenHa 
lui avait accordé son amitié, et espérait 
par ce moyen le diriger vers le bien. En 
effet, il obtint une grande influence sur 
lui, et, aa milieu de an vie dissipée, Alci- 
biade revenait toujours vers le philosophe. 
11 fit ses premières armes dans rexpéditiuii 
entreprise contre Polidée, et il y fut blessé; 
Socrate, qui eembattait à ses cMa, ledA> 
fendit et le ramena. A la bataille de Dé- 
lium , il se distingua dans les rangs de la 
cavalerie, qui combattit victorieusement ; 
malaapvealadéfiflte de l'infanterie, il te 
eblifè de fuhr avee le reste de l'armée. 
Dans sa fuite , il rencontra Socrate, l'afi" 
compagna et veilla à sa sûreté. 

lant que vécut Cléon, Alcibiade ne ae 
fit connaître que par son luxe et aa prodt* 
galitc. Après la mort de Clédn (422 ans 
avant J.-C.), Nicias réussit à faire con- 
clure la paix entre les Athéniens et les Lacé- 
d^mmiîwia, Akibiade, ialoia del'inflnenee 
de Mieias, parvint à la fidre rompre. Il 
commanda à diverses reprises les flottes 
athéniennes qui ravageaient le Pélopon- 
nèse. A son retour, il se livra |dus que ja^ 
maia A toulmaorlca d'oMèa. Unjoury il fit 
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le jMti'i de donner un sonfileiau riclie Hi|>- 
poaicusy et li le lui duima eu effet ; mais 
Aloblide le Mttdît coraile dm Tollnté, 
Vt l*inTha à le panir à coups de verps. 
Ce repentir apaisa Hipponiciis , r\n\ clans 
1a suite iui donua eu mariage &a iiile Hip- 
|Mrèl« f tcwc UM dot de £x Iftiaati. Le 
narâ^ ne le corrigea pas de sa légèreté et 
(!c sa prodigalité. Celle-ci éclata surtout 
aux jeux Olympiques, où il parut dans la 
Hce, avec sept cliar&, et où il remporta les 
trois toremiers prix. Il triompha aussi an; 
jeux Jsthmiques et aux jeux Néméeus. Il 
passait les jours et 1er nuits eu bauquets 
et se parait avec ostentation de magnifiques 
rebee de pourpre. 11 sveitiia ckien qoi ïtà 
avait coûté fort cher. Qoeiid tout le monde 
l'eut admiré, i! hii eoupa la queue. On lui 
demandait pourquoi il avait privé son 
diieit d'oB tt bd vrmmÊBaU « Tant que 
les Athéniena a'oceoperaiit de mon chien, 
répondit-il , ils ne airont rien de pis sur 
mon compte. » Il s'attira la liaine d'un 
grand nombre de ses concito)'efis , et il 
a«ait nmambé à foftraeinM.ii, de 
concert avec Nicias et Phtsax, qui crai- 
gnaient le même sort que lui, il n'avait si 
bien |^ris &es mesures qu'il fit condamuer 
à rf3nlcelai4àialm« yd eoaqilait le kb^ 
iFerser, 

Peu de temps après , les Athéniens ré- 
solurent une expédition contre la Sicile , 
et le nommèrent général en chef, avec 
Nidas et Lamacbu». Pendant qn*ûm fidiait 
les préparatifs, les statues de Mercure furent 
toutes mutilées en tuie sptile nuit. Les 
ennemis d'Alcihiade firent tomber sur lui 
le aoimçoii de ce criaie. Akibiade avait 
déjà oMau de brUlaBts succès en Sicile 
lorsqu'il reçut l'ordre qui le rappelait pour 
passer en jugement. U obéit» et s'embarqua ; 
arâ airi^ & îlmriiHB, n deseesdilà terre 
et se cacha. Athènes le condaona à mort, 
(c J'apprendrai aux Athéniens que je vis 
encore, » s'érria-t-il. Il passa d'abord à 
Aigos, puiâ a S|mrte , uù il sut si bien &e 
plier aux maorr aévàra du pays aue là 
aussi il devint le favori du peuple. 11 
réussit donc à ene[aper les Lacédémouiens 
dans une alliance avec le roi de Perse, et, 

r m rimie mdlieiiieiiM de PeipéditUm 
Adiénient contre la Sicile , il les dé- 
termîna à secourir les habitants de Chios 
pour les déli%rer du joug d'Athènes. 11 s'y 
rendit hii-roèroe. A son arrivée dans4*Asie 
litineure, il souleVa tonte l'Ioilie OOtttre les 
MJuéniens. Mais Agit et let pwm i e w per» 
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I sonnâmes de bpaite fuient jaloux de ce 
succès f et ordonnèrent aux généraux qui 
commandaient en Asie de le faire tocr. ' , 
Alcibiade découwit leur projet, et se 
rendit auprès de Tissaplicrne, satrape du 
roi de Perse. Là , il cLuugea encore une 
fois de nours, se plongea tout entier dent 
le luxe de VAtî», et Mil se rendre indispen- 
sable au satrape. Il représenta à Tissnpheme 
qu'il serait cuuti aire aux intérétiî du grand 
roi d'épuiser entièrement les Athéniens ; 

fait valait bien mieux affaiblir Athènes et 
parle l'une après l'autre. Tissa plicrnc 
stfiviî ee ronseil , et lais,sa (juclquc i i jJit 
aux Athéniens. Ces derniers avaient alors 
des fpfnn assea oomidéraMet i Samet* 
Alcibiade fit dire aux généraux que s'ib 
prmnettaient d'arrêter la licence du peuple 
et de remettre l'autorité aux mains des 
grandis y il ieiir emdfiendt TaiBitié de 
Tissapheme, et emjièfliierait la jonction 
de la flotte phénicienne avec b flotte ties 
Lacédémoniens. Ces conditions furent ac- 
ceptées par les généraux, et ils envoyèrent 
A Athènes Ksoidre, Fan d'eia, qui fit 
remettre le gouvernement à un conseil 
composé de quatre cents personnes ; mais 
comme les membres de ce coitteil ne son- 
geaient pas à ramier AkiMada, l'armée 
de Samos lui déféra le eosnaandenitti^ et 
le chargea d'aller à Athènes pour renverser 
les tyram. Auparavaut il attaqua la flotte 
des Lacédémoniens, et la battit complète- 
ment. U retonma ensuite auprès de Tissa- 
pheme, et ce satra|>e le fitan i ler à Sardes 
pour n'être pas soupçonné par le roi de 
Perse d'avoir |^ part à cette expédition j 
mais Albidade tron^. mojen de s*échap> 
per, se mit à la tète de l'amée, défit les 
Laeédénioniens et 1^ Perses pi"ès de Cy- 
zique, sur terre c^surmeryOïlevaGyximie, 
Chateédojne et Byxanee, rendit «n Athé» 
nient l'empire des mers, et retourna enfin 
dans sa patrie, où il avait été rappelé sur 
la proposition de Critîas. Il \ fui recn 
9vec uu eutiiousia^me uuiveikel, parce 

que ka Atliéniens anient «onsidére son 
exil oomne k sonree de tons lenn mal» 

heurs. 

Cependant ce triomf^ fut de courte 
durée. On ranveyi de nomean en Asie 
avBe.eeoft vaisseaux; mab comme il ne 
recevait pas d'argent pour la solde de ses 
troupes, il se vit contraint d'aller chercher 
des secours en Carie, et confia le com- 
mandement pendant sou absence à Antio- 
cfans t qui se laism attirer par Lysandre 
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dan^ une embuscafîc , f>ù il pr^vdit la vie 
aAec un grand nombre de ses vaisseaux. 
Les ennemis d'Alcîbiade profitèrent de cet 
aeddent pour Paociinr pour iaire 
nommer d'autres généraux. Aîcibiade se 
rendit à Partves, dans la Thrace , y ras- 
sembla des troupes, et fit la gtierre aux 
peuples libres de eette eoiilrée. H étoana 
par son intempérance les rois de ce pays, 
jaloux de voir qti'il supfBrtait encore 
mieux qu'eux l'excès du ¥in. Il fit un 
butm considérable, et assura le rt|iOB des 
villes 'grecques voisines. La âolte Mhé- 
nienne était alors à iEgos-Poînmos. lî 
avertit les généraux du daupn i\iu It s 
menaçait, leur conseilla d'aller à «Sestos , 
et leor oAHt son seosurs pow Ibrcer fo 
général sp«rtiate Lysandre k une bandlk 
ou à la ps! \ ; mais ils n'éroutèreut pas ces 
propositions , et fureut bientôt complète- 
ment beftQS« AkOnade , qni craignait la 
t'engeanoe des Lacédémoniens, se retira 
en Bithvnîp, d'où il voulait passer à la 
cour du roi de Perse. Les trente tyrans que 
Lysandre avait établis à Athènes aprè» la 
eon^te de cette ^nOit avalant prié ee 
général de faire tuer Al' ibiade ; Lysandre 
refusa de se rendre à ce désir, jusqu'à ee 
qu il r^ût le même ordre de sa pairie. Il 
en confia Texéentioii à Plmnabase. Aîci- 
biade se trouvait alors en Pfarygie. Les 
émissaires de PîmniabnTio Tnirent le feu à 
sa demeure pendant la uuit, et le tuèi-ent 
à coups de flèches au moment où il ve- 
nait d'échapper à l*ineendie. 

Ainsi mourut Aîcibiade, 404 ans avant 
J.-C. La nature l'avaif nnu'' de <;<»s dons 
les plus rares; il possédait a uii haut point 
le talent de sédnlre et de dominer les 
hommes, et son éloquence était entraî- 
nante, quoiqull ne pèt prononesT la lettre 
r et qu il bégayât. 

ALG1DE, surnom d*Hercule, que» d'a- 
près l'explication la plus commune, on 
fait dériver d'Aloée, son grand-père, père 
d*An)phitn'on. 

ALQNOUS, roi des Phéaciens, dont 
Homère, dans VOdjrssée, vante les admi- 
rables jardins, et qui accueillit Ulysse 
lorsque , après la prise de Troie , celui-ci 
cherchait à revenir dans sa patrie , sans 
pouvoir 7 rmirer. LUe des PMdens 
était celle deCorcyre, ai^nrd'liui Gorlbu. 
Alcinoiis avait pour fille ^ausicaa 

ALCOOL. Depuis un temps immémorial 
on sait que les sucs de certains fruits 
donnent^ dans des dreonstanoss putioi- 



lîères, des liqueurs plus on moins ana- 
logues au vin, et qui, comme lui, ont la 
propriété d'enivrer. Toutes ces liqueuiv 
sont susceptilileB de fournir par la distiK 
lation un autre liquide spiritueux qui 
porte le nom alcool, espi i('(i< - vin ou 
eau-de-vie. Ce liquide a des propriétés qui 
•ont eonetsmmsBt les mêmes; mais il CB 
présente quelques-unes de particulières, 
selon respèce de liqueur fermeiitée d'où 
on l'a retiré, et qui permettent de distin- 
guer son origine. C'est ainsi que l'eau-de- 
vie de mélasse ou ilmm , celle de cerises 
noires ou kirsch-wasser, celle de grains, 
se distinguent de l'eau-de-vie de vin. 
Quelquefois la saveur jparticulièi-e des li- 
anenrs àkseoiiqaM les mit reolMrelMr ponr 
nuage domestique, et n'offre rien que 
d'agréable; d'autres fois elle présente des 
inconvénients auxquels l'iiabitude seule 
peut rendre indMKrent* Amsi les eaioMlo» 
vie dn p"— ^ de terre et de grains ont 
une saveur ârre rî brûlante; celle de IVa^^- 
dc-vie de pomme de terre est due à uu 
priucipe aromatique qui n'a pu en étje 
isolé ; celle d» feto^vie de grains l'est» 
au contraire, à une substance huileuse, 
dont l'âcreté est telle que quelques gouttes 
sutiisent pour gâter une pièce de ce li- 
«Ipdde. Grânne cette IniHe est moins volt-' 
tile que l'eau-de-vie « on pevt lo séparer- 
par des distillations convenables , et en- 
lever presque enti^'ement à l'eau-de-vie 
la saveur qu'elle devait à cette substance. 
L'alcool par ne diffère de reau-de^vie (pie 
par la quantité d'er.ii que celle-ci ren- 
ferme ; cependant ou ti o!îve une ti^ès- 
graude différence de saveur euti'e uu mé- 
lange dTideeol et d'enn et de rcMMlO'Vie an 
même degré de finrce : cela peut tenir k 
une comlunaison plus inlînie de l'ean et 
de l'alcool, ou à 1 existence d'une petite 
(piantité de ttdistukea aromatique que 
renferii:< l'eau-do^vié , «pu » en raison tie 
sa moindre force, a été oMenne à oné pIns 
haute températuie. 

L'alcool pur est un liquide incolore, 
d'une saveur forteet brûlanle, d^ane odenr 
agréable et d'une i>esanteiir spécifique 
de 0,792. 11 brûle a ver» la plus p ande 
facilité, en se dt:composaut eu eau et en 
acide CBilioidque. Son poimnr réfrigérant 
est Mnsidérahic; sa flamme ne laÎMO pm 
dépos^^r de noir de ftimée, comme î<" font 
d'autres substances très - combustibles. 
Lorsqu'on mêle l'alcool pur avec l'eau , il 
se dég^p de la dialesr ; mais ii| an 
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traire, <»n le mcle av< ( la neige ou de 
la glace pilée, il &e produit un abaissement 
de tenqiénitiire* Le Iroid le plus YÏf qu'on 
•it pu produire n*a pu solidifier Talcool. 
La plitpart des acides minéraux décom- 
Dosent l'alcool et le transforment en étber. 
Il diasom le Boufre, l'iode, le phosphore, 
les alcalis minéraux et végétaux et les sels 
déliquescents. Les résines, les huiles, les 
baumes, les savons, etc., s'y dissolvent en 
général facilement. On ne peut obtenir 
directement Talcool anhydre par la diitil- 
ïation. Mais en laissant quelque temps 
ralcool je plus concentré en contact avec 
une sul)stance très^avide d'eau, comme la 
chaux Une oa le eblonire de caleiuiii , et 
distillant ensuite à une température très- 
donce . on obtient un alcool plus fort. 
L'alcool bout a une tempi>rature d'autant 
momi élevée f|a*it eit 'plus pur ; Vaieoot 
tAëtdu, ou anhydre, bout à 78**. Veau-de- 
me contient f>0 à 52 pour Î^O d'aV nol. 
\a* alcool rectifié contient de 66 à 70 p. 
100 d*a1cool. L'alcool absolu renferme 
90 p. 1 00 d'alcool. Si l'on fait chauffer un 
mrlaii^'e d'cnn et d'alcool, il se séparera 
d'alK)rd une portion de celui-ci mêlée 
d'uue petite quaulité d'^uj à mesure que 
l'on avancera, la proportion de reen de» 
viendra plus grande , et par conséquent 
l'alcool s affaiblira, de sorte que les der- 
nières portions seront à p^ne alcooliques. 
Ceit sur ce principe quW fondé l*«rt de 
la distillation. 

Quoique l'usage trop répété des liqueurs 
alcooliques présente des inconvénients 
nraves pour la santé, il ne résulte pas 
d'accidents immédiati de lemr emplot, 

tandis que l'alcool cnn rentré pourrait en 
produire, et donner même la mort si on 
en avalait une quantité aaseï considérable. 
AiClillII et pris en petite quantité, il occa- 
sionne une chaleur plus ou moins viye à 
l'épigastre , une irritation pins on moins 
grande du système nerveux, i'accélératiou 
de la circolatioa , en un mot une excita- 
tion générale. En grande quantité , il dé- 
termine l'ivresse, caractérisée parnn coma 
profond, l'inflammation de l'estomac, etc., 
et U peut même déteniuner la moit. ' 

D'après M. Labourt, un alehimiste arabe 
ayant tromé le secret défaire de l'eati de- 
vie, la nouvelle liqueur prit le nom d'a/- 
coolf qui était celui d'une poudre que les 
femmes arabes employaient pour «e fiirder 
le visage, parce que, comme celle poudre, 
elle coloFait tX enflammait le tetnt. Les 
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Arabes connaissaient déjà au dixième siècle 
l'art d'extraire la partie spiritueuse des 
aromates par la distillation , ainsi que le 

{trouve le nom arabe d'aiambic rerté h 
'appareil au moyen dnqnel cette opérap 
tion s'exécute. * 

ALGUIN (Aiximnos Flaiscits) fut le 
maître et l'ami de Gbailema^, 11 naquit 
en 73.'>, s^Aow les uns à York, selon les 
autresà Londres. Élèvede l'évéque Egbert, 
il dut à la protection de ee dârnier l'ab- 
bay» de Caiitevbéry. S*éumt arrêté à 
Parme au retour rî'un voyage qu'il avait 
fait à Rome, il eut occasion de voîi (^Ikit* 
lemagne. Ce grince conçut pour lui tant 
d'estime, qu'il loi confia , en T8t, la di- 
rection intellei tuelle de son empire. Al- 
cuin s'empressa de ranimer lefi études en 
France. Oharlemagne le seconda dans celte 
tâche difficile^ et adressa une lettre à tons 
les évéques et abbés de son royaume sur 
l'état le l'instnirtimi. Ï.ps efforts de l'en»- 
Ipereur et de celui auquel il donnait , en 
écrivant, le titre de maître et de précep- 
teur, aboutirent à de féconda léenUats. 
Lyon , Orléans , Tours et plusieurs autres 
villes eurent bientôt un en^cijpienuMit 
complet. Alcuin ne se conteuLa pa^ seule- 
ment de diriger; il écri^ une foule de 
petits traités sous forme de dialogues, dont 
Charlemae;tie est toujours l'interlocuteur, 
et il établit à la cour une académie qui 
prit le nom â^AmJétmê PtUéaimê. Gbargé 
de la surveillance de tous les conrfmts , il 
y répandit l'instruction et les lumière^!. Il 
ouvrit en France plusieurs écoles ; et 
fonda, entre autres, l'abbaye de 8«bit- 
Martin à Tours. Bn 79i il combattit les 
doctrines des adoptants, qui furent cou- 
dauHiees au concile de Francfort. Charle- 
mague, enlraîué par la curiosité de son 
esprit, appela d'Irlande de nonveaux mai* 
Ires dont les doctrines étaient contraires à 
celles d'Alcuin. Celui-ci, ))lessé, quitta la 
cour vers 796 et se retira a 1 abbaye de 
Tmnt, d'où il entretint jusqu'à ses der* 
niers moments une correspondance* suivie 
avec l'empereur. Il mourut le 19 mai 804, 
Il possédait à fond les lau|;ues latine, 
grecque et bébn&pie. Alenio est aussi 
connn sons le nom de Flaceiu Mblmts , 
nom sous lequel il fut béatifié et qu'il prit 
comme membre de l'Académie Palatine. 
M. Monnier le regarde comme le repi'é- 
senUnt le plus complet de la théologie 
orthodoxe de soïi temps , plus aboiv 
dante en écrits qu'en idc^. C'était un ha- 
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bile commentateur, ayaut uu penchant à 
tout exprimer en symboles. Il demandait 
Tuuité de religion , ruDÎlé dinstmction , 
et aidait ainsi Charlemagne, qui voyait là 
un appui à sa pensée , l'unité de pouvoir. 

ÀLGYONE, était fille d'Éole. Avant 
IvQeontrft un jour lur les bordi de la 
mer le cadavre de son époux Céyx, qui 
venait d'être englouti dans les abîmes par 
une tempête, elle se précipita éperdue 
•ur ees précieux restes, et les dieux, 
toodiKS de ses pleurs et de son désespoir, 
les métamorphosèrent Tun et Tautrc en 
oiseaux que les anciens appelaient alcyons, 
et voulurent que désormais la mer restât 
calme pcedant tout le temps que em c»- 
seaux mettaient d'ordwaire à Aire leur 
nid et à couver leurs œufs. 

La mythologie cite une autre Alcyone, 
fille d'Alias et de Piéioiie» mèra 4*Afi- 
thuse et d'ÉIeuthère. Alejene, métamor- 
phosée en étoile, forma avee tes toeiav la 
constellation des Pléiades. 

ÀLECTO. Voyez Fraiss. 

ALfiHANS. CVst le nom d*mie confé- 
dération guerrière de plusieurs peuples 
germaniques, entre autres des Teuctères et 
des Usij^ieus, uui vers le couuuencemcut 
dn tvnnème nèele s*approehèrent de Tem- 
pire Eomain. Garacalla fiit défait par eux 
sur les bords du Rhin, ainsi qu'Alexandre 
Sévère. Maximilien fiit le premier qui les 
battit, en 236, et les refoula en Germanie. 
Xais après sa mort ils envahirent de nou- 
veau la Gaule. Posthumius les défit com- 
plètement, les poursuivit au delà du Rhin ; 
et pour mettre doféutfiiit Fcminre à l'a- 
bri de leurs incursions, il llltiever le long 
des frontières des remparts garnis de fossés 
et défendus de distance en distance par 
des forts. Il existe encore aujourd'hui des 
débris de ces fortifications à Pfcering sur 
le Danube, ainsi que dans la principauté 
de Hohenlohe, jusqu'à Jaxthausen , et sur 
la rive septentrionale du Mein ; elles sont 
aopelées MmrAi DmtU. Ln Alemans 
n'en oontinuèrent pas moins leurs incur- 
vons, et furent successivement battus et 
njetés en Germanie par Lolianus et par 
remçereur Probus. Apiès la mort de ce 
denueTt cédant à la pression des Rour- 
guignons, ils s'établirent au delà de la 
muraille romaine, depuis Mayence jus- 
qu'au lac de Constance, des deux cotés de 
la forêt d*Oden et de la Forêt-Noire, lu- 
lien contraignit de nouveau les Alemans à 
leiMMicr le Rhin. Rientdl après les Jutbun- 
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ges se joifîuireut k eux sur le Danube 
supérieur. Le peuple confédéré porta |>ar 
la suite le wmd*JUmaiumSuS»es, dont 
on fit Souabes, Au quatrième siècle ils se 
répandirent sur toute la rive gauche du 
Rhin jusqu'aux Vosges, et au sud jusqju'aux 
Alpes helTétiquce. Cloirii aaéuBAît leur 
puissance à Tolbiae (896)» et les soumit à 
la domination franque. TJn ^and nombre 
d'entre eux se réfugièrent auprès de Théo- 
doric, roi des Ostrogoths, en Italie et dans 
les Alpes. La partie septentrionale du pays 
des Alemans devint le domaine particulier 
des rois francs. Le reste du territoire for- 
ma le duché d'^éUmanie, qui s'étendait au 
Bndjusqu*«nmont Saiat4fiotbard, à l'ouest 
jusqu'au Joni Qplastard seulement jusqu'à 
la Reuss), au nord sur le Rhin jusqu'à la 
Sur et laMurg^surleNeckerjusqu a l'Ëuz, 
et à Test jusqu'à la Warnîtz et le Lech. 

ALENÇON, jolie ville Je FraiH o, chef- 
lieu du département de l'Orne, a 14. so i ha- 
bitants. Elle est renommée pour sou an- 
cienne'fabrication de dentelles dites point 
ttAlen^otif et pour m fabrication de tullc^, 
de blondes, de mousselines , de toiles de 
chapeaux de paille fine. On exploitait jadis 

f)rès d'Alen^on uu uuarLc cristallisé que 
'on travaillail sous le nom de éhmtaiis 
JtAlencon. 

Guilfaume de Rellesme fit construire à 
AlençoOj en 1026 , uu château fort dont 
on Toit encore fes rertm. Geoffroy Martel, 
comte d'Aniou, s'empara de cette ville 
en 1052; elle fut reprise la même année 
par Guillaume le Gonquéraut. En 1135 
die fut prise par Henri II, roi d'Angleterre. 
Les grandes compagnies du quatorzième 
siècle la dévastèrent plusieurs fois. En 1 4 1 7 , 
elle tomba de nouveau au pouvoir des An- 
glais, ^ui furent forcés de la rendis aiu 
Français en 1421 . Les Anglais y rentrèrent 
en 1428, én furent chassés en 1440, la 
reprirent en 1444, et furent enfin con. 
traints de l'abandonner pour toujours eu 
1460. Alençon est une des villes qnicnrent 
le plus à souffrir des guerres de rd^ion. 
Gependant elle fut préserv ée des mai sacres 
de la Saint-Rarthélemy par le maréchal de 
Matignon , qui y commandait. En 1&89 
elle tomba au poiivob des Ligueurs , mais 
Henri lY la leur reprit en 1590« et fit dé- 
molir une partie du château. 

Àlen^n devint, à la fin du dixième siè* 
de, on comté qui appartint d'abord à la 
famille des Rellesme. Robert le Diable fut 
le phiseélèbre des comtes de cette iamiU^. 
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Le comté d'Alençon passa ensuite par ma- 
riage dans la maiaoudeMontgomery.Alen- 
<fûu fut érigé en duché-pairie le 1 ^janvier 
14H. Margueritede Valois, soeur de Fran- 
çois I^*", et Catherine (h- Mi'nUcis furent 
duchesses d*Âlençon. Le (lu( lié passa eu- 
suite à Frauçoisy duc d'Àajou, ie plus 
ieunc des Mes de Châties IX, et féitiii 
« la cottrotme 'm ^ 584. 

fin tfiOfi Henri IV l'engagea a»i duc de 
WurtemWgi leouel iDOurut en 1008 et le 
trtiuiiiît à son fils, leposséda jusqu'en 
octobre 1612. Marie de Médicis , ayant 
remboursé ce qui était dû auduc de Wur- 
temberg, jouit de cet apanage dès cette même 
année. A la mort de cette princesse, Gaston, 
frère de Louis XIII, eut dans sa part le 
duché d'Alrnron. FAisaheth d'Orléans, se- 
conde femme de Gaston, obtint ce duché, 

3U1 lui fit donner le nom de Mademoiselle 
'JUncortf qu'elle porta quel(^e temps. 
Le comte de Provence, qui fut depuis 
Louis XVÎII, porta aussi le nom -Hf duc 
d'Alençon. Ënhn» le deuxième (ih du 
doc de NeuMm reçut le mène titre, 

ALESIA, nom de l'endroit oli s*e8l U- 
t^rée la dernière bataille entre César et les 
Gaulois, conduits par Yerciugétorix. Vain- 
queur à Geuabun, à Avaricum, mais moins 
<* heureux à Gergime, César passa la Loire 

près de Ncvrr?;, atteignît l'armée de Ver- 
cingétorix dans le pays des Liugous, et la 
délit dans une bataille. Le général gaulois, 
qui s'teit léfagié sous les mm d^Uetia , 
avec 80,000 hommes d'élite, y fut suivi par 
César, qwi vint mettre le »iéf»e devant la 
place. Tandis que Vereingétorixi campé à 
Ai>oète» se disposeil k nom ¥Î g o i irci B e ré- 
sistance, le général romain faisak tirer une 
ligne de crrconvallation de onze milles 
d'étendue, et fortiiiait son eamp de vingt- 
trots forts. Pendant qne les Romunt ■dSe- 
vaieut ces travaux, nn cxtmhat de cava- 
lerie s'enpaj^p; les Canlois sont mis en 
déroute, et ne r^a^neut leur camp qu'a- 
vec peiue. Vercingetorix, qui sait c{ue les 
Romaiiis n*oiit pas encore achevé leurs 
retranchements, profite de cette circon- 
^ stance pour renvoyer sa cavalerie pendant 

la nmtf avec ordre à chacun de retourner 
dans son pays pour lirf m ne n er des ren- 
forts* CSéwr, instruit de cette résolution, 
prend de nouvelles dispositions de défense, 
établit une ligne de contrevallatioa garnie 
de finnés, de terrasses et de renuperli. Ge» 
pendant la Gaule entièi^ s'était lev^ à la 
. «0» de Ycreinfétorix; a^OOO cevaliera. 



m 

250,000 fantassins accourent aii seroTirs 
d'Alesia. illiais 1^ efforts réuuis des assiégés 
et de leurs auxiliaires sont impuissants ; 
300,<MI0 honmetiriennent se bruer oOkitre 
les retranchements de César, la tnrtiqtie 
romaine et le coiii .if^e de ses soldats. Vain- 
cus dans trois combats, les Gaulois se ren- 
dent ajprèt te|rt mois d'un siège opiniâtre 
(Vm 52 avant J.-G.).La prise d'Alesia fîit 
le sîçnal de rawrv!<;sement de la Cî^nle. 
La ville fut détruite, et Verciugcjporix alla 
orner lee trio Bii>het du général romain. 

On pla^it généralement le lieu de cette 
lutte à Alise-Saiule-Rpine ; mais en 185.^, 

M. Delacroix, architecte de Besançon, émit 
ridée que ce devait être plutôt Alaise, vil- 
lage du département du Doubi, litué i 25 
kilomètres au sud de Besan(;nn, près des 
monts Salins, an miliru (ie rochers de l'ac- 
cès leplus difBciie. Cette opiuion souteuue 
avee went par len tuteur et appuyée 
par MM. Jules (^oî^erat, P. Bial, Casian, 
Desjardins, «le.» u êouleté une polèBic|ue 
ardente. 

CS'est an neuvième tièele 4p*un moine, 

du nom de Herrie, eroyant découvrir plu- 
sieiirs aiialngîes entre la situation d'Alise 
et celle de r^/«ia des Commentaires de Cé- 
sar, imagina de procUuner l'identité de 
ces deux endroits; aucune tradition lofale 
ni d'autres documents n'appuyaient son 
assertion. Elle passa néanmoins sans con- 
teste dans le domaine de l'histoire» 
Jltis en 181S YaeaBeriini^iieri releva une 
foule de (»Hitradictious entre le réc:! du 
général romain et la disposititm d'Alise et 
de ses environs. Napoléon, méditant à 
Saiute*ft8iu0 eur lf§ guerres deGésar^ 
arrivait aux mèmei oendusions , et traita 
d'luinlcllic;îlde et d'incroyable, en raison 
de la situation d'Alise, la grande par- 
tie des faits racontés par Gémr. Il «ait 
surtout frappé de rimpossibilité qu*il y 
aurait eu de loger pendant plus d'un mo!)» 
sur le plateau dumont Auxois,qui n a que 
97 hectares, les 80,000 hommes de l'armée 
gauloise et les 90,000 âmes effectif du 
peuple des Mandubiens, dont Alesia était 
la capitale , lesquels s'étaient tous réfugiés 
dans SCS murs, sans compter les cinquante 
mille et quelques tètes de hétail qui y 
avaient été amenées. Cette oljection ne 
peut être élevée contre Alaise» dont l*eu- 
ceiute est de 400 hectares. 

Alaise ne se trouve-t-elle pas aussi na» 
turellement sur le chemin que César était 
o)>tigé de prendre dans les cnrconstancei 
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qu'il indique? Battu a Gerçovie il 8*était 
retiré chez les Lingons (habitants du pays 
de Lançres) qui avec les Rémob fui étaient 
seuls restés fidèles, tandis que le reste de 
la Gaule était en j^aine imurection et se 
réunissait pour cerner son armée. Il ap- 
prend que la rrovince est atta([uée, que le 
territoire des Aliobrogesuotammeat/Dau- 
fhinftel Sefoié) vionl d'èira «afahi par 
ses ennemis. Il se met alors en nmÊtf et, 
comme il le rapporte, il traverse la fron- 
tière des Linsons Qm Saône) pour entrer 
en Séquanie (PrenAc Calluiimde por- 
ter plus facilement secootà la Plmrince. 
Le chemin le moins dangereux pour lui 
était en effet par le haut Rhône. Conmient 
se serait-il dirigé vers la Bourgogne, cea- 
IM de l*iaiamietiMi P Yercin^toris ae- 
court avec une armée considérable pour 
l'arrêter ; un combat de cavalerie a lieu 
dans lequel les Gaulois sont défaits. Or sur 
la route d'Alaise, à peu de dtstanee de la 
Saône se trouve le mont Golombin, où 
une légende populaire place encore aujour- 
d'hui une rencontre sanglante entre César 
et las Gaidois : on j voit vn lian dit le 
Camo des avant-gardes et deiUL «liras qui 
ont le nom de Bataille. De plus, un texte 
parait décisif. Dion Gassius, historien con- 
scindeiui , qui a dû consulter, outre les 
CommaUaires , d'autres récits des campa- 
gnes de César aujourd'hui perdus, tds que 
ceux de Tite-Liveet de Nicolas Damascènc, 
dit positivement : « Lorsque César était en 
■ardia poitr seeowir ka AUobrogei, Yar- 
enngétorix Tarréta chez les Séqoanali (en 
Franche-Comté) et l'enveloppa. « 

En outre, Âlaise^ que des documents re- 
■OMtaiit an dotnine-aièato désignent 
fonstawnmt sont la Mi d'^Mui» tandis 
qu'Alise n'est jamais a^jielée qu*.^//jm , 
a été, suivant la tradition locale, une 
ville considérable. Ses anciois possesseurs 
étaient les Maudubiens, en gaélique man 
(Tliuih y près du DouI)s ou rivière Som- 
bre. Enfin les fouilles entreprises autour 
d'Alaise depuis 1857 ont mis au jour les 
traaaa las plus reconnalanUes des travaux 
de siège des Romains; sur une longueur 
•oiitinue de deux kilomètres autour du 
luait^if on a trouvé les débris charbouués 
des flMdmes jetées dans les foMéa poor ar- 
rêter les attaques des Gaulois. Ce n'est 
pas tout. Le pourtour entier d'Alaise est 
couvert de plus de vin^t mille tumulus 
edtiques ; tous ceux qui ont élA fooiUés 
juMprici sont la ténmgnysla plus ir> 



récusaUe d'un massacre accompli à une 
époque avancée de la civilisation celtique, 
sur une armée dont la Gaule entière 
avait fourni le contingent; des monti* 
coles eompoaès uniquement de torrek de 
cendres et d'ossements bnllés ont icvélé 
la sépulture des Romains. Un tesson de 
poterie gauloise trouvé,dans un de ces /u- 
imulus porte llnscriplion dfjiitti, La seur 
le découverte remarquable des fouilles 
faite^s autour d'Alise a été celle de deux 
fossés dans la plaine des Laumes. Mais, 
outre qu'ils noeonespondent ancunement 
par leurs dimeBsEonsiaxfiMsés décrili^ par 
César, ils se trouvent placés de telle sorte, 
que si Âlesia s'était trouvé sur le mont 
Auxois, un combat de cavalerie entre plus 
de dis mille hoaunes, dont parle Cc»ar, 
se serait livré dans un boyau de 500 mè- 
tres. Enfin on n'a trouvé à Alise que ti ois 
a^lomérations de tumulus ^ d'étendue 
iMdiocreetsituéesà l'oppoûtedelarégiQn 
<|ui aurait dAétra le théâtre des affaires du 
si^. Ernest Gr6goirb. 

Les partisans d'Alise attachent pourtant 
peu d'unporlance ans diaornertat ftûlea i 
Alaise. « Faute de textes décisifs, disait 
M. Alfred Maury à l'Académie des inscrip- 
tions, en IHUO, les partisans d'Alaise se 
sont rabattus sur des noms de lieux dits, 
ils oxA invoqué la présence d'antiquités que 
l'ardeur à maintenir les prétentions de 
celte localité avait fait chercher et décou- 
vrir. On a bruyamment exploité ces soi- 
disant témoignages, qui ne manqueraient 
à presque aucune contrée, puisque les 
Gaulois ont laissé sur tout le sol français 
la trace de leur existence. Qu'étaient-oe 
que oea dttiffia aniMpNi tro««éi M ai (nmda 
abondance sur In pialaail d'Amaacey, à 
Sarra et dans les campagnes voisines? M. 
Ëd. •Clerc ks a r«>roduits dans un album. 
8oBft<o là Bas dépouilles dont se trouva 
joncké le territoire de l'oppidum mandu- 
bien, après la défaite de Vercinpétorix? 
qui pourrait le soutenir quand il y a là 
des œuvres , des vestiges d âges fort difie- 
rents, des Mites appartanant anx popula- 
tions diverses qui se sont succédé dans la 
contrée, et dont plusieurs sont bien anté- 
rieurs à César? » Des fouilles entreprises 
par ordre de l'emparenr an mont Aumia 
et dirigées parla commission de la Carte des 
Gaules, ont fait retrouver à Alise des ves- 
tiges que les partisans de cette ville ont 
re^urdi oommo eenn du siège de Gèiar« 
La sol livra des dëirisd'aïaMainteQMn 
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<^ d'iui travail tout gauloU» Vàê que bouts 
4'épé«, de kneei, hacte» «uwiiis, «le.; 
en idrouva les trao» d'n iîiisé de cir- 
eonvallarion et (i*aiitrcs ouvrages de forti- 
fiOKtiOH ; ou recueillit diTa:s morceaux de 
iar fort oxydés et ayant Taspect de clous 
lOBfi et pffuii d*ua crochet, lesqueb ré- 
pondeut aux fcrrei ham'iy c'est-à-dire ha- 
meçons de fpr t' iut ("< îiar dit s'cHi e seoi 
au siège de ia viiie. tutiu les touilles ont 
mm aneaé la déooavnte de creuMlt et 
d'objets en argent plM[ué, c'est-à-dire pré- 
cisément de CCS monuments (]f l'industrie 
que^ Pliue signale comiue aj^aut été parti- 
coHèm à itiem. De plM OMi iwiiMie de 
iLwégft tes mois Ptigm 



plomb qui 

Peudaut que 1^ partisans d'Àlise et d'A- 
laise se disputaient Alesia , survint une 
troisième opinion. M. Grfrot» dans une 
brochure imprimée h Naiitua en 1862, di- 
sait : « H existe dans le Bugey , déparlement 
de rÂiu, non loin de r^antua, un viiiaee du 
nom d'hemore* Uie ville dn nm dr^/e- 
sta existait i bemore, sur le plateau de 
Fossard , twit rinvasioii romaine ; c'est 
là que Yerciiigkorix se présenta poui* bai- 
iw la TCiraite à Joie» Goar et «pré» te dé- 
ftdte de Vatmèe gauloise à Bagé, c'est dans 
tes envîrnns de Nantua (juVlle se réfugia ; 
elle g&gna Alesia^ existaut alors à Izemore. 
Cette ville est bien la véritable Ale&ia de 
Géiar, puisque te-texte det 'GoaMneuiam 

^ concorde d'une manière frappante avec la 
topoc^raphie du pays, puisqu'une partie 
des ouvrages romains existe encore, et que 
la aouvenin dn siépe setrouvmt ftppelés 
par des noms signincati&. w CSelle Opuiloil 
a trouvé pen de partisans. 

ALËXArHDUË LË GRAJSD, fds de Phi- 
lippe, roi deHacédoifleet d*01ympias, na- 
qon l*an 356 avant J.-C. La nuit de sa 
naîssatif^c ftit marquée par l'incendie du 
fameux temple de Diane à Éphèse. Alexan- 
dre annonça dès son jeune âge les dispo- 
ntioDs les plus heureuses. A «noe ans il 
fut confié aux soins d'Aristote, après être 
resté quelque temps entre les mains de 
Lysimaque, homme savant, mais flatteur 

< el borrtniipii. Aristoie ae retin «fee hiî 
dans la solitude de llieja* sur las bords 
du Slrimon. II composa pour son élève 
un traité sur VArt eU régner; ce traité 
a été perdu. Il a^it annoté pour lui 1'/- 
Uade; et l'on sait l'admiration profonde 
d'Alexandre pour Homère, dont le poëme, 
enfermé dans une cassette d'or, le suivait 



dans toutes ses expéditions. 11 acquit tuie 
soBme de eoMisiMatim asMs Tare i 

cette époque. Au milieu de tous ces travaux 
intt'llertucls, l'éducation physique n'érail 
pas uégligé>e. Alexandre n'avait pas été 
moins ^vorisé pour la force du corps que 
pour lagnnideiir de l'mtcllisBBes. naidi, 

adroit, souple, courageux, il conrnît anx 
choses extraordinaires , recherchait les ac- 
tions impossibles : a peine sorti de l'eiifeu- 
ce, il donqMaimdierâl fougueux qui avait 
ef&ayé et rebuté les plus habiles écuyers de 
la conr. ('>e cheval, appelé Bucéphale, de- 
vint depuis sa mouture favorite. Ëninéme 
temps qu'il connea^t i vnk le sentie 
ment de sa puissance et de sa force, la 
Uerté et l'orgueil s'éveillaient en lui. 
Les historiens ont cité différculs traits qui 
peuvent servir à l'étude de son caractère. 
On seit avec quelle gnadeor» quel esprit 
et quelle noble fierté il reçut les envoyés 
du granfl rof Darius, souverain des Perses. 
On se rappelle sa réponse aux courtisans 
qui l'engageaioit à disputer la palme ans 
jenOlympiques : « J'irai, dilHl, s' il y a des 

concuri entîî dignes de moi : qu'on trouve 
un autre Alexandre, fils de Philippe 1 » 
n pleurait en apprenant les vielsiresaiid- 
tipliées de Philippe : « Mon père ne me 
laissera dnnr riru à faire! » s'erriait-il ; et 
pour troni[>er son impatience et son cou- 
rage, il allait à la chasse, combattant les 
liotts, eoBtra lesquels il s'acharnait. 

Alexandre atteignit ainsi l'âge de seize 
ans. Ce fiit à cette époque, l'an 340 avant 
que PhiUpDe partit pour la couquéte 
de ia Tluace. U coaifsa son fils de la 
eendnili dn royaume pendant la durée de 
son absence, sûr déjri de son habileté et 
de son courage. Getteconhance ne tut 
trompée : les Médares, pei^le Uffaotane 
de la Macédoine, a^ant e s sa y é de profiter 
de l'absence de Pl^ilippe pour se révolter, 
Alexandre les battit complètement, et, 
entraîné par son désir de 'victoires, il ebl 
tenté d'autres conquêtes si son père, crai- 
gnant les dangers de son inipéluosité, ne 
l'eût appelé à By^^ance, où il venait de 
réunir ses troupes. Quelque temps après, 
& la bataillcde GbèroBée,où il eenan- 
dait sous les ordres de Philippe, Alexan- 
dre tailla en pièces le rélèhre bataillon sacré 
des Thébaius. Apres s'être signalé comme 
soldat. AlenadM fat eimfé en aiit^wede 
à Alliene^ oft il se distiofiiapar une pru- 
dence et une modération peu ordinaires ri 
une si extrême jeunesse et à un si grauë 
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courage. Philippe, cédant à un élan de 
teDdre»&e et d'admiration, lui dit, les lan* 
mes «IX yeux : « Gheidie dd ântre royau> 
me, num fib, le mien a*€st pas assez 
grand jwur toi ! » Jusqu'alors le père et 
le fils étaient restés complètement unis : 
Alexandre aimait tendrement Philippe ; 
nais sa plus grande part d'aflMoft «ait 
pour ?a mère Olympias, qu'il avait en pro- 
fonde vénération. Aussi, lorsque Philippe 
voulut la ré^dier» Alexandre le quitta, et 
Mivit sa mèie à la eeur d'AletandreMo-. 
losse, roi d*Épire et frère d'OIymfÂas. Il 
se préparait à venir réclamer à main ar^ 
mée les droits à» celle-ci' contre son père, 
lorsque la léeolidKation f'opfara : Oiym- 
pia» et Aletandre revinrail caMaeédoine 
pour le mariage du roi d'Épire avec Cléo- 
pÂtre^ fille de Philippe. C'est au milieu 
des fttei de ce nuuriagc mie Philippe fut 
assassiné, Tan 337 avant !••€• 

Philippe élait mort en préparant le 
projet (Tune exuéditiun contre les Perses. 
Alexandre résolut 'de mettre à exécution 
le projet de iM fèn. Aftntdê quitter ses 
États poTir tenter cette immense eonqnôte, 
• le jeune roi voulut déf^ager ses frontières 
des ennemis qui les lueuaçaieut. Il \aiu- 
quit les Thraces ; puis, leur offiant une 

{>aix honorable, il enrôla sous sesdrapeaûx 
eura meilleurs soldats et leurs plus braves 
capitaines. Il défit également les Triballes 
Ctlet Gètoa, Imijoan en élat d'agretiioa 
contresa puissance. Tranquillisé dâonnai s 
de r«* côte, il se fit reconnaître pour chef 
par les dcnutcs de la Grèce, réunis pour 
Mlle Mection dana risthme de Corinthe. 
n aa mit aloN à la lête de son armée, tra- 
versa rapidement les pays jusqu'au Danube, 

2u'ii franchit, et força Clitus, roi d'IIlyric, 
'abandonner son royaume au vainqueur. 
Plaidant ce temps, le bruit s*étantr^>andu 
dans la Grèce qu'Alexapdre avait péri dans 
la bataille, les Athéniens, les Thcbains et 
d'autres peuples grecs, enhardis par les 
diwmin de MMeiUne et de Lycurgue, 
se levèrent contre la Macédoine , et quel- 

Ïies officiers macédoniens furent égorgés 
los Thèbes la nuit m4aie ou l'on apprit 
ealle Crane noimOe* liutniit de cette ira* 
kifon, Alexandre traversa la Macédoine, 
une partie de la Thessalie, franchit les 
Tbernopyles et vint assiéger Thèbes, qu'il 
prit d'aasaot et qu'il saccagea : toute la 
intle fut rasée, à TexceptioD des temples 
et de la maison où était né Pindare. Ayant 
ainsi prouvé sa force, Alexandre voulut 



montrer sa clémence : il pardonna aux 
Athéniens, et assura de la sorte, par la 
crainte et par la icconnaitsaiioe, m ddmi- 
nation sur toute la Grèce. 11 se prépara 
ensuite à la conouête de l'Asie : ses im- 
menses préparatits furent aclievéi en un 
hiver. Le printemj^ suivant, l'au 334 
avant l.-G., il travena rHdlespout avec 
une armée de 32,000 hommes de pied 
et de 5jOOO chevaux, des vivres pour un 
mois et 7 0 talents dans sa caisse. 11 avait 
laiMé & Antipaler Mliiiniilralien de son 
royaume. En quittant la Grèce, il s'était 
fait dire par la prêtresse d'Apollon que 
rien ne pouvait lui résister ; à Gordiiuoi, 
il confirma Poracle en tramdianile nurad 

f;ordien, à la solution dnquci on attachait 
'empire de l'Asie. Son premier acte en 
arrivant en Asie fut d'implorer les dieux et 
de célébrer des sacrifiœi en l*lNHineur 
d*Achilie, son héros fiivori. Il s'avança 
alors vers le Gianique, qu'il fraversa. et 
où il paya de sa personne comme le plus 
obscur et le plusvaleurinix soldat. II mar- 
cha ensuite i la oonqnêle de l'Asie Mi- 
neure, forçant toutes les villes à lui ouvrir 
leurs portes, il parcourut ainsi une partie 
de ce pays comme un ti iumphalcur, jus- 
qu'à Tarse, capitale de la Çilicie, cA.il 
tomba malade pour s'être baigné, couvert 
de supor, dans les eaux froides du Cydnus. 
Un connaît le coura^ ou'il déploya en 
celle occasion : eonme Oarios riavançail 
avec dei forces nnmeiUNa pour loi fcimer 
les issues du Taurus, Alexandre avait be- 
soiu d'une prompte guérison ; son médecin 
Philippe fau MTaufea un iMeuvage qui de- 
^-ait avoir, selon Im, un effet immédiat; 
ati moment où Alexandre allait prendre ce 
breuvage, on lui apporta une lettre de 
Parménion qui accusait Philippe de vou- 
loir empoisonner le roi ; ccmu-ci montra 
la lettre à son médecin, et pendant (pi'il 
la lisait avala le breuvage salutaire. Celte 
confiance amena une prompte convales- 
cence , et à peine rétabli Alexandre s'a* 
vança contre Darius. Celui-ci, av( c une 
armée lieaucoup forte rpi»* ci lie des 
Macédoniens, était campé près d'issus, non 
loin de la mer. Après un coiurt combat^ 
cette belle armée fut entièrement détruite ; 
Darius, oMigé de s'enfuir, abandonna scA 
trésors et ses bagages aux vainqueurs, 
laissant an pouvoir d'Alexandre sa mere, 
sa femme et ses enfants. Le roi de Mac^ 
doiue respecta ces nobles victimes, et or- 
donna qu'elles fussent cnlourôos d'hom- 
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mages et de soins^ générosité rwfé alon. Il 

laissa fuir Darius sans l'iiicjuiéter, ne son- 
{^rnnt qti'à vtaMir «^a p'iisHauce sur totit Je 
littoral lie la Méditerranée; il y réussit ta- 
eilemoit. La ^le de Tfr, mnie^ fit plus 
longue résistant, ToaUÛnt gardler la udé- 
' lité qu'elle avait ji!r»V au roi des Pers^j. 
£Ue finit pourtant par tomber au pouvoir 
d'iUoaodre, qui & détruisit* ainsi que 
Oaca^ ville qui avait voulu ÎRÛter Tyr 
dans sa résistanrc. T.p vainqueur fiî, diî- 
on, attacher à sou char lietis, gouverneur 
de Gaza, et le Ut ainsi traîner aatour des 
murs, la téte sur le 101» diiant vou- 
lait imiter Achille. 

L'historien Josèpljc place vers ce temps 
rexpédittond*Alejiaudre contre Jérusalem. 
On Mit eottBMiit le gnind prêtre Geddnt 
le fit se retirer des murs de la ville sainte 
en hii expliquant les prophéties de Doniel. 
Il tourna ses vue^ vers 1 £cvpte, qui était 
dimée à toir en lui vb UbmléBr plotdt 
qiiTin conquérant : elle le mit velnitiers 
sons le joug de la Grèce ponr secouer celui 
de la Perse, qui lui était odieux. Ce fut 
alors qu'Alexandre fonda cette ville à la- 
quelle il donna son non , et qui dès son 
origine devint uiiedes premières places du 
monde : Alexandrie. Ces choses faites, il 
voulut, pour aller consulter l'oracle d Am- 
noD» tnfevierItedéMrts de Libye. Ibns 
tontes ses conquêtes » Alexandre resjpecta, 
dit Montesquieu, les traditions anciennes 
et tous ks monuments de ia gloire et de 
la vnmtk des peuples. Lei tw de Fme 
avaient détruit les temples des Grecs, des 
Bahylonifns et «les Ëcryptiens: il les réta- 
blit. Peu de uatiQiis se soumirent à lui sur 
les autels desquelles il ne fit des sacrifi- 
ées; il semblait qii*il n'eût conquis que 
pour être le monarque parTimlier (î»> cha- 
que nation et le premier citoyen de cha- 
que ville. » 

Peadant ton s^onr en Ëgypte lei f»* 
crues macédoniennes avaient eu le temps 
de se former en armée et de venir le re- 
joindre. II résolut alors de combattre Da- 
rioe au eoeur même de ses fitats» Gelm-ci, 
effrayé, malgré les forces énormes dont il 
disposait, fit demnnfier 1^ paix, olliaut à 
Alexandre la main de sa iiUe, 10,000 la- 
lents de ran^n pour les antres prinecsses, 
et la ceiision de toutes les proviiK < s d*Aiie 
drpni'^ TEuphrate jusqu'à 1 Kcllespont. 
Alexandre ayant communiqué ces condi- 



tions 



aux principaux officiers de sou ar- 
: * i a ecu p t e r a ii, iBt Parméolon, si 



|*élais Alexandre. — Et moi, dit Alexan- 
dre, si j'i'iais Pannénion. » Pariii>, ir- 
rité du retus d'Alexandre, rassembla luules 
ses forces : sou armée comptait uu luil- 
Hon de combatlants et 9,000 duuiots ar- 
més de fiiux ; elle couvrait les plaines d*Ar- 
Mles. Le malin qni précéda la bataille, ou 
trouva Alexandre prulondément endormi : 
ilfalhit Péfciller; les prntanlifr dn oom- 
bat commencèrent. Six heures après, la 
victoire des Macédoniens était complète, 
Darius fuyait, et Alexandre se trouvait 
maître absolu de l'empire des Perses. Pen- 
dant ^pm le roi vaincu se cachait dans les 
montagnes de la ^tédie, Alexandre pre- 
nait possession di lVrsép<^>lis, de Suze, de 
Babylone et de leurs immenses richesses. 
Il femya avz AtliéaieM les bnstes d'Har» 
modius et d'Aristogiton qu'avait emportés 
Xerxès à Persépolis. Cet acte d'habile po- 
litique valut à Alexandre 1 amitié des Âtiié- 
nieasy et niai laidienr ne nt r alii é lors* 
que le roi A§ie inMi|ea Sparte contre lui. 
Alexandre, parvenu au comble dNine puis- 
sance incouuucjusqu'alors, perdit la dignité 
de mœurs qu'U avait montrée danssa jen- 
nesse. U s'ahsndiwa aux joies deToifie: 
s'il faut en croire les historiens grec.\ 
on le vit ineerulier des palais pour satis- 
faire un caprice; mais ces ouhhi» de lui- 
m&ne ne dnraient |N0 kngtempe; les 
fautes qu'il commettait dans ces moments 
d'ivresse lui cannaient des repentirs sin- 
cères : les actes brutaux auxquels il s'aban- 
donnril M ftiialeDt Umdthonear. 

Darius fuyait vers le nord de l'empire; 
Alexandre se mit à sa poursuite, et l'at- 
teignit près des frontières de la Bactriaue. 
Darius venait d'être assassiné par nn de 
ses satrapes, Alesandrepmitdemort Tas* 
sassin, et fit rendre au malhenreux prince 
les plus grands honneurs mortuaires eu 
usage chez les Perses. Il soumit ensuite la 
Parthiène, la Sogdiane etrayronue. Ve«- 
laut toujours marcher en avant, et n'as- 
signant pas de borues à son ambition, 
Alexandre franchit l'Iudus, i an 32T avant 
i.-C. Il i*aiÉiiray en airifiiit, PaUianee de 
Taxile, en des roie les pins puissants de 
ces contrées; il «t'avança ensuite jnsqn';m 
Gange, où i attendait Porus, roi indien, 
habile, courageux, persèférant, qui avait 
léoni tontes ses troupes pour combattre 
le vainqueur : le combat fut long et plus 
terrible que tous ceux livrés contre les 
Perses. Cependant Porus fut vaincu et &it 
prisonnier. Alexandre, loncM de son 
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OOangt et de ses vertus , lui demanda 

comment il voulait être traité : « En roi ! » 
lépondit Porus ; et il s'abaudonna à la 
magnanimité d'Alexamlre, dont il devint 
bientôt Tami. 

Après quelques autres conquêtes , les 
Macédoniens refusèrent de suivre leur roi 

Ëlus avant. lU voyaient avec r^ret qu'A- 
! 



en peuples vaincus, mais en alliés. Il vou- 
lait , en effet, s'attacher tous les peuples 
sans les opprimer. Son projet était de 
liBBdMW VB seul peuple m vainqueurs et 
ki vaineus. Il ne fiÛMtit plus de distinc> 
tton entre les Perses et les Macédoniens ; 
ceux-ci furent blessés de cette sage politi- 
que, dont ils ne comprenaient pas le but. 
AkiEaBdM M yit obligé de réprimer des 
aomplots et de punir plusieurs de ses gé- 
néraux, entre autres Clitus, Philotas, Par- 
méniou, etc. Abandonné de son armée s'il 
mUâtoMoïc naidwr «I «vwty Aknn- 
dre se vit forcé de recula' jusiiu'i l'Hy- 
daspe, où il divisa troupes en deux par- 
ties : il confia l'une à r<iéarque^pour aller 
tenisr dfétiblîr ihm wmiiiiicitkMt wttn 
riudus, TEuphrate et le Tigre ; w aiettant 
à la tète de l'autre, il se dirigea vers Ba- 
bylone, à travers les déserts de la Gédro- 
sie. Il ne voulait rien commencer avant 
la jonetioii dt rinfié» da M é M r q»e > à la 
sienne. Ce fut pendant cet intervalle que 
mourut son ami Éphestion : il en ressen- 
tit une telle douleur, qu'il oublia un mo- 
aMUttOB grand léia dNiniléeties gigan- 
tesques projets; il fit tuer, dit-on, le 
médecin qui n'avait pas. pu sauver son 
ami. Sur ces eutrefidtes, Néarque ar- 
ffha i IMboadMie da ItnAnm. A 

ivint àAkguui- 



cetle nouvdle , Tâiergie revint 
dre ; il fit les pré{)aratifs d'un immense 
plan de campagne : « Comme il allait re- 
connaître la golfe Persique, dit Montes- 
quieu, oooune il avait tieMUitt la Bèr des 
Indes, comme il fit construire un port à 
Bahylone pour mille vaisseaux et des arse- 
naux, comme il envoya 500 talents eu 
Phéakia al en Syrie poor en khe venir 
dfla nautoniers qu'il voulait placer dans 
les colonies qu'il répandait sur les côtes ; 
comme enfin il fit des travaux immense» 
MT fBapiuaieetkiiMlns flenfei de k 
Sjrrie, on ne peut dooler que son dessein 
ne fût de faire le commerce des Itides par 
Babylone et le golfe Persique. » La mort 
vint réduire à néant ces merveilleux 
projeu : Akundra MMcanba à Wbf* 



lone, aux accès d'uue fièvre violente, l'an 
324 avant J.-C. L'opinion la plus gé- 
nérale est qu'il fut empoisonné par An- 
tipatei'; quelques-uns disent qu'il mou- 
rat doi eûèt de dèbauohe et de travail : 
les veilles trop répétées et la tension in- 
cessante des organes du cerveau furent, 
selon ces derniars, la seule cause de sa 
■oitr Ba t^rfie asf de règne Akaandre 
avait élevé un empire plus vaste que ne 
le fut jamais celui des Komains du temps 
de leur plus grande puissance, après dix 
sièdes de combats. A sa mort rempire 
d'Alexandre comprenait • en Europe, la 
Grèce, la Macédoine, uue partie de la 
Thrace;en Asie, l'Asie Mineure ( à l'ex- 
ception de quelques provinces ), la S^ne, 

k PbkMi^ k PyêiliBe, tous les ËUU 

du Tigre et de l'Euphrate, la Médie, k 
Perse, le littoral de l'Océan jusqu'à l'Iu- 
dus, et dans le nord la Bactriane et la 
Sogdiane ; en Afrique, l'Egypte jusqu'aux 
cataractes au-dessus de Syène, e| lia oAkS 
de la Méditerranée jusqu'au pays de 
Gyrène. Ge vaste empire ne devait pas 
lui survivra, ficniant fa Biortt'ap|Htocber, 
et sans héritier capable de lui ta ceé der , il 
laissa le pouvoir au plus digne ; mais il 
eut à peine fermé les yeux, que ses lieu- 
tenants se livrèrrat des luttes sanglaptés, 
et rinunense monardûe née de son génk 
périt aussitôt daat kt cottvidiieoa d'un 
démembrement. 

Olympias» mère d'Alexandre, sui vécut à 
ce prince, ainsi que «on épouse fitatirai, 
fille de Darius. 

ALEXANDRE SÉVÈRE (M. Acrélius), 
vingt-septième empereur romain, r^na 
depak Vtm m a^ J^. jusqu'à Tan 
M»; il appartient à cette nce impériale 
syrienne qui tirait son nom de Julia 
Douma, épouse de Septime Sévère, née 
à Émèse. Le véritable nom d*Akxandra 
vère était Besska, flsakiin'ottoamnidMis 
l'histoire que par ses deux surnoms : ce* 
lui à! Alejcandrct parce qu'il était né à 
Arsène, en Syrie, dans un temple consa- 
eré i Akaaadra le Grand; edui de ^- 
vère, à cause de sa vertueuse rigidité en- 
vers les courtisans, les soldats. Bassien 
était cousin et peut-être frère de père 
d'HAliâ^ibak. 

Aiesandrana vovlnt «ouarver dans le 
pal aie» impérial que les gens absolument 
nécessaires, et supprima" toutes les siné- 
cures. En général, il n'admettait dans ta 
tociiiéqiiadM gws bonndlMetbien 
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mes. 11 se montra fort sévère pour \ts 
courtisans qui trafiqnafent de leur prédit. 
Il fit mellre uu homme ea croix pour 
M dAfity et en fit éUMifliv 'éb éiMm m 
miliea d'un feu de paille, afin, disait-il, 
de punir par la fumée celui qui nvnit 
vendu de la fumée» Uo de ses secrétaires 
aivaitfidt im nnx espoié d*«BM «IMr» an 
conseil du prince : Aiflianira l^xila 
après lui avoir fait rouper îps nprfs 
lies doigts , pour qu'il ne pùt plus écrire. 
Il condamnait à mort les tribuns de 
légion qai tétaient enrichis aux dé- 
pens du soldat. Dans les différend» sur- 
vetius entre les soldats et les ofrjciers, il 
puQÏssait ceux-ci sans pitié quand ils 
Maraut eoupalilw. * <|mAoijs miéat 
de tunps , dit Hérodien y il ne répandit 

Pas une senle ^onttA de san^ înnoeent; et 
on ne nommera pas un seul homme qui 
pendant un ii long rè^ne tSH eon» 
danué sans «lu'on rai ait fait auparavant 
son prnrp5 dans toutes les formes. Quel- 
quefois même il ne pouvait se résoudre à 
condamner à mort des gens coupables de 
fort grands crimes. » Il abolit presque 
entièrement les recherches pour crimes 
de lèse-majesté impériale. Il fit nombre 
de lois fort douces relativement aux droits 
du peupleet- 1 oem da fiie : il dfltâM les 
impôts que payaient les villes à Tentre- 
ticn de leurs édifices ; il plaça les deniers 
publics à quatre pour cent, et de ee pro- 
duit il ptetiltsans IniMt à des particu- 
liers, pour les aider daus \emt affaires ; il 
accorda, pnijr les attirer à l\ome, des in- 
demnités considérables aux négociants. 
Outre les distributic^s d'usage qu'il fai- 
sait au peuple , il prit des merares pré> 
voyantes pour diminuer le prix des den- 
rées. Sa vie simple, friis^ale et régulière, 
était une le^on vivante pour les Romains. 
Afin d*anèler le Inte» Il est la Msée de 
distinguer la eonditioiii par Im vêle* 
ments. 

Sous ce prince les chrétiens cessèrent 
d'être penècnlésetles Jui& c onsei f èreu t 
learspn^iUg^. Alexiodreavalt emprunté à 
nos livres saints cette maxime : Ne fais pas 
à autrui ce que tu ne -voudrais pas qu'on 
te fît à toi-même t et il la ût graver sur le 
frontispice de son palais ei de plusieurs 
édifices publics. Dans son oratoire ou 
voyait les images de Jésus-Christ et d'A- 
braham à coté de celles d'Orphée et d'A- 
pollonius de Triae.il Toidut même bâtir 
un teniple an Uirist. 



i A^oxaniîrr f^évpre, flit TTpçvrn, eut lî 
rndra^'ti d être mi l elormatenra une épo- 
que où les vertus étaieut plus daugereuâes 
pourunaonvniln 4Mileeirieee.« H m»' 
lut firire revivre les sentiments romains ; 
souvent il haran^nait le peuple, l'appelait 
quelquefois aux suffrages^ et.reudit au 
sénat une grands infiuenee* Fendul tnii 
années il eut à lutter contre leaFeitas* et 
la plupart des historiens disetit ffne refiit 
avec suc(^. Le r^iie d'Alexandre Révère 
dura encore huft ans et Artaxerxès n'osa 
pas même attaquer la Mésopotamie. L'an 
235 Alexandre s'était porté sur 

les bords du Rhin pour surveiller les 
mouvements des barbares de la Germanie. 
Les légiolli de la Gaule, qui ne le eomudn» 
saient ^ne par ses réformes, se rendireitf 
l'instrument de l'ambition du Thrrire 
Maximitt. Ëlles Gèrent Alexandre avec m 
nièi« dans le bourg de Sécila, près de 
Mayenrc. 

M.KXANDHE Vî f Ronnir.rF LEN- 
ZUOLO BORGIA ), deux cent vingt-troi- 
sième pape, naquit à Valence, en Espa> 
gne, l'an 1431. GodeCroi Lensniklo» aan 
père, avait acquis, par les divers emplois 
qu'il occupait à la cour d'Aragon, une 
fortune assez brillaute pour que le li«r 
AlpboBie Bofigiat anbofêqne da eeMe 
ville, lui donnât sa sœur Joanna en ma- 
riage. Ce prMat, devenu cardinal en 1444 
et pape en permit même à sou beau- 
frère de pi^ndra le nen de Borgia, et 
Lenzuolo le Hmaait à ses dcMendants. 
Cinq t-'ii fa nts naquirent de ce marînî^i». Ro- 
drigue montra de hoTiae heure les heu<r 
reuseg et le6 mauvais dispositions qui l'é* 
le^rast à la ph» Imute fortune ds son 
temps. Il se distingua si bien dans ses étu- 
des (pi'à l'âge de dix-huit ans <^nîi père se 
reposait sur lui du soin de traiter ie^i af- 
fiufes les plus importcolee» Lss grands ta» 
lents qu'il déploya comme avocat lui pro- 
curèrent des sommes considérables; mais 
son inconstance imturdile le détourna de 
cette proce ss i on, et le jeta dms le nétitr 
des armes. 

L'exaltation de son oncle, Alphonse 
Borgia , sous le nom de Galixte III , lui 
iuspira uue ambition nouvelle. Ce pape le 
fit ntÊÔa à Rome, In fit arcbevêqne de 
Valence dans la même année, le pro- 
mut au cardinalat en 1456, et lui con- 
féra la dignité de vice-chancelier de 
l'Église. La grande part qu'il eol à l'é* 
lêvatimi de&telVlni talat^an 1471, 
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l'abbaye de Saiiit-Jacqiics, et, l'année 
suivante», 1h l/^gdtiou d'Espagne. Il reçut 
de grauik lionueurs daus sa patrie ; il s'y 
■UHitni politique habile, et tmdtt eoiMre 
Louis XI la ligue des souTerains d'Aragon, 
d'An»^leîprre et de Bourgogne. Quand il re- 
vint a UoQie, il avait cinquante-trois ans. 
A]anBrtd'IiiiiooaitVlIl,vingt>deiuc car- 
dinaux lui donnèrent le souverain pontifi- 
cat, 1p ? août 1492. Rome sut alors seule- 
ment que le nouveau pape avait plusieurs 
enfants. iM& troubles de la Hongrie et 
k sdiisme des huantes occupèrent d'abord 
sa politique; il poursuivit le projet de 
la croisade que ses prédécesseurs avaient 

frèchée contre les Turcs, sanctionna 
oidre dcf Ifinlnwii, établit quatre ca- 
Atiiaka dans le roywme de Gre- 
nade, et adjugea d^? sa pleine autorité à 
Ferdinand et Isabelle tous les pays que 
fanait de dèooiinrîr Clunilo|ilie Golonb. 
Ifais Mm oooiDetBOn prinapale fut Ta- 
pandissement de sa fmnille, qn'i! envicliît 
par les proscriptions, les exactions, la 
veute de» bénéfices. Dès la première année 
de aoQ pontificat, il donna la pourpre ro- 
maine a César Borgia, son second fils, 
qui lui succéda à l'archevêché de Va- 
lence, et fut connu dès lors sous le nom 
du caidînal ValentiB. Profiiantdei ember- 
na du foi de Napks il lui fit payer l'in- 
vestiture qu'il devait lui donner et obtint 
de grands bénéfices pour ses enfanta. 

Alexandre YI lut moins l|ea]«ax au- 
pièt dé la republique de Venise: il essaya 
vainement de la détacher de l'alliance de 
•Ludovic Sforxa, qu'il avait cimentée lui- 
même ; et, dans le besoin où il était de 
cèeicher dei aeoeuneonireChBrlei VlU, 
ildiri^a ses vues vers Tîajazrt, cv nn^mr 
empereur des Turcs contre lequel il avait 
tenté de soulever les princes cbiélieus. 
La politique de Ba|aaat taiiit andenant 
l'eipeir de cette étrange alliance. Ce 
prince offrit 300.000 ducats au pape 
Alexandre s'il voulait le défaire du prince 
Zizim, et promit un secours de deme 
mille hommei pour défendre le royaume 
d'Alphonse. La promptitude de Char- 
les Vni prévint l'exécution de ce traité . Le 
roi de France vint réclamer l'investiture 
da royaume de Naples, et, wr le lefni 
du pape, il entra dans Bome sans combat- 
tre, et v fit des actes de souveraineté. 
AJ^andre VI, retiré dans le château 
Saint^ge, parvnit à trionudiar de aca 
cnnemif, llvraiit à CbaHet V|]l»aQii filf. 



le cardinal Valentin, comme otafc» et 
!f>i livra le prince Zixim pour lui prouver 
qu il rompait avec l'empereur Bajazet ; 
maia ce pnoee nomt Irient^t après. Eu 
même tem^ let Turcs recevaient avia 
de toifs îes mouvements de Charles VIII, 
de toutes les intelligences que ce roi pra- 
tiquait dans la Grèce. 

La conquête de Naples ne coûta pas un 
coup (!'( jirc à Cliarles VllI; niais ce l oi 
perdit cette vilie avec la même facilitt-, et 
trouva sur ses derrièi^es les ennemis qu A- 
lexandre VI loi avait suieiUe. A l'aporache 
des Français, qui revenaient de Naples, 
Alexandre VT s enfuit de Borne ; il somma 
même Ciiaiies Vlil de quitter 1 Italie dans 
dix |oim avec let troupes , sous peine 
d'excommunication. Le jeine loi Jivatt 
trop d'ennemis sur les bras pour se flatter 
de les vaincre, et il fut forcé» pmir re- 
gagner les Ëtats, de passer mr le corps 
des quMrante mille combattanta qtt*ib 
avaient rassemblés à Fornoue. Alexan- 
dre VI, délivré des Français, reprit le 
cours de ses trames contre les barons ru* 
maint, que le dne de Candie, son fils, 
poursuivait à outrance ; mais il fut battu 
par les Ursins , et le inîîif Ferdinand, fib 
et successeur du roi Aipiionse, lut obligé 
d*envoyer au leooiin M Ranie le fimetix 
Gonzalve de Cordone » qni fit pa^er sa 
mécHnîinn an pape pîir des mépris dont 
ce dernier faisait fort peu de cas. H s'ac- 
cmnmoda cependant avec les Unins, qui 
passèrent au service du nii d'E^* 
gne. Ce roi s'unit vainement au roi de 
Portijc^a! |>our ^sayer de mettre un 
terme aux désordres de Tltalie. Le pape 
reçut leon ambassadeurs avec colère, et 
menaça de les faire jeter dans le Tibre; 
mais il ne put vninrre leur résistance re- 
lativement à la pi iiu i{)auté de Bénévent, 
qu'il voulait Mreadj uger an dne de Candie. 
La faveur dont jouissait cet ainé de ses 
fïh oxritait aussi la jalousie du cardinal 
Valentin ; le duc diuMiit| et on trouva 
son cadavre dans lelUnie. Alexandre W 
en éprowa un diagrin violent ; il resta 
trois jours sans manger, mais il finit par 
oublier cet ns"yissinat et célébra le retour 
du cardinal Valentm pur une grande 
dbaiae. Alexandre YI avait «le filw, qui 
avait épousé Jean Sforza^ seigneur de Pe- 
saro. Cette femme sans pudeur faisait les 
honneurs du palais poutilical , donnait au- 
dience aux cardinaux, maniait tnnleilÉt 
albireii ouvrait la c o rrespo nd anc e deiem 



père , et expédiait les brc&. Les hommes 
les plus remarquables pràchaient en vaip 
contre ces désordres } en vain la faculté 
de théolofîe à» Pwit réduit cou- 
cile général pour y mMlm in terme. Le 
prédicateur Savonarole ^»Npia sur un bû« 
cher sa géuéreuMî ludiguatiou, et la mort 
de Charles VIII changea les dispositions 
de la cuur ei de rKfliae de France. 
Louis son successeur, avait besoin 
d'Alexandre VI potir faire casser son 
mariage avec Jeauue la iioileuse, et le 
pai^e s'emprana de le ntîaiurt. ilait cette 
complaisance ne fut point gratuite. Le 
cardinal Valentin , ou César Borgin, nbili- 
(|uanl cette dicnité pour reobrer dans le 
nenée» reçut do ponveeu vti de fVwce 



le tte« de dno de Valentinoîs , et une 

compagnie de opnt lance>>. Lnuis XII 
p<it éj)04iser à ne |n ix Anne de brctagne, 
malgré les intrigues de Ferdinand et d'I^ 
nlMiedê CSartiile» dont les «nbassadeurs 
mirent tout en œuvre pour em|)êcber Jo 
consentement du pape. Ils s'en vengèrent 
par des empoi4emeub et des menaces ; 
ntU le fier Alesendte VI leur répondit 
sur le même ton. Le jubilé de 1500 fut 
pour lui une ampb' moisson d'or. 11 colo- 
rait cette levée de deniers par la reprise 
deses préparitift de laein contre les m- 
fidèles. Pendant ce jubilé une violente 
temi)éte renvOM Vappartement où il cau- 
sait avec son fils César, et. il re^ut une 
forte blémre à la téte ; il en guérit, mal- 
gré ses soixante-dix ans. 

L'arrivée de Louis XII el de son armée 
en Italie servait alors 1^ projets des 
Boi-gia, ses alliés. Alexandre s'était dé- 
daié rhéritier de tons les eecUciastk|Des 
au préjudice de leurs parents. C'est ainsi 
que François Boi^ia, quatrième Hls du 
pape, acquit' l'archevêché de Goseiua, à 
la mon da titnieira AgoelU. Sous réter- 
net prétexte d*une guerre sainte, le pope 
réclama le dixième de tous les revenus 
ecdéièastiaues de la chrétienté, et im- 
posa sur les juifs no« taxe exorbitante. 
Les sonmies incroyables oue lut mlnrent 
CCS deux Inilles furent dévorées par les 
guérites que César Borgia soutenait contre 
les ennemis de sa fauiille. La principauté 
de Piombino fut la dernière coomiAle du 



duc de Valeutinois. Les prodigalités de 
César Borgta ayant sm-passé «tes dilapida- ' 
tions, il songea à se debai rasser des trois 
eu quatre plm riohos eudinam da ss^ 
coUeiie. Ijo pape infita Gonelo et ses 



amis à lui souperselon uuc \ersion ilssczrc- 
pandue^dans la i Hia uièniedece ( anliual , 
et César Borgia hlujijiorter du vin cmj^i- 
senaé, en riwmunandant de n*onsemr à 
penonne sans son ordre. Mais le pape el 
son (liîjne fils étant arrivés par une cha- 
leur exlraoï'diuaire, le maitre de l'hôtei 
croyant que ee vin n'était ainsi réservé 
que pour sa qualité supérieure, s'empressa 
de leur en servir. L'effet du poison fut 
rapide. Le pape mourut au hout de ([uel- 
ques heures, dans des couvuUious horri- 
bles, le ISaoAt lMa,etsoafilsn*échappa 
à cette juste mort que parce qu'il avait 
l'habitude de ne boire que de l'eau rougie. 
César, quoique luttant contre le poison, 
enteoeoce la force desWparer dn trésor 
pontifical , et n'annonça la mort de son 
père tpraprès celte expédition domp^tique. 

La natui'H avait donné de grands ta- 
lents à ce pape : sa pénétration , sa mé- 
moiie, son ékMpienoe, étaient remarqua- 
bles. Personne ne présentait avec plus 
d'art les questions qu'il soumettait au ju- 
gement des autres, ef ne s'accommodait, 
quand il le^nnlait, aieo plus de ftH:iU«é à 
leur caraetère ou à leur génie. Grave ou 
plaisant suivant l'occasion, intrépide dms 
le danger, passionné pour les pUisirs, inai.<i 
d'une gruide régjBlarité dans les affdres, 
il s'en occupait sans ralâche, et marchait 
droit à son but sans être arrêté ni par les 
obstacles ni par sa conscience. Rome sous 
son règne n'éprouva jamais de disette. 
Jamais les soldats ni les ouvriers ne lu* 
rent privés de leur salaire ; el par là s'e.x- 
pli<pie la fidélité que les troiJjHS couscr- 
vèreut à. son bis César borgia, qui im- 
posait cttoore au& cardinm pendant le 
conclave qui suivit la mort d^AIeaan- 
di-e VI. 

ALEXANDRE V PAULOVITCH, em- 
pereur de Rttssto» était fils de Paul P' 

et de Bfaric Féodorovna , princesse de 
Wurtemberg. Il nafpiit le 23 déccmbi-c 
1777. Paul I*"^ n eut aucune pari à l'é- 
ducation de sou Tils^ Catherine lieu prit 
seule la direction» et cW i peine si e|le 
permit à la grande duchesse Marie, mère 
du jeune prince, d'exercer sur lui son au- 
torité naturelle. Caiheiine li écrivit elle- 
néne un plan d'éducation, et en confia 
l'iexécution au comte Soltikof : au nom«- 
bre des chose?; dont il ne fallait pas parler 
à Alexandre, Catherine avait mis la poé» 
sic et ia musique, comme prenant un 
temps «pi*oa pouvait emplojwar plus pré* 
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deoiement à réducation d*nn soirverain. 
César Laharpe, professeur suisse, très- 
parlisau des idées libérales, fut rbomme 

Se ekoiiit le comie Soltikef. Le dieix 
lit eieellent. Laharpe, sans tenir nul 
compte des préjugé*» de la cour, donna 
à son élève une éducation toute remplie 
des principes de tolérance et d'bumauîté. 
n ne négligea aucune branèhedeiteieneet. 
Alexandre ne quitta son raahre qu'en 
179â, pour épouser la prinoe»e de Bade, 
Louise- Marie -Auguste, connue depuis 
lout le nom drtili9dMlli*AleB£ievnft.Cmie- 
rinell mourut trois «tt après ce mariifte» 
laissant la tonte-puîwance à son fils 
Paul P**, qui fut assassiné cinq ans après, 
sans qu'aucune ledierche des coupables 
fût onlonnée par Alexandre, qui hii «ac- 
céda le 24 mars 1801. 

Alexandre rappela bcaucotip de eoux 
(m'avait exilés son père. 11 s'appliqua à 
oonner à ses Ëtats une bonne adminis- 
tration intérieure. Il témoigna dxi plus 
?rand re$|)oct pour les lois du pays, dé- 
clarant « qu'il ne reconnaissait comme 
légitime aueun pouvdr s5l if émanût des 
lois. » n abolit la censure, le tribunal 
secret et la torture. Par les traités qu'il 
conclut avec les puissances étrangères, et 
par d'autres mesures non moins utiles, il 
ncrmit an commerce de la Russie de dou- 
bler sa valeur. 11 ors;rînî';n l'éducation 
nationale, et sut s'entourer d'hommes sa- 
vants, distingués, qtù contribuèrent puis- 
samment 1 rèpuidre dans faristèeratie 
russe le goût des sciences et des arts. Par 
!eiir« oonseila et avec leur aide, il réor- 
ganisa ou fonda sept grandes université, 
plus de deux cents ipmases et environ 
deux mille écoles pitmaircs. Il protégea 
les artistes et les savants, qu'il nttirnit à 
sa cour ; il encouragea et soutint la pu- 
blication de beaux ouvrages nationaux ; 
il adoucit les peines infligées aux soldats 
et aux paysans , et fit enfin faire à la 
Russie un ^as immense dans la civilisa- 
tion. Sa çieté, qui plus tard dégénéia en 
un uTstiasme étroit, lui condlia les prà- 
tres, comme ses efforts et ses bienfaits 
lui avaient concilié toute la nation. 

En 1801, Alexandre avait signé avec 
Napoléon, alors premier consul, un tnité 
d'amitié qui ne fut rompu «pn lors de 
l'exécution du duc d'Hughien. Quelque 
temps après, Alexandre entra dans la 
Iroi^ieuie coalition, formée contre la 
Fmaeepar l*Anlrlelie, l'Angietefra et la 



Suède. Be là la bataille d'Austerlitz , oè' 
Alexat)dre commandait en }>ersonne l'ar- 
mée russe, ralliaoce d'Alwandre avec 
Frèilétle4SkiaiaaM DI, et les batailles 
d'Eylan, de Friediand ; toutes ces cam|MH> 
gnes se terminèrent par la paix de Tilsitt. 
Cette paix ou\Tit à Alexandre non-sciiîe- 
ment la voie de la couquéte de la i;*iu- 
lande (18M) et de deux embenelivres dn 
Danube (1812) ; mais encore elle lui donna 
le temps de remédier atix imperfections 
du ajstème militaire auivi jusqu'alors. Il y 
réussit si liien, et a^ tant de rapidité,, 
one dans les campagnes de 1812 à 1814, 
1 éq^iipemmî, In discipline et la précision 
des troupes russes furent généraleaient 
admirés à l'étranger. Alexandre battît 1m 
Suédois, fit k conquête de la Finlande, 
prit sur les Titres les forteresses de Silis- 
trie, Routchouk et Giurgévo, el battit les 
Perses, qui furent obligés de lui céder 
une partie de leors p(m^4»ia. A Tinté» 
rieur il institua en 1810 le conseil de l'em- 

{>ire, prit diverses mesures pour le déve- 
(^qpement du coauaerce, et ne négligea 
Hen pour renbeDiaseineot de sa cantate. 

Quoiqne depuis la paix de THntl un 
accord parfait semblât régner entre l'em- 
pereur de Russie et l'empereur des Fran- 
cis, de nouveaux nuises ne tardèrent pas 
à paraître. Napoléon se plaignit avec nu- 
menr de quelques moilifirTitions faites 
p ir reni])ereur Alexandre au système 
coutiiientai. Le fait est qu'Alexandre 
ai«it pris à cet égard des engagements 
qu'il ne pouvait pas tenir. La mésintelli- 
gence alla toujours en augmentant, jii^qir?t 
ce qu'enfin laa guerre fut de nouveau dé- 
claree, en ittl. On en eonn^les désas- 
treuses coméqnenees pour la France. 
Alexandre se trouv,-* à cette époque de- 
venu eu peu de jours le héros européen. 
Sa proclamati(Hi, en date de Kaliscb , du 
3& mars t8tS, dans laqncUe, en appelant 
aux armes les peuples de l'Allemagne, il 
leur promettait , au nom des souverains, 
des constitutions qui assureraient leur li- 
berté et leur îndépe ndane e, souleva contre 
la domination minçaise une nation que 
ces accents de liberté tirèrent de sou ap*> 
thie. L'histoire dira du moins qu'Alexan- 
dre Alt un vain^|ueur fânéiMx* Oe Art 
lui qui en 1814 insista pour qu'après la 
prise de Paris les souverains allié* frai- 
tasseut toujours avec Napoléon de sou- 
verain à souverain. A c^le c|KN|ue il hA 
ro^et du )ilns ipif w&mummM da k 
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pirt dit Françaw, et pirticulièrement des 
Parisiens, qwi virent bien moins en lui 
un comiuérant étrauger qu'un héros pa- 
cifintsiVf €t ftdmiièNiitMi Ivi Is €oiiier- 
valeur généreux de leurs monuments et 
de lenr^ richesses nationales. Il passa, en 
juin de la même année, en Anf^kîtarre, où 
il fiit reçu avec plos aVntlwwiwMBift en< 
core , et rentra à Saint-Pétersbonif le 25 
juillet, oui! refusa moilrstrment le surnom 
de Béni, que vint lui offrir le sénat. La 
neutralité de la Sui&se respectée ne prouva 
pia iBonit cpM « eonduite ferme et éner- 
gique , lors de la rentrée de Napoléon en 
France, en mars 1816, la constance d'A- 
lexandre daus SCS principes politiques. 
CSfltte fois, Cft fîtt l*Aji|^elflm qui porta 
le coup moild an colosse du siècle. 
Aie van l ire arriva trop tard ave^c ses 
Russes, Paris était déjà au pouvoir des 
annéat aUîées; il y fit no entrée te 11 
jnSlet* Mais les temps étaient chAngés. 
Les Fraiirnis de tnutr opinion avaient 
compris que c'était bien moins les funé- 
railles de rem|Hre mie cdles de la patrie 
qui avaient été céléhvée» à WtMoo. 
Alexandre fut reçn avec une froidenr mnv- 
quée. Ce roîitrnstc l'affligea. C'est pendant 
ce séjour à Paris qu li connut M™* de 
Kntdener. Alexandie «yait pour cette 
femme une grande amitié , et ce fut sous 
l'influence de ses extaj^e? mystiques qu'il 
conçut le projet de la Sainte-Âlliance. 
AkundfB mait daaa ce traité l'établia? 
lement définitif de la pix dans rhana- 
nité ; il v apporta la foi des monarcpies 
qui partaient au moyen âge pour les crui- 
lades. M"** de Krudener k atnvît quelque 
tiOBips, et ne (ut pM étranflive aux traités 
conclus a cette époque. AÏexaTidrr chan- 
gea plus tard de sentiments à son égard 
et eu 1818 il lut fit défendre l'entrée de 
Moscou et de Saint-Pétersbou rg . 

Attristé du froid accueil des Parisiens, 
Alexandre, après avoir pasi,é ses troupes 
en revue, r^pailit |K)ur Bruxelles, où il 
ainaift an mariage de aa aour aivec le 
prinee d'Osante, et de là se rendit à Tar- 
sovie, où il accorda aux Polonais, de- 
venus ses sujets par une décision du con- 
grès de Itanê , une eenaiitatbn qui eût 
pu faire leor bonheur si elle avait été 
iranchement exécutée; mais AlexaTtf?!^, 
effravé d^ progrès des docU ines de liberté 
en Europe, en redouta la contagion pour 
aaa tM% , et "««uhit le« anétar autant 
que poanbln partout oà eDas ae vanifea* 



laîent. Il fut l'âme des congrès de Troj)pau 
et de Laybach, Après avoir appelé de 
ses vœux l'indépendance de la Grèce, il 
réprotna femiOanient Tiniorreetion qui 
éclata en 1820 dans ce pays': dominé par 
le besoin de rapporter a une va<^tp orga- 
nisation révolutionnaire tous les mouve- 
mento qui éclataient en Earope, il ne vit 
dans la levée deboucliers des Hellènes que 
l't iitinn ponrtncllr (Vnw ordre émané 
du gr.ind ( omilé directeur de Paris, 11 
oublia le plau de conduite politique lî- 
bénl et paknmx qa'ïi s'était Ibnné dana 
sa jeunesse : il rétablit la censure, se 
laissa ^lider par la politique étroite et 
despotique de l'Autriche» qu'il poussait 
contre Vltalle, en même temps qu il pous- 
sait la France contre TEspagne ; il négli- 
gea l'achèvement des réformes intérieures 
qu'il avait tentées avec tairt d'intelii- 
ganoe. Gea fantea ne parent hù enlever 
l'afTeetion de ton 'peuple : sa bonté, 
sa (ioureur, le souvenir de ses bienfait*;, 
te courage qu'il montra lors de la terri- 
ble inondation de Saint-Pétmbourg, en 
1824 , aanfant an péril de ses jours les 
malVienreux qui '>v nnvaîent, répnmiit les 
pcrt( s tant qu'il le put, toutes ces choses 
lui gardèrent le cœur de ses sujets. 

La mert^t le frapper au milioi d'un 
voyage qu'il avait entrepris dans les pro- 
vinces méridionales de soii empire, con- 
jointement avec l'impératrice, dont la 
santé délabrée dennnidait vn air moins 
rude, un soleil moins rare oue celui de 
Ssint-Péter^honrp. Il avait cnoisi Tagan- 
rok pour point principal de sa résidence ; 
et devait de là fidre diffbwnts voyages 
dans les pays dn Don, laissant i* T^igaiK 
rok l'impératrice, qtii soignait sa santé. 
Il se disposait au voyage d'Astrakan, lors- 
que le comte Womnzof l'engagea k visiter 
les peuples de la Grimée. Aloioulre partit 
aussitôt , et travcrsn rnpitîement la côte 
méridionale de la Oinv <• ; mai«i une in- 
disposition , qui eut sa cause dans un 
fhud trop vif, lui donna tontà coup la 
fiém, et il se fit ramener à Taganrok. 11 
y mounit le 1 décembre «pi» une 
maladie deonzejoiirs. 

Le règne d*Aleiandrea eseraé snr tovia 
l'Europe une influence importante : c'est 
Heptiis cp règne seulrnvcnt que la Pti^sie, 
considérée autrefois comme une nation , 
demi-asiatique, a définitivement prisplaoe 
au rang des nations européennes. On sait 
eonmieot Napoléon jngpînt Alexandre * 
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• Si cela iiMtti ait dans les limites de 
mon pouvoir, di^it-il à Sainte-Hélène, 
je cliouiirais Alexandre pour mon succes- 
•eur. Grand cœur, âme noble, nuécoaune 
un Grec du Bas-Knipii c, fier et siipnrbe 
comme un vieux }ioinaiii, il u été mon 
ennemi souveul, mais je i ai luujoui's ad- 
miré... C'est un vrai dm; Atesandra 
serait le seul homme capable de continuer 
moii oMivre on Europe, si ftu UeB d'être 
Ru;>i>e, il était Frauçais. m 

ALEXANDRE II NlGOLAfiVITCH , 
enperair de Russie , fils aîné de l'empe- 
reur Nicolas et d'Alexandra Féodorovna , 
est ué à Moscou le 29 avril 1818. Ékvé 
d'abovd p«r ta mère, il ait |ioar gouver* 
neur le général MoerdeTt et son éducation 
fut achevée par le poëte Joukofski. Son 

Cère lui-même se chargea de Tinitier aux 
abitudes militaires. Le 4 mai 1834 , le 
césarévitch Aletendi» fiit déclaré majeur, 
et il devint commandant des lanciers de 
la garde, atauian des cosaques, premier 
aide de oamp de Tenipereur. A la suite 
d^QB voyage eir Allemagne , il épousa, le 
28 avril I84t, la princesse Maximiliimne- 
Wilbelmine-Auguste-Sophie-Mai le , iiUe 
du grand-duc de Hesse Louis li, qui reçut 
à ion eotiée dam l'Ëglise rone le nom de 
Marie Alexandrevna. Chancelier de l'uni- 
vcr^ité de Finlande, le grand-duc Alexandre 
encouragea les études lumoises. A la mort 
da gniuHliieMicliel, ton onde, il obtint la 
hanlediractiondes écoles militaires de Tem- 
pire. T.Vm|)creur Nicolas le félicita publi- 
quement du soin qu'il prenait d'élever la 
jeunesse dans le véritable e^irit tmae. En 
1850 le grand-duc Alexandre visita la 
Russie méridionale, NicolaiCf, SéliastojK)!, 
Tiflis, Ërivau , Derbent. et termina ce 
voyage en allant se battre contre les Cir- 
caesicns. A la mort de Nieolas, dont il 
i-eçul le dernier soupir et les dernières 
instruclio!i<? , }e. 2 mars 1855, il m'onta 
sur le troue, juraut u de re&tei' iideie à 
tant lei aeotlmentt de aon père et de per- 
sévérer dans la ligne d^ principes poli- 
tiques qui lui ont servi de régie. « La 
lutte engaiœe en Orient continua donc 
atee les puiisanen oeddmitalei alliées & 
la Turquie ; Akxuidre visita Cronstadt , 
Moscou, Varsovie, et|Kkrtit pom h Crimée. 

Bic^ôt pourtant les Russes, qui avaient 
perdn , outre SébaMmiol et Bomarsund , 
kertch, Kamisch , Kinhum, Anapa et 
(f autres places, purent s'emparer de Kars 
contre les Turc». Ce succès pennit à Tem- 



pereur Ali'xuiuhi 11 d'écouter les ]>it»po- 
sitious de paix, il accq>ta les couditions 
que lui faisaient la France et l'Angleterre, 
envoya des ministres à Paris, où, aprèsnn 
congrès, la \i:nx fut signée, le 30 mars 
1 856. Voulant dès loi-s se consacrer entière- 
ment à l'amélioralioa matérielle de&ou em- 
pire , Aknandra II eoaunaniqua un grand 
mouvement à l'industrie russe, facilita 
les échanges avec l'étranger, ordonna de 
grands travaux, ^encouragea la construc- 
tion des chemins de fftr. U s'était montié 
disposé à un ra{^>rodiement avec le saint* 
sié'ge et à de grandes concessions en faveur 
du clergé catholique en Pologne ; il ac- 
çoida des MUtés pour l'osei^iameiit 
dans les universités , créa une faculté des 
langues orientales à l'université de Saint- 
Pétersbourg , et' plaça l'instniction publi- 
que sous sa surveillance personnelle. Bien- 
tôt il accepta la démission du comte Mes- 
selrode et confia la direction des affaires 
étrangères au prince Gortschakof. ii acheva 
rémaucipatiou des serfs du domaine et 
prépara celle des serfs des partieoliert, 
qui a enfin été proclamée en mars 18C1. 
H donna d'abord quelque, espérance à la 
Pologne, autorisa la reuliéedes émigrés, 
moyennant m aetn de somniision H tans 
restitution des biens oonfisqués ; mais dans 
\u\ voyage à Varsovie il dit à la noblesse 
polonaise : « Avant tout, point de rêve- 
ries : ceux qui voudraient coatimMr à 
nourrir des illusions , je saurai les main- 
tenir dans le devoir. La Pologne et la Fin- 
lande me sont aussi chères que toutes les 
autres provinces de mon empire ; mais 
pour le bien des Polonais eux-mêmes , il 
faut qu'ils restent unis poiir tonjoi!rs à lu 
grande famille des empereurs de Russie. » 

Le 7 septembre 186G , l'empereur 
Alexandre II se fit sacrer solenneHeasenté 
Moscou, 11 s était rapproché delà France. 
Au mois de septnïi!)re 1857 il eut une en- 
trevue avec l'eui^ieieur ISa|)olcou lil à 
Stttttgard. Lors(|ue les albiics d'Italie fu- 
rent sur le point d^amener un conflit 
entre la Sardaigne et TAutriche, la Russie 

Eroposa uu congrès. L'Autriche précipita 
is événements et la guerre éoata; la 
France intervint et la Russie resta calme, 
(i La Russie ne boude pas , avait dit le 
prince Gortschakof; elle se recueille. » 
Après la paix de Villafiranca , Tempereur 
Alexandre se rencontra à Vanovie avec le 
roi de Prusse et l'empereur d'Autriche ; 
-rien n'y fut conclu. La Russie devait se 
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souvenir de l'aliaudou de l'Aotriclie pen< 
♦ dant la gwcne d'Orient et au congrès de 
Paris. Ce|ieadaut lorsque Victor-£mma- 
nnel fit eiitnr sftfbieec dans le ronnme 
de Maftlflt, enveliâ par Garibaldi, la Russie 
rappela son cnToyé de Turin. Après la 
reddition de Gaèle , Alexandre II ùl re- 
lueltre le grand cordon de set ordres au 
roi François II. Mais, griee aux botta of- 
fices de la France , l'empereur Alexandre 
renoua les relations diplomatiques avec 
leuouveau luvauuie d'Italie eu juin 1862. 

' Le Uthntar mt Ici PokmÉie r«|N>ii* 
^dlnoit aux paroles de l'en^iereur par une 
i»?atiifc<tati(>n cii Vlionnenr (îe Icui-» coni- 
|>alriotes moi tâ à Gruchoweu Itt^l. Cette 
nanSfealitbtt Ait dupenée à eoupe de 
insil ; éUe reeoBimwMyi le tendemain , et il 
y eut de nouvelles victimes. Des Polonais' 
se chargèrent de rétablir l'ordre; mais ils 
adrc^i-eot une pétition à l'empereur pour 
réclamer leur nalkmalité, TodcMandar let 
immunités de leurs écoles , les privilèges 
de leuréelise et les irovensconstilutioiuiels 
de faire parvenir leurs vdrux au trdoe. 
Cette pétttioii ne ftit pas lepoosaée par 
l'empereur AleMtndre, qui , par un ukase 
do 26 mars, accorda à la Pologne un con- 
seil d'État formé de hauts personnages , 

0 des conseils de goiifeniemenl et des eon> 
ietit municipaux basés sur Téleclion, et 
une oi-ganisaticn distincte pour les affriirrs 
ecclésiastiques et l'inslruclion publique. 
hes démonstrations religieuses ne cessèrent 
paseaPélogiie, et leaangoonkàdiverMa 
reprises. Plusieurs généraux se succédèrent 

[ dnns le goiivemement de ce royaume sans 
pouvoir mnenerla tranijuillité; Le giand- 
dneCoostantiA, enmé le 8 juin 1863, 
eommelicntenant de rcmiiereur en Polo- 
gne, ne fut pas plusheureux. Il dut finirpav 
quitter Varsovie, et le général de Berg eni- 
ploya les mesures les plus fiolenles pour 
comprimer le msuveoMit. La Pnisie prit 
vivement fait et cause contre rinsurrection 
polonaise ; l'Autriche, plus froide, s'unit à 
la France , à rAogleleri e et a lu plupart 
des puisMiioes de jrBuro{)e pour reclamer 
eu faveur de la Pologne, au nom des traités 

*' . <le Vienne. Le ministre russe répondit avec 
hauteur que l'empereur ue croirait pas 
avoir k rewke compte de Tadmiiustratum 
intérieure de la Pologne, qu'il avait mon- 
tré son intention d'améliorer les institu- 
tions de ce pays; que la révolte, encoura- 
gée par les incitations étrangères, avait 
•irèlè te fl éfdflppement'de ces institiitioiis, 
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et qu'en aucun cas il ne poumût rien 
entendi p tant qiie des bandes armtn»'; [>'n - 
counaieiit le pays. L'empereur Âle^andi^e 
promit pourtant uat tmiditie eondilion- 
nelle; mais la guerre COttlittua jusqu'à ce 
qno l'Autriche fût pan'enue à surveiller 
mieux ses frontières. Les puissances oc- 
cidentales cessèrent de réclamer. La l^u- 
logne, (brtemeut comprimée, renlim dans 
l'obéissance. Un grand nonil)re de cou- 
vents fiuTiit supprimés, les prêtres catlio* 
liqù&s opprimés comme favorables ù la ré- 
Tolotion. Le trésor s^empani des biens de 
tous les suspects. L'émancipation des pay- 
sans s'acheva au milieu de ce cataclysme, et 
les déportations en masse laissèrent une 
pmlie du pays libre pow l*im|lanlitioii de 
pnysans russes ouétrmigen* Ia Pologne, 
cnnsiih'rri' di sorniriis comme «ne province 
ruâse, devait perdre tout i^poir d'autono- 
mie. Alexandre U a repousse toutes les re- 
montrances de l'Europe, qu^il se souviemie 
du moins de cette parole de Chateaubriand 
à Alexandre I*"", « que les Polonais seront 
toujours tentés de se révolter, non par 
un esprit rérohitionnaJre, mais parce qu'il 
est dans Ift nature httnmine qu'une nation y 
veuille conserver sou nom et refuse de 
perdre son ludéj^endanoe. » 

Alafindumoud'aoAt 186t,l*emperenr 
Akiandre «itreprit avec Timiiératrioe uu 
nouveau voyage en Crimée, en allant par 
Odessa. Pendant son absence, des trou» 
bies éclatèrent dans les universités de 
Saint-Fétmbourg , de Hoseou et de Ka- 
san. Au mois de juin 1862 de terribles 
incendies éclatèronî h Saînt-Pétcrsbourç, 
à Moscou et dans d autres villes. Les de- 
sastres étaient immenses; on cmt k h 
malveillance, on aecumit les pasnons po- 
litiques. Le Busse, affirmait-on, ne peut 
rien dire, la torche parle pour lui. L'em- 
pereur avail convoqué pour le mois de jan- 
vier l%^t lesdélégnés desquaire ordres à 
Helsingfors, afui (pi'ils eussent à donner 
leur avis sur des questions posées pai- le 
sénat de Finlande dans le but d'obtenir 
une représentMion. Le 24 novembre 1 86 1 , 
Alexandre II a par un ukase ci-éé un con- 
j seil des ministre; chavtré de l'examen préa- 
lable et de la discussiou de toutes les a^ 
ikîres de Tempire. A la fin de Tannée, Il 
abolit la plupart des formalités gênantes 
auxquelles était astreint tout sujet russe 
qui voulait voyager au dehors. Alexan» 
dre n avait voulu d'alwrd réeuer sans 
recourir aux rigncinv de là police; mais 
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ffl rvnnt bientôt à des mesures sévères, i 
En 1864 le Caucase fnt soumis à son 
tour par le grand-duc Miciiel. Les Cir- 
ttÊÊHÊBÈf dunétpnr l«troiiip«tniiMt, du- 
rent quitter leur pays pour te rtfagier en 
Turquie dan? vu di' lai fixr . Les moyejis de 
transport manquèrent, et ces populations 
accumulées sur certains points furent ra- 
«igées par U oiMèi« et les maladie». Il 
en périt un grand iiomI)re. Des colonies 
russes doivent prendre leur plaoe au bord 
de la mer Noire. 

An mois de juillet 1863, Tempérer et 
l'impératrice de Russie firent un voyage 
dans le? provinces de la Baltique. Au 
moià d'octobre 1864 , ib se rendirent à 
Nice pour y pasier llitver. I^iob 1864 
des assemblée» protinciales se réunissent 
en Rnssie ; mais l'empereur a déclaré que 
toute initiative de progrès n'appartenait 

3a'è loi . Alexandre II a nuthué «les j ustices 
e paix et le jury. L'empereur de Russie 
resta neutre pendant la guerre qui éclata 
en Allemagne en 1866. En 1867, au mo- i 
■lélit de rexpoattion , il vint à Paris avec 
dm de ses nk, et s'y rencontra awe la 
roi de Pnisse. A la suite d'une rrvuo pas- 
sée au bois de Boulogne, le 6 juin, un Po- 
lonais, nommé Berezowsky, tira un coup 
de pistolet sur la vottore qui contenait le 
czar, ses deux fils, et Teropereur des Fran- 
çai'î. Tf cheval de l'écuyer de service mt 
seul atteint } Berezow&ky, blessé par un 
éclat èt son arme, passa en cour dWises 
et fut condamné «ni travaux forcés à 
perpétuité, le jury ayant admis dans ?on 
verdict des circonstances atténuantes. 
L'année méoédeole an Russe , Karakosoff, 
avait d^ tirésur Aleiandrell à Saint-Pé- 
tershonr? ; maîs^oncotipavaitéîp ffrtnnrné 
par un homme de la foule, Komissarolï, 
qui a été anobU. Karakosoff avait été 
nendu. Ën 1867 Alexandre II a vendu 
PAmérique nisse aux États-Unis. 

L'empereur de Russie avait fiancé son 
fils aiué, Nicolas Alexandrovitch, césaré- 
▼Hdi, né la 20 septembre 1843, à la prin- 
cesse Dagmar, de Danemark, fille cadette 
du roi Chrétien ÏX, et sœur de la prin- 
cesse de Galles. Une méningite enleva ce 
prince à Nice , le Si aTril 1866. Son père 
aurait po arriver à temps pour recevoir 
son df'niifr sonj^ir. Son second fils, 
Alexandre Alexandrovitch, né le 10 mai-s 
1845, deroin césarévitcb, grand-duc hé- 
ritier, a épousé la princesse Dagmar le 9 
novembre i886. L^empereur a en outre 
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j trois fds et une fille : Vl.ulimir, né le 22 
avril ! 847 ; Alexis, né le H i m vin- ! 850 ; 
Serge, né le 11 mai 1857 ; Manu Aiexan- 
drenia, aéa la 11 aelobre 1868. 

ALEXANDBIE (api>eléc par les Turcs 
et !rs Arabes Iskandérlehow Skuiuîcrieft) , 
tondée l'an 331 avant J.-O. par Alexandre 
le Grand , était située à l'origine dans les 
terrains plats et l>âs qui séparent le lac 
Maréotis de la Mt ilterraruV, à environ un 
myriamètre de Canope. Ku avant, dans la 
Meditoranée, ou trouvait Tile de Pharos, 
à Pextrémité'nord-oocst de laquelle s*éle> 
vait une tour célèbre qu'on éclairait la nuit 
pour guider les navigateurs , et qu*«ne je- 
tée, appelée Heptastadiwn, unissait à la 
terre mM «a lomant les dam gnmds 
ports de la ville. Ilj avait en outre dans 
le lac Maréotis îin pnrt atjx eanx stagnantes 
et marécageuses ; à l'embouchure du canal 
du Nil , le çort apjielé Kihoêor ; et deux 
ports de moindre étendue à l'angle nord- 
ouest du grand pnrlsituéà l*esl de la jetée, 
j Alexandrie , dont ie plan avait été dressé 
par Tai^chitecte Diuocrate, occupait au- 
tour de ces deux grands ports «n en^fd»* 
cément s'étendant du nord-est au stid- 
nupst . Deux grandes rues, oniées dans toute 
leur longueur de colonnades , la traver- 
saient d^nne eslféoiité à l'antre et se ooti* 
paient à an^ droit. La ville était régn- 
Iièreme!it construite, l.a partie la plus 
brillante était le quartier appelé Bru- 
ch'nan , • voisin du port de 1 est. Là se 
trouvaient les j^lsis des Ptolémées, aveele 
Musée et la Bihliothèqnc , le Soma Ott 
Sema^ les tombeaux d'Alexandi*e le Grand 
et des Ptolémœs , le Posidonium , le 7V- 
moerittm et le grand théâtre. Plot loin, 
à Tou^t, on rencontrait VEmpoiium ; mv 
la petite pointe d<" terre qni , avec VHctf~ 
tasiadiiinif son prolongemcait artificiel, 
séparait les deux pands ports, la Asm- 
peum» avec sa nche bibliothèque et le 
Gymnase. A Touest de la ville était située 
la grande Nécropole avec ses tombeaux , 
et à l'est la Lice et la Nicopole. Des ci- 
ternes pratiquées dans le roc eakawe , et 
contenant l'eau né'cessairr n la rnnsomma- 
tion des habitants pendant une année en- 
tière, occupaient pi^que toute la supei^ 
fide souterraine de la fille. Ws sa fondai 
tioo Alexandrie Ait la capitale grecque <te 
rKgypte. population . évaluée à l'épo- 
que de sa plu& grande prospérité i 300,000 
habitants libres , se composait surtout da 
eolonigrecs,d*É8y|«iensprofreînant diu, 
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et de Juifs , qui étaient venus de bonne 
heure s'y fixer. 

Après la mort d'Alexandre le Ginind , 
Alexandrie échut aux Ptolémées , qui y 
établii'eut leur résidence et en hreut une 
de» phv aia|;aifiques villes de Fantiquité , 
centre de Tenidition et de la civilisation 
grecque de ce temps-là, d'où plies sp pro- 
M^reot ensuite dau» une grande partie 
derAsie et de FAfriqne. Lliettrame éXn^ 
tien de cette viUe, «i point de pam^ 
entre l'Occident et l'Orient, en fit le centre 
du commerce du monde. Elle était arri- 
vée an faîte de sa prospérité quand elle 
tomba au pouvoir des Homainey l'an 29 
avant J.-C. C'est de celte époque que date 
sa décadence. A la suite de la li anslation 
a Home des chefs-d'œuvre de 1 art qui ia 
déoomieiit, desmaisacKft oonuois par Ga- 
racalla , de la dévastation du Bruchium 
par Aurélien , du siége et du pillage jwr 
DMdélieUy et enfin de l'accroi&iemeiit de 
Gonalantinople , Alexandrie dédiut telle- 
ment qu'au quatrième siècle de notre ère 
te temple de Séraj^is était le seul nionu- 
Bwnt de quelque uuportance qui ^ sub&i- 
alât encore. La lutte entre le christianisme 
et le jpaganistne provoqua dans Alexandrie 
les desordres 1rs plus sanglants. Ln pris*' 
d'assaut du Serapeum , dernier refuge de 
la théologie et de l'érudition païenne, 
en l'an aSSi^nar les chrétiens, et aa trana- 
formation en une église chrétienne , sous 
l'invocation de Sainf-Arradius, portèrent 
le dernier coujg au paganisme agonisant. 
Alnandrie démit alon le dief-lieu de la 
théologie chréticniie , et conserva €^ ca- 
rartère jusqu'à ce qu'elle eût été conquise 
par les Arabes, en l'an 642. La nrise de 
la ville par les Turc», en l'année 868 , 
acheva de l'anéantir. Elle se releva plus 
tard , sous la domination des khaUfes » et 
reâla pendant toute la durée du moven 
fige le grand entrnpdt des produits de rO- 
^ rient et de rOccident; mais la découverte 
de l'Amérique et de la route des Grandes- 
Indes par le cap de Bonne-Es|)érance 
anéantit complètement son commeice. 
Bnfin la domination des Marneboeks, et 
ensuite la conquête qu'en firent les Os- 
maulis , achetèrent de détruire même re 
qui était l'œuvre des Axabes. Alexandrie 
en arriva à ne i^useompter en 1778 que 
5,600 habitants. La conquête de l'Ëgypte 
par les Français, à la fin du dix-huitième 
siècle, comment à la faire sortir de ses 
ruines % etaous la domination de Méhémet- 



Ali , qui y passait une partie de l'année, 
elle se relîeva tellement qu'elle est au|eiH<- 

d'hui Tune des places les plus importantes 
de la Méditerranée, On y comjjtait 30,000 
âmes en 17»8, 230,000 àiues eu 1817, 
400,000 en 18&9. Ce sont des Arabes, des 
Turcs , des Juifs, des Coptes , des Grecs et 
des Francs. En 1 840 Alexandrie échangeait 
avec tous les pays une valeur de 60 mil- 
lions de Huirchandises, en 1854 eette 
valeur s'élevait à 135,262,000 fr. Le per- 
cetpent direct de risthmcde Suez, dont le 
canal aboutira à Péiuse, pourra arrêter 
le développement d'Alexandrie, maiseette 
ville gardera toujours ses relationi avec le 
Caire et le Nil. 

La ville actuelle n'occupe pas le même 
emplacemeul que l'ancienne. Elle ii'élève 
sur ri7e;ifw#u«iti)i,, transformé par des 
alluvions en une large langue de terre , 
entre les deux grands ports qui existent 
toujours. Mais celui qui est situé au nord- 
est, et qu'on appelle aussi le POrt*Ileof, 
est ensablé. Le canal de Bamailieh , ter- 
miné en 1820, et un chemin de fer qjet- 
teut le Caire en communication avec 
Alexandrie, qui du edté de la mer est pro- 
tégée par divers ouvrages de fortificabOn. 
Comme la plupart des ville} de l'Orient, 
Alexandrie est aussi sale que misérable- 
ment bâtie. Ses édifices les plus remar- 
quables , tels que le nouveau palais , la 
douane, l'arsenal de la marine, sont tous 
l'fpu^'re de Méhémet-Ali. La bourse a été 
termméeeul868. En 1861, une inondation 
du Mil fit beanooon de mal à Alexandrie, 
qui a été frappée du choléra m. 1865. 

De tous les monuments antiques qu'A- 
lexandrie renfermait autrefois, elle ne pos- 
sède plus que la colonne Je Pompée ^ fonnée 
de quatre moroeaux de granitroae deSjène, 
d'un poli remarquable, empruntés sans 
doute au Serapeum, redressée par ordre 
d'un gouverneur deDiodétiea, et sui*- 
montent alors de la Statue d'un empereur 
qui depuis lougtemps en a été arrachée ; 
ce que l'on appelle les y1iguil(t"i de C/éo" 
pâtre, deux obélisques, dont i un est à 
moitié en ruines/mais dont Tautre, mono- 
lithe de vingt mètres de hauteur, est en- 
core debout; enfin , plusieurs tombeaux 
de l'auiique nécropole , et les citernes, en 
ruines pour la plupart* On a découveit. 
près de Ramleh , au lieu qu'on appelle le . 
Camp de César, tes restes d'un palais ro* 
main qui avait été offert à Tempereor 
%m — A — 11- ^i^uin 1^ tribuns des 
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Icgious. M, d'Aman J-Rry , ini^énicur 
français au scrvirt^ i.h\ vice-roi d'Égypte , 
a reconnu que la cuioiine de Pompée est 
pUoée ôi équilibre sur le éhapitean re- 
tourné d'un ancien temple ou M. Ma- 
i irffo a lu le nom de Scptis II . père du 
graud Sésostris. Ce monument est main- 
tenant enUNiré cTune grille. 

La Bibliothèque d'.iUxandrte , fondée 
principalement par les libéralités Ht Ptf>- 
icmtes , contonait , dit-on, dans 400,000 
volumes ou rouleaux , toute la littérature 
romaine, grecque, indienne et ^yptienne. 
La plus graude partie de ces volumes 
était placer dans le Bruchlum , et fut 
brûlée lors du sié^ de cette viiie par Ju- 
les César ; oette perle fat remplacée ^r 
la bibliothèque de Pergame, dont Antoine 
fit présent à rjf'npntrc T.c rr«tp sp trou- 
vait dans le Seraiieum , ou tenij)le de Ju- 
piter Sérapis, et le conserva jusqu'à l'épo- 
que de Tnéodose le Grand. Mats quand 
ce prince fît détruire Inm 1rs temples 
païens de ' Tempire , le maguitiquc temple 
de Jupiter ne fut pas plus épargné que les 
autres; un rassemblement de chrétiens, 
conduits par l'nrchevèque Théophile, 
l'assaillit et le ruina. La bibliothèque fut 
eu partie brûlée et eu [>artie dispersée, et 
Orose riiistoriên n'en vit pins que les 
rayons vides. Ce ne serait donc pas, conune 
on le croit fï<' rïéralement, les Aral>e$ com- 
mandés par Omar qui firent éprouver 
aux sciences Virréparable perle èe cette 
biUiedièque. Ou a cru découvrir les 
ruinejf de la bibliothèque d'Alexandrie 
en 18â4. 

les Plolémées avaient bit d* Akiandrie 
Iç rendes-Tous detonslesespritBéelairésde 

leur temps. Les grammairiens, les savants, 
les philosophes furent attirés vers cette 
ville célèbre, où Plolémée Philadelphe 
fonda le Hwee, qu'on regarde à jnste ti- 
tre comme la première Académie du 
monde, et établit cette fameuse bibliothè- 
que que l'histoire a toujours considérée 
comme la plus prèdeose de l'antiquité. 
Ce concours de lumières et de protection 
royale était fait pour qu'Alexandrie devînt 
avec le temnsce (|u' Athènes avait été dcyà 
à l'époque «te NneKs. De II le nom dV- 
colc'ttMêJra/idrJc donné à l'ensemble des 
systèmes philosophiques qui suivirent le 
péripatétismc et le platonisme , dernières 
lueurs du paganisme mourant , et dont le 
foyer principal était la ville ^Alexandre. 
Cette eeole, remarquable pnr ses origines, 



par le génie de ses penshil's , par la ri- 
cil esse et la profondeur de se» doctrines , 
par sa longue durée , par son rôle histo- 
rique, par son influence Mir les dodrins 
du moyen âge ^ de ta Renaissance, mé- 
rit*' tme place à part dans Thistoire de la 
[)hilosophie. KUe commence vers la fin 
du troisième siècle de l'ère chrétienne, et 
ne finit que vers- S89, avec l'antiquité 



elle-même. Pendant cette Iotii 
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elle change dans le cours de sou dévelop- 
pement de situation, de rôle, de théâtre; 
elle garde Imnuriablement ses principes et 
son esprit , tout en subissant l'influence 
des hornmrs et des circonstances. Ks'sen- 
tiellement rationnelle avec Ammunius 
Saoeas, Plotin et Porphyre, elle dégénèK 
en pratiques théurgîqiies avec lambiique , 
ChrysnTithe, Maxime el Julien; puis elle 
reprend une forme plus sévère à Atliènes 
avecSvrianus, Procras etBamasdus. D'a- 
bord eclectic|uc,.puis mystique, elle lutta' 
contre le christianisme, qui finit par Tem* 
jKirter. 

ALËXANDHIE (Messandria ddlaPû- 
glia, Alexandrie de la Paille). Cette 

ville, qui s'r^pppîa d'abord Césaree , est 
située dans une ( onirre marérni^etise , au 
continent du lauaru et de la liormida. 
C'est une place forte, cheMlen de la pro- 
vince du Piémont. Elle fut fondée en 1 178 
p?>r Ips habitants de Crémone et de Milan, 
autâut pour leur servir de boulevard 
contret'èmpereor Frédéric I*' Bteberous^e 



qu'en mémoire des sncoès ipe la ligne 

Lombarde avait déjà remportes mv lui. A 
peine la ville était-elle construite que 
Barberousse vint l'assiéger : die nmmsm 
l'ennemi ; mais on y vit aussitôt èdater 
d'^s dîssensîohs intérieures. Elle prît le 
nom à' Alexandrie , en l'honneur du i>ape 
Alexandre III, qui y avait établi le siège 
d'un évêdié. Cette ville a été souvent 
l'objet des luttes les plus sarida^^tcs. Ver? 
la fin (lu treizième siècle, le marquis de 
Montferrat et Matthieu de Yisconti, sei- 
gneur de Milan , s'en disputèrent la po»* 
.session; elle finit par rester au pouvoir 
des Visconti, et fut annexée au duché de 
Milan. En 1522, Alexandrie fut prise 
d'assaut et livrée au pillage par le drô de 
Sforza; en 1657 les Franests» commandés 
par le prince de Conti , I assi^èrent inu- 
tilement; en 1707 le prince Eugène s'en 
rendit maître après un siège longetmenr- 
tricr. Plus tara l'empereur Joseph 1** 
abandonna eelte place an duc de Savoie. 
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Elle |)a9Mi sous la domination française 
en 1700. La Frain e la perdit ; ni ni? le 16 
juin lSÛO,ai)iès la bataille de Marengo, 
legénéial Hélas y coodiitaVBe BouMMurle 
un armistice par lequel il lui livra ritalie 
supérieure jusqu'au Mincîo. En 1802 elle 
devint le chef-lieu du département de Mèr 
reofo. En fSI4 elle Tctoama à la Sir» 
daigne. Aujourd'hui Alexandrie est une 
ville de 5G,54Fi hnhitnnîs-. Ses fortifica- 
tions se composent d'une enceinte bas- 
tionnée, d'une citadelle garnie de dé- 
fenses extérieures , et d'une téte de |>ont 
snr In rive droite do la Bormid;). L?i ci- 
tatielle, bâtie en 1738 par Vicloi-Amé- 
dée II, e&t une de» pins fortes places de 
guerre de l'Europe. Bile peut eMteair mie 
grande quantité de troupes à Tahri de la 
boml)e et du Itoulet. Napoléon regardait 
Alexandrie comme une place très-import 
tante, el eo fit augmoatcr kifonificatiait. 
En 1814 lea Antricbieni <létnriiirent ces 
fortifications et ne conservèrent qne la ritn- 
delie. l/Cs princes de la mai&on de Savoie 
relevèrent les défenses de cette ville. Aux 
termes de Tai mistire conclu après la ba- 
tnille tl*' Nnvarre, le 56 mar^ 1810, les 
Autrichiens composèrent la moitié de la 

Îimison d'Alexandrie jusqu'à la j^x. Ëu 
S56 les fortifieationa d'Aleiandne forent 
cnnsï lérahlement augmentées , rt une 
souscription pulilique fut ouverte jumi 
Vanner de canons. Pendant la campagne 
dllalie, en 1869» elle a servi de premier 
qtartier général aux alliés , et de pivot à 
leurs opérations roîitre les Aiitrichieua^ui 
s'étaient approchés de ms murs 

ALEXiS PÊTROVITCH , fils ainé de 
Pierre le Ctand et rEudoxieLapouchine, 
né à Moscou \r 18 février 1600, témoigna 
tant d'aver&iou pour les réformes et les 
innovations introduites par son nère , que 
ei résolut de l'exclure de la 



sîon nn trône. Alexis feignit de rcnonrrr 
voloiiUiremenl à lous ses droits à la enn- 
rouQc, et déclara que son intention était 
de ae feire moine. Hait qnand Pierre le 
Grand fiit parti pour son second Toyage 
dans le nora de l'Europe, Alexis s'enfuit, 
en 17 n, à Vienne» et de là à Naples. 
Obéiaitatanx ordres de l' cmp erenr, Aleiia 
revint en Russie; mais Pierre^ irrité, 
considérant ce départ furlif comme im 
crime de lése-majesté , déshérita son hls 
par un Ukase du 3 février 1718. Ayant 
déeoQVcrt qn*Alexîi avait eu le projet de 
revonir sur aon ade de renonciation à la 

BuarcL. na fan. — T. i. 



couronne et de revendiquer ses droits hé- 
réditaires, l'empereur non-seulement en- 
voya au supplice tous ceux qui avaient 
pns part «n complot tramé par son fib, 
mais encore le fit condamner lui-même à 
la peine eapîtale. Alexismonnit à qnelqne» 
jours de la., le ) juillet (2G juin) 11 18, de 
terreor sdon les uns , déeapite selon les 
autres. Pierre le Grand fit publier les actes 
du procès. Alexis Petrov!tc?i Inissait de 
sa femme, Gharlotte-Chrisline-Sophie , 
princesse de Bniuswick-Wolfmbuttel, qui 
eut beaucoup à aonffrir de la sauvage 
violence de son rarartèrr , tni fils , qui 
réç;na plus tard sou? le nom de Pierre II. 

ALMËRI (V ITT OK 10, comte n'), naquit 
en 1749 à Asti , de parents nobles et ri« 
ches. Son oncle le plaça à l'académie de 
Turin ; mais Alfieri en sortit à peu près 
aussi ignorant qu'il y était entré, et fut 
fiût presque anasitét olkier dana un régi- 
ment provincial. Poussé nar un vafne dé- 
sir de voir le monde, Alfieri parcourut 
l'Italie, la France, l'Angleterre et la Hol- 
lande. A |>eine de retour, l'ennui que Int 
causait l'étude de la pbilosopliie le déter- 
mina à faire de nouveaux voyages; il vit, 
pour ainsi dire au galop, presque tous les 
pajs de TEurope. Quoiqu'il fdt encore in-, 
certtinaor le cftoix d'une earrière, Alfieri 
se hàla de quitter le service. Pendant 
quelque temps; il men?? une vie entièrement 
désœuvrée, et huit par se sentir attiré 
veiv la poéaie dramatique. Sa première 
tragédie, Cléopàtre, obtint un succès 
qn'elle était loin dr mériter, ainsi qu'îine 
petite pièce intitulée Us Poètes , dans la- 
quelle il faisait lui-mteie laetitique de sa 
tragédie. 8on ignonmee ae montra alors 
à ses vnix dnns tnntr *on étendue, et il 
eut le courage de se remettre à l'étude ; 

Euis il se rendit à Florence, où il rencontra 
I comt«»e d'Albany , femme du préten- 
dant d'Angleterre. Celte femme distinguée 
lui inspira un attachement passionné; 
cette passion , enflamma de plus en plus 
son enthousiame pour la poésie : il oiiU 
sa fortune à sa sœur contre une rente 
modique et vécut alternativement à Rome 
et à Florence. En moins de sept années, il 
aeheva quatorze tragédies , et fit encore 
paraître plnnenra autres ouvrages, soit 
en prose, soit en vers. Après la mort dn 
prétendant Alfieri Tejoif:;nit la comtesse 
d'Albany un Alsace , où il écrivit de uou« 
velles pièces et da noaveaux traités. 
Alfieri salua avec enthousiasme la rém* 
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lution fraïKjtuse, et célébra le triomphe de 
lu liberté daus une ode sur la pvise de la 
BaitiUe. Mais m» ém» ft'indign de» cxo» 
qui souillèrent la cause populaire; il 
quitta la France et se rendit en Angle- 
terre : la baisse des assignats le for^ de 
nmiff k Pairi» la fin d^aoAl 1793 ; 
il échappa par la fuite aux maaacics de 
septembre. A cette époque il se fixa à 
Florence. Il avait conçu une haine vio- 
lée pour la France ; les événements sur- 
wans en 1798 en Italie lui iospirèreiit 
une satire amère. A ciiiquriiitt' ans il en- 
treprit d'apprendre le fi'^c; il y réussit 
parfaitement et couf^ut une si grande ad- 
aûrttkMi pour Hoaière» «pi^il vMhit créer 
wi ordre de chevalerie en son honneur. 
Allîeri mo irut le 8 octobre 1803. Il est 
enterré à Florence , dans Téglise de la 
(km%» So» loniMiu, dwf-iTaBnvre à» 
Ganova, est placé entre celui de Ihcfaiavdi 
et reini de Michel-Ange. Après sanovtOB 
a publié son autobiographie.* 

ALFRED LE GRAND, sixième roi d An- 
gleterre de la dynastie saxonne, né en 
849, à Wantage, dans le Berkshire, était 
le plus jeune des cinq fils d'Êthelwnlf. 
Son père , ^ui avait uour lui une prédi- 
kelHin partienUère, rcofaya t<mt «finit 
à Rome» ^ le fit couronner par le pape. 
Quelque temps après , il IVmmena à la 
cour de France, où il allait épouser Juditli, 
fille de Charles le Gtianve. Mais ils furent 
bientét nqpfielés tons denx par une ré- 
volte qui vf*nait d'éclater eii Angletcnr 
dans le sein iiiéme tle la famille rojale. 
Éthelhald, le lib aîné d'£thelwolf, était à 
la tête de» rnbeNei I nne léoonc ilialiop 
entre le père et le fils épargna au pays 
une guerre civile, et la mort ne tarda pas 
à les faire disparaître Tun et l'autre. Alfred 
noeéda en 971 à sod frère Melred, qui 
hd afait confié le commandement des 
troïiprs et les rènes de l'administration, 
et dont la mot-l le laissa^ à vingt-trois anSj 
maître d'un royaume presqde entièrement 
mnin par les'Oanoi». 

Les premières tentatives d'Alfred pour 
combattre les oppresseurs de son pavs nu 
furent pas heureuses. Accablé par le 
BOminre, abandonné de» aico» dans tanr 
découragement, réduit à prendre la fuite, 
il résolut d'attendre dans la plusprofonde 
obscurité le moiaent favorable dte délivrer 
sa patrie ; il se mit au senriee d'un pàtreé 
On an /était à peine écoulé qœ là An-^ 
iM» aonfènat & reprendre le» «me» et à 



proCtei- des divisions de leurs ennemis. 
Instruit de ce qui se passait, Alfred con- 
çoit et exéenle le hardi projet de pénéir» 
dans le camp danois. Sous le costume d'un 
barde, une harpe à la main, il ?e mêle 
parmi les soldats, s'introduit auprès des 
chefe, gagne leur confiance par TafTabilité 
de m maniéra», assKte à leurs repas et à 
leurs conseils, et, après avoir pénétré 
leurs projets et leurs moyens, il revient à 
la téte d'une* poignée de braves porter le 
carnage et la mort dan» le eamp de ae» 
ennemis. Ce premier succès fut pour l'A»» 
gleterre le signal de la liberté ; les Danois 
furent repoussès de toutes parts, et Alfred 
iehem de wp wga e r leur domination \m • 
sa généralité. Touseenx qui voulurent se 
soumettre et embrasser le christianisme 
euroit la permission de rester eu Augle- 
teire; les autres purent regagner libre- 
ment leur na,Ys loos la eowiniBB d*un dief 
qu'il leur aésigna ; enfin, ceux qui entre- 
prirent de hii résister, battus devant Ro- 
chester et chassés de Londres, cberrhèrent 
vainement un refof^e sur le«m 'vaiiMaia; 
où la flotte anglaise, qu'il a\^it créée, 
arheva de le-s anéantir. Tranquille au 
dedans, sans crainte du dehors, Alfred ne 
s'occupa plus que dd U diriUsàtion et du 
bonheur de se» sujets* H tnulut faire de 
'l'Angleterre un seul royaume, régi psr 
une administration et des lois uniformes. 
L'union des tribus taxomic», qui sous Es- 
bert n'avait été que nominate, fut réalisée 
par Alfred. En 893 il eut evrorv à com- 
battre une invasion Hes Danois commandés 
par Hasting. U mourut en 900, un an 
après avoir déposé tes arme». 

Alfred le Grand avait pris pour modèle 
Charlemagne : il ne lui est pas resté 
inférieur. Ses mesures administratives 
sont mieux eemma que ses acMs lénslft» 
tifs. Les plus belles institutions angîaisttp 
lui sont attribuées, le jury entre autres. 
Persuadé que le meilleur moyen de rendre 
les hommes benreux est de Ks éclairer, il 
établit l'université d'Osfiird , et y fonda 
Tine bibliothèque d'ouvrages qu'il f;l veiiir 
de Home. Le meillrtir historien de son 
siècle^ et poète remai qualde, il encouragea 
les lettres, protégea les arts, attira les 
savants à sa cour , et fit sortir la tiatioo 
nnG;laise de l'état d'ripathie o(i t^atait 
plongé le despotisme des Danois. 

ALGÈBRB. M. Wronski a dfifini l'atg»- 
bre la science des lois des nombri», tandis 
que l'arithméticpie est U soence dis fMt» 
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4ie» ,uombm. L*«lgèbre, considérée daiis 
tiNrtefOiiéleodiiAffliliiMifaildésiguée sous 
le noa d*amUyÉê muHhématitiue , et alors 
elle comprend non-seulement l'algèbre élé- 
mentaire, mais encore l'algèbre supérieure 
ou transcendante. Newton avait proposé le 
nom ^arithmétique universelle pour dé- 
signer la scifnce des nombres dans son 
ensemble. L'aigèhrc représente les nombres 
et les calculs auxquels ils peuvent donner 
Iifu-d*u]w manière trèt-genénUs par det 
•jmboles conventionnels; tt e*ast à son 
système si parfait de notation que cette 
branche des mathématiques est redevable 
deB UmnceMs progrès qu'clk a laht. Les 
symboles qu*cmploie ralgabre sont de deux 
sortes : les uns servent à représenter les 

Juantités ou graudcurs, quelle que soit 
'•iHea» leur nature : ce sont les lettres 
de Talphabet, soit latut» soit grec; les 
autres indiquent les rapports qu'on peut 
établir entre les quantités rt les opérations 
^u*on peut leur faire subir ; ce sont le» 
signes. Aussi a-tron dit de l'algèbre qu'elle 
était la plus concise, la plus étendue, la 
plus commode de toutes les langues que 
les hommes aieut pailées ou inventées 
jusqu'ieL 

Diophante peut avoir été rinventeur 

ée l'algèbre Aiez les Grecs; mais il est 
plus vraisemblable que les principes de 
cette seieiioe D*étaiêtit pa» mconmis de 
son temps , et qilB » la praïaiit ilana l'état 
oà il la troum comme base de ses tra- 
vaux, il reoricbit de nouvelles applica- 
tions. Les élégantes solutions de oe ma- 
thématicien montrent qu'il nossédait une 
grande habileté dans la hmnche pai^ 
ticulière dont il s'occupa. D iqucs M. Co- 
lebrooke les akéhristes ludiens étaient 
allés plus loin dus la scieuce que Dio- 
phante. Les Arabes attribuent l'invention 
de l'aJgèbie à nn de Iftirs mathématiciens, 
Mohammed-Beu-Musa ou Mosès, uommé 
aussi Holianuiied de Bvana, qui Héris- 
sait vers le milieu du neuvième siècle. Les 
nations européennes sont redeval>!es des 
premières connaissances de l'algèbre a uu 
maidbaad de Piae« nommé Leooardo Bo- 
naccio» quiavait résidé dans sa jiBuneiae en 
Bar!)nrie, et rpte ses affaires de commerce 
coudatsii eut successivement en Êgypte, eu 
S^rie, eu Grèce et en Sicile. Le plus 
apeien livre imprimé sur Talgèbre Ait 
oomposé par «n frère mineur nommé 
Lucas Paciolo ou Lucas de Borgo (1494). 
Bieulot r Italie cuuipta parmi ses algé- ( 



bristes bcijiion Ferreo et Tartaglia. Car- 
dan devina les aecrato de ee dernier^ et 
les publia en IM* iudovico Fenan fit 

faire un nouveau pas h la science. Les 
principaux signes furent inventés par Sti- 
fel et Hecorde. Yiète , le premier, employa 
des earaetèret générant pour représent ei 
des quantités connues et inconnues. Il 
donna des formules générale" , applicables 
à tous les problèmes de la même espèce, 
et lut tuifi par Albert Gérard et Harriot. 
Dcscartai«Nivrit un vaste champ de décou- 
vertes en applicpiant l'algèbre à la théorie 
des Ugnes courbes. Ou doit dter ensuite 
GavaUeri, WaUis, Newlon, teibnita^rHoe» 
pital, Roberval, Fermât, Huygens, les 
deux Bernnulli, HprmnTT, P.isral, Barrow, 
James Gregory, Wren , Cotes, Lambert^ 
Taylor, Halley, Moivre, Maclaurin, Sti»* 
lingy D'Alembert , Maupertuis, Euler, La- 
grange, Legendre, Poisson, Abtif Gavili 
Wronski, Caurhv, Sturm, etc., 

Les aj>plicaUuuâ de l'algèbre suut nom- 
breuses, et e'est une des raisons pour le»> 
quelles on ne saurait trop apprécier cette 
science admirable. Dépôt! rvups de se- 
cours , la géométrie supérieure , la méca- 
nique, rattronomieet la nhysique seraient 
restées bien en arrière. L algèbre est la base 
de la tri^nométrie, dont U s calculs sont 
d'un contmuel emploi daus la navigation ; la 
stéréotomielniegîjpnmteaesfonnules; Tai- 
tronome, guidé par elle, traoe plusieum 
sièrlps d'avance la route des comètes, ou dé- 
couvre, plus sûrement qu'avec un télescope, 
des astres jusqu'alors inconnus.'NonHMiue» 
mmit die contribue partout à de nouvelles 
conquêtes de l'esprit himiain, mais elle 
offre le précieux avantage de la rapidité 
des moyens : si l'on eu voulait uu exem- 
ple, il suffirait de oompaier la détermina^ 
tiondes éclipses ^aslet aneient etehasies 

modernes. 

ALtiLh. Cette viUe, que les Arabes 
apiwlleoft ùl pféuûr (rileL et qui parait 
occuper la place de l'antique lewium, est 

britie en amphitbràtre, sur une colline, 
dout elle occu|ie tout le penchant qui fait 
face à la mer. Elle a ainsi la forme d*un 
triangle dont le pins grand côté, lui ser* 
vaut de base, s'appuie sur le rivage, et au 
sommet duquel se trotive la Casbah, ou 
citadelle. Ses maisons, blanchies et termi- 
nées |iar des terrasses, offrent une niasse 
non interrompue qui s'aperçoit à une grande 
distance en mer. On compteà Alpcr 4B,l(j8 
habitant^, dont U,;28B fruui^is, 12,4^7 
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élnii^ , 5,973 i$raélh«s> 9,010 indi- 
gènes musulmans, 4,451 personnes dans 
les hôpitaux , le lycée et le collège , 
les prisons, etc., non compris les troupes. 
Avec sa banlieue Alger compte 58,315 
habitants, dont 10,616 motouiuui* indi- 
gènes. 

L'uueienne rade d'Alger était ouverte 
aux vents du lai|e; la petite danequi for- 
mait le port avait été construite à l'extré- 
mité ou(*st et à l'entrée de cette rade. Sa 
tuiulatioii remonte à l'an 1350. Elle est 
l'ouvrage de KliaTrwEddiB, frère de Bar- 
l)erousse, (]ui, s'élant rendu maître d*un 
petit îlot situé m fnrp la "\i1lp, sur le- 
quel les Esuaguols avaient une forteresse, 
résoltit de la réunir à ta ville au moyen 
d'une jetée qu'on nomme la jetit Khatr- 
Mddin. Indépendamment lît* rette jetée, 
on en a construit une seconde , parallèle 
à la direction de l'île, et qui couvre le 
port des vents de Test : c'est celle que Ton 
nnnimt^ le Mule. Ces deux jptres, avec le 
petit môle duLazarct, formaient l'enceinte 
de la darse. Depuis 1836 ou a entrepris 
de grands travaux pour agrandir ce port. 
Au moyen d'énormes blocs de béton on a 
prolongé une jetée en avant du môle, qui 
doit garantir les navires des vents du large 
et ks défendre an IicMÎtt contre les en- 
treprises de l'ennemi. 

Le pnîrtis du gouverneur r^-t un hôtel suc- 
eessivcment agrandi et embelli, La cathé- 
drale d'Alger, sous l'invocation de Saint- 
Philippe, est une ancienne et fort jolie 
mosquée qui a été agrandie dans le style 
niauios(|ue. Une maison mauresque ëât 
nffecU e à l'arebcvi'clié d'Alger. Le temple 
protestant, commencé en ISiS, a été 
achevé en 1845. Alger possède en outre 
((uatre grandes mosquées et une trentaine 
lie i>et i tes, deux grandes synagogues et douze 
petites. 

L'hospice civil est établi dans l'ancienne 
casenie des janissaires de Kharratine. Kn 
1831 on établit Tbi^ital de la Salpêlrière 
hors de la portede Bal>-eUOued;en 1932 
l'hôpital du a été formé également de 
bâtiments maures dans le même faubourg. 
Depuis, ces deux étal)lii>âeiueuts ont été 
augmentés et améliorés. Le lazaret, con- 
stmction remaitptal)Ie, commencé en 1840, 
a été terminé en 1843, La bibliothèque 
et le nuisée sont instailéa dans la maisim 
dite de Muàtapba-Pacha, palais qui a con- 
servé le caractère le plus pur de rarchitec^ 
titre mauresque. Le lycée est installé dans 



I une ancienne caserne de janîssaiieS'; k 
collège arnlic-français occupe une maison 
de construction nouvelle sur la place d'Is- 
ly, en face la statue du maréchal Bugeaud. 
Les aquednos qui alimentent Alger sont 
au nombre de quatre, fournissant ensem- 
ble un volume de 23,880 hectolitres par 
vingt-quatre heures. 

La pépinière dugoaveraement, située i 
Hamma, a beaucoup contribué à l'accli- 
matation des plantes exoticpiesen Algérie, 
et sert ^Icmeut à prénarer la naturaii* 
sation de végétaux ponr ta métropole. En- 
finladimceardn climat doit un jour attirer 
un grand aombra d'étrangers à Alger en 
hiver. 

ALGÉRIE, autrefois régence d'Alger, 
un des anciens États Barbaresques, sounise 
aujourd'hui à la puissaurr rlc la France, est 
bornée au nord par la Méditerranée, à 
l'ouest par l'empire de Maroc, à Test par 
la régence de Tunis, an snd par le Sahara. 

En I86I on comptait m Algérie n?,?'?t» 
Français, SOJAl étrangers, 358,700 Ara- 
bes des vi lies , 2 ,3ï 4 ,09 1 Arabes des tribus , 
28,097 Juifr indigèiies, lS,14t individus 
de population en bloc; total, 2,9C6,83G 
âmes. Les corps de troupes faisant partie 
de Tannée d'Afrique ne figurent pas dan» 
cet chifiîvi. Ke sont pas cornions non plus 
dans le dteombrement des tribus 32,288 
indigène'; appartenant '^nit aux familles 
étrangères qui résident au sud de la divi- 
sion d'Alger, soh à l'agalilc d'Ouargla. 
La population en bloc se compose du per» 
sonnel des hôpitaux, des orplielînats, des 
lycées ou collèges, des jKusiuunats, des • ' 
séminaii-es, des couvents, de^ prisons, et ♦ 
des Berrûm* on indigènes venant de l'in- 
térieur exercer temporaîrrmrnt quelque 
industrie dans le T« !l. \a\ tout l'Algérie 
posséderait 3,062,124 babitauts. 

La population de TAlgérie présente au- 
tant de groupes séparés que de nationalités 
distinctes, ehnqne groupe conservant ses 
aptitudes propres. Les Français ont l'es- ' 
prit «rinîtiative, ils déMchent le sol, édi» 1 
lient les villes, quelques-uns ont suivi nos 
î)ataillons jusque dans le Sahavîi. Le*; Es- 
pagnols |)euptent de préférence la proviace 
d'Oran, en souvenir sans doute de leur 
ancienne occupation de ces contrées. Les 
Malioniiais colonisent le SnhH; ih s'occti- 
pcut particulièrement des cultures marai- 
chères. Les Italiens el les Maltais, sobres, 
laborieux, acclimatés d'avance, initiés aux . 
cultures locales, qui ne âifl<èrent point des 
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leui'S, habitent la province de Cun^tantinc. 
Les Allemands et les Sui.->st^a, luibitués uux 
rudes travaux, fournissent aussi leuit inras 
à la grande culture. Les indigènes ont éga- 
lement, suivant leur race, des aptitudes 
spéciales ; les Juifs fuul le commerce; les 
Arabes dii Tell et les Kabyles aont agri-_ 
cnlteiirs, ceux du Sahara, pasteurs; les 
Berraois forment des corporations parti- 
culièm ; le Kabyle est manœuvre, le Bis- 
kri poriefiux, Ijîatelier; te ITîiibite, .bai- 

foeor, boucher, petit marchand ; te iîiipe 
lanrhit les maisons, etc. Un certain nom- 
bre d'Ârabes se mettent, comme les liei- 
lanû, av WvUie des Earôpf^ns, et soi|t 
employés connine fermiers, vanneurs, gar- 
çons de ferme, carriers ou domestiques. 

A la téle de l'administration de TAlgéric 
se trouve un gouvemeui^ général nommé 
par remperenr. 11 commaiide les forces de 
terre et de meren Algérie, nomme à la plu- 
part des emplois, statue sur les affaires ad- 
ministratives, et prépare le budget de la 
colonie* Un soitti||XKivoroeur, général de 
division, clief d'état-major, le supplée eu 
cas d'absence. 11 exerce les attrihiitions 
civiles qui lui sont déléguées nar le gou- 
Tcmeiir général, et est charfè de'^te 
rection politique et de la ceatralisyiiim 
administrative des affaires arabes. Un 
secrétaire général du gouvernement s' oc 
,cune de rexpécUtion dei affiares cîyites. 
L'Alffatie est divisée en trois pioyinces, 
ayant pour chefs-lieux Alger, Oran et (^on?- 
tantine. L'administration générale du t<'r- 
ritoire civil et du territoire militaire de 
diaqiie province est confiée au général 
commandant la division. Il dirige et 
contrôle les affaires civiles de la pro- 
vince, et surveille k presse. Il administre 
diiecleBient te tarrilowe militahre. Le ter- 
ritoire civil est administré par un préfet, 
sous Vautorité du commandant de lu 
province. Il surveille les services civils 
et finandert. Les tons-préfets rdèvent 
directement du préfet, les commissaires 
civils relèvent du préfet ou du sous-préfet. 
Les préfets résident à Alger, Oran et Cons- 
ttnune. Bli&h, Mostaganem, Bone, Phi- 
libpeiine, Hédéah, Miliaua, Hascara, 
Tlemeen , Guelma et Sétif, ont des sous- 

iu'éfets. Des maires et adjoints administrent 
es communes constituées. Us doivent être 
firança'is ou naturalisés français ; iti sont 
nommés par l'empereur ou par le gouver- 
neur général, selou l'importance des com- 
outnes. Un conseil du |[0^;verIM^e^ est 



placé près du gouverneur général, (|ui le 
préside : il donne son avis sur les affaires 
qui intéressent le domaine, les conceesions 
de mines, les forêts, etc. Un conseil su- 
périeur, qui se réunit une fois pai' au, 
élabore le budget et étudie le^ grandes 
questions d'ininét génértl. Dans ehaqne 
province un conseil général se réunit chii- 
que année au cbcf-licu, discute le budget 
et émet des vœux. L'élément indigène eii- 
|re au moins pour un quart dans eet eou- 
jeiU.Les iiqiéUtet peonrant y avoir un 
membre. Un conseil nuiiiiripal (st institué 
danst:ba(|ue ceuUe dépopulation érigé en 
commune. CSé eôiueil, composé de Fnuph 
çais, d'indigeues et d'étrangers, délibéra 
sur le bu(lf:;et communal, sur l'administra- 
tion des i>iens communaux, la répartition 
des pâturages, etc. 

Chaque province est divisée en terril 
to'tre civil et territoire militaire. Le terri- 
toire civil foime \q département, adminis- 
tré par le préfet ; un conseil de préfecture 
étend sa juridielioa ior tout te territoire 
de la province. Certaines circonscriptious 
du département, fractionnées ou enclavée» 
dans les territoires militaires, sont admi- 
nistrées par des coBunîsianes tiVUs et 
prennent le nom de ^/.>7r/c/5. Les commis- 
saires civils joignent à leur fonction celles 
de maire et souvent celles déjuges de paix. 
Le général commandent te provînee a idus 
ses ordres, pour l'administration dntflni- 
tuire militaire, les officiers généraux ou 
supérieurs commandant les sul)divisions mi- 
litaires et les cercles, qui exercent leur auto- 
rité sur tel p<^putetiOns indigènes par l'in- 
termédiaire des bureaux aral>es. Les affùires 
arabes sont centralisées auprès de lui par 
un directeur provmcial. L administration 
des tnrritoîres militaires s^étend aux Euro- 
péens et aux indigènes établis sur ces ter- 
ritoires. Lescommandantsde place, à défaut 
de Joucliounaires civils, remplissent les 
fonctions d*ofBeiers d'éut civil. 

H y a en Algérie un archevêché, à Al- 
ger, et deu\ évédié-s, l'un à Oran, l'autre 
à Constantine. Alger possède un lycée et 
un collège français-arabe; l'Algérie a 
beaucoup d^écoles arabes •françaises. 

L'organisation judiciaii^e compren<l des 
tribunaux français et des tribunaux arabes. 
Les premiéri se^compânt'id^itoèbili^i^ 
périale, de tribunaux de première instance, 
de justices de paix et de tribunaux de 
commerce. La cour impériale siéec à Alger ; 
son ressort embrasseUVtalittéOTAlgér 
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sauf le territoire exclusivement réservé, en 
tant <[ue juri(îîction, à rautorité militaire. 
C'est la lui frauigaise qui régit les coûtes- 
tetioos «t ooBwnlions, et la tribomun 
connaisseiitde tous délits et eontniTaitions, 
à qiit'îqn*» nation on rclisjîon qu'appartienne 
l'inculpé, saut les causes portées aux cou- 
aelli de gnem, Lei trihtnuii» de cooi* 
mené* «u nombre de i rois, a AÈftt^ Oran 
et Coustantine, '^or^t formés, comme en 
France, par voie d élection. La cour d'as- 
sises siéfe tous les quatre mois dans clia- 
qoe chef- lieu d'arrondissement, et juge 
■^ans l'assistance de jurés. Pour les musul- 
mans, il V n par circouscriplion judiciaire 
un cadi maléki, et quand le chime de la 
population hanéfite retige, un ct«li lianéA. 
Le cadi eA assisté d'au moins deux adels : 
ces trois magistrats pn^trnt serment, et 
forment ce qu'on appile te maiiakma; 
des outils peuvent représenter les parties 
et iihider leur affaire. G*ett la loi mnml- 
mane qui régit les conventions et les con- 
testations, mais les parties, d'un commun 
aceord, peuvent inroauer la loi frna^aiie 
et itorter dant ee cas leur affoim devant le 
tribunal françfTi<;. Le mahakma connaît en 
premier ressort de toutes Les causescivil^ 
et commerciales et des questions d*état, 
et en dernier ressort des actions qui ne 
dépassent pas 200 fr. de principal nu 20 
francs de revenu. Dans les trots jours du 
jugement les parties peuvent réclamer un 
noutdeiaiMnderamireai awa nb lé e de 
medjelèst composée du cadi avec quelques 
muftis. Les appels de-; jiitTPmpntf! prononcés 
par les cadis sont portes aiL\ ti ibuuaux de 
première instance on à la cour impériale, 
suivant la valeur de l'action. Lesaodiences 
des rndis sont pn!)Iiqnes, à moins qrtc l'af- 
faire n exige le huis clos. Les cadis |; ru vent 
recevoir les actes uublîcs, les dépôts, con- 
oirremment avee lea notaires. 

Les impôts payés par les Europrens 
sont à peu près les mêmes en Algérie qu'eu 
France , mais ils sont moins élevés. Les 
laies actuelles sont : au proftt de l'État, 
la contribution des patentes , les droits 
d'enreî^istrement , de timbre, <\<^ î^reffe et 
d'hypothèque, mais avec un tarif deux 
fois moins élevé qu'en France, les droits 
de licence des marchands de vins, les 
droits de douano ; au profit des commu- 
nes : la taxe de» loyers, qui^ représeute la 
contribution personnelle et mobilière, les 
prestations en nature pour les chemins 
\lcinaui« 1« Kute sur les chiens, et Toe- 



troi de mer perçu dans les ports. Les in- 
digènes du territoire civil doivent Tirapât 
sur la terre (foncier) et coucourent en 
outre ans charges municipales. Les tribus 
du territoire militaire pavent Tachotn* 
et le lekkat. I.o premier est la dîme 
prélevée sur les récoltes, il se paye 
niaiutenaiit en argent ; la seconde «it 
IMmpÔt sur les bestiaux : le gouverneur 
fixe chaque anm'c le t^rif de ces deul 
inipèls. U y a deux impôts d'exception : 
le fiokorf redevance de 20 fr. eu moyenne 
par charrae , pour eenx qui tiennent è 
ferme des terres du domaine (la charrue 
varie de 8 à 20 hectares), et !a lezma, 
impôt que jpaye une fois pour toutes la 
tribu qui Ihit sa soumission. 

At^ était depuis neu de temps en 
notre pouvoir, le pied de nos soldats avait 
à peine touché les premiers cootreforls 
de PAtlas, et défè de hardis colons ve> 
naient s'établir dans la plaine de la Hé» 
tidja. En mém<» tfinps des populations 
agglomérées commentaient à former des 
vïïlagrs nouveaux. En litt des bmilles 
alsaciennes arrivèrent du Havre à Alger; 
le duc de Rni,igo les plaça dans !c Sahel 
d*Alger, à Dely-Ibrahim et à Kouba. Eu 
183G, sous l'administration du maréchal 
Glauzel , un centre de population Ait créé 
à BoufTarik. Ses habitants eurent beau- 
coup à souffrir de la guerre cl deTinsalu- 
brite du territoire qui les entourait. La 
viHe de Cherdiell ayant été conplél^ 
ment abandonnée, fut re))euplée eu 1840 

par l«»s soins du maréchal Valée. Des 
prou^)es s'établissaient spoutauémeut, sans 
intervention de raulorilé, da» la benliene 
d'Alger, en choisissant de préférence les 
lieux où se trouvaient des camps ou des 
stations militaires, comme Uus&eiu-Dey, 
Birkadefli, Birmandris, Texeraïn. DW 
tres aviient élefé leurs habitations plus 
avant, au cœnr c!ti Sahel, près d^ champs 
do Douera et de Ma«dma. Cependant les 
premiers essais de colonisation, à propre* 
ment parler, ne remontent pas au delà de 
1841. On était au milieu de la guerre, les 
hostilités s'étendaient jusqu'à la banlieue 
d'Alger. On songea à taire de la colonisa- 
tion o& réiément milltahre prèdomiiiât. 
On pensa qu^il Mlait renfermer dans des 
fnsççs , dans des enceintes continues. On 
coiumêuça ce qu'on applait VohstacUt le- 
quel devait entourer la Métidja, et on créa 
les grands villages militaires de Fonka et 
de licted, entourés de nntiaiUes, à l'afaii 
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desquelles étaient les maisons des colons, 
bâties sur un plan uoifonne par le génie 
militaire. Ils devaient être |)eiiplés par 
des soldats iil)érés , organisés en compa- 
gnies et commandés militairemeut. Fouka 
•enl €at peuplé de Mite MoiSèn. Mai» an 
tie tarda pas à reconnaître les difficultés et 
les dépenses excessives propres à ce sys- 
tème. Pour peupler Mered on employa 
dis soldats eaettN» Hladtfc an drapeau, 
résolus à se Gxer en Algéria flt l^att des 
liahiliides ai;ricoIes. Une compagnie ainsi 
recrutée fut installée dans ce village, et 
ime autre dans le camp de Maelma. 

On voiUut ensuite taire de la colonisa- 
tion civile. Un arrêté, en date du 18 avril 
1841, relatif à la formation de nou- 
Teaux centres et aux cODcessions à y fairCi 
irint régler l'actioa des difenaa branelMs 
de l'administration publique appelées à 
prendre part aux opérations de la coloni- 
sation , deveuue ainsi une œuvre admi- 
nistfativaetgooftniaaMntale. L'artélésti- 
pelait la griitaiitédes oofteeisions. Chaque 
concessionnaire devait avoir de 1,200 
à IfbOQ fr. ; il obtenait le passage gra- 
tttil et des matériaux pour m omstnic- 
' lion dftae maison. On lui paèialt des 
bœufs, et on lui délivrait des instruments 
aratoires, des semences et des arbres ; en 
certaities circonstances même, on lui fai- 
sait défricher parlluméetni m deux liée» 
tares. C'est d'après ce système que furent 
créés et coastitués, en 1842 et 1843, 
douze centres nouveaux, savoir : Drariah, 
fAdioor, Cheragas, Douera, Saoak, On* 
led-Fayet , Baba-Hassan , MontpMMier » 
Joînville, Krecia, Douaouda e» une annexe 
de Mered: en 1846, Souma et Notre- 
IHnM de Peiika, Sldi>Cluuiri, Mazagran, 
Saiut-Denis du Sig, Arzeu, Ain-Silî.i. 
Trois centres déjà créés ont été complétés 
suivant ce mode, Dely-Ibrahim, Boufiiarik, 

Ptosiens villages furent • établis dns 
les parties extrèmes du Sahel par les con- 
damnés militaires , Saint-Ferdinand et 
Sainte-Amélie. Ën 1844 ils construisirent 
les villages de Maeli— elZ4ndda,'dMM le 
Sahel d'Alger; de Dalmatie, à l'est de 
Blidah, et du Fondouck, au pied de l'A- 
tlas ; de Damrémont , Valée et Saint-An- 
toine, auprès de PhîliMievflle, ainsi que 
plus tard OastonviUey Roliertville» etc. 

D'auti-es villaî»es ont été créés par les 
nrands propriétaires du sol, entre autres : 
illdnt«Aln 4t QanMid&n, situés sur le 



revers méridional du Sahel, en face delà 
Métidia, à gauche de la route d'Alger à 

Blidah par Douera. * 

Une socif^té religieuse renommée par 
ses habitudes agricoles et ses mœurs rus- 
tiques, les trappistes, fonna le projet, à 
la ûn de 1842, de fonder en Algérie une 
vaste exploitation. Les propositions qu'elle 
fit fureut favorablement accueillies. Les 
chefi de eetle eeunninaiité obtinrent la 
coneeision de l^ncien camp de Staoueli, 
d'une contenance de 1 ,020 hectares, li- 
mitée au nord par la mer, au sud par 
rOued-Bridia, à l'est par l'Oued-Bakara 
et la plaine, à l'ouest par la plaine. Les 
trappistes ont défriché cette terre, planté 
des arbres d'essences variées, semé des cé- 
réales, institué des prairies, planté une 
vigne, de grands jianuns potagers , êt une 
magnifique pépinière ; ils ont essayé un 
grand nombre de cultures, parmi les(|iu lles 
il faut compter celle du tabac, qui a réussi 
eomplÀement; indépnndamment des tnr 
vaux agricoles, ils oaC exécuté des constmo- 
lions considérables. 

En dehors de ces coDCefisious, faites 
l>ar la direction de rintérieiir à titre 

r luit, la direction des finances a opéré 
concession d'un grand nombre d'im- 
meubles ruraux appartenant au domaine, 
l^s coucessionnaires de ces immeubles 
étaient tenus d'y construire des bâtiments 
d'exploitation, d'y faire des travaux d'as- 
sainissement, de mettre les terres en cul- 
tiure dans un délai fixé, de faire des plan- 
tations, de greffier des eliviers« 

Apiès k révolution de Février, l'Ai* 
gérle joua un rôle dans les utopies gon- 
veniementales. On eu fit un lieu de trans- 
portaUon. Des mtUiers de bras étaient 
inoccupés en France : on résolut de s'en 
servir pour bâter la colonisation de l'Al- 
gérie. L'Assemblée nationale mit luic 
grande précipitation à voter un crédit de 
50 millions peor rétablissement de colo« 
nies agricoles ; nouvelle expérience qui a 
coûté quelques milliers d'hommes et quel» 
ques millions de francs. 

La soumisiien d*Abd-el-Kader, à la ib 
de 1847, laissa le champ pins libre à 
la colonisation. Quelques soulèvements , 
aussitôt réprimés , troublèrent à peine la 
tranauîilite du pa^s, qui dans les ^oenres 
d*Ominl et dltalm a pn voir partir pour 
ces nouveaux champs de b-itaille une 
boiioe partie de ses troupes. L'exp<^dition 
de Kab^lie, si heureusement et si prorap- 
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femetft tfriiniiéf , ne fit c(u*ajouter à la 
s^unlé. Les Arabes eux-mêmes , qu'on 
pouvait croire un obstacle, semblèrent se 
plier îi la régénération de l'Algi'rie. Un dé- 
cret (le 1861 reconnut la propriété en Al- 
gérie et lut douua des baêe« certaines. Aux 
eonmitiotis gn ituitei des trnniot s'ajou- 
tèrent des ventes à Tenchère , pnis à prix 
fixe. Une foule de nouveaux centres de po- 
pulation ftirent créés ; des communes ci- 
vilet forent oifaiiMèM$ das munîcîpilités 
nomméet; dct cooteHs âuaiicipaux «C des 

conseils f^ênéranx ap|>elés à la vie. De 
^andîi travaux publies lurent eatrvpris; 
dts nttnrM de dmitiKs plus Uberak» 
furent promulguées; des encouragements 

donnés à la production du tabac, du co- 
ton, des chevaux, etc. Un ministère spé- 
cial avait été créé pour marquer une nou- 
velle ère aux progrès de la colowe dans la 
voie de laltlirrîé rîvilr- on n <tipprimt' r c 
ministère à la ftn de 1800, el on en est 
revenu ù uu gouverneur général. Les bu* 
IMOX arabes furent appelés au gouTsme- 
ment direct des indigènes. Enfin des com- 
pagnies de colonisation s<* fondèrent en 
AAritiue, entre autres la compagnie Gé- 
nevoise. 

Les propnMt du domaine s'acquiè- 
rent : l" aux enchères publi(pies, et ex- 
cq^lionnellement par vente de gré à gi é 
dans le cas d'enclaves, d'indivision, de 
préemption légale et de possession de 
bonne foi ; 2° par voie de vente à prix fixe ; 
3" par concessîons.Le» ventes à prix ûxes 
se tout par les soins des préfets à un (aux 
détmniiiép«rradiiiiiiistnUeii.Lc»pi^ 
de France peuvent passer de c<s contrats. 
Les concessions au-dessus de trente hecta- 
res sont accordées par l'empeieur seul, 
pour des entreprises iadtBtriwIes d'iui in- 
lérèt général ; au-dessous de trente hecta- 
re« elles sont accordées aux anciens mili- 
taires et aux colons établisdepuis plusieurs 
anaées ea Algérie. Les cenetwiàni «ont 
soumnss à la seule obligatiiai de cens- 
Iruire une habitation. Les tran«iactîons et 
ventes particulières entre £uropéeus , ou 
entre Européens et indigènes, sont rt^ies 
par le Gode Napoléon ; entre mmidnMins» 
elles sont régies par la loi musulmane. 

Les Aralies nomment bien» m^lks les 
lûeus dont la propriété se justiGe par des 
actes régiiliers : cette propri^é est U* 
lire et transmi.<isihle ; biens Lahom, ceux 
dont la nue propriété a été légut-e a des 
établissements religieux ou à des eor|H>ra- 



tionft; bieus hetjiiks, les bieus du domaine 
de l'Etat : ces biens appanenaieu tau, dey 
avant la conquête, ils sont par conséquent 
I devon:is biens de TÊtat pour la France; 
j le g(ju\ (1 nement s'est emparé également 
des bièiis habous; enfui, il v a les biens 
' areh ou tabegat la propriW collective de 
la tribu. Ces différents genres de biens ont 
été reconnus par la France, mais les pi*e- 
miers l^tslateurs se sont l éservé le dîi'oil 
de ae voir daas le propriété coUeclive 
qu'un droit de jouissance, et non un droit 
de |>o*se;sTon absolue : de là est vi nii le 
droit de cautooaement, c'etit-à-direde dé- 
linitatioii de celte propriété collertive, et 
au besoin de transferemeut des tribus d'un 
lieu à un autre, suivant les nécessités de 
la colonisation. Rien n'autorisait à ))euser 
que la propriété collective ne fût qu'un 
droit de jouissance. Des textes et des 
commentaires du Coran prou\ert que 
les Arabes entendent par cette propriété 
collective une propriété absolue. C'est 
einsi ^ l'empereur le comprit eimi, 
et au mois d'aviil 18(>3 le Sénat adopta 
nn sénatus-consultc portant q\ie les tribus 
ou fractions Je tribus sont déclarées pro« 
mrîétttres des territoires dont élks ont 
la jouissai^ce permanente et traditionneDe 
à quelque titre que ce soit, et qu'il sera 
procédé à la délimitation de ces teiri- 
toires , à leiur répartition entre les difK* 
rents douars de chaque tribu ou fraction 
de tribu , et i\ la t nn'=iîitiition iS? la pro- 
priété individuelle entre les membres de 
ces douars partout où cette mesure sera 
reconnue possible et Opportune. Les 
dioit- de rKîat à la propriété dos liieng 
be)liks et ceux des propriétaires des ris 
melks étaient réservés, ainsi aue le du- 
maine public et le dumaine de r£tat, no* 
tamnient cn.ea qui coMcnie ks bois et 
forêts. 

Le climat de l'Algérie exercé une in- 
fluence heureuse sur certaines formes des 

maladies de poumon. Dans une lettre 

adressée à rÂcadéniie de médecine, le 
docteur Moreau sigualait la rareté de la 
phthisie pulmoneire dans le service né* 

dical dont il était chaîné à Bone. Le 
docteur Casimir Bioussnis et le docteur I 
Baudin confirmèrent ce fait. Le docteur 
Champoiûllon alla plus loin en disant : 
« le.siib convaincu c|u'uii sujet plithisi* 
que au premier degré, qui choisiiait sa 
résidence à propos sur le sol alf^érien, au- 
rait presque la certitude d'y guériri ou 
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ftouT le lîioius de s'y améliorer. • C'est 
aussi ropioion du docteur Pietra-Saata. 

Lt proandHM des grains a pris depuis 
tS56 unê tléf-fmide extension ea Al- 
gérie. La culture des plantes pora:];*^^^ , 
partimiHérement celle des artichauts, des 
asperges et des petits pois , s'y Mt bem- 
coup dèvdofpée. llèiwmrâ oe décembre 
ses champs sont courerts des légumes 1rs 
phis recherchés à Paris vei-s la fin de 
mars, et l'Algérie fournit de [>i inieurs les 
ariBei|MHix mmliés da lt «étropole d de 
l'Angleterre. La culture des pommes de 
terre a réussi dans toutes les tril)us du 
omle de Ténès. Le cbanvre, le .lia, la 
gamnoe, rtadigoticr et le mumc erait- 
sent et prospérait eil Mgérie. Une pUn- 
t ration de canni^ a sucre, à Relizanue, à 
même réussi ; mais ces cultures se fout 
jusqu'à présent sur on» éelMlle trèi-ré- 
duite. Les grand» eultiires indostrielles 
de la colooir sont le tabac et le coton. 
Les premiers essais de culture du tabac en 
Algérie dateut de 1 844 , mais ce n'est 
foore qu'à ditir de IS&é qne cette cul- 
ture a donné des résultats apprécial)les. 
La culture du coton a suivi une marche 
pr(^ressive très-marquée, et la crise amé- 
rieune doit donner an jour um impul- 
sion plus grande encore à celte impor- 
tante production commerciale. Cette cul- 
tive a été encouragée par de fortes pri- 
net. La provinee- d'Onn est ooniiderée 
conune la phis favorable à cette culture ; 
l'irrigation y est rendue fari!e par le ma- 
rais de la Macta. L'industrie séricicole 
reçoit aussi des encouragements. La vigne 
occupait tme superficie de 9,7 1& lieetare.s 
en 1864. Une partie de la récolte est con- 
vertie PU vins, qui ont déjà uue certaine 
réputation; l'autre est consommée un 
eipotlée en grappes. Les rà» blmct de 
Medéah et de Mascara sont bons et capi- 
teux, Ipsvins routes des environs d'Alger, 
de Miliaua , d Urléansville , de Saint- 
Denii du Sig, de Bone, rappellent ksTÎns 
OfdÎDelfes de France. Les arbre» fruitiers 
fournissent matière n])ondante à l'expor- 
tation. Les essences constituent un com- 
nMTce assez mpenmt. Qièragas possède 
plusieurs distilierici. Le» renleignMients 
officiels donnent, comme rendement, un 
total de 16,044 litres d'essences de toute 
nature. Gfô essences sont expédiées à Paris 
et à Gnose, où leur placement est esiuré. 

Pi-esque tous les marais de l'Algérie 
contieooent det sas^nies estimées. Genx 



1 (\u\ avoisinent Aumale, Couslautine, 
Sumi-Deuis du Sig , Sidi-Jbcl-Abbès, Tia- 
ret, etc., en iont peuplés. Lenoabra des 
bateaux de tous pavillons qui prennent 
part à la y>èrh»*du rorail riugmeutc ch?î'|Ht» 
anuée. Le itou et la [tanlbere fournissent 
des Umnvam estimées. Les dépouilles du 
ebaeal) du renard et du lynx sont la base 
fî'nn trafic plus considérable. Parmi les 
oiseaux, les cygnes et les grèbes j!onnent 
de coquettes fouiTures; les autruches, 
des plumes dont le mérite est eonna. 

L'Algérie possède un grand nombre de 
chevaux, de mulets et d'ânes. Ces ressour- 
ces servent non-seulement à la remonte 
des ré^uncnls de Wfiltne frinçut et in- 
digènes de Tannée d'Afrique, mais elles 
permettent pficore de subvenir à celle 
d'au certain nombre de régiments qui 
apiéft ini temps domié «fuittent l'Algérie 
pour «entrer eu France. Elle possède en 
outre un m illion de tètes de l'espèce bo- 
vine et 10 millions de bètes à laine, y 
compris le bétail appartenant aux colons, 
provusant chaque année 150,000 qnin* 
taux de laine en suint. 

Quinze mines ont été concédées en Al- 
gérie ; sept seulement sont en euloi* 
tatSoa : celle da Karéai ibwnit «le b 
fonte aciéreuse trta-reeherehée par ks &- 
hricants d'acier ; celle de Kef-num-Te- 
boul doone du plomb argentifère et au- 
rifère, nrflange de cuivre et de sae; 
celle de Gar-Roubaa, dn plomb ai^n- 
tifère mêlé de cuivre ; celle de Mouzaïa 
donne du cuivre gris; celle de l'Ou^- 
Merdja, dupvrile de cuivre; celle d'Aïn- 
Morkha,da nr$ eeUa d*AiB-Barbas, du 
cuivre. On trouve partout en Algérie de 
\n pierre de taille, du moellon, duplàlrc, 
de la pierre a chaux et de la terre u bri- 
ques. L^argile à poterie se renetHitre mxm 
dans les trois provinces. La fabrique du 
Ruisseau, près d'Alger, ct lIefl'Arzeu, celles 
d'Ël-Aroucli et de Milah livrent au com- 
meree des pfodniti tièe-icdieieliés en 
raison de leur fome Ayante, qui rappelle 
les plus beatix ntodèles d'Espagne. La 
poterie kabyle, surchargée couleurs 
eepricieusement disposées, se débite sur 
tous les marchés aralMS. Les grèeseroi^ 
daircs qui s'étendent au sud de Bone iTn- 
ferment des gisements de meulières com- 
parables aux pierres de la Fraucuuie , et 

Êenvent être employées dans la mouture, 
nfin on trouve sur la route de Dellys à 
Alger des gisements considérables de 

II. 
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pierres iitliograi>}uques. Le» marbre» ont 
encore plu» d'importance. Oa dtc kt our- 
brai prit veinés «rouge tirés dsscsrrièics 

qui avoisinent \e cap Mafifnn ; les marbres 
du fort Génois, près de lioiie, propres à 
. la fabricatiou des tables, aiu£i qu'au dal- 
lage tdes eotirs et au revèt«iient des che- 
minées ; ceux de Filfila, près de Philippe- 
ville, ((iii rivalisent avec les marbre* de 
Carrare |)our la statuaire; les marbres 
d*AiiHOitin''Kel, près dl*Arzeu , veinés de 
rose et de roi^ acajou; enfin les mar- 
bres onyx d'Aïsi-Teklj.det, près de Tlem- 
oeo, et que Tou croit être l'albâtre traus- 
Itiddo des. Roinains. Il existe en Algérie 
|]Jusieun nioes dé sel gemme. Les laes 
salés sont iinmlneux. Quelques-uns sont 
exploités, not uimunt le lac «Ip Misiier- 
guiue, celui d Arzeu et celui de bougie. 
On trouve égalenient des namis sitails 
et des sources salines en Algérie. Il v a 
aux environs de Dellys une saline artifi- 
cielle où s'approvisionnent les Kabyles. 

Les principaux naisifi de bois recon- 
nus ai Algérie couvreul on espace de 
1,^01, «05 hectares. Les esscnees domi- 
iiaotes sont le chène-liége, le cèdre , 
Porme, le frêne, le thuya* lecbéne à 
gland doux, le chêne z^n, le genévrier, 
le lenti>(|t:(\ ]f pin d'Alep et Tolivier. 
Les foi i t> tout pallie du domaine de l'É- 
• tat, mais i administration eu concède Tex- 
ploîlalaon moyennant certaines redevances 
annnelles, et à condition d'amélioier la 
forêt exploitée et de la tenir dans le 
meilleur état d'entretien et de rapport. 

L*indnslrîe algéiienne est encore à 
l'état rudimentaire : quelques usines 
pendant fouctioîiuent et prospèrent; on 
|)eut citer les belles minoterie» d*Algei', 
de Blidah et de Miliana , tes fidmqnes de 
sparterie, de pétes à papier et de crin vé- 
gétal, flrin->la province d*Alg< r ; Ics hauts 
foiirueaux de TAlélik, près cie Bone ; les 
Uiîiues de Kef-oum-Teboul et de Gar- 
Rottban, oà Ton tndte les produits des 
mines des mêmes noms; l'usiue de Saint- 
Déni*; (1(1 Sig , où l'on éîrrène le coton. 
Les Arabes confectiounenl des buruous, 
àm baiks, des tapis ealioiéSy des babon* 
ches et des fichus lamés d'or et d'argent ; 
lr<? Kabyles fabriquent des poteries origi- 
nales, cks fusils duut la crosse est incrus- 
tée d'ivoire, des sabres, des puiguards au 
fbomau ciselé; ils ont des moulins à 
huile. Enfin les Juifs confectionnent de 
menus oJ4ftt»d'orfévreriey binu:eiets en co- 



rail t colliers à piécelies, bagues montées 
en rubis, des vêtement» soutachés d'or. 
Mais cetia industrie indieine déoline né- 
eessaîrement devant la concurrenre des 
produits similaires de la métropole. 

Le couuuerce de l'Algérie e^t encore 
peu eonsidéraUe» Les principales mar- 
chandises inqwrtées sont les tissus de 
tnutrs «ortes , les vins, les eaux-de-vie , les 
farineux alimentaires , le sucre, le café, 
les fromages et autres denrées eonsesti- 
bles , les savons, les peaux préparées et 
ouvrées, les matériaux h hhtiv, le fer, la 
fonte, Tacier, les ouvrages en métaux, la 
poterie, la faïence, la porcelaine, les ver» 
reries et les cristaux , les tabacs, de. Les 
principales marchandises exportées sont 
les huiles d'olives , les peaux brutes, les 
plume» d'autruche, les laines eu mas&e, la - 
soie, en cocons et grège, le eoten, diffi^ 
rents minerais, le corail, les tabacs en 
feuilles 1« céréales en grains, la viande 
sur pied , le liège brut , les bois d« myrte . 
et oe thuya , quelques ou vrays eu spar- 
terie, les produits vari^ de fit^ustrie 
indigène, les fruits, les primeurs, les es- 
sences, le crin végétal, iès sangsue» et les 
plantes textiles propres àlafidmeation du 
papier, eto. 

Beaurnnp de routes ont été construites 
en Algérie par le génie militaire et |>ar le 
g^e civil. L'œuvre si meurtrière du 
dessèchement des marais n*a pas été né» 
gligée; la longueur des canaux princi- 
]iaux ouverts par les soins dnscrvirr d^s 
[M>nts et chaussées atteint 160 kilomè- 
tres. Pour aménager les eaux d*irrigation, 
on a construit des barrages : celui de 
Saint-DeTii<5 fin Sî^ est le plus remai-qua- 
ble. Les aqueducs d'Aîn-iLeboudja et du 
Telefloly ont été miaurés; à Blidah on a 
construit Taqueduc de rOned-el-Kebir ; à 
Ornn et h Met^-el-Kebir on a établi des 
couduiles pour les aqueducs du Baz-el* 
Aïn et du Ravin-Blanc. APhilippeviUe on 
a restauré les citernes romaines ; à Bone on 
a créé de toutes pièces la distribution de 
l'eau. A tous ces travaux il faut joindre 
les conduites d'eau , les fontaines, les 
lavoirs, les afaieuvontct tes puit» dont 
chaque centre de population est doté. Le 
manque d'eau est u)»p cause de ruine 
pour l'Algérie. Ou songea naturellement 
à y fixer des noits artèdens. Le service 
des mines eut la mission d'en étahVr nar» 
tout où faire se peut, pt cVst ainsi qii une 
partie de la Métidja est actuellemeui irrhr 
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guée. La sollicitude du gouvernement ne 
s'arrêta point aux colons. Le cercle de 
Bogbar, dans la province d'Alger, a été 
ainsi pourvu d*eau. Il en a été de même 
dans le sud de la province de Constantlne. 
Dans plusieurs ksours du Sahara les puits 
étaieut ensablés, et les palmiers, seule ri- 
dMMe dn pajs, dépèrittaient, les habi- 
tants songeaient à quitter leurs oasis. Le 
général Desvaux y porta un équipage de 
l'orage artésien en 18^, l'eau jaillit en 
abondaD oe et nodil b ne am pofalations 
teerveillées. Depuis cette époque les fo> 
rages ont été continués sans interruption. 
Des oasis se sont relevées et deux villages 
ont été eréét dans les aolitndet dn 9a« 
hara. 

Un décret du 11 juillet 1860 avait con- 
cédé pour quatre-vingt-dix-neuf ans, à 
line compaguie Tentreprise des chemini 
de fer de la mer à Constautine, d'Alger à 
Blidah , de Saint-Denis dn Sig à Oran 
avec prolongement jnstpi'au port, moyon- 
uaut uuesubvenliou d<; G millions à |>a)er 
MrrËCaten quatre ans. Le chemin de ^ 
fer d'Alger à Blidah a été inauguré le 1 5 
aoiU 1862. En 1863 les chemins de fer 
Al|ériens ont été rétrocédés à la compa- 
gnie des'ehenfaïf de finK de Paris à Lyon 
et à la Méditerranée, moyennant subven- 
tion et garantie de l'état pour les sommes 
déboursées. 

D eu étahli an dief-lieu de chaque 
province une cliambre consultative d'a- 
griculture. Des inspecteurs de co/o nida- 
tion veillent aux besoins des localité , à 
rinstallation des nouveaux colons. ' Un 
conseil d'hygiène et de salubrité publique 
réside au chef-lieu de chaque départe- 
ment. Des médecins des établissements 
civils ont pour attributions le service des 
hôpitaux , des prisons, des dispensaires, 
les consultations gratuites, les visites à 
domicile pour les indigents ; des médecins 
de colonisation fuut des tournées périodi- 
que» dent les droonscriptions livrées à hi 
culture, et ont en outre un bureau de con- 
sultation gratuite dans leur résidence. Il 
existe eu Algérie trois grands hôpitaux 
ciirils : i Alger, à Douera, à Onm. A 
celui de Douéra est annexé un asile dépar- 
temental poiu* les vieillards et incurables 
indigents. Trois hôpitaux civils d'une 
WÊtùaàn ûnportance ont été fondés à El- 
Airouch, à daint-Denis dn Sig et à Aîn- 
Temouchen. Il est étahli h Hoiu-, à Cons- 
tantine et à Philippeville un hôpital civil 



à l'usaf^e exclusif des femmes. On compte 
en Algérie sept orphelinats ou maisons 
d'apprentissage ; les aliénés sont dirigés 
sur l'asile d'Aix ( BoudieeHiu-Rhône); 
les enfants assistés sont confiés à des 
nourrices par l'intermédiaire des sœurs 
hospitalières, et ils entrent plus tard dans 
les orphdiaats. La plupart des Tilles poe- 
scdent des bureaux de bienfaisance. 

On trouve en Algérie un certain nom- 
bre de sources thermales estimées, comme 
edles d'Hanman-Melouui et dlummaa* 
R'ira, daus la province d'Alger; celles des 
Bains de la Reine, d'Aïn-MenIja et d'Aïn- 
el-Hamman, dans la province d'Orau ; en- 
iin eeHes «THsmman-Hei-Klioiilîae et 
d'Hamman-Sidi-Mimoim, dans lapro^dnee 
de Constantine. Ces difréienies sources 
sont également fréquentées par les Ara- 
bes et les Européens. 

Rien nVst plus obscur que ce qui se 
rattache aux orii^ines des habitants du nord 
de rAfri(pie. Les lîerbercioii K;»bvles, qui 
s'étendent depuis les oasis d'Audjelah et de 
Siouah jusqu'au détroit GilNmllar, sur 
toutes les parties montagneuses et escarpés 
du littoral, [>araissent être aborigènes. La 
langue, le caractère, les habitudes, les Uaits 
physiques sont leur lien eomnran. L'anti- 
quité les apjtelait Idh}ms, Parmi Im peu* 
plcides dont les noms sont parvenus jus- 
uirà nous, les GétulM, les Nomades ou 
numides , les fiammaates oeouimt le 
premier rang. Viennent ensuite les Ha^ 
ques et les Maurusiens. Une distinction 
fondamentale partageait cette grande fa- 
mille en deux groupes : le caractère no- 
made ousédenisiredee tribus. LesGétules, 
les Garamantes, les Mn/iques étaient célè- 
bres de temps immémorial par leur goût 
pour la vie errante. Sous le nom significatif 
de Numides, on les suit depuis les temps an- 
téhistoriques, som les dominations cartha- 
ginoise, romaine, vandale, arabe et turque. 
Le puissant empire de Carlhage s'écroula 
demt la fortune de Rome et Tinimitié 
de Massinissa. La domination des Romains 
se substitua naturellement à celle dn 
peuple vaincu. Mais ils eurent de grandes 
difficultés à soumettre le pays; ib oon» 
quirent sur Jugurtha toute la Numidie 
et la donnèrent d'abord à Bocchns, roi 
de Mauritanie. Plus tard ils en investi- 
itnt Juba, le fondateur de Julia Cm^ 
Mrea ( aujourd'hui Gliefehcll). Ces deux 
royaumes fiirent quelque temps après in- 
corporés à l'empire. Carthage avait été 
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relevée. ! 'Algérie actuelle formait les 
deux proviitces de Numidie et de Mauri- 
tanie Céiarieniie. ïm pratinee d'Afriaue 
Ait le théâtre, aoua les emparetna, de plu- 
sieurs révoltes causées par exactions 
des gouverneurs. Sous Tibère le soulève- 
ment de Tacfarinas faillit faire perdre à 
Rome cette riche province qui la nour- 
rissait. Quand l'empire Romain s'écroula 
à son tour, l'Afrique était rti pleine pros- 
périté. Le christianisme y a\dii pénétré 
dès le deaxièikie aiàde, et y avait prodnt 
une foule d'hommes illustres : Tertullien, 
Cyprien, Augn'^tin ; les lettres et les arts 
Y avaient atteint uu haut degré de per- 
netionnement. Lea barbtraa VaadafeB , 
qui «fioaieiit da eoiiqiiénr l'Eapagne, fu- 
rent appelés en Afrique par le romle Bo- 
nifaœ, et succédèrent aux tiouaius. Mais 
le piiisMint empire que le génie de Gen* 
série avait fondé s'écroula sous Gétimer, 
e? Bôlisaire, qu'avait envoyé Jiistitiieti , 
réunit ces provinces k l'empire d'Orient. 

Vers la fin du septième siècle , les 
Arabes envahirent l*kfriqiK septentrio- 
nale, et changèrent totalement la tiw du 
pays. Le? pnpnlatiom (lurent embrasser 
la religion deMiihoiuet, et les deux cent 
quama-viogMieiie égliiea ép i scopa 1 es qui 
existaient dans les seules limites du ter- 
ritoire algérien actuel disparurent jus- 
qu'aux derniers vestiges. Lt s dcuomma- 
Henf noHÙMa s^aliMèrwit pour fiiire 
|>kiee an nom général de lia{preb. Plu- 
sietirs dynasties, soit arabes, soit hf-r- 
beres, &e succédèrent sur divers |K>ints de 
cet nonveUespoMBHionsdeikbablea d'O» 
rient. L'Algéne fit tour à tour partie du 
roynume âv^ Aglaiiites, des Édrisites, des 
Fatimites, des Zéitites, des Hatnadites, 
des Ouahedites. Ces dernières dynasties 
fîirent ronvers^- par iai Almoravides, 
que détruisirent à leur tour les Aimnlin- 
dcs. Encore la domination passagère de 
cmix-ci fut-elle prompiemeul remplacée 

Ereelledci S^ranilea de Tloncen et des 
tsites de Bougie. Les fils des Arabes ; 
conquérants de l'Espagne, expulsés de 
r Andalousie après la chute du royaume 
deGranade, le réfngièNnt fur la céta^bar- 
htmq&tf et armèrent de tiombreux cor- 
saires pour inquiéter les rivages espagnol*, i 
Ferdinand le Catholique, pour mettre 
un terme à cet élat de cMaaf , s'empara 
du fert de Menki<14Ubir. Oran, Bougie, 
Alger et diverses antres places tombèrent 
sucoessivemaxt au pouvoir des Espagnols. 



i Mais les Algériens appelèrent à leur aide 
Saleni-£bn-Témi y le plus redoutable 
des chefs arabe». Celui ci, pour assurer 
le succès cf( son entreprise, eut recours à 
rassistauce d'un ccumenr le mer, le pre- 
mier Barberousse. Alger dut capituler; 
maiâ les Arabes ne firent que changer dt; 
maître. Barberousse se défit au pins làt 
(le son rival, et resta possesseur de la ville 

I avec la milice turque. Le fils de Salem 
implora en vain le secours des Espagnols.; 
une tempête fit échouer t^expéditjon. Biv> • 
berousse I^*" avait partagé le pouvoir avec 
son frère Khaïr-Eddin ou BarheroiHse II, 
qui lui succéda. En butte à la Luiue des 
Arabes et aoa attaques des ^pagnoLs, le 
nouveau souverain s'adressa , en 1 520, ail 

' sultan Sclim, et obtint de lui, eu écbaîîge 
d un acte tormti de soumission, le titre 
de bey d'Alger, un secours de deux 
mille janissaires, de l'artillerie et de Tar* 
gent. Avec ces miforla Khaïi -Fd lit) h'eni- 

gara du fort espagnol, qui tenait encore, et 
t eoDStniire par des esclaves chrétiens 
la jetée d'Alger. Le sultan Soliman ayant 
rappelé Khaïr-Eddin, le commandement 
d'Aller demeura à un eunuque, renéf^at 
sarde, uoiumé tlassau*Aga, qui sciait 
rendu Cimeux par ses pirateries. KeBlôt 
le pape Paul lll, alarmé des (réquciites 
appfirttions des Algériens sur les côtes 
d Italie, et particulièrement sur celles du 
Pirtrimeinede 8aint*'Pienre, engagea int» ■ 
ment l'empereur Charles-Quint à prendM 
la défense de la chrétienté. En 1641 une 
flotte fut armée contre Alger. Les forces 
réeHea secomposaSent d'enriron ringt-sept 
mille hommes. Deux jours après le défunv 
quemcnt, le 22 octobre, une violente tem- • 
})ète arrêta les efforts des Espagnols et dé- 
truisit la flotte. Les Arabes firent un graud 
carnage des chrétiens. Pour rejoindré les- 
invires que Doria avait sauvés et qui se" 
trouvaiaataucapTemendf'Mis, il fallut exé- • 
cuter une marche de ouatrc jours à tra- 
vers l'ennemi. Les déoris de Tarmée es* 
pagnole reprirent avec l'empereur le 
chemin îo l'K'^pagne; les chevaliers de 
Malte revmreut dans leur iie avec trois ' 
galères à demi Inrisées. 

Cet échec essuyé jnar les armes de 
Charles-Quint ajouta a l'audace des cor- 
saires algériens, qui jusque vers la fin du 
dix«tejptième rièete coutimièt«nr à lié» 
8<rier impunément les côtes de la Médi- 
terranée. En 1663, Louis XIV pensa à 
s'empai'er d'une place entre Alger et 
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Tunis, aiin de pouvoir au besoin se di- 
liger sur l'une ou l'autre de villes. 
Um «fcadre de sis vusseaux partit de 
Toulon en 1GG3, soui les ordres du lieu- 
tenant géiirral maritime Paul , et dé- 
liarqua six mille hommes sur la côte de 
Djidjelli. La coapagnie du bastioa de 
France avait là une factorerie qui pouvait 
devenir le noyau d'une grande colonisa- 
tion. Ou se mit à y construire un fort. 
Les Algériêi» surprirent la colonie 
iiaîssa«ite, et chassèrent les Français de 
leur position. Les années 1GG4 et 1GG5 
se passèrent en guerre. Le duc de Deau- 
fort, aniiral» remporta sur eux plusieurs 
victoires ; mais ces avantages n'avaient 
rien de décisif, et les |>ertes légères que 
les corsaires souffraient de temps à autre 
étaient amplement comiieusées |>ar les 
riches pppfluits du vol. Les e6les de la 
-Provence et du Languedoc surtout étaient 
exposées à des déprédations continuelles, 
aussi cruelles que celles dont i'l^s|)agne 
et l'Italie étaienl le lliéâtre. Kn vain 
divers traites furentaignés entre la régence 
et le roi de France, d'abord eu IGGG, 
pui& en 1G7G. Les corsaires proûtaieut 
du prétexte le plus futile pour violer les 
traités; quelquefois ils venaient sous pa- 
villon tunisien ou trîpoiitain attaquer les 
navires frant^ais. Enfin , Louis XIY se ré- 
solut à les intimider par un châtiment 
exemfdaire. Duquesne fut chargé de 
celle expédition ; Tourville servait sous 
lui. Il commen(^a par donner la chasse à 
d^ bâtiments tripolitains, qui se rét'u- 

E'èicnl dans la rade de Chio : il foudroya 
citadelle de cette ville, et coula à 
fond quatorze vaisseaux corsaires. Ber- 
nard Reuau d'Élii^agaray, jeune béarnais 
protégé par Colbert, venait d*invcnter 
(IG79) Fart d'appliquer aux vaisseaux les 
mortiers à bombe. Il partit avec Duquesne. 
Une uluie de bombes iuceùdia la capitale 
des iUgânens, mit en cendrat leur plus 
bdle mosquée, et inspira un tel eiïroi 
que toute la ]>optdatiou sortit de la ville 
et contraignit le dey à relâcher le consul 
frani^ais, qu'il avait mis dans les fers, et à 
l'envoyer i l'amiral pourtiaiter de la paix. 
Duquesne refusa d'entrer en négociation, 
et coutiiiua ses opérations juscpi'à ce (pie 
la saison des vents le foi'^àt à ramener 
son escadre à Toulon. L'année suivante, 
il mit à la voile dès le commencement de 
juin, et reparut devant Alger le 2G. 
D^ux cent vingt bombes tombèrent dans 



la ville ou dans le môle : une d'elles ren* 
versa la maison du geudrc du dey, uuc 
autre fit coulerà fondune barque chaînée 
décent hommes; presque toutes les batte- 
ries furent démontées. Le dey Hassan dé- 
puta lecon&ul el le vicaire apostoliqueàUu- 
^lesne pour dmumdpr la paix ; mais IV 
mirai ne consentit qu'à une trêve, et encore 
exigea-t-il que Ton remît à son bord tous 
les esclaves chrétiens. Le de^ en avait 
déjà i-flndneÎDq «ut «piannile-six, lorsque, 
le 3 juillet, il demanda du temps pour 
faire revenir ceux qui étaient disséminés 
dans les campagnes elles villes éloignées. 
L'amiral exigea des otages ; parmi ceux-ci 
était le fiuueua renégat Hadji4ittssein, 
coniuisous le nom de Mezzomorto, parce 
cpril avait été ramassé à demi uioit sur 
un vaisseau capturé par les Barbaresques. 
Duquesne ayant pose pour condition de la 
paix la restitution des prises qui avaient été 
faites, les matelots et les soldats algéiiens se 
soulevèrent. L'amiral allait recommencer 
le bombardement, lorsque HmQi-Huisetn 
promit de filive consentir la milice aux 
conditions proposées. Duquesne le laissa 
partir. Â i>eiue de retour à Alger, il se 
mit à U téte des séditieux, se ilédaim 
contre ce qu'il apiielait la lAcheté du dey, 
qui fut tué la nuit suivante, et se fit pro- 
clamer à sa place. Duquesne fit re- 
prendre le bomlNiixleinent; le feu était si 
violent qu'il éclairait la surface de la mer 
à plus de huit kilomètres ; le sang coulait 
dans Alger. Los Turcs, eu fureur, atta- 
chèrent à la boucbe de leurs canons le 
consul et les captifs français qu'ils avaient 
eucore entre les mains. Rcnau ne cessait 
de jeter ses bombes : tous les magasins, les 
palais, les mosquées s'abîmaient daus les 
flammes, et i>as une maison ne fttt restée 
debout si enfin les bomlies n'eussent été 
épuisées. Duquesne fit voile pour Toulon, 
laissant devant le port d'Alger une division 
pour le bloquer. Tant de partes avalent 
abattu l'or^ieil des Alglriens. Hadji- 
Hussein prit la fuite (25 avril 1G84). 
Hadji-Djafar-Aga-bUendi se rendit à 
la cour de Versailles, où il demanda, au 
nom du dey, du pacha et du divan, pardon 
do toutes les ii^stdtes que les corsaires 
a\aioiit nuillipliées contre le pavillon 
français, et des atrocités exercées contre 
les câptiCi. On convint en même temps de 
la jxiix , qui fut signée pour cent ans. 
Trois ans à peine s'étaient écoulés que 
les Alj^riens violèmU les clauses du 
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traité. La vengeance suivit près l'at- | 
tentât. En 1687 TourviUe dut atier encore 
une fois châtier ces incorrigibles pirates. 
L*année suivante (juin 1688) sortir une 
flollf rhi port de Toulon, sous les ordres 
du mai l f hal d'Estrée.s. Les mêmes atro- 
cités iurent renouvelées jpar les jauts- 
niraet Im défirnseun de la ville, 4|ui fiit 
de nouveau réduite en cendres, et forcée 
à s'humilier devant la France. Une pni\ 
nouvelle îat signée le 27 septembre 1 G89. 

Insiju'att dîx*«eptièiDe stède la Porte 
avait envoyé des pachas pour gouverner 
Alger. A cette époque la milifp obtint du 
sultan la faculté de se choisir uu dej ou pa- 
trou, qui, résidant oontinuelleaieiit à Al- 
ger, aurait radminiitratioii de la régence, 
payerait h milice et enverrait de^ îrihnfs 
àConstautinople au lieu d'en recevoir des 
suicides. Le pacha nommé par la Porte 
devait conserver ses honneurs et aea 
venus, mais il était écarté du gouverne- 
ment. Alger pf»s<?é(?rî donc un pacha rî nn 
dey jusqu'au moment de l'élévatiuu d'Aly 
en (^ualilé de de^ (171 0). Oet bomine , 
sorti de la milice turque, réprima des 
troubles dont \o pnoba était le fauteur. 
Il le fit embarquer pour Coustanltuo- 
pie , et envoya en mène tempe eu atriom 
•ArJunet III les nlus riches présents. Ces 
moyens de justincation ne tléplurent pas. 
Aly fut élevé à la dignité de {>acha. Les 
deys gouvernèrent des lors sans partage. 
Au commencement du dix-huitième siècle 
Oran était retombée entre les mains des 
indigènes. Philippe V, eu 1732, chargea 
le comte de Moutemar de reprendi-e la con- 
quête du cardinal Ximencs. Trois jours 
après le débarquement, Oran et Mers-<'1- 
Kcbir étaient au pouvoir des Espagnols. 

.En 1732, unmème jour vit àAÎger l'é- 
lection de cinq deys, qui furent massacrés 
les uns après les auti-es» L'Angleterre, la 
Hollande, s'étaient résignées h payer aux 
corsaires algériens de hotiteu&cÂ rede- 
vance!. LesOtnans envoyèrem, en 1770, 
Une flotte devant la céte barfaaresciue. 
Son apparition n'inspira pas gi'and effroi 
aux Algéri^QS, puisque pendant huit 
jonrs que Tcandre employa ou plutôt 
perdit à se pronenei* devant la rade et 
les fort IfK liions, on ne daigna pas lui en- 
voyer des remparts un seul coup de canon. 
L'expédition entreprise par les Elspagnob 
en UT 5 fotpfais remarquable : S3,S0O 
hommes furent embarqués sous les or- 
dretdu générfd O'ReiUy. Ldaâotte mouilla 



devant l'enihourhure de l'Harrach. Le 
débarquemeut i»e fit avec une Icuteur 
et une négligence iaetopHtAes, L*in- 
fanterie légère fut amiaatte par le feu 
des Manrt»s. O'Bfilly commanda à Paile • 
gauche de marcher sur les hauteurs pour 
s'emparer du château de Charles-Qittot; 
mutiiirèa des pertei considérables , il fiit 
obligé de renoncer à ce dessein, et il< rher- 
cher à se retrancher. Le camp était ex- 
posé au feu de deuv batteries aigérieuues, 
et l'on dut te rembarquer après det perles 
énormes. Les EsiMgnuls se pmentèirnt 
encore devant Alger en 1783 et 1784, et 
bombardèrent iuuiilement cette ville, 
Ihms la seconde année du règne du dmr 
Rasslm, ils lui cédèretit Oran et Mers-ct 
Kébir, qu'un tranblement de tente tenwt 
de ruiner. 

Eu 17 93, la France ayant en besoin de 
blés pour l'approvisioBnement de ses ' 

mées, le dey Hassan autorisa des exporta- 
tions de cette ( ( 1 éa 11' (|tie foui nii ent les mai- 
sons juives Baiin etBusuach. Cette fourni- 
ture fluiiease a été la eause de la guerre de 
conquête. A l'époque de l'expédition d'É- 
gvpte, la Porte enjoignit au dey de déclarer 
la guerre a la France. Nos établissements 
dellonect de U CaUe ftn«nt délniHs, et le 
consul français fut mis eu prison. Ces dé- 
mêlés lté rhit érenl pas longteihps : en 1801 
un traité de pai:: tul signé avec la, régence. 
Napoléon exigeait que non-aettlemeot-la 
France, mais encore tous les États réu- 
nis sons la domination fianç?ise . ^nsscnt 
res|)ectés par les corsaires. Alger se soumit 
à cette injonction. En 1815 uue division 
américaine s'étant présentée devant Alfsr » 
le dey, dont tods les vaisseanx étaient en 
conrse, accéda sans «liffirulté à toiilps les 
conditions qu'on lui iit. La 18 i G, lurd tx- 
'môuth fat envoyé par le gouremeoMnt 
anglais, à la, tète d'une escadre, pour 
demander satisfaction an dey des mauvais 
traitements quavaient subis à Boue 
quelques sujets de Tempire Briltmiiqoe. 
N'ayant pu l'obtenir, l'amiral anglais bom- 
barda la ville, et lui fit éprouver des dom- 
ma^ considérables. Le 8 septembre 1817 
une de ees révolutions si fréquentes à 
A^^enfava au dey Obar-Ebn-Mohammed 
le trône avec la vie. Aly-Codjia, qui l'avait 
liait )>érir, lui succéda. Une première cons- 
piration ayant éclaté contre lui, il fit trans- 
porter de nuit dans la Caibab son trésor; 
|inis s'entourant d'iuie garde composée 
d'Arabes et de Nègres, il ne dissimula pius 
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ton f>rojet de se déimrrasser de* jtnis- 
saires, et il en avait déjà fait pmr qwinze 
eeiiU quand ia peste remporta. Hussein- 
fieha M faoeétt. L« noovitn dey, en 
lê24» eut à répondre de quelques actes de 
pîraîpri»» commis sur des <îiijets britanni- 
ques ; une Uottc anglaise se présenta de- 
vint Alger, mais le dilCrâ^nd se termina 
fÊûr des uégociatioiii. 

Ce fiit à cette époque que rclutimis 
d'AI^MM' avec la Fr.iiirr jifiiTiit nu carac- 
tère dé mauvais Youioir qui amena ijieutôt 
la rupture. La «tece à Itquells •▼«tl 
donné lieu la fourniture de blé de 1793 
avait clé liqnidéeon IKlOà la somme de 7 
millions de (raucs. Des Fran^û^ créan- 
oiM* du juif algériM Bahri « IîMIhm é» 
la créance, formèrent oppoêittaAanpajrv* 
mmi. Le dey réclamait avec intfanoe, et, 
irrité par le peu de succès de ses récla- 
aatteas, H saitimH toviea lia cteanons 
da téanîigBar atn mécontenteoMat au 
•ansul Français, M. Drivai. Le 23 arril 
182^, le consul français s'élant présenté 
pour offrir ses t'éliciiatioas au d^y, à l'oo- 
catim d*iMM ftia épa fÊmaàmmaê, ae 
prince lui demanda d'un ton courroucé 
où en était la né^^ociation relative à ia 
créance dout il réclamait le pavement; 
wr la fé|ioma évanTB 4m caMiu, il fit, 
avoa Péveutail qu'il tenait à la main en ce 
moment, !p £rp>;tp do frapper cet a|:^nt et 
lui donna l'ordre de quitter Alger. Le gou- 
fOTBCHMnt français daiMBdatatiifiMSliaa au 
dey. Loin de raccorder, celui-ci fit détnMfe 
par le l>ey de Constantiue rétablissement 
que les f'rançais possédaient à la Caile. Le 
gouvernement français fit bloquer Alger ; 
naia ce blocus, n'amena aucun résultat. 
L'expédition, décidée par le ministère de 
M. de Poliguao,à iadnde 1825), fut poussée 
avec vigueur. Le commaudeiueut eu fut 
dOBiié ao giaétal aomta de Bourmont ; 
Tamiral Duperré eut celui de la flotte. Rien 
ne fut épargné pour a«wirer la réussite : 
trente-cinq mille hommes furent embar- 
qnéfl à Toulon a^ tiwtle awlériél aéoai- 
saire. La flotte quitta le poit de Tbolotl 
!rv 2"), ?C 27 mai, T'iu' »rmpéte foi'ça 
1 amiral Duperré à jeter l'ancre dans la 
baie de Palma, et d'y restcriusqu'an 1 0 Juin, 
lie délMHNpement fut effectué heureuse- 
ment, îp 14 tiu même mois, sur la haie de 
Sidi-Ferriu 11. L'armée t^o^va peii d'olis- 
taeles. Les Algériens se luuntrèrent le 
*19 •attlemeot, an naialMW de ijfiafante 
'liiilla, laptupait AmImi; «OBdaHi -^r les 



beys de Goc^fiitine et de Tittery, sous 
le commandement d'llirahim-A?T^. î^fTidre 
du dey. Une bataille s'engafeaj les Algé- 
riens, ne purent féiiiler à la bravoure et 
à la tactique frait^iiw : Us ftoant entière- 
ment défaits. Cette action a ♦■té Tinmtnée ha- 
taille de Staoueli, du nom de i eudi'oit où 
Ibrahim-Aga avait établi son camp. 

La grosse artillerie n'était pas encore 
déî)nr(fnf r, rt rr ne fut que le 25, après 
plusieurs eoml)als, que l'armée comnien(ça 
son mouvemeut. Les di&posilious dure- 
veut jnsqn'ao M,el Ie4 ittiUet les baiterics 
de siège ouvrirent le feu contre le fort 
de l'Empereiir ; \v<i Tuirs T^handonnèrent 
après une résistauce opimàiie, et le û- 
TCKt fantsr en Févaeiiant. Le dot Hussein, 
atterri àlanenniiede la chute de ce fort, 
(lotit l:i po<isossioti assurait celle delà ville, 
signa une couvcnliou, arrêtée, daus la ma- 
tinée du 5 juillet, entre lui et ieeeeite de 
BoumonC. Elle stijpulait qoe le fort de la 
Casbah, les autres forts, le port et toutes 
les batteries seraient remis aux troupes 
irauijiaises, ainsi que toutes les propriétés 
ém g e w f e r ne ment, y compris le tiéMor. La 
fortune particulière du dey et de tous le» 
habitants leur fiit rnnsprvée. Plus de mille 
cinq cents canons, ia plupart de gros ca- 
libre, ei me ifeantité cousIdéiaUe de ma- 
nitionsde toute espèce, restiicntea pouvoir 
des Français. Ainsi tomba cette puissance 
monstrueuse qui désola peadant si iong- 
tem^ te eomnierce dv BnrdpèsBs dans la 
Méditerranée; gouvernement noguli^, 
dans lequel l'autorité de>pntiffMe dti de\ 
était dévolue par une milice qui ne se re* 
ci utait jamais dans lepavs. 

L*Alat d'Al^élnit divisé en trois pre- 
vinces nommrrs /'rv///-f • ccWc rloTlemcen 
à l'ouest, contiiiant aux iront ières de 
Maroc, et dont lu ville d'Orau était de- 
iwnne la capitale depuis que les Espagnob 
en avaient été expulsés; celle de Tittery, 
au sud, M^éah en rtnitle rhef-lieu : cette 
province s*étendait depuis le territoirade la 
ville d*A%er |«sqa'aa Gfaad-DéMrt; celle 
eoftn de Constantiue, à Test, t e mpren a H 
font le pays situé entre la régence d»» 
i unis à l'est, la mer au nord, le Grand- 
Désert au sud, et le bejlik de Tîtteij à 
l'eoeit. Gbaenne de ces provinces était 
gouvernée par un hry nommé par !f* dry, 
et revêtu d'une autoi ité absolue, dont il 
ne lui était jamais demandé compte , 
pourvu que lettibnt qui lui était imposé 
ttrivit HfÉUèfenMBt A Alfcr. €e tribut 



Dlgitized by Google 



196 



ALGÊlTlE 



ne »e recotnraît qu'au moyen dps plus 
Giiiclles ^exatious^ et ic dey ue pouvait 
subvenir aux dépentes du gouverne- 
ment et à reutretteu delà milice que par 
la piraterie. C'est la ])ortlou considérable 
fju i! s'atiribuait sur les prises maritimes 
qui aiimeulait sou trésor. Depuis que les 
mkHaioes «urapicoiiM , isolaBt aïoiitt 
leurs intérêts réciproques, prêtaient appui 
aux Étals Kprondaires , et forçaient le dpy 
à se conleuter d'un tribut qu'dles quaU- 
fitient de présent, le déficit qaê ce ■•inel 
état de chows faisait éftoimr au dey, le 
forçîiit à rrcourirau trésor amassé depuis 
liois siècles par ses prédécesseurs. Ce 
trésor, que la renommée faisait monter 
à dflt lommes immenses, n'était plus que 
d'un pru moins dr 5)0 millioiS de fnacs 
au moment de ta conquête. 

M.deBourmout songeait à rentrer en 
France lorsqu'il apprit la révolutioii de 
Juillet. Il attendit l'aiTivrc de son snccc%- 
seaVf lui remit le commandement, et ({uitta 
Alger le ^ septembre. Le dey et les priu- 
cipmuc dielt de la milice turque éiMe nt 
partis d'Alger le 17 juillet, avec leurs fa- 
milles et la plus î^raïîde pr\rtie de leur for- 
tune. Le maréchal Clauzel arriva à Alger 
le 2 septembre les pouvoir» dn nou- 
veau gouvernement. 

Ayant voulu s'avancer sur Blidah avec 
un corps de 1 ,200 hommes, il fut obligé 
de revenir eu arrière. Tout autour les 
tribus menaçaient nos soldats. La révo- 
lution de Juillet, qui inspirait au gouver- 
nement de lé^^itimes incertitudes sur le 
maintieu de la paix avec l'Ëurope, ne 
lui permettait pas de s'occuper libraneut 
des affaires de l'Algérie. Presque partout 
avaient sui^i des chefs ambitieux aspi- 
rant au |iouvoir. Le maréchal Clauzel 
songea à lasiituer dans ka pvovtttees de 
Teat et de l'ouest des princes amis, tri- 
butaires delà Fianre.Dans Tatlente de la 
conclusionprochaine d'arrangements avec 
le bey de Tunis pour des princes de sa 
maison, il résolut de frapper un grand coup 
dans la province de Tittery. Il avait con- 
firmé à Bou-Mezrag le l>eylik de Tittesy j 
mais cet ambitieux ayaot appelé les Arabes 
à \9iguerresaiHtê, le maréchal Glauzel mar- 
cha sur Médéah, où il s'était installé, dis- 
persases partisans, et le ramena prisonnier, 

lui donnant pour remplaçant uu Arabe, 
lltt8li|ilia-Ben-0niar, auquel il laissa pour 
le soutenir 1,200 Français. La prise 
d^Alger avait été pour le beyUk d'Oran 



le si^'iial d'une insurn oïinu gûuérale des 
populations arabes codiitre les Turcs. 
Pressé entre denx ennemis, le bey Hassan 
implorait alors notre aasistanee ; iku 
sitait à ncnipillir ses propositions, lors- 
qu une armée marocaine , sous les onîres 
du neveu de l'empereur Muley Abd-ti-Iiiiu- 
■uoiy panit devant Hascam, qui ouvrit 
ses portes, Tlemcen fut ensuite occupée; 
mais trois mille Turcs et Couîouglis , ren- 
fermés dans la ciladelle , parvinrent à 
s'y nMdntcair* L'ialerwntion firançaiw ne 
se fit pas attendre. Au mois de novembre 
TR^O nous occupions le fort de Mers-el- 
Kébir, et le 10 déceinbre suivant la viUe 
d'Oran, dont le bey de Tonia vmt i^rendre 
))ossession , jusqu'à eè que la sanction aux 
traités qui avaient appelé les Tunisiens 
dans cette plâce eût été refusée. La coiu-te 
administration du maréchal Glauzel fut 
sigealée par rotganiaalion de différents 
services publics, tels qne la justice, la 
douane, par réul:iliss.ciiu'nt de la ferme- 
modèle, par la ciéaliuu de^ zouaves et 
dea ciiaaseurs algériens, et çar U fiannation 
de la {.'arde nationale algericniie loua le 
nom de milice africaine. 

En février 1831 le général Berlhezène 
succéda anmarèchal Gauael, L'effaetif de 
l'armée était réduit à9,300 hommes. Le fils 
de Bou-Mezrag attaquait Mériéab, dont on 
avait supprimé la garuisou. Notre bey Mus- 
tapha-Ben-Omar alUit succomber ; il bl- 
lut le aaeourir et le ramener à Alger. Des 
troubles survenus aussi à Oran lors du 
départ du bey de 1 unis, nous obligèrent à 
y envoyer le général Boyer avec 1,350 
hommes pour s'y établir. A Tlemcen les 
Arabes occu|xaieul toujours la ville , les 
CoulougHs !a citadelle, et les hostilités 
étaient continuelles. Daus quelques vil- 
les, eommellBBcara, ils se partageaient le 
gouvernement. Le père d*Al)d- el- Kader, 
le marabout Ma!)i-Fddiu, préparait déjà 
dans la province l aveuemeut futur de 
son fils» et faistit servir soa inflaënee i«> 
li^cnse à la fondation d'une fMiaiance 
purement arabe. Le général Boyer se mit 
eu relations avec les garnisons turques 
et coulouglies éparses dans la province. 
Gelle de Masaava avait capitulé, et les 
Arabes la massacrèrent. Mascara devint 
pour eux une place de guerre et un centre 
d'action contre les forces frau^ses. Le 
méase sort menaçait fas milices de Mosla- 
ganem et de Tlemcen. A cette crainte, 
qui maintenait les garnisons tttn|uea et 
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coulouglies dans \\os intérêts, le général 
Boyer ajouta l'appât d'une soldeiueusuelle, 
«t km rétîittiioe comÛBm, Ce général 
étaUitdM rapports avec Arzoïy et oe port 
lui procura du blé , des fourrages et des 
bestiaux. Après avoir mis Oran en état de 
défense, il entama des négociatioitt avec 
les Douaw <t ki %mièt9, •fiiid»]e»atti^ 
cher à notre cause. 

A cette époque une vaste coalition se 
forma pour chasser les Français de l'AI- 
gèm : m llaiire, BMnaéildi Ml, lé- 
cemment arrivé de LiToume, où se trou- 
vait Hussein-Dey, avait concerté avec le 
pacha dépossède un plan de soulèvement 
général, qui, n*ayant pas Mexéeolé tw» 
' ensemble ^ toutes les tribus eonfëdi - 
rées, permit au général Berthezène de les 
battre sépaiémeut au sué de l'Uarrach 
et â k Fi >r — - M «J èl e. w wiqo e toujours 
Moqié à repousser l'ennemi, ce général 
eut peu de temps à donnera l'administra- 
tion intérieure de la colonie ; on lui doit 
cependant de belles casernes, un abattoir, 
la place du QgBfewiatnlf It rtpiiniim 

■ de la jetée, etc. 

Enfin, 16,000 hommes de troupes dé- 
barc|uèrent en Afrique avec le duc de 
- Rovigo, qui prit le iiiMiMimliiiiMiil 4m 
' pays et de l'armée. L'autorité civile fut 

• confiée à un intendant, M, Pichon. On 
renonça à ce système au bout de quelques 
mois. La tkuatiim nembliil aicm'ploi 
favorable. Les triblli élMMt déeoo- 
ragées. Peu de temps avant «on départ, 
le gMnil Bertbeièae avait nommé aga 

• dee Arabes SUR* AMmkanlc, mafabont 
de Coléah, qui maialMiait k tranquillité 
dans la plaine. Sur ces entrefaites, des 
envoyés du cheik El-Farhat, ennemi du 
bey ae Constantine Hadji Achmet, étaient 
^mam à AIgnr offiir le concours de leur 
mritre pour l'expédition qu'ils croyaient 

■ projetée contre Constantine. Ces députés 
partirent d'Alger chargés de présents; 
mais arrivé» sur le Imloiie de k tribu 
d'El-Ouffia, il inent- complètement dé- 

[)ouiIlés par des Arabes inconnus. Dès le 
endemam la tribu d'Ël-Oui'hafut frappée 
dTekéaitkii mifit>ife.'; Mmchc^kit pri- 
•efmier, fut condamné à metlr et eaéeaié. 
A la suite de cet acte de vigueur, une nou- 
velle- coalitioa se forma. Sidi Sadi,. aidé 
pirkt muabo«l»luiatiques,niît<eat!ir> 
eoktion des prophéties qui annonçaient 
la prochaine et infaillible extermination 
des Français* L -aga des Arabes» Ali*Ëmba- l 



nk, se laissa entraîner, et devint dà» lors 
notre ennemi; mais les rassemblmeuts 
(omèÊ au pied da IVUki forent biaitAt 

dissipét» 

Bone, occupée une première fois eu 
1830 , avait été précipitamment évacuée, 
lorsque la nouvelle des journées de Juil- 
let était parvenue en Afrique ; les habi- 
tants n'y avaient point rappel/- le hev. 
Celui-ci lit bloquer la \ \\\e du côté de la 
terre. Vers la fin de 1831, le chef de ba- 
•taiHim Hovdar arriva à Bone avec i2S 
Zouaves. Bjen accueilli d'abord , et en- 
stiite trompé par Ibrahim, ancien bey 
de Constantine , qui se saisit pour sou 
.compte de k casbah , ce malbeumui 
ficier fut tué au moment où il se rembai^ 
quait. Cependant Bone, serrée chaque 
jour de plus près par les soldats d'Uadii 
Achmet, implorait toojoam kt aetomt db 
la France. En mars 1832 , le capitaine 
d'artillerie d'Armandy et Joussouf , alors 
capitaine aux chasseurs indigènes, allè- 
rent aider les assiégés de leurs conseils. 
ÀiMit l«ir arriféa Bone, forcée d'ouvrir 
ses portes à Achmet, avait subi toute l'hor- 
reur des calamités do la guei re. Quelques 
braves se maintinrent dans la casbah , et ' 
ke Fonçais , ayant eu l'audaee d'y péué* 
trer la nuit , arborèrent aussitôt le pavil» 
Ion tricolore. Un bataillon d'infanterie, 
et plus tard 3,000 hommes, partis de 
Toolea a¥ie« k général Monk-d'Iker, 
vinrent s'étabUr sur les ruines de la place» 
que l'on s'occupa de déblayer et de re- 
construire immédiatement* Ibrabim-Bey 
essaya bien de aoMt an diipdi» k «on* 
quête ; mais il filt icfioiiMé et poonoivi 
par les indigènes eux-mêmes. Peu de 
temps après, deux tribus vinrent s'établir 
sous le canon de la place, et fournirent 
des cavaliers pour la police de la plaine. 

C'est dans cet état que le lieutenant 
général Yoirol trouva l'Algérie lorsqu'il 
en reçut, par intérim , le commandement, 
après le départ du duc de Rovigo, qoi re» 
vint en France déjà atteint de la mak- 
die à laquelle il devait succomber. Le gé- 
néral Avizard^ qui avait pris le comman- 
dement an départ du duo de Rovîjjo, 
institua pendant sa courte administration , 
le premier bui-eau arabe, dont le capitaine 
Lamoricière fut le premier chef. Alal|pré 
se» étroite» limitai , aotn domination 
s'asseyait solidement ; U population civile 
s'accroissait. On construisait, on plantait; 
«les .rovtes miiitajjres s'ouvraient; des 
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camps retranchée étaiont établis; les sen- 
timents hostiles s'éieis^nnient autour (!e 
BOiis» et ia paix faisait des progrès reeU. 
Ih^i Admet convoitait Bougie, pour en 
fûr% MB port. H se flal^t aussi de sou- 
mettre au sud Médrah ; mais les gens de 
Médéak réclamereut notre secours ^ et 
îb repouflièpont le bey de Gonslantiiie. 

Le général Boyer nmit le commaude- 
nirtit ff'Oran au général Tlcsmirliels , et 
rempereiir de Maroc se détermina à l'e- 
tourner dans ses États. Apfès la mort de 
Ma lii-fiddist ÂbM-Kader iefit pradamer 
à Tlcmcen bcy la province, et marcha 
sui Mnstaganeni. Arzeu tomba en sou pou- 
voir, el le cadi de cette ville, qui avait 
traité avec les fVaw^is, fut décapité par 
sou ordre. Le général Desmichels marcha 
sur Arzeu, qui fut occupé le 3 juillet, et 
prit possession de Mostagauem le 29 du 
même mots. L*émtr lîit battu sooeessife- 
ment à Aïn-Beda le 1*' octobre , et à 
Tamezouat le 3 décembre. A|>rès re der- 
nier combat» les Douars et les Zmélas se dc- 
taxshèrent dé sa ctust etw ralKèrant Inona. 
Vers cette époque l'occopatiOB de Bou- 
gie fut résolue. L'expédition, sous le com- 
mandement du général Trèzel, mil à la 
voile le 23 septembre 1833» et le 29, 
après une assez vive résittaacOi Bovgie 
devint une ville française. 

Au commcorf^mcnt de 1834 quelques 
tribus de la Métidja muutrèrenl des dis- 
poiiUons amicales. Bea hakems, nommée 
par rautorité française, maintenaient sur 
les villes de Blidah et de Coiéah une sou- 
veraineté nominale. Les tribus du beylik 
do THlery eontînoaient de rcpoosier les 
laitatives d'Achmet-Bey ; celles des envi- 
rons de Bone se tenaient également prêtes 
à le combattre. Tougoin t avait envoyé 
des députés à Alger pour promettre à ni 
France son concours et ses sympathies si 
elle ni in liait contre le bey de Conslan- 
tine. K II 11 11 , le général Desmichels avait 
signé ia paix avec Abd-el-Kader le 26 fé- 
vnerlBU. 

Une commission de pairs et de députés 
fut rli-îrgée par le gouvernement cTcxa- 
miner le pays, et d'éclairer la France 
sur les inconvénients ot les avantages de 
sa conquête. A la suite de cette en- 
qni^fe parut l'ordonnance du 22 juil- 
let 1834| qui constitua sur de nouvel- 
les bases 1 organisation politique de la 
réçcnce , à laq[ueUe on donna le nom si- 
gnificatif de Fouessims fnuifaiia dam 



le 7. tt Y de l'Âfrhjne. Le gouverneirirnl 
no lui ])|ns la conséquence ducommande- 
mcul miliiaire, mais le domina, Souâ les 
ovdrea du gouverneur général^ il y eut 
un lieutenant général commandant les 
troupes, et les sei vires diver'^ r eçurent des 
chefs spéciaux. Le général Drouei d'Ërlon» 
nomme gouvemenr, prit posiesttoa de 
son commandement. On créa» sous le 
titre de spahis réguliers , un corps d'indi- 
gènes, afiu de pouvoir réduire les corps 
venus de France. Médéah, menaeéo par 
le bey de Constantine, etprciiiée par les 
sollicitations d'Abd-el-Kader, envoya des 
députés au gouverneur général pour lui 
demander l autorisation d'accueillir l'émir 
et de reconnaître un hakem qu'il nomme- 
rait. On fit défendre à Abd-i l-Ka ler de 
quitter la province d'Oran et aux habi- 
tants de Médéah de le recevoir. Ou ne 
put néanmoins leur enwyer un gonverw 
neur, Ciute de troupes pour le soutenir. 

Le général Tré/el, qui remplaija le gé- 
néral Desmiciiels dans la province d'O- 
ran, avait pour missioii ée continuer les 
rapports pacifiques établis avec Abd-el- 
Kacîer; mr\\> la î;\che éfait difflriU» : les 
conditions du dernier traité n'étaient pas 
exécutées; Abd-d-Kader exerçait sur l«s 
ibnbes de la mroviuGe d'Oran et même de 
la province deTittery une influeTioe prépon- 
dérante. Médéah. toujours menacée jïar 
le bey de Coustautiue, se Jeta dans le 
parti de rémir. Sur ces entrefaites un chef 
de tribu du Sahara , lîadji Motissa-el- 
Darkanui, souleva les populations contre 
les Français et contre Témir, coupable 
d*avioîr fut la peii avec les eBrétiens-; 
mais il fut défait. Abd-el-Kader entra vic- 
torieux dans Médéah , et reçnt la sou- 
mission de Miliana. A la suite d une raziiia 
qnimena^ le territoire dm Doovsetdes 
Zmélas, la division d'Oran fit une démons- 
tration militaire qui devint le signal des 
hostilités. Les désastres delà forél Mutey- 
bmaël et de la Macta ébranlèrent dans 
l'esprit des indigènes la conviction de 
notre supériorité. La prise de Mascara, 
l'occupation de l'îlede Harchgoun et l ex- 
pédilion de Tlemceo , dirigée par le ma- 
réchal Glaiiael, nommé do nonveau gen- 
veroenr (183&) , raflermirent notre puis- 
sance; mars le contre-coup de l'é'diec de 
la Macta s'était fait sentir dans les antres 
parties de l'Algérie. Les gcnérans Pteve- 
gamc el d'Arlanges, l'un sur l'Habrah et 
la vallée dn GliéUf, ïwam i i'emboii. 



Digitized by Google 



chiira de ta Tafha, s'efforçaient de main- 
tenir la tranquillité et d'^blir la supré- 
matie de irotro dra|)eau. Des it;n!V>rt<; fu- 
rent envoyés de France, sous le r-oinmair- 
demeat du génénd Bu^ud , ([ni , pour 
dèlmter, battit complètement rémfar an 
passage dé la Sîkak. Aiirmi événement 
important ne signala du côté d'Oran la lin 
de 18âG. La dûmiuatiou tVaucaise avait 
iiiiit des progrès autour de Boue; la Calie 
venait d'être occupée par le chef d'esca- 
dron Joussotir, nommé bey de Constan- 
Une. Le maréchal Clauiel se décida à 
nareher tnr Conttantine. Les forces dont 
il pouvait disposer lui paraisiaient suffi- 
santes, le succè*; lut semblait aisur/*, et. 
sur la foi de ces espérances, le corps exi>e- 
ditionnaire, fort de 9,18î liomnies, a*é^ 
Imutlale 8 novembre. Le 15 on campait à 
Guelma, et le 21 Tannée prit position 
sous les murs de Constantine, où tant de 
déceptions poignantes, de lurtui es et de mi- 
sères ratteiidnient. Api-ès quelques jours 
d'infructueuses tentatives» la retraite se fit 
lentement sur Bone. 

Dans les derniers jour<; de mai 18<i7, 
le nonveea gouverneur général, Damrf- 
flUmt» se disjposait à explorer M iliana et 
la vallée supérieure du Chélif, et le géné- 
ral Bu^aud allait commencer la guene 
de dévastation dont il avait menacé les 
Arabes, lorsque Abd-el-Kader demanda à 
traiter. La conventinn !e Ir>Tnfni laissa le 
gouvernement libre de porter sou atten- 
tion tout entière sur la province de Cons- 
tantiue. Bone.Ihéan, Guelnia,Neeluneya, 
Hauimaii-Berda, se garnirent de troubles, 
d'artillei'ie, de munirif)?!^ et d'auprovision- 
nemeuls. On se rapprocha de Coustan- 
tine, en occupant fortement la position 
de Medjez-el-Ahmar, sur laquelle 10«000 
Arabes ne tardèrent pas à se ruer, mai?» 
sans succès. Partie de ce point le 1*'^ oc- 
tobre, Tarmée arriva le 6 devant Cont- 
tantine, et y entra de vive force le 18. 
Celte victoire fut chèrement achetée : nue 
foule de braves , en tète desquels il faut 
nommer le comte de Damrémonl lui- 
même, la jpayèrent de leur vie. Le général 
Valée pçit le commandement. On répara 
la bvè( h«> ouverte jMir notre artillerie, et 
6,000 hommes y demeurèrent ^u garnisou 
âvec un bataillon comnosé de Turcs et 
d*Anbes. Le général Valée fut nommé 
uvenieur général de TAlgérie , et re^t 
bâton de maréchal de France. 
Ku janvier 1S38 le géuéral Négrier alla 
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Yeoonnftttve fa route qui ooùdiihdeGeai* 

tantine à la rade db Ston. Une ville fraft- 
raise, sous le nom de Pbilippeville, s'éleva 
auprès de Taucienne Stoiti. Hadji Adi- 
met hélait avancé ven Grasumtîne. 
Nos troupes marchèrent i sa rencontre : 
cette démonstration suffit pour faire 
reculer l'ancien bey et détacher de sa 
cause les chefs les plus influents qui iiui- 
valent encore sifioftone. 

Dans les provinces du centre et de 
l'ouest, l'émir interprétait à sa fnrnrt It^ 
traité de la T.dna. 11 refusa de ratiher 
une oravention suppKmcnUHve, signée 4 
Alger par son représentant, Mouloud-Den- 
Arracn. Après avoir assié«^ la ville d'Aïn- 
Madhi, il s'assurait des sympathies de 
l'empereur de^Naroe. Ett «ttmant, les 
travaux de route et d^BSsdnissement se 
poursuivaient partout avec activité ; des 
postes étaient établis au j)icd de l'Atlas. 
Des familles arat>es émigrées revenaient 
se placer sous notre auterité ; des meor^ 
très isolés commis sur nos soldats fiirent 
punis par des Arabes eux-mêmes. Les 
approvisionnements de Milah et de 
Guelma , une reconnaiisenee entre Boue 
et Pbilippeville, l'occupation de Djémilah 
vX du port de Djîdjelli , l'expédition de 
Selit, U soumission de plusieurs tribus 
non rdliées, et le passage du Biban, après 
l'arrivée dn due d'Orléans, occupèrent la- 
borieu^ment nos années jnsqiran mois 
d'octobre 183^. 

La plûne était dépeuplée d'Europ^ns, 
dont les habitations avaient été détruites. 
Des partis ennemis se glissaient jusqu'au 
voisinaçre tiWIger; les Hadjoutes passè- 
rent la Chiiia, et vinrent exercer des 
rattias meurtrières contre la tribu ds 
Beni-Kbalib , notre alliée. Le comman- 
dant tlu ÇHmp d'Oiied-pl-AllP!^ , firco'ini 
pour les repousser, tomba mortellement 
blessé. Ifos soldats, furieux, se précipi- 
tèrent sur l'ennemi , et, malgré leur infé- 
rioritr îuimcriqne, le refoulèrent jusqu'à 
ia Chiita. A ce premier échec l'émir ré- 
pondit par une fiaitche déclaration de 
guerre. Dans les premiers jours de dé- 
cembre, mille à douze cents Hadjoutes, 
rencontrés entre le camp de l'Arba et le 
cou» de i Harrach par une colonne, (m'eut 
culbutés et forcés a une prompte retraite* 
Peu de teuips après, un convoi parti de 
Bouffarik pour Blii!n!i rrnrfMifre au de^ 
de Méred les bataillons réguliers de l'é- 
mir, auxquels s'étaient joints un ^aud 
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nombre de Kabyles. Une charge vigou- 
reuse les jette flans un ravin , et un feu 
des plus meuiiners les décime; à peine 
aTfèté dans sa mardbe, le convoi gagne 
tout entier le camp de Btidth, en avant 
duquel, dès le lendemain, I'<Mniemi revient 
s'établir. Le général Rulhieres, à la tète 
de quatre colonnes immédiatement dispo- 
sées poorl'attaque, se lance sur les Arabes, 
lo3 déloge de leur position, et renti'e à 
Bouffarik , après les avoir foudrojfés par 
aa mitraille. 

Dans la province d^Oran, la guenefut 
signalée par la défense de Mazagi-an, un 
(l»'s plus glorieux faits d'arraesde la con- 
^uéte. En même temps un corps ex^édi- 
tionnaire occupait CnerdUm. un succès 
plus important venait d*ètie. remporté le 
l*'' décembre dans la province d'Alger, 
entre le camp supérieur de Biidah et la 
ChiOk. Toutes les forces des kbalifats de 
Médéah et de Milâa]ia« rinbnterie régu- 
lière de rémir et sa nombreuse cavalerie 
réunies dans le ravin de i'Oued-el-Kehir 
lurent mises en pleine déroute. 

Les combaU de Misserguine et de Sihous, 
la punition de plusieurs tribus kabyles, 
relardèrent jusqu'au 25 avril l'ouverture 
de la campagne de 1840. La prise depos- 
session de Médéah et de mltaiia <Mant 
résolue, 9,000 hommes s*ébranlèrent pour 
reffectuer. L'ennemi , pbisieurs fois 
abordé et vaincu, parvint toujours à se 
dérober par la ftiite -à une d^te com- 
plète; cependant dans la journée du 27 -il 
fut chassé d'une forte position qu'il oc- 
cupait dans la gorge de rOiKd-D>ier. Pen> 
ibnt ce temps Cherdiéll était* attaquée 
'partes Arab^, qui se fatij^uènat inutili - 
ment pendant six jours à en surprefulre ou 
à en forcer la garnison. Le corps expédi- 
tionnaire marcha sur Médéah ; mais le pas- 
sagedu col ou tényahde Mouzaïa lui fut vi- 
vement disputé par les Kabyles, embusqués 
dans des ravins inexpugnables. Médéah 
tomba eu notre pouvoir le 17 mai. Miliana 
fiit occupée le 8 juin et nf itaillée le 23, 
presqu'en même temps que Médéah. En 
revenant le gouverneur général châtia sévè- 
rement les Kabyles de Mouzaïa et les Beni- 
Salah. En quittant le'teamp éë MttiuÉîa, 
il ordonna des tnfnmx pour rétablisse- 
ment d'une route qui pemît de tour- 
ner à Test le col de Moiizaïa. Le tribut 
prélevé sur unegrande portion du pays 
conunmadt alors à offrir qiiel<[ues re«- 
sooroes $1es uardiéi sepenpiaient d^indl- 



gènes^, les^Vrabes cultivaient les terres, 
et la cause française gagnait chaque jour 
de nouveaux defeu&eursj près de ^ sept 
mille musdaians, cavaliers on fimias" 
sins, s'étaient rangés sous nos drapeaux. 

Le 22 février 1841 le général Bugeaud 
vint replacer le maréchal Valée dans, son 
gouvernement. L*eSbetif de l'aimée fut 
porté à l^tWÙ liooBiiMS et à U^OO che- 
vaux. On i-enotîca Tt cette ceinture i\c 
postes isolés qui ne protégeaient rien ; on 
occupa les villes, et ou mit en pratique le 
système qui consiste à rayonner autour de 
soi en partant d'une position permanente. 
De cette manière, rennemi, toujours main- 
tenu à distance f incessamment menacé 
dans ses troupeaux et ses moissons» était 
forcé de se tenir constamment sur -uoe 
défensive fatigante et ruineuse, qui l'ap- 
pauvrissait cliaque jour davantage. Le gé- 
néral Buj^nd sacnfia tout & la mobilitéw 
Il couvrit le pays de petits corps légers 
pouvnnt nttriîuire les populations à la 
course. On renon<^a à tout ce qui encombre 
la marcliue des sddats ; on supjMrima presque 
le canon, et i la voiture on substitua le 
chameau ou le mulet. Des postes -maga» 
sins placés de loin en loin permirent de 
n'em|»orter avec 501 que peu de vivres. 
Nos officiers apprirent Tarwe, étudlèreot 
le pays et y guidèrent les colonnes sans 
hésitation . î^es colonnes furent composées 
d'hommes choisis. On obtint ainsi une 
granderapidité, etàtefin^nostroupes, aussi 
mobiles que l'Arabe armé ^ allèrent plus 
vile que la tribu en marche. Une colonne de 
4,000 hommes, partie d'Orao, (br^a le 
khaKfatdet'énûriBen-Tamyrik la retraite. 
Dans la province de Oonstantine, la tribu 
de Beîti-OTialhan, coupable de plusieurs 
meurtres, lui sévèrement châtiée ; dans Je 
même temps, la garnison de Djidjetti fiisait 
chèrcBMnt payer aux Kabylea leur achar- 
nement et leur perfidie. Les attaques d'El- 
Berkadi , autre khalifat d'Abd-el-Kadw, 
turent également repoussées daus la pro- 
vilice de Tittery, et les ravflailtaents de 
Médéah et de Miliana purent encore une 
fois s'opérer avec succès, Le général Bu- 
geaud , après avoir renforcé Sétif , Cons- 
tantine, Gnelma atBone, confia au gé- 
néral Baragiiay-d'Hillters le commande- 
ment (îe la division qui devait açir dans 
le i>as ChéLif, pendant que lui-même 
dirigerait VeaqpédHîen projetée dans la 
province d'Oran. A dater de cette époque 
(86 mat lil4l),-uimsttitittoo iniannHnprti 
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de revers vint accabler Alxl-el-Kadcr. La 
prise de Tagdempt , de son fort et de &es 
magasins, celle de MiMU», le eonbat 
a*Akljet-Khedda,]«datfnctioD de Boghar 
et de Tliaza , l'occupation de Msilah et la 
défaite de Farha>Bea-Saïd, son fidèle 
allié, prélddèNDl triUMMOt à reiiénilia* 
sonent de sa {miMence»* 

Pendant la première campa*:ne de 1842 
la guerre marcha avec rapidité dans les 
provinces d'Alger et de Tittery. Le fort 
de SebdoQ tambe en notre pouvoir, et 
ffuinze tribus non? firent leur soumission. 
Les Beni-Meuacer, tribu de^ environs de 
Gherchell, furent sévèrement ebàtié«. Plii» 
de vingt trUms iiii|ilorèn«t ramas do gé- 
néral Bugeaud. En juillet El-Berkanî fut 
entièrenieîit battu et dépouillé. Abd-el- 
Kader, lu vaut devant le général de Lamori- 
dère, a*était fèiini av Uatifiit BcD-AUitk 
8idi-Embarek , sur la fr o nti ère ttd «hi 
llhalifal de Miliana, pour faire fjnelqnes 
tentatives sur les tribus soumises de cette 
tmMe, GdlM^i eytat deaunulé dn ae- 
eonrs, le ^hènà Ghangamier partit avec 
ses auxiliaires pour refouler l'émir dans le 
désert. Les manœuvres des généraux d'Ar- 
boimUe chez les Flittas, et billègue dans le 
Sétif , do cokmdl Oemnan cbez les Beni- 
Dinlnd et dti commandant de place de 
Bougie, du Courtial, contre les Kabyles, 
cousolidèreut notre conquête dans les 
]province8 de PeMlt. àhA^Ktéer s'était 
établi dans les montagnes de l'Ouaren- 
sénis , et dominait sur tout le pays com- 
pris entre le Chéiif et la xVlina. Une cam- 
pagne àlmw fiit organisée, qui répondit 
parfaitement aux attentes du général Bu- 
geaud. Le général Cliangamier dirigea 
ensuite une expédition contre les popu- 
nitioiisvoiiiiMedeTeiies, ounowvafioM 
pas encore porté MM anMi. Od CMyait 
alors tou^ les moyens pour favoriser la 
colonisation ; des ca<ierne$, des hôpitaux, 
éet nagasins, des églises, des écouH, des 
marc 1 1 é s , des fontaines, des édifices poUîcs 
et privés surgis^nîenr sur tous les points ; 
des phares éclairaient les ports j des routes 
nouvelles rayonnaient sur le sol , toutes 
eou vertes de soldats, de marchands , de 
voyageurs circulant avec sécurité ; des 
ponts étaient jetés sur l'ISser, le Rio- 
Salado et la Mina. Au mois d'avril 184d 
l'insurrection était eoeore aaK. portes de 
rdierchell. A la tète de 2,000 fantassins 
moTités , tant dans la smala que dans les 
montagnes du Dalira et de l'Onareuseuis, 



Abd-el-Kadei- iTtalrli-sSEtiî peu à peu son 
ascendaut sur les populations de nos 
immince. Le peuvemeur général partit 
d'Alger pour ^or les bases des éta- 
blissements permanents d'Orléansville, sur 
le Cbélif central, de Tenès, sur le iit« 
toral, ei^tra Mostagauea et €heKfaelly 
et de Tianty sur les confias da désert* 
D'heureux combats coîitre Ic?^ partisans de 
rémir et des razzias soumirent leâ tribus 
du Dahra. Pendant ce temps le général 
Ghangamier créait les postes provisoires 
de Teiiit l-el-Haad et de l'Oued -Rouina 
et snumettail les !îrnj-Feri*hl» pnr la des- 
ti ucliuu. De son colè, ie duc d Aumale 
surpraaaiC la smala d*Abd-el-Kader sur la 
souixe même d'Aîn-Tagnin. Avec les dé- 
bris de sa smaln, flottant ch et là dans le 
pays, l'émir toiuba quelques jours après 
sooslesesups des génératutde Lsmoricieret 
Mustapka-Ben-lsmael et du colonel Géry. 
Notre allié fidèle, le (^ciu'ral Mustapha, 
périt dans les lorèts impéuetrables des 
Gheurfas. Le général de LaBioricjére« pour 
le venger, força les Flittas à une fuite pr»* 
pipitr(\ 1/émir continuait à se diriger vers 
l'ouest de la province. Le colonel Géry^ 
instruit de sa présence au sud de Mascara 
avec 500 cavaliers réguliers et 600 fimlsa* 
sins environ , se dirige à sa rencontre par 
uni Tiiarche de nuit, et renverse son 
camp tout eutier. Le général Baraguay- 
d'HilUers, investi du coimnandwnent de 
la province de Constantine, parvint à sou- 
m^tre toutes les montagnes de f!ollo à la 
frontière de Tunis, et força i iudoug à 
rebéiasaM. 

Au mois de janfier 1844 rémir, avec 
ZOO ebevaux , derniers débris de son armée» 
campait à uue journée au sud d'Ouchda; 
sa oeira ecaqpait ime ▼allée an delà du 
Chot-el-Gharbi; pais die vint à Bouka- 
Gbeba, sur l'extrême frontière. Son dénû- 
ment était afb-eux. Le général Bugeaud fut 
Donyné maiéchal deFnnce. Le Sêc d'Ao* 
maie reçut le commandement de la pro- 
vince de Constantine, et MM. de Lamori- 
cière et Ghangamier passaient lieutenants 
généraux. Le çouvei'ueur général mettait 
à profit oeUe situatien favorable pour ae* 
tiver les travaux de colonisation. Le kha- 
îifat d'Alnl-el-Kader parvint à ré ahlir son 
autonléa Uiskara. Uwecolouue expédition- 
nalre prit possessien deeette place ; die se 
porta rapidement stv tiMis les points oc- 
cupés par Aclimet , rancien bey de Cons- 
tantine, et faillit le foire prisoiuûer. Abd- 
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el<^ader n*avait pa» reparu; mais ses 
énûuttires agissaient pour lui : l'tn d^eux^ 
Ben<^alein, qui avait une grande influence 
sur les tribus kabyles flr l'est, soulevait les 
Flittas. Le maréchal leur livra combat à 
Ooartizivin. Une quarantaine de villages 
fimat iBccndit's. Ben-ZamouD, leur chef, 
fit sa soumission. Le général Marey-Monge 
o!)te!ia!t sur xm autre point un résultat 
im|>oi tant, la :ioumisâion du marabout Ted- 
jim, chdUi d*A!n4lad]iy. 

Le nuiréchal Ougeaud apprit qu*Abd-el- 
Kader s'était réfugié sur le territoire de 
la province du iUfl^ dao& le Maroc, où il 
durchait à recoDitnnre b nojau de m 
poînance. Le ^uvemement fraaçab se 
plaignit à l'empereur AhJ-er-Rhaman, qui 
déclara que i>ou autorité était à peiue 
recounae chez les Riffains, et qu'il ne 
pouvait obtempérer à la donuide de la 
Fraiire. En même temps il nommait Abcl- 
el->Kader khalifat de la province du \Mfï\ 
Gett« nouvelle dignité exalta rambition 
d'AlMMoEader. Une question de fron- 
tière amena les troupes d'Abd-er-Uhaman 
a Ouchda, en face du camp et du fmî 
lVan<^ais de Lalla-Ma^hraia. Le territoire 
firançanintviolé* LegenéraldeLamorldère 
repoussa Tattaque avec on grand succès. 
Des renforts arrivèirnt de France. T.e 
maréchal gouverneur prit le cummaude- 
nMnt aupéneur« Après un engagemeot sans 
conséquence i Mouila, il posa un ultima- 
tum qui resta saîis réponse;.le 19 il entra 
À Ouchda sam coup férir : les troupes 
jnarocaiiws i*étaieat idirées dans le plus 
grand désordre. Cne division navale, sous 
le commandement du prince de Joinville, 
l)ombarda Tanger. De nouvelles levées 
s'effectuaient à Fez et dans les environs. 
Les négociations entamées flnrent rom- 
pues, et le fils de TemiTereur vint lui- 
même, avec une vingtaine de mille licnn- 
mes, prendre le coQunandeii^t des troupes 
rassemblées sur la frontièret Le 18 août 
le maréchal Bugeaud se portait e4i avant, 
à la téte de 9,400 hommes, et le H il rem- 
poilait la victoire d'hdy. Le lendemain 
même notre escadre bombaidait Hogader. 
Un ti-aité fut sigoéi Tanger. La clause par 
laquelle Tenipereor de Mnior s'obligeait à 
expulser ou à iuteruer Abd-el-Kadei* ue fut 
pas exécutée. L'émir resta longtemps campe 
sur la rive gauche de la Malouïa . Une tenta- 
tive contre le camp de Sidi-Bel-Abbès fut 
le j)remier siî^nal d une lutte notivelle. 
L «uleveoieut d'un camp dUr lu route de 



Tenès à Orléausville ei l attai^ue d'un 
convoi prè« de Gherehell préhidèrànt à une 
înaurrectiou générale. 

Un compétiteur à la puissance d'Abd- 
el-Kader venait d'apparaîti'e dans le Dahra 
et rOuarenséus, Bou-Maza, battu par une 
colonne française, se vit finvé de foîr de 
tribu en tri!)U, essayant, mais en vain, de 
soulever encore sur son ]»as-iaî^e le.> fana- 
tiques et crédules liaititauls du Sahara. 
C'est alors qu'un sanglant et regrettable 
épisode de l'expédition du Dahra, le mas- 
sacre (les Oïded-Riah, eut le plus fàclieiix 
reteutissement. Abd-el-Kader repassait 
sur nom territoire, mais rentrait anssitdt 
sur le sol marocain. Dans la proviuce de 
Cnnstantîne, le fréiirTal Hcdeau obtenait !a 
soumission des montagnards de l'Aurès et 
leur faisait payer des impôts de guerre. 
Abd-el-Kader, en se retirant sur lallaloiiiai 
avait emmené avec lui plusieurs grandes 
tribus. Bou-Maza était resté en Algérie, 
errant avec un petit uombie de partisans^ 
tantôt dans les moutagnes de la rive 
droite du Cliélîf, tantôt dans celles de la 
rive Gfauche. La trahison d'une fraction 
des Si>éas, lui fournit l'occa^iou d'es- 
sayer de reprendre son rdie politique. Il 
vint se placer au milieu de la population 
eoMpable. Mais il se fit battre dans le,s 
douarâ des Sbéas , et quelques iours après 
son Uialiist,llelianied-Ben-Aiena, lut prâ 
et tué par nc iit ai;a Gobrini. Une in- 
surrection nouvelle et plus tcrri!>le éclata. 
Le maréchal Bugeaud était en Frauce 
quand on apprit qn*vie colonne de 450 
hommes, amenée dans une embuscade sur 
la frontière du Maroc, avait été enveloppée 
par toutes les foi^ces d' Abd-el-Kader et 
eutièiemeut écrasée, riou loin de là se 
passait presqu*au même moment un des 
plus tristes épisodes de cotte nouNelIe in- 
surrectiou, mais aussi un des fait^ les plus 
héroïques de nos annales militaires, la 
d^bnse do marabout de Sidi«Brahim. Le 
gouverneur général retourna immédiate- 
ment en Algérie. Abd-el-Kader se dir^ea 
sur le pays de Trara. Un petit dctache- 
ment de 200 bommes, envojè an eamp 
d'Aïn-Temoucbeu pour en renforcer la 
garnison , fut entouré par une multitude 
de GosseLsj et mit bas les armes sans 
combat. Le général de Lamoriciére et le 
général Cavaignac ayant fait leur jonction 
au col de Dab-Taza s'avancèrent dmis le 
pays de Trara; mais (x-ndant ce temps 
t'insurrectiou gagnait toute la subdivision 
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de TlenoeB, «t imt tiooiMle iavaiion «i> 
rivait du Maroc, commandée par un nou- 
veau khalifat d'Abd-el-Kader, Bou-Guer- 
rara. Le [général de Lamoricière attaqua le 
col d'AlB-Eebira, où l'émir s*éUit re- 
tranché. Gdui^ n'accepta pas le comI)at, 
et fit ret»*aitc avec les 2,000 cavaliers de 
sa déira et du Maroc», laissant écraser les 
insurgés. 

Loncnie le OMTéeluI ÈneeMid arriva à 

Alger, il trouva le rôle agressif d'A!)d-el- 
Kader déjà réduit à une proportion déten- 
si% e. L'émir, api<és avoir traversé la Tafua et 
rOued4louila, passa, «ntr» Udlfr-Machr- 
nia etTlemceu, et pritladirertioilde Sidi- 
Bel-Ahbès et de Mascara. Toiis ses efforts 
tendaient à emmener avec lui au Maroc le 
plus grand nombre possible de trili«is, 
«Sd de se rcbflre un £tat et une armée. 
Par suite des mouvements oj[)érés par le 
maréchal gouverneur, le général Joussouf 
et le colonel de Saint- Arnaud .l'émir fut 
obligé de retourner an déMrt> D en sortit 
bientôt, et vint menacer la province de' 
Titt*^ry. Le désastre récent d'une colonne 
partie de Gonstautiue et décimée par le 
froid dans les neiges des monts Bo«*TaM> 
n'avait pas été sans influence sur cette 
nouvelle entreprise. 11 se vit bientôt arrêté 
dans sa marche jjar l'arrivée du maréchal 
Bunmid sor le territoire de le trSitt des 
OmKl»NaiU, chez lesquels il avait trouvé 
un refiige. Le chérif Bou-Maia, s'étaot 
avancé iuscprà Tadjena, était contraint de 
dispnulre devant le lieutanaal- colonel 
Genrobert* Tout à ■eovp Abd-d-Kader 
remonta vers le nord-onest ; puis il tra- 
versa la plaine d'Hamza, et prit position 
sur le versant occideutal du Jurjura, chez 
les Flittas, tribu kabyle da cercle «te Del» 
Ivs, à 120 kilomètres seulement d'Alger. 
Son khalifat Ben-Salem l'avait précédé 
sui' risàer avec des contingents nombreux 
des Kabflesda Juijora. Le général Genta 
surprit Kn-Salon dans sou camp et lui 
tua beaucoup de monde. Le maréchal 
envahit les montagne des Flittas in* 
soumis, et bskya les Xab/les ; miis il ne 
pat atteiudre la oolonne de Tènir. Pre- 
nant l'nftVnsive , ses colonnes mobiles pé- 
nétrèrent profondément dans le sud, et le 
sillonnèrent de tous côtés. Les tribus re^ 
belles se sotimirent et celles qui avaient 
émigré du Tell demandèrent à revenir sur 
leur territoire. Dans les premiers jours 
d'avril, l'émir, ne trouvant plus aucun 
appui, suivi sentonfenl ^vm poignée dë 



cavaliers montés sur des chevaux exténués, 

se jeta vers l'ouest du désert. Dans le 
même temps les dei niers foyers de l'in- 
surrection du Tell étaient vivement atta- 
qués dbms le Dehra et dans l'Ouarensénis. 

La déira d'Abd-el-Kader étût toujours 
campée sur la frontière marocaine près de 
la Malouïa. Le général Cavaignac Gt une 
démonstration qui eut pour résultat d'é- 
loigner Bou-Hamedi. L*emperenrdu Maroc 
lui-même avait aidé à ce'succès pr des 
manifestations armées. Dans la nuit du 24 
au 26 avril 1846, 187 prisonniers français 
finrnl mamaerés k h déirâ« par ordre 
du l>eau-fiptee d*Alid<l-Kader, Mousta])ha 
Ben-Thamy. Enfin, l'année 1847 était 
destinée à voir s'accomplir notre œuvre 
de conquête et de paclfiettioii. Un enga- 
gement meurtrier eut lieu le 10 janvier, 
entre le général Herbillon et les Ouled- 
Djellal , que Bou-Maza venait de visiter ; 
un village fortifié fut enlevé par nos sol- 
dats. Le général Marey-Monge , qui com- 
mandait à Médéah, tombait sur les Oïded- 
Nâïls, qui, eux aussi, avaient re(^u Bou- 
Maza et lui avaient fourui des secours eu 
hommes et en dearées: Qudques jouis 
après, Bou-Maza lui-même était poursuivi 
entre Teni^t-el-Haad et Tiarel ; son es- 
corte était dispersée et son trésor enlevé. 
Cet impostenr habile, que Témir lm> 
même redoutait comme un rival, se l endit 
le 13 avril au colonel de Saint-Arnaud. 
Le 6 mai le générai Bedeau partit à la téte 
d'une colonne pour soumettre la KabjUe* 
liC 16, à la poin^ du jour, la position 
d'Azrou fut emportée. Le lendemain tous 
les chefs des Beni-Abbès étaient réunis 
dans la tente du gouverneur, et les condi- 
tions de Faman mir étaient «Udées. En 
même temps les sept colonnes du sud 
remplissaient la mission de discipliner 
le Petit Désert. Le maréchal Bugeaud 
demie se démission, et il fat remplacé par 
le duc d'Aumale. 

Rejeté par nos armes dans le Maroc , 
Abd-el-Kâder avait moins songé, dans sa 
fuite, à s'y préparer m refuge qu*mi em- 
pù^. Sa position aveit sertout augmenté 
d'importance depuis que le prince Abd- 
er-Rhaman, fds de Muley-Soliman, pré- 
décesseur de Muley Abd-er-Rhaman, dont 
celui-ci était le neveu, s'était réfugié auprès 
de lui. Abd-el Kader avait de nombreux 
parti^»ans dans toutes les villes du Maroc 
et jusque dans les rangs de l'armée impé- 
riale. Cependant Muley HachMB» nsvea de 
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l'empereur, et sou kaîd El^Hamai , ^ ren- 
dirent auprès des tribus eneore indécises 
pour lei engager dans un mouvement 
qu^ils préparaient contre rémir. Celui-ci, 
instruit <lc ces tentatives, couriit à la ren- 
contre de deux cents cavaliers marocains 
assemblés à quelque distance de son camp, 
et les culbuta. La lutte était ouverte ; un 
aga d'Abd-el-Kader, Ben-Jahia, surprit un 
campmarocaia ; le caïd Ël-Hamar fut pris 
et eut la tête tranchée. Quelques tribus 
algériennes avaient été entraînées par 
Abd-el-Kader sur le territoire marocain. 
Âpres avoir flotté |>eodant plusieurs mois 
nir h fttmtîère onenlato de IVmpire, ces 
trîbos s'étaient avancées jusipie sous les 
mur*> do Ff 7 , oh elles avaient dé|T!oy(' 
leurs tentes. L'empereur leur fit donucr 
l'ordre d'aller s'établir aux environs de 
Maroc Elles retournèrent vers l'Algérie. 
L*empereur, trompé sur le sens de ce 
mouvement, les fil poursuivre et massa- 
crer impitojfableœent. Abd-el-Kader, mé- | 
prisent la cohue de combattants qui se 
trouvaient devant lui, tomba à l'im- 
proviste avec ses 2,000 hommes d'élite, 
pendant la nuit» sur un des camps maro* 
Gains, «t s'en empara. Mais le lendemain 
toute la masse de ses adversaires se rua 
contre lui ; il fut obligé de se retirer vers 
la Halouïa , et bientôt il se rendit au gé* 
nèral deLaonoricière. La déira, composée 
d'environ cinq à six raille individus, fut 
licencirr familles t^ont rl!r 5e com- 
posait tureut immédiatement remises aux 
cbefs des tribus auxquelles elles apparte- 
naient et dirigées sur leurs territoires. 

T.rt rcvnlution de Février n'eut qu\in 
faible coniie-coup tu Afrique. Le duc 
d'Aumale, en appi eiiant la citule du trône 
de son père, remit sam hésiter tes pou- 
voirs au général GhaDgamier, en atten- 
dant que le général Cavaignac, qui en 
était investi, fût arrivé. Le prince de 
loinville se trouvait aussi alors en Afrique. 
Les deux frères quittèrent noblement ces 
rivages, où ils avaient combattu avec nos 
année^ et protestèrent «loore une fois de 
leur devonement I ht Pïtwnce* Sons le 
gouvernement républicain, les gouver- 
neurs ç^énéranx se a'nccédèrcnt avec rapi- 
dité en Algérie; mais nos troupes ayant 
pu mter en Afrique, les indigènes ne 
songèrent pas à organiser une usorrec- 
tion que nos embarras intérieurs sem- 
blaient présager. Bientôt on s'occupa ac- 
tivement de transporter eu Afrique un 



grand nombre de colons, et des centies de 
population furent ci-éés. Mais la niurt 
décima ces nouveaux arrivants. Quelques 
expéditions de peu d'importance occu- 
pèrent les premiers mois de Tannée 1849. 
Ainsi, dans le Saliara du sud-ouest, le 
général Pélissier, le général Hac-Maiion 
et le colonel Mellinet opérèrent contre 
les dofiars de di<;si(îpnts excités à la ré- 
volte , sur les frontières du Maroc , par 
Si-Chigr-Ben»Taieb. Une révolte éclata à 
Zaatcha. Le colonel Carbuccià vint atta* , 
quer rrîfr nasis et fut repoussé nvee perte. 
Lne expédition, commandée [>ar le gé- 
néral Herbillon et le colonel Ganrobert , 
s'empara de celle pitoe après un siège 
meurtrier de cinqnnnlc rt un jours. Les 
oasis voisines se rendiimt alors sans con- 
ditions. Le reste de l'insurrectiou s'é- 
teignit dans le Hodna, dans TAorès, et 
sous les décombres de Narab, dont les 
habitants furent passés par les armes. 

Cette année fut encore signalée par un 
différend aviec le Maroc. Les airtoritéa 
françaises avaient été insultées : une dé- 
monstration sérieuse amena une réparai* 
tien éclatante. 

An commencement de 1851, une expé- 
dition fut résolue contre la Petite Kabylie, 
située sur le littoral entre ÎVlIvs et Phi- 
iip^vtUe. Dans les premiers Jours du 
mois de mai, le général de Saint-Arnaud 
parcourut les environs de Diidjelli. Une 
insurrection conduite par Bou-lîagbia 
amena le général Camou aux environs de 
Bougie, qu'il délivra ; et enfin l'expédition 
se termina par des opérations dans le 
cercle de Collo. La roufe qtii reîif» Pîii- 
lippeville à Constautiue devint siïre, et 
Djidjelli fut débloquée. Une loi rendtw 
par rAssemhlée nationale, le U janvier 
1851, régla sur un nouveati pird îes ra|)- 

eorts commerciatsx de rAigtiir a\ec la 
^ance, en appelant celte colonie a nue 
plus grande part dm» nos échanges et en 
favorisant ses produits. Le 16 juin 1851, 
la même Assemblée adoptait une loi sur 
la propriété en Algérie, et depuis elle jeta 
les bases d'une banque i Al^er. 

Au moment du coup d'État du 2 dé- 
cembre 1851, le général Pélissier com- 
mandait par intérim à Alger. 11 mit aus- 
sitôt la colonie en état de siège. BientAt 
le général Pandon arriva comme fftuvmp- 
neur général. L'Algérie ref;ut nn grand 
nombre de transportés politiques, réums 
surtout à Laubessa. £n 18&2 le général 
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Randou itarcounit ta eoutréc soumise par 
Ip{»éncral de Saint- Arnaud. Le 4 décembre 
de la même année , le général Pélissier 
Mmniit Laghouat à la domination ftan- 
ÇMie. En 1853 le général Randon dirigea 
une expédition contre les mont«i Bahnrs, 
(foi dominent la plaine de Sélit. Deux 
colonne*, Tioie tons les ordres du général 
Bosquet, ravm sons les ovdres dn général 
Mac-Mahon, parcoururent le pays en soute- 
nant plusieurs comhats. Le <» juin elles se 
réunirent sur les liords de la mer, à 
Sfiiana. Les tribus se sonmir^t, et le gou« 
verneiir p;t'néral donna l'investiture à des 
chefs indigènes. Le 10 juin on entra dans 
le cercle de Djidjelli. tribus des mon- 
tagnes s'empresârent d'apporter leur (|art 
(le contributions arriérées, et Texp^lition 
militaire n*eut pas lieu. Le goiivernotir 
géiu lal ordonna de construire des routes 
de Djidjelli à Sétirper Djiroila, et i Gons- 
tantme par Milah. Le l'i* juillet il rentrait 
h Alger. Kn ÎSSi dp nonvriîes- opératiolis 
turent encore entreprises contre Ka- 
byles. Pendant la guerre d'Orient l'Al- 
gérie resta tranquille a^ peu de troupes. 
Kti 1855 elle figura avec nonnenr à 1 ex- 
position universelle de Paris. La même 
muée quatre colonnes parcoururent les 
Oteis du désert^ Tougonrt lîit visité. Le 
çff^ncral Maîssîat fit encore une expédition 
contre les Kabyles des Bahors et com- 
mença de nouvelles routes. Les Kabjles 
se finnt battre de nou^u par le général 
Joussouf. Des expéditions eurent lieu sur 
le« frontières du Maroc et sur celles de 
Tuais pour assurer la tranquillité. Enfin , 
en 18oT» le moment parut Tenu de sou- 
mettre la Grande Kabylie. Au inois de mai 
dés colonne? placées sous les ordres des 
généraux Renault , Mac-Mahon et Jous- 
souf, et dirigées par le général Randou 
lui-même, attaquèrent les Kabyles du 
Jinjura. L'enlèvement de Souk-el-Arba 
amena la soumission des Beni-TVnten. La 
prise d*Icheriden par, la divisioii Mac- 
l^hou , et de Taouret-d-Hadjadj par la 
division loussouf décida la défaite des 
Beni-Jenni et d'une foule d*autrcs tribus 
Le Fort Napoléon s'éleva au centre de la 
Kabylie, des routes furent tracées, le pays 
organisé et des otages envoyés en France. 
Pendant que ceci s f^pèvait, trois colonnes 
mobiles {>arcouraicnt le reste de l'Algcric 
pour empêcher toute tentative de soulè- 
Témeni; 

En 1858 la pai.Y lot I peine troublée 



dans la province de Cuustantine par t|n 
mouvement de quelques contingents éf» 
tribus des Babors, qui avaient tenté de 
s'emparer du bony de Takîtoot, bnive- 
ment défendu par qndqoes Français. Le 
«général Desmarest accourut de Setif, fit 
Quelques arrestations et tout rentra dans 
1 ordre. A la fin de Tannée une nouvelle 
agitation se manifesta dans TAurès, à 
l'instic^nîinn ân marabniif Sidi Sadok. L«' 
10 dcfeiiilire un de ses envoyés lut sur 
le marché de Sidi-Okba un aj)|)el à la 
guerre sainte, et les tribus coururent aux 
armes. Le général Desvaux, commandant 
la subdivision de Batua , airiva avec des 
forces devant Sidi-Okba : les Arabes bat- 
tirent le oontînient de notre kaîd de 
Biskara k Habbel; le général fit avancer 
<5es trotipf's dans les gorges de Tonnegaîine 
et mit les insurgés eu déroute. Sidi Sadok 
se sauva, mais^poorsuivi par les goums 
des tribus fidèles» il fut arrêté et conduit 
à Consfantinc, traduit devnnt un conseil 
de guerre et condamné à la peine de mort, 
avec ses trois fds et onze de ses complices. 
Leé débuts de 1859 virent s'accomplir 
Toccupation définitive du petit poii de 
Collo, «'titre Philippeville et Djidjelli. La 
guerre d Italie eideva un grand nombre 
de troupes à l*A%èrie. La mort de Tempe* 
reur de Maroc amena du trouble à la 
frontière. Il y eut quelques invasions de 
notre territoire et des attaques contre nos 
tribus ; le comnindant sopérienr ▼ en- 
voya des troupes, et les marandeurs nirent 

sévèrement punis. 

Au milieu de ces mouvements guerriers, 
le gouvernement aidait à la colonisation. 
Le 24 juin 1858 un mfaiistère spécial était 
créé pour TAIgérie rt les colonies et con- 
fié d'abord au prince Napoléon , puis au 
comte de Ciiasseloup-Laubat. De nou- 
velles communes, de nooveatti commiaM* 
riats civils, de nouvelles sous-préfectures 
étaient créés, des conseils supérieurs 
étaient fondés, des conseils généraux et 
municipaul institués; la eentralisalioit 
ministérielle était diminuât le pouvoir 
des préfets étondu, de nouveaux droits 
étaient reconnus aux Arabes, des dimiuu* 
tions de droits de douanes étaient accor» 
dées sur certaines marchandises, l'admî- 
nisiration de la justice était fortifiée, des 
clieniins de fer étaient concédés, des routes 
achevées, des puits artésiens furés , des 
travaux d*tttilité publique poursuivis avec 
periêvéfanoe. Le 17 septembre 1860» 

n 
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l'empereur vint à Alger avec l'imperati u e. 
LVainereur assista à uue t'èle donuée t u 
wn iMkiiiieiir mr rHarradi et pm la 
première pierre d'un nouveau boule- 
vard loogeant la mer. Le 19 il passa 
une revue des troupes, assista à un bau- 
qntt qui lui était olm par la viUeet se 
rambût^ua ausiitdt avec Timpératrice, 
qui avait reçu la nouvelle de la gravité de 
la maladie de sa sœur. Quelques mois 

rès, le 24 novembre 1860, le ministèi-e 
rÂlgérie était supprimé, et le 10 dé- 
cembre le gouvernement générai fut ré- 
tabli avec de nouvelles attributions. 

L'année. 1801 se ressentit à peiuc de 
(pielqiie.s troubles causés dans le sud par 
MoliariK-d-Beii-Abdallah. Chassé de La- 
ghouat, de Ouargla et de Tougourt, il 
était allé prêcher la guerre saïute à Rat, 
mit il Teparut dans le Saluura. Si-Bou- 
Bekker, dis atué de Si-Hanua , s*empara 
bientôt de çe faux cliérif pr^ d'Ouargla. 
Il j eut aussi à la même époque quelques 
désordres k Goerrem daM le Miah» par 
suite de diaGUttions entre deux ftactioos* 
de tribus. 

En 1863 uu sénatus-cousulte ùxà les 
droits des taribus à la propriété de leur 
sol. Le marécbal Pélissier mourut à Al- 
ger le 22 mai I8Gi, Le général de Mar- 
tiniprey prit le commandemcut par inté- 
rim. Une insurrection avait éclaté à la ûu 
demarsdietlesOaled-^dMaieikli, dtns 
î'extrôme sud de la province d'Oran^sous 
la direction de leur aj^a , Si-S!imrtn-Ben- 
Hamza. Le colonel beaupieti-e luirtit de 
Géryville k la léte d*me oentame d'hommes 
le 8 avril. Si-Sliman lui fracassa Tépaule; 
BeatiprtMre le tua d'un coup de pistolet, 
mais li fut massju»^ avec son dêtacLem^t. 
8i4loiiiBm«l-Ben-Hamsa, trèn de Si- 
SUnan» prit le commandement des in- 
surf^és. Qi!e1f|ue<? tribus voisines du Maroc 
et du Sahara se joignirent à lui. Le gé- 
néral Deiiguy marcha contre les insurgés, 
pendant que les généraux Martin^u-Des- 
clienez, Jotis^nîifrt Lieherl opéTTiicnt fi;iiT<; 
d'autres directions pourempécljer le mou- 
vement de s'éteudre. Vingt mille hommes 
de troupes forent envoyés de France- pour 
renforcer l'armée d'Afrique. Le général 
DelÏE^ny battit les Arabes révoltés, et Si- 
Mohammed se réfugia dans les oasis. Le 
24 mai te ^béral DdignY s'étaUit é Gè- 
lyrilte. SiwSl-Asreg souleva les Fliitas , 
auxquels se joignirent les Harars cl dil- 
fér^its douars* Le colonel Lapasset mar- 



cha contre eux. Le général Joussouf b.itiil 
les Ouied-^iails eu vue de Aiu-Madh), 
le 3( mat, et arriva à Le^onat le 2 juin. 
Si-El-Azregattaqua Ammi-Mouza les 27 et 
28 mni, et y perdit beaticoup de monde. 
Les tribus du Djei}el-Amour se soumirent 
au génévilibuasouf. 8i-fil-Asragdeioendit 
dans la plaine de Relizane, où il fut dé- 
fait. Dicntot il perdit !n vie. Le mariibout 
Sidi Abd-el-Azis, qui lui succéda, se ren- 
dit le 9 juillet; les FUttas se soumirent. 
Au commeneementd^aioAt, Si-Mohtmned- 
Ben-Uamza repartit dans l'ouest et se mit 
en rapport avec les Larbas du cercle de 
Laghuuat, que sou oncle, Si-Lalla, parvint 
à entraîner, ainsi que les tribus du cercle 
de Boghar. Cette tentative échoua. Les 
Larbas demandèrent l'auiau. Le général 
Delignv obliut de nouvelles soumissions 
au mois de décendm. Le OfebeUAmmir 
fut réorganisé, ainsi que le cercle de Bo» 
ghar, La déf;»ite de Si-Lalla et la mort 
de^i-Mohammed, qui tt^aaii encore dans 
le sud, amena la fin de f insumction au 
eommencement de mars 18G3, 

Un déerel du 7 juillet 18G4 centralisa 
dans chaque province l'autorité enU'e les 
mains des généraux commandants. Le i*** 
septembre le maréehal de Mac-Mahon fut 
nommé gouverneur général de l'Algérie. 
Un décret du 7 janvier ISOi} dérida que 
les terres du domaine seraient a i aveuii* 
Mdoesi pria fixe et à bureau ouvert. Le 

5 mat, l'empereur débarqua de nouveau 

6 Alger, et cette fois il parcourut tout 
le pays, visita Staoueli, BoufEarik, Goleab, 
Mifian», Blidah. Médéfth. Onn, Mer»^- 
Kébîr,Missergnine, Mostaganem, Sidi-Bel- 
AI)!)»'';, Rrliznnf , Saint-Denis du Sîg, Fort- 
Mapoiéou, l^hilippeviile, Constantine, Bts- 
kara, Batna, Lambesss, Stora, Bone, Bon- 
gie, etc. Il était de rctoar à Toulon leUjuin. 
Quelques jours auparavant un projet de 
loi avait été présenté au Corps législatif 
pour sanctionner un traité passé avec une 
coni])agiiie qui sVngageail à mettre à la 
(!i^j)Osition de l'f i at tme «omme de 100 
millions, pour exécuter des travaux pu« 
blics en Algérie , routes , ports , chemins 
de fer, canaux, barrages, irrigations, ete., 
en 5i\ années. L'État doit rendre cette 
somme par annuités, en cinquante années. 
L'Etat vendra à la compaguie 1 00,000 bec* 
tares de terres disponibles à 1 fr. de mite 
par hectare pendant cinquante ans, et lui 
concédera les mines qu'elle pourra dé- 
couvrir. Avec son capital de 100 million» 
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et des oliiîgKtiaiiB la société fera retcom|ite, 

(îoe prêts ail commerce, et d'atitrcs nprrn- 
tioiiÂ liiiaucières. Le 20 juia 1865 1 em« 
perenr «dressa une lettre au gouverneur 
général de l'Algérie pour lui indiquer le 
svstrmo à suivre dans l'organisation du 
paysj en donnant une plus grande part au v 
indigènes. Enfia , un séuaius>consuWe du 
14 juillet 18G6 régla t*élal des penoones et 
la naturalisation en Algérie. Par cet acte, 
les iii'lij^ènps mn«(ilnirfTis et isrriéli O'^ *;nnt 
fiançais; iieaninoius ie Uiiisuiman conti- 
BUeiêtrerégi par la loinnisulmane, 1 Israé- 
lite par son statut jtersounel. Ils peuvent 
être admis à servir dans les ann rr^ de terre 
3t de mer, et être nommés à des fonctions 
et emplois civils en Algérie. Sur leur 
demande ils peuvent être admis à jouir des 
droift; civils et poIrTiqnes, mais alors ils 
sont soumis à la loi trançaise. L'étivinger, 
après trois ans de résidence en Algérie, 
peut être naturalisé français, f*il a 31 aat 
nccnm|ilis, par décret impérial vendu en 
Conseil d'Etat. 

ALGËSIKAS , rade et ville maritime 
d'Espaf^, sur le détroit de Gibraltar, ok 
le contre-amiral Linon soutint avec hon- 
neur un combat naval conirc une escadre 
anglaise commandée par i amiral Sauma* 
rtz, le 6 juillet 1801. Des six ▼aisseaux 
anglais, trois furent mis hors de comI)at 
et ini fuf pris. L'amiral Saïunaiw. se re- 
tira à Gilualtar. Le 9 du même mois, l'a» 
mirai espagnol Moreno se réanit i l'es» 
cadre du contre-amiral Linois et mouilla 
h Algésiras. Le 1 2, à une lieure après midi, 
toute la flotte appareilla poiu> retourner 
à Cadix. A ^a nutt, deux vabseaox espa- 
gnols, se prenant pour ennemis , s'atia- 
(|uèrent mer fiitrur et ^nuîèrent. Le For- 
midabUf monté par le contre-amiral Linois, 
se trouva le lendemain à portée de Tes* 
cadre anglaise. L'action s'engagea; les 
forces des Anî^lais consistaient en trois 
vaisieanx et une fi-égate : la frégate reçtit 
qucli^ues bordées , et s'éloigna ; un vais- 
seau, U Pompée, fut prîiré de ses trois 
mâts, et rasé comme un ponton. Le feu 
du Formifiahlc ol)ligea les deux vaisseaux 
qui restaient à lâcher prise, et l'amiral 
ramena ton Taîsseau Yictorienx âam le 
port de Cadix. 

ALGUES. On a désigné loni^femps sous 
cette vague dénominîttion une luuie de 
plantes aquatiques qui oui peu ou point 
de rapports entre ciles. Tourn(,>fort plaçait 
des pkanérofamei et des polypiers parmi 
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I ses algues. Linné nommait ainsi le troi- 
1 ^îi'nu' ordre de sa cryptogamie, après en 
avoir seulement ôtë toutes les productions 
animales. JnsMeu restreignit encore le 
nombre des algues de Linné. D*apràl 
Fr?»"?, les algues, dont il a fait unp som- 

I classe, diviséeen trois familles (les pUjcées 
ou algues sidmMi^ées, lea l^atêiu on a^ 
gués ( inergées, et les bysMmê* On allies 
amphibies), sont des p!;in?es apames, vi- 
I vanl dans l'air, au fond ou à la surface 
des eaux douces ou i»aléeà, le plus souvent 
vivaces , reroarquahles par mie texture 
cellulaire ou Pdanienlensc dans la^pldle il 
n'entre jamais de vaisseaux. 

On dislingue aussii les algiies d'une ma- 
nière générale en algues aem éonee et 
en algues martnes. Celles-ci, les seules 
qui présentent quelfyne înti'rèt, sont tantôt 
étendues en membrane» à lo surface des 
roclien, tantdt en lanièm simple» on ra- 
mifiées et adhérentes su fond de la mer 
au movcTî de pédicules. Leur longueur est 
quelquefois très-considérable. Le chorda 
filuntf si commun dans la mer du Nord, 
atteint souvent 13 mètres, et le macrocylis 
pyrl^cin jn-qu'à SOO mètres. Les nlrtu'" 
soutiennent a la surface de l'eau par le 
moyen de vésicules remplies d'air, et for- 
ment dans certains )ia rages ces pmiriet 
marines qui effra>èienl Chrîstnpîie Co- 
' lonib, et à travers lesquelles un bateau a 
de la peiue à se frayer un passage. Ces v^ 
gétaux sont vulgairement désignés sous le 
nom de twreeùs ou goémons. 

Plusieurs espèces d'algues sont (l'iuie 
grande utilité. Les Tarecïu ou fucus, (pie 
Ton trou^-e si abondamment sur in côtes 
de l'Océan et de la Méditerranée, sont em* 
ployés dans pbisîeitrs routrces pour fumer 
les terres, ou pour nourrir les bestiaux 
pendant l'hiver. On retire des cendres de 
plusieuri algues, entre antres dn fuem 
i cxicutosus , \\w assez, notable ciuantilé 
de soude et de potasse, et c'est des eaux- 
mères des sels que fournit la lessive de 
ces cendres qu'on extrait Vîode. Quelques 
espèces, telles que les fuem éhUcis, csea^ 

butus , ediil ';s , \^ innunarla sncchar 'ina , 

! servent d'aiimeuts aux habitants de cer- 
taines contrées maritimct. C'est dn «jpÂ»» 
roeoeetu tenax que les Chinois retirent 

' le vernis qui recouvre lettr papier et leurs 
éiolfes de soie ; et c'est en se uourrissaut 
du codïum bursa que l'hirondelle nommée 
\ hirundo esculenia fabrique ces nids im- 
! prégnés de gélatine dont }m Chinois font 
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uu cuulUMii'ce couiiidérable. Kntiu k ^i' 
gartma heimiMtkaewIm , vulgaiicaieiit 
qipelé mousse de nur^ est uu excellent 
vermifuge que l'on aduiinistTe , Miit m 
nouUi-e, soit eu infusion, aux eulituU at- 
fectés de \tn iotettinaux. 

Certaines al^Mi mariuei, abandonnées 
à l'air, se couvrent dejielites efflorescenccs 
Jdancliàtres, (jui sont dues à wut désoxvcln- 
lion du muciliâge qui rccou\ j e eu abou* 
dance la Ihnidede ces plantes. Cet efflo* 
rescenccs sont tantôt des clilonnos, tantôt 
de ia niannite. Cette substance est ])arli« 
udièremeiit très-aboudante sur les lami' 
aarm digUtUû, meekariHa et Immmtwrim ; 
celte dernière laminairci appelée eottmUh 
sur les côtes de la Bretagne» est celle qui 
en fournit le plus. 

ALHAMBnA. Les uns tUribuent la pen- 
sée et Texéeution de ee palais à Alahmar, 
fondatcurdu royatimc de Grenade, d'autres 
disent qu'Alabmar eu est bien le fonda- 
leur, mais qu'il ne ftit terminé que sous 
le règne d' Aboulhaggex, en 1 338 ; d'autres 
rnOn préfenileut que rAIhanil)ra a ('té 
))ati par AI)ûii'AlKla!Iah-ben-Naser. îSeiou 
le.>> ureiuiei's, i'élyniulogie du luol )>ro- 
viendrait de la earruption du nom d'A- 
lahniar; selon les derniers, l'Alliambra 
viendrait du mot mcdinat-alUnnira , ou 
ville rouge, à cause de la couleur des uia- 
térianx qu'on employa pour sa conrtnic- 
tion. Quoi qu'il en soit, l'Alliamlira, tout 
à la fûis i>alais et forteresse, formait au- 
trefois un des quatre quartiers de la cé- 
lèbre ville de Grenade, et aerrût d'habi- 
tation aiLX rois maui'es. L'Alhainbi'a est 
situé sur le sommet d'un coterm escarpé 
(pii borne la ville du coté de l'est; outre 
les euux du Xéuil et du Darro, qui l'euvi* 
ronnent de toutes paris, il est encore en- 
touré d'une double enceinte d'épaisses 
murailles. Maintenant Taucien palais des 
l'ois maures offre à l'extérieur i'amtareuoe 
d*un vieux ébâteau fort, flanqué de bas- 
tions et de tours. Par l'entrée princi|ialc, 
qui s'appelait autrefois la porte du Juge- 
ment, et c^ui est pratiquée dans une grosse 
tour carrée, on pénètve dans la première 
cour, entourée d^un portique et pavée eu 
marbre blanc ; la seconde rour, appelée 
cour des IJons^ à cause de douze lions de 
marbre noir qui ornent sou Itassin, est cé- 
lèbce par le souvenir du massacre des 
Abencerrages et par les colonnes de mar- 
bre blanc qui po'itienneiit la galerie qui 
t'entoure. Les appartements de i'Alham* 
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bra, larges, Utim))ieu.v, sans cesse rafraicliis 
par l'ctH des fontaines, sont sculptés avec 
un art Inouï, avec une liebesse d'imagi* 
iiatirju, une liardiessc et une i>atience 
d'executiou pi^esifu^ incroyables. Ce pa- 
lais est un des plus curieux vestiges de 
Tart du moyen âge, et peut-être le.plaa 
beau mntlèlo de l'architecture mauresque 
en Kui ope, quoiqu'il ait subi bien des dé- 
gradations. Charles-Quint en fit abattre 
nne partie |iour ftire place & un palais 
mesquinct triste. Au mois de janvier 1 806, 
un des mui*s de l'AIhambra s'écroula su- 
bitement. On s a^)er(j,ut alors que l'une 
des tours et les tortifioations de eet édifice 
•voisinant riiippodronae del Dirco me- 
naçaient ruine. L:i icine d'Espagne or- 
donna aussitôt de réparer oe palais des 
rois maures. 

ALI, cousin et gendre de Mahomet, et 
son quatrième successeur au khalifat, na- 
quit à la Mecque, vers l'an COU de i.-C, 
QuoiauMI Ait issu ^ comme le législateur 
des Arabes, de la puissante tribu des 
Korcirlntes, et que salami lie fùf en posses- 
sion du gouvernement de la Mecque , il 
se vit ul)ltgé, dans sa pi-emière jeunesse, 
de se mettre aux gages d'un maître peur 
gagner son i>ain. Lorsque Mahomet com- 
mença sa carrière, AU devint un de ses 
premiers et de ses plus ardents diseipks , 
et mérita par ses services, son courage et 
son aveugle dévouement, la main de Fsi* 
lime, la fdle chérie du Prophète. A la 
mort de son beau-père, Ali semlilait ap- 
pelé de droit à lui succéder. Il élut «m 
plus prodie parent, il avait été son secr^ 
taiie, son lieutenant , son ami ; mais sa 
jeunesse , son caractère impétueux , et , 
plus encore, l'influence d'Ayécha , vetive 
de Mahomet et fille d'Abou-Bekr, fit«ut 
donner la préférence à ce dernier, qui fut 
le premier khalife. Après Aboii-Bekr ré- 
gnèrent Omar et Osman. Ce dernier ayant 
&é assassiné Tan 656, Ali fut enfin élu 
khalife. Moawiah , gouverneur de Syrie, 
se déclara le vengeur et le successeiu* 
d'Osman. Amrou, qu'Ali avait privé du 
gouvernement de rÉgypte, qu'il avait coup* 
quise, se prononça pour Moawiah. Une 
arnu^e noudneuse, partie de la Mecque, 
uUa s'emparer de Uassora. Ali quitta Mé-" 
dine, et mai*cha contre les rebdies, qu'il 
vaiuquit complètement à Khariliah. Moa- 
wiah prit néanmoins le titre de khalife à 
Damas, et continua la gueri-e. Ali empbya 
vainement tous les moyens de concilia- 
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lion : |>eudaiit onzf» mois l'av.-ïnîïige fut 
toiuours pour lui. Le jugement de la que- 
relle fut remis à des arbitres* Celui d'Ali 
se laissa jouer par vm tollègn, qui linp 
tint Moawiah après que le premier riit 
déposé les deux khalifes. CfUv dci i^ion 
ralluma les troubles. Apres une suite de 
victoires édatMHes, mats sans résultats, 
Ali fut assassiné dans la mosquée de Kou- 
fah, où il avait établi le siège de sa puis- 
sance, le 24 janvier 66 1 . Humain et gé- 
ukrmui, Afi «iMit trap de fliniidine pour 
être un habile politique; mais sa valeur 
était à toute épreuve. 11 est géiiéralemrTtt 
respecté comme un des héros de i'i&la- 
* mime. U tek Munt, et avait Tesprit 
■ cidtivé. On a dekti dinn recndli deaai^ 
tances et proverbes et de poésies. 

ALIBOUFIER ou STYRAX, genre de 
pUnles de la famille des ébcaacéeâ de 
iilniié. Noya n'en possédons en Europe 
qu'ime seule es|>èce, Valibou fier officinal. 
C'est un petit arbre, fpii oroît dans le 
Levant, l'Italie, la Provence. Il découle 
dea îndaioiia fitHaa à ao» éoolee «ne lé- 
sine connue aona le. nom de styrax Miide» 
Une autre espèce, Valiboufier benjoin ^ 
originaire de Sumatra, donne la résine 
cemne aous ie mm de henjmn» 

ALIENATION MENTALE. On com- 
prend sous cette dénomination tonte espèce 
de dérangement ou d'imperfection des fa- 
cultés de l'esprit, tout état anormal de 
rinteUigraee, tout désordre dans les fonc- 
tions du cerve-au. Kinployer les mots alié- 
nation mentale comme synonymes de fo- 
lie c'est confondre le genre avec l'espèf^. 
Il fint placer panm ka aHéoatioiia men- 
tales le délire, la démence, Tcxtase, la 
fMie, Us hallucinations l'hypocondrie, Ti- 
dioti& la manie, la mouornanie, elc», etc. 
B y a des alianationa tièa<diffidles à être 
saSme et Ihoa eaiaelcriaées» même par 
les médecins ; car elles commencent sou- 
vent d'une manière imperceptible, et 
elles augmentent par degrés, sans qu'on 
s*en doute, au point que d^ie.reiflen« 
tricité de certains caractères que l'on re- 
marque à peine , ou l'extravagance de 
certains individus dout la raison s'al- 
tère, jùaqtt*à ia nuHÛe*fttrilN»Dde, il n'y 
a eu que des nuances de la même maladie. 

Les diverses aliénations mentales |>eu- 
veat reconnaître des causes différentes, 
nns généralement, elles dépendent d*iuie 
nuiuvaiae organisation du cerveau, d'une 
sorte de prédiipoiitioD. Quant aux cer> 



vp:îu\ hieiT ori^'anîsés , 1«>s causes qui en 
truubieul k-^ toiK lions sont les travaux 
de l'esprit pi oitmgés ou poussés au delà 
de h puissanee cérébnile, ou enoore 
quand r|uel(ju'un se livre à des occujia- 
tions d esprit pour les({uelles il n'est pas 
ué. Pour les tètes méidiocres, ia cause 
ordinaire dn dérangement de leur esprit 
est rexritation constante de leurs pen- 
chants tt le Ictirs sentiments; c'est l'é- 
ducation mal dirigée, la cupidité, la va- 
nité, la supentatlon et le finuitianie; 
c'est l'épuisement des facultés par l'abus 
de toutes les fonctions de la vie maté- 
rielle. Finalement , il faut «uouler les lè> 
siens de l'encéphale, les ïïiakdiei et les 
malheurs imprévus qui amvsnt A dea 
personne» douée? crune trop grande sen- 
sibilité. Les aftectious de certains oig- 
nes de la vie végétative peuvent propager 
leur irritation a» cerveau, et donner lieu 
à une aliénation sympathique. 

Le Gode, cl'nrrord avec l'Académie, ne 
regarde comme aliénées que les persouneÀ 
qui sont dans un état nalMliin de d^ 
nCQoe, de fiureur ou d'imbécillité. Les 
aliénés ne perdent lems droits civils et 
politiques ([ue par 1 interdiction ; e'est-à- 
dire qu'un jugement est nécessaire tonlea 
les fois qu'on veut émpéchcr qndquNm 
frappé {l'aliénation mentale d'exercer ses 
droits. Lorsqu'il s'agit de donations entre 
vifs et par testaments, les tribunaux peu- 
vent toiyenrs nnautar «s acu s s'il est 
prouvé que le contractant n'avait piS tt 
raiNnii ([iiand ils ont été faits. 

Avaul ia loi du ii juillet 1838, les alié- 
nés étaient presque hors la kn commune. 
On prenait des précautions pour prot^er 
\e& individus et l'ordre public contre leur 
fureur; mais la liberté individuelle pou- 
vait être eeespremise. Maintenant le sert 
des personnes frappées d'aliénation men- 
tale est confié à une sage surveillance de 
ia part de l'autorité publique. La loi veille 
à ce que mil mdmni ne puisse, sous pré> 
texte d'aliénation mentale, être privé de 
la libre disposition de sa personne. Les 
établissements destinés à recevoir et à 
soigner les aliénés sont surveillés avec 
une grande sévérité* 

Chaque déjwirlement est tenu d'avoir 
un établissemenf public spécialement 
destiné à ret^voir et soigner les aliénét», 
ou de traiter à cet effrt avec un établis* 
sèment ptd)lic ou privé, soit de ce dépar- 
tement, soit d'un antre. Le préfet de 
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police à Paris et les préfets dans les dé- 
partements peuvent ordonner d'oifico le 
placement dans un établissement d'alié- 
nés ée toma persoDi» fanterdite <m non 
interdite dont Tétat d'aliénation compro- 
mettrait l'ordre pn!)lie on la sûreté des 
personnes. Ces ordres doiv^t être nu)ti- 
vés* En cas de danger liBiiiiniait, les oom- 
niteaires de police on les ndres prennent 
provisoirement les mesures nécessaires, 
sauf à en référer au préfet dans les vingt- 
qualre heures. 

Pisftti les établissenents d'aliénés eélè- 
hres, on cite Charenton, Bicêtre, la Sal- 
pétrière, en France; Bediam, en An- 
gleterre ; la Charité, à Berlin } l' hospice 
irAversa, près de liaples ; la maison d*Ai- 
'Vanches, près de Lausanne; la colonie 
d'aliénés à Gbrel, près d'An vers. CeWc 
C<^onie| inveuiion de la philanthropie 
mpdame* offre eda de mnarquable, 
ipie ses aliénés , au nombre de quatre à 
cinq eents , sont rlistrîlniés chn 1rs habi- 
tants, qui eu prennent soin eux-mèm^. En 
France, des exploitations agricoles ont été 
créées dans la plupart des asiles d'aliénés. 
Celle mesure a produit les plus heureux 
résnitnts : le travail dans les champs com- 
biné avec les soins médicaux amène un cer- 
tain nombfo de gnérisons. En IMS ledé- 
partemeut de la Seine a été autorisé à cons- 
truire deux vastes asiles ac^'iroîes et une 
maison clinique à l^aris pour ie traite- 
ment des aliénés. Une seeiélé de patro- 
nage des aliénés sortis guéris des hospices 
de h SnljHHrière et rie Bicêtre est pré- 
sidée par l'archevêque de l^aris. 

AUGHIERI. roj-cM DAnn. 

ALDIENT. On donne ce nom aux diffé- 
rents corps de la nature dont l'homme 
lire sa subsistance, et qui lui procurent 
les matériaux propres à sou développe- 
ment et à sa iratntioa. Des trois règn^ 
de la nature, il n'en est que deux qui 
fournissent des aliments h l'homme : ce 
sont les végétaux et les animaux; quant 
aia minfano, ils ne lui présen tant que 
des condiments et des médicaments. Les 
aliments peuvent être définis : des subs- 
tances susceptibles d'éti'e digérées et ser- 
vant à nourrir. Plusieurs classifications 
ont été proposées pour les alimcsUs; 
la plus simple et Ifi plus pratique est celle 
qui distini^iie les sulwtances alimentaires 
eu végctaies et animales. Dans les aliments 
vésétutt se trouvent ; les slineMt an- 
erm, les aliments amjlacés» les alimeifts 
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mucilagineux, les aliments huileux. Dans 
les substances alimentaires animales se ran- 
gent : les aliments hbriueux, les aliments 
gélatineux, les aUmeots Mbumioeux , les 
aliments gras , les aliments butyrocaséeux 
et caséeux. Dans la classification adoptée 
par M. Milne-Erflwards, les aliments sont 
oonaidérés sons le raf^rt : 1<» des élé- 
ments qui les constituent ; 3* dta eeesbi* 
naisons les phis simples qui les composent, 
et qu'il appelle principes alimentatres : 

de la combinaison des priQci)>es entre 
enx ponr framer les aliments que la n»> 
ture nous présente, et qu'il désigne par le 
nom iValiments composés. Les éléments 
qui entrent dans la composition de» subs- 
tances alimentaivm sont roftygéne , Thj- 
drogène, le carbone, l'azote, le 
phore. le chlore, le smifre , le potassium, 
le sodium, le calcium, le raagntdiuui, le 
silieinm, le far, le manganèse, etc. ; les 
quatre premiers s'y trouvent en grande 
proportion, les autres n'^ sont qii'en pe- 
tites quantités : tous ces éléments peuvent 
former des oombinaisons Linaires, terw 
nairea, ^pHlnuaires. Les coras temai» 
res sont formés d'oxygène, d'hydrogène 
et de carbone; les quaternaires roniien- 
nent ces mêmes éléments ums à i azote* 
Pkormi les eerpa triples qui nen? ent aérvir 
d'aliments ou qui entrent <uins leur com- 
position, se trouvent les acides organi- 
mies, les amers, l'alcool, les iuiiles essen- 
àettes, les résines «t les corps gras. Sow 
le nom dejprincipeB nenlres, M. Milne« 
Edwards desip^ne les corps triples sui- 
^nmts : le sucre, la gomme, le ligneux, la 
féenle^ It liclmine et l'énolino. (hnat 
aua principes quaternaires, ils se trou- 
vent en abondance dans le rèj^ne animal, 
et en moins grande quantité dans le rè- 
'gne végétal ; ce sont : la ûbrine, l'albu- 
mine, la matière colorante du sang, iafé» 
latine et le caséum. Les aliments com- 
posés sont tirés du règne animai ou du 
règne végétal; les premiers sont la chair 
des aalmauK, leur sangel leur lait) les se- 
condssont les tiges, les feoiUes, les 0eai», 
les fruits et les racines. 

L'introduction des alimejits dans les 
cavités digestims ayant fMnr Iml la fin^ 
nation d'nei flnide assimilable, on con- 
çoit que les substances- animale; qui 
rapprochent le plus de la nature de nos 
propres tissus devront jouir de cette j»ro- 
pri&é à on oh» kant deeré que les suhs- 
taaeaa «égétsdes, 4|ai s'en éloignent devant 
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tii{»c : c'est ce qui a lieu en effet: mr, à 
poiHîéî^riiîx, les mnlieios animales nourris- 
Mut mieux que ies végétales ^ &eulemeut 
<n pcotdive que eetimière» woùt mtâms 
simulantes que les premières. Aussi, lors- 
^*un malade se trouvo dans les condi- 
tHMis de pouvoir preudi c des alim^ts so> 
UdH, •oacttooiM ttt moÎM &ligu6 IV 
ta^Bd'VDe petite quantité devnade maigre, 
eomiy^e cflle rhi mouton, par exemple, 
que d'une quantité de légumes ^ui rou' 
mae la même proportion de matière ali- 
aealMr*. On éêti remarquer qu'il ne 
suffit pas qiie les nialn iaux alimentaires 
soient assimilables , il laut encore que le 
peu de cohésion de leur tissu, leur mol- 
Mia, let TCBèmt facilemmt MOfMÎbles 
;>uissancei digeslives et aux fluides 
quà uoivent les pénétrer pour ies li ansfor- 
ner en chyme et en chyle. Aussi plus Ta- 
liliMBt leni teiklf» et {wile à dMset, 
pittft let sucs gastriques auront de prise 
sur lui, et plu-? faciletnctit il sera digéré. 
On sait mamteuaut, d après des obserra- 
ûoat direelef et positi\ies, que kt tll- 
neats les plus digeftibks pttor Phomme 
ffiSIt : la chair de veau, d'agnen!! rt dr 
▼olaiHe, les œufs frais à moitié cuits, 
Je lait de vache, la plupart des poissons 
CMiU à Teau , sans autre assaisonnement 
que le sel et le persil, quelqties poisson- 
à l'huile ou frits ; ef parmi les vLgH.uix , 
les jcuoes asperges, ies arliciiauts , la 
pulpe orite éatmSH à ttoytii «u à pe- 
ignis, le {Miîn, le lendemain de sa cuisson, 
mais surtout le pain salé, et principale - 
ment encore le pain blanc , le riz, la 
gomme pure, lei nliifi^ kt navets, les 
pMUMs de tem nonwlles, «le. il bot, 
au contraire, ranger parmi nlîinents 
les plus indigestes : la chair de uorc et 
de sanglier, les œufs durs , les salades, les 
carottes, léi assaisonnements an vinaigre, 
Ir pain trndre, la pâtisserie , les choux, 
les parties tendineuses des via!>f|ps, la 
graissci, le blauc d'œuf quand li e^t cou- 
erat, lea morilles, les diamnignens, les 
tratres, les pois, les haricots, les lentilles, 
les noix, les amandf s , les oUves, le ca- 
>, les raisins secs , etc. 
SuîMl M. Payen, tlitnnBft fWril dm*» 
tjonr^par It rapiratiaiit SM^ grammes 
ie carbone, parexorétiony 60gr.,en tout 
.^10 gr.y et par la digestion 130 gr. de 
substances asetées , dont 20 gr. d'amie et 
ièdn carbone. II fnnt dooe,]Nmr réparer 
isa lÎNtes, qu'an kem^ vatroirre 



' son alimentation journalière ces 130 gr. 
(le substances azotées et rc? 3(0çraninies 
de carbone. On sait qu aucun des priu- 
cipm iaunédiils» pris taolément dans le 
règne animal ou végétal, ne suffit entiè- 
rement à la nutrition de l'homme; ol 
dans toute raiioa alimentaire complote, 
il tint qu'il Y ait des sabstaoes azotées, 
comme on en trouve dans les viandes , 
le fromage, le lait, les graisses ou les fruits 
des végétaux ; des matières amylacées, fé- 
culentes on sacr ées , comme en fonmii* 
sent les céréaleSy les tnfaereules farineax» 
les châtaignes, etc.; et dr<; Mibstances 
grasses aromatiques, que 1 on trouve dans 
les animaux et les vc{;élaux. Eu outre, il 
est mile d'introduire une certaine wriété 
dans l'emploi des rations alimentaires 
qui rru [lissent tnntcs ces conditions. Le 
{taiu et la viande sout les meilleurs ali- 
ments ponr oblonir la qaantité de ea»* 
boue et d*aaDlo néeemaire i la ail^is- 
tancp en chargeant le moins possible 
l'estumae. On a formulé de la manière 
suivante lea proportions dans lesquelles 
chacun de ces aliments doit ontrar dana 
la ration jniirnnlièrc : Pain, 1,000 gram- 
mes; viand^, 2SG grammes : ie premier 
fournit 70 gr. de substances azotées, la 
seconde 00 gr. 26 ; le premier contient 
300 gr. de carbone, la seconde 31 gr. 46. 
La réparation est donc ainsi com|)lète. 
Daus son livre Des substances altmen» 
taîres, H. POyen donne un tablean iat^ 
ressaut des quantités d'azote, de carbone, 
de matière grasse et d'eau que Ton trouve 
dans les {«incipales substances alimen- 
taires. 

Les Anglais consomment une plus 

grande quantité de viandr que les Fran- 
çais , qu'ils appellent <« mangeurs de gre- 
nouilles, » ma» il n'y a pas que la tiando 
qui nourrisse , et d'après M. Pifen, il y 
aurait à pnids égal, dans la morue, la 
carpe, le brocher, plus d'azote que dans 
le boeuf du pot au feu. D'après cela le ré- 
gime da eatéme serait aussi nutritif que 
le régime gras. L'azote ne doit pas être 
toutefois la mesure unique de la qualité 
nutritive des aliments, ainsi que leprou- 
la gélatine* On doit tenir compte aussi 
de la constitution des individas et des 
lial)itiuît's des organes , et quoique quel- 
ques grammes de viande puissent con- 
tonir auMutd^ttEote qu'un kilogramme de 
pain, il se pourrait bien que FcalomM 
qui s'arranferait de ce Idlogvamme dè 
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paiii, criât misère Jes quelques bouchées 
de viande qu'on vou h ait lui substituer. 

Ën droit, on uouunc aliments ce qui 
ctfl «éosiittre A la nottrritura et à Fen- 
fer«liàid*iiiie personne. La ¥ikttrqui re- 
préseme les allmenls est essenticHemriit 
variable , suivant la position et les be- 
soins de la personne oui les reçoit et les 
fiicollAt de celle qni les doit. C'est aux 
trîbtTnatix qu'il appartient d'apprécier 
toutes ces circonstances, de décider si la 
pension alimentaire demandée est vrai- 
iBttit nécessaire, et d'en ré|^ la nature. 
Tout individu , à sa Il^u^snlice, a droit à 
des aliments, qui doivent lui Hiv fournis 
par ses parents jusqu'à ce qu ii ioii lui- 
même en état de tobf«nir A ses beMim; 
ce qui lui permet bientôt à son tour d'ac- 
quitter la dette qu'il a contractée, en 
rendant à ses ^reuts , dans leur vieil- 
lesse, par «ne jasfe réciprocité, les soins 
qu'il a reçus d'eux dans son enfance. Dans 
Tordre civil, cette obligation à l'égard des 
enfants est restreinte aux ascendants lé- 
gitimes ; elle ne s'étend plus, comme au- 
trefoif dins quelques provinoetr aox 
frère;; rt -înptirs, oncles et tantes. A l'en- 
fant naturel les alinienis ne sont dus que 
par le père ou la mère qui Tont reconnu 
lécaiement,' et les enfants incestueux et 
adultérins ont également droit à des ali- 
ments contre leur mère, et même contre 
leur père dans des circonslauces assez 
rues. Par le mariage, les qioux, outre l'o- 
blintion qu'ib contractent envers leurs 
e!innt-i , s'en^gent à se fournir mntuelle- 
mcul des aUments. Le mariage a élé- 
ment pour éSki d'assurer an gentbeet à 
la belks-fille dea aKmenlsooiitre leur beau- 
père ou brlîi -mrre , comme à ceux-ci 
contre Itmr gcmli r et leur fille ; in;iis l'o- 
bligation cesse a la dissolution du ma- 
riage lors^'il n*en ewte pas d'cnl^nts, 
ou lorsque après cette dissoltition avec 
enfînit'î , la belle-fdle, devenue veuve, 
convoie a de secondes noces. Des services 
rendus domunl également dveit à des 
aliments : c'est ainsi que le donateur qui 
s'est librement et volontnirement dé- 
pouille en faveur d'un donataire qu'il a 
gratifié «teses biens, peut exiger une pen- 
sion alimentaire de celui-ci s'il vient à 
se trouver dans le besoin. Quand la con- 
trainte far rorjH f «;t admise, le créancier 

2ui,pom avoir le pavement de &a créauce, 
lit ucBioéiterfon «biteur» est sumit à 
TolïUgitîon do lui ffoumir des aiÎBODtSÉ 



ALIX DE CHAMPAGNE, fille deTht. 

baut IV, comte de Gbampa^e, épousa 
Louis Vli , dit le Jeune, roi de Frauce. 
A la mort de son miridlé vonlttt avoir une 
part d'autorité; mais Philippe-Aoguslè 

neutralisa Tune par Vautre les ambitions 
rivales de sa mère et des autres pi'inces , 
et réussit à échapper à toute tutelle. Alix , 
qui un moment rélait mise , par dépit , à 
la îAte des seigneurs mécontents , et avait 
même, à l'appui de ses prétentions, in- 
voqué l'appui de Henri II d'Augleterre, 
céda bientôt à la tormelé de earaelère d^ 
ployée par son fds ; et elle se réconcilia si 
complètement avec lui que, lors(pril par- 
tit pour son expédition en Terre Sainte 
Philippe-Angnslo lut confia la régence en 
même temps que ta tttldle de sou jeune 
fils. Alix eut occasion de déployer une 
rai'e habileté tlaps ces touclions. £Ue sut 
contenir dani le devoir les grands vassaux 
de la couronne 9 résister aux prétentions 
de la cour de Rome, dominer toutes le» 
ambitions , prot^ei* les arts et l'industrie , 
et faire respecter la justice. Elle mourut 
le 4 juin 1206. 

ALIZIEH , arbre ile la famille des né- 
fliers et des poiriers , assez commun en 
France, et dont les fruits, quoique acerbes, 
se mangent quand on a leiom> comasie 
on fiùtpour lesnèfles, de les laisser quelque 
temps «.nr la paille, où ils arrivent à un 
état intermédiaire entre la pourriture et 
la maturité, état que Ton appelle Usf. Son 
bois, dur et incoloDOy susceptible de 
prendre la teintiite avec avantage, a une 
odeur assez agréable, et est i^hercbé 
par les tourneurs. On en fait des vb de 
pKsioir, des allnebons, des fuseaux pour 
les rouages des mnnlîn> , Ir^ flûtes, des 
fifres. AJal'tzier commun, fort répandu 
dans les bois de la Haute-Marne , dans le 
Jun et kl Hautes-Alpes , atteint de sept 
à dix mètres d'élévation. 

ALKÉKENGE, genre élabii par Tour- 
ncfort, dont l'espèce comme sous le nom 
vulgaira de toquerti est le tyne. yalibé» 
kenge croît dans les baies et dans les vi- 
gnes, et produit un fruit quclffiie peu aci- 
dulé, contenu dans une vésicule de cou- 
leur rougeâtre. On employait autrefbît eea 
baies à préparer des trodiiquta et une 
ean distillée. Elles ont un effet purgatif 
et légèrement di\»n:tique. On les fait en- 
trer, comme ingrédieut, dans la fabrica- 
tion dn siim de rhulieibe ou de chieorée 
eonpoeé* sn Sopiine et en Sttiiie« On 
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Mit daui les relias le'ftitit de rtlkékenge. 

ALKERMÈS, nom d'une liqueur de 
table, fort agréable , qui &e pi'^ara sur- 
lout à Ploveaee , et qu*on obtient en bâ- 
Mmt macérer de la cannelle {30 gr.) » des 
dous de girofle (5 gi', ) rf de. la vanille 
(8gr.) dans 2 litrei» d'alcool à 32''. Au 
bottt de quelques jours on unit celte tein- 
Inrc à (!u sirop de sucre. On y mêle en- 
suite de l'eau de rose distillée (250 gr.) 
dans iaqupHe mi n fait macérer tin |>eu de 

^ cochenille ou du kermès ( 10 gr.) avec de 
l^aluo ( 50 eeotigr. ). On ajoute enfin de 
l'eau de fleurs d'oranger 125 gr.). Le 
kermès donne une liellc ctnileur rouge à 

^ cette liqueur et iui a valu sou oom. 

ALLBGOniE. Ce met indique la fiilM> 
titotien du langage figuré à l'expression 
propre, d'un discours détourné nn di-^rnurs 
direct. Considérée comme une simple 
. figt^ de riiétoric[ue , ce n'est doue qu'une 
métaphore soutenue et coatinoée, d*im 
fort nel ( ffpt lorsque le sens en est pnr- 
feitement clair, et que les rapports, 
comme Ta dit La Har|>e après Quiutilien , 
ne sont nt trop maltipliéB ni pris de trop 
loin. On donne im sens plus étendu à 
l'allégorie , quand on appelle de ce nom 
ube fiction poétique où des êtres moraux 

i it>ntpenDniBfiét.mntl'imetd«nsl*aiitre 
cas, fe voilé de Tallégorie doit être artis- 
tement tissu, mais tmnsparenti et^COnUDe 
l'a tort bi&ï dit Lemierre : 

L*aUegorieëst âiuai ancienne que le 1 1 h j 1 1 de, 
et, comme le rappelle M. Tissot, a l'allé- 
gorie est la tigure universelle par laquelle 
le genre humain tout entier entra dans 
Tordre intellectuel et mmil. » Le langage 
primitif de Thomme se trouva composé 
d'images, et dans l'enfance des sociétés 

* l'allégorie , au lieu d'être un voile , comme 
chef tet modemeg, fut, an eontnûie, 
une clef et un flambeau destinés à montrer, 
à éclairer, à expliquer, à rendre sensible 
ce que le discours ne pouvait encore in- 
terpièier d^ine manière ei«li«èk|iréei§e; 
oe filt: en mk'mèt, mie traduetlon des 

ç idées de l'homme parle secours des objets 
matériels de la nature. De là l'usage cons- 
mit diea tontfS lei nations de lepiêBentêr' 
Ic^^ abstractions par les images des objets 
corporel^; de là les formes symboliques 
dd langage chez les anciens peuples. 
* Biais bientôt l'àll^orie disparut du lan- 
g^'habitiiel poor'lbtiher une langue à 
iNfrl et devenir kl paffage dift^ilei^afst pii« 
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vilégiés; elle tomba dam le domaine de la 

rrliî^ion. Les allégories antiques parve- 
nues jusqu'à nous n'ont pas encore trouve 
leurs égales. On en etie pourtant quelques 
unes qui manquent de clarté. 

Les premiers Pères de l'it^lise , qui 
pour la plupart étaient platoniciens , eni- 
nrimtèrent de leur maître cet usage des 
tbrmei allégociqnea , dont ils ont quelque» 
fois poussé le 501*^1 un peu trop loin. Les 
Écritures offrent elles-mêmes beaucoup 
d'allégories. iDe tous les peuples modernes, 
les Onentaox leoU ont parnitcment eook* 
pris le çênie de rallêgorie : leur littéra- 
tiure présente en ce genre des modèles 
c^ui pour la grâce, la vérité et l' imagina- 
bon, n'ont presque rien à envier ann 
chefr'd'œuvre de h Gièoe. 

ALLëGBI (Amoino). rojre$ Coit* 
néfiB. 

ALLELUU ou ALLËLU-IAH, mot 
hébreu qui signifie /oiwa h Seigneur! 

Saint Jérôme est le premier qui ait intro- 
duit le mot alléluia dans le service de 
i'Kglise. Pendant louglemps on ne l'em- 
ployait qu'une seule fois l'année dans 1*£* 
glise latine, savoir : le jour dr rAf|ucs ; 
mais il était plus en îisDge dans l'Eglise 
grecque, où on le chautail dans la pompe 
ranèbra des saints. Cette eoutume s'est 
conservée dans cette Église, où Ton chante 
Yalhltiln même pendant 1« carême. Saint 
Grégoire le Grand ordonna qu'on le chan* 
teratt de mAine toute l'ânnêe dans rfigliie 
latine , ce qui donna lieu à quelques per* 
sonnes de lui reprocher qu'il était trop 
attaché aux rites des Grecs. Dans la 
suite , l'Église romaine supprima lediant 
àllêlma dans l'offiee de la messe des 
morts , aussi bien qnr depuis la septua- 
gésime jusqu'au graduel de la messe du 
samedi-saint, et elle y substitua ces^ pa- 
roles : Lam tiM, Ihmine, rtx mttmm 
ghriae. 

ALLELUIA, Nom vulgaire d'une plante 
qui appartient au genre oxalide , de la fa- 
mille desgéraneides. C'est Votalid^4>tàiU 
des botanistes : elle est encore connue 
sous les noms vulgaires de surefh , pain 
de coucou , oseille de bûcheron , oseille à 
trws feuUief, Cette plante, qui ade 8 k 1 1 
centimètres de haut , et dont les feuilles 
sont alternes , à trois folioles en cceur, 
d'un veri gai en dessus et rougeàtres en 
dessous , croit en abondance dans toute 
l'Europe septentrionale , dans les terrains 
humides, k Tombre des bois» le long des 
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haàes , etc. Quoique son acidité soit plus 
afjréable que celle de l'oseille, ou la rtil- 
tive cependant rarement dans les jai- 
dhit. Ott It mange cuHe on en lalaâ». On 
en fait un fréquent ii<iage en médecine, 
dans les maladies inflammatotreâ et pu- 
trides. Elle fleurit ordinairement vers le 
temps de Pâipies, d'où lui vient son nom. 
C«st de l*alleluîa qu'on tire Toialate de 
potasse , connu dans le commerce sous le 
nom de sei d'ose'tlle. h^oxnluie compri- 
mée en touruiL davautage, et ïoxalide cor- 
jticuid^ eH4MNne 

ALLEMAGNE, grande et fertile contrée 
de l'Europe centrale, offrant tonslesrlimat»; 
de la zone tempérée, el tormuut diiféreuts 
tMÈ mis entra eox par la langue tàaam 
par les institutiens. Elle est bornée à l'est 
parla Prusse occidentale, le grand-duché 
de Posen , la Pologne russe, la Galiicie, 
à laquelle a été lèuii le territoire de la 
ci*devant ville libre de Gracovie, et la 
Hongrie; an sud , par la mer Adriatique, 
et la haute Italie (Lombardie) ; à l'ouest, 
par la Suisse , la France , la Belgique et 
la Hollande; an nord, par la mer dn 

Nord et In Dnnemnrk, 

Sous le nom de Germanie les Romains 
comprenaient rAllemagne proprement 
dite , avec le ïïanemaiii , la Norvège , la 
Suéde, la Finlande, la Livonie et la 
Prusse. La grande migration des peuples 
détruisit cette antique Germanie, dout 
le nord de l'Allemagne aetneUe ne feiw 
mait qu'une faible partie. Des peuplades 
slaves, venues d'Orient, refoulèrent les 
Germains jusqu'aux bords de l'Elbe et 
de le Seale et jusqu'anz inentacnes qui 
séparent d'un côté la Bohèineetaerautre 
la Frnnçonie et la Bavière. l>e nouvelles 
invasions slaves contraignirent les Ger- 
ma^ à se jeler aor les provinces de 
VenpiM d'Occident, puia à le détralte* 
C'est au milieu de ces mouvements que 
se constitua TAUemagne méndionale de 
nos jours , surtout les parties situées en 
de^ du Danube et du Rhin. La vie ro- 
maine 3^ fut drtruito à la suite de l'inva- 
sion des Goiinains. Mais cette nouvelle 
Germauie resta limitée au territoire situé 
i l'est dn Rhin ; et pendant longtemps 
encore on continua de comprendre dans 
la Gaule la contrée située à l'ouest de 
ce fleuve, qui plus tard arriva à £aire par- 
tie de rAllemagne. Celte noo^le Ger- 
manie se constitua vert la iin dn cin- 
«luième siède, mais ians porter eneora 



I alors la dénominalimi d'Alleniagne. Six 
' nations différentes constituaient la plus 
grande partie de sa population, les Fri* 
ions, les Tliarbgiens, ks Francs, iss 
Alemans et les Bavarob. En soumettant 
successivcmrnt à leurs Inh les différentes 
peuplades |^rmaniques Uxées à Test du 
Rhin , les Francs sali«u opérèrent for* 
cément lenr réunion extéfienre et gm- 
pèrent ainsi les Germains en corps de na- 
tion. Cette soumission des Germains par 
les Fraucs Salieus commeuça dans les 
premièreB ann^ dn quatrième sièele, et 
ne fut complète qu'au commencement du 
neuvième. Les Saxons furent les derniers 
d'entre enx à accepter le joug ; et ce ne 
fîit que de l'an 17S I 8<H qm l« 
F^cs, commandés par Charlemagne, 
parvinrent à le«? dompttr. Les Francs in- 
troduisirent en Allemagne l'aristocratie 
ftodale, basée snr la propriété ten|^to> 
riale. Sous les faibles succenears de 
Charlemagne la puissance de Taiistnera- 
lie s'accrut si rapidement que ce lut elle, 
et non plus la royauté, qui désonnais 
( 0 1 1 stitua réellement le pouvov public. Les 
Franr> Salicns introduisirent aussi au delà 
du Rhin le pouvoir du haut clergé, com- 
posé des arekevèques et des évèques. Les 
nouveaux siéf||es epbcopanx mal dotée 
des fiefs les plus importants; el c'est ce 
qui explique comment dans IVmiitre d'Al- 
lemague les prélats, à qui de nouvellef 
hwm finent eondammant accordéet. 
Gnirent par se trouver les membreapungiio 
les fi)m puissants de Tarislocratie. 

Ii^uand les petits-lila de Charlanagne se 
partagèrent lw|ûre des Francs , hovM\ 
ordinairement appelé ie Germanique , re- 
çut, aux termes du traité de Verdun (S43), 
tout le territoire situé à l'est du Khin.» 
et sur la rive gauche de ce fleuve, lté 
villes dn Mayence , de W^rma et de Spire 
seulement. Cet État, qu'on peut dAjà 
considérer comme constituant un empii'e 
allemand, bien qu'on le trouve encore 
longtemps après désigné sous le nom de 
France orientale ( Ost-Franken ) , était 
compris entre le Rhin , l'Elbe , la Saaie 
et les montagnes du Bâehmerwald. Les 
conquêtes ftUm tmt kn Avares par duup» 
lemagne l'avaient éteodn jusqu au Raab. 
A la fin du netivième siècle l'invasion des 
Magyares enleva une partie de ces coa- 



; nais TAllemagne garda Us «oi»- 
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el Je Carniole. Louis le (îri manique inou- 
rul eu 870. Après sa iiiorl , trois royaumes 
se cooslituèreiit : ceux. Je Saxe , d'Ale- 
iMiiie €t dft Bivière , vour tes trois fiU , 
l,Mtii> , C. u loraatt et Charles. Dès Tannée 
882 , t»' (Ici nier , surnoromé le Gros , 
réunissait de nouveau rAliemagoe sous ses 
loi», par MÛU à» la mort de tes frères , 
et eu 884 toute la France elle-même. En 
887 ''ai iitonalie déposa Charles le Gros 
à k Uiete de 1 1 ilmr ^ et il y eul alors 
deux empilas d'AUemague^ Tun grand et 
Tantre ]ietit« Gs dbmicr se composait de 
la Suisse allemande d'aujourd'hui , où les 
setgtieurs élurent l'un (l'eiihe eux.j le 
comte Uodolphe. Araouit , ixis uatui*cl de 
Ckrtoman, fiit éht roi «lins le grand, 
onpfiro. Il mounit eu 899. Son fds en- 
core en has âge, L<'uis rEiifaul, porta le 
titi% (le r«i juâ(|ii «tu milieu de Tannée 
9f 1 , époque de so moii. Avec lui s'éleî* 
goitlaiMe earloTingienne en Allemagne. 

Les grands de la pi ovinrr de Francoiiie 
prirent seuls part à l eiection d un noii- 
ireau roi , et ils chotsireul uu des leurs , 
Gomd I", (loiitl*«ulorité ne fut pas re- 
connue dans toutes les pai*ties de l'Alle- 
magne. A sa mort (919), les grande 
de la Saxe et de la Fraucouie âureut 
Henri f due de Saxe , qui TétabUt l'empire 
« pea près da&s les limites qu'il avait eues 
sous les derniers Carlovingiens. A h mort i 
de Heurt ( 9S(> ) , Tempire passa à sou ùis 
OUion Vf qui en 962 obtint la eouivwno 
ispèrîtlB. La vietoiio ^'il «eoipona , en 
955 , sous les murs d'Augsl>ourg sur les 
Hongrois , délivra l'AUemagHt^ des ravages 
, de ces redoutables visiteurs; i t-inpire et 
k dueU do 8aa« Airsnt agrandis sur les 
rives de TElbe et ^ la Saale , par la vi- 
goureuse impulsion qu'il imprrraa à la 
guerre ooutrô les Slaves. Uibon 1*"^ mou- 
rut en 9TS. Otbon n régna jusqu'en 9%t, 
A ta mort d^Othoo 111 ( 1002 ), le rot 
Henri II monta sur le trôn^. Avrr lui 
s^éteiguit en l'aunée 1026 la maison de 
Saxe. 

' Le roi Conrad II fàt la franier souve- 
rain de la rare salicnne. Son-; Othon I' % 
déjà, l'Italie avait été rétniirà rVlleniagne; 
Conrad II y réuuit ia Bourgogne, mais 
cette soQTeraineié ne fat guère mbù* 
nale. Conrad II tonhit en vain mettre uu 
frein à I:i pui-^srincc féodale. Il mmiriit en 
] 039. Son iiis el successeur, Henri 111, con- 
tinua ses efforu contre l'isrbtocrttie ; nuds 
Si liudn de fer et son énergie furent in^ 



imissantes. Henri III mourut eu 1066, el 
la couromie pa^sa à son fils Henri IV, 
encore eu bas âge. lùu 1075, une lutte 
violante s*enm(ea entre la rofaulè et Fa- 
ristocratie. Le, pape Grégoire VUreveodi» 
cpiait les droits, de TÉglise. La mort de 
Henri IV ( 1106 ) n'appoita qu'une courte 
inferroplion à cette emojable luite , qui 
recommen^ sons son fils Htenri V , pour 
durer jusqu'à la mort de ce prince (1 1 
La race royale de la maison de Frunconie 
s'éteignit avec Henri V. Le plan |HJursuivi 
par cette maison poor anéantir Taristoer»* 
tie avait complètement échoué. 

A partir de ce moment on peut cdnsi- 
dérer TAUemagne comme un véritable 
royaume ^ctîr dont disf^osait la baute 
aristocratie. Le roi Lotbaure, de la mai- 
son de Supliid)ourî^ , due de Saxe , mort 
en 1699, ne lit sur k troue qu'mie insigni- 
fiante apparition. La célèbre maison de 
Hohenstaufeo lui aoooéda avee Conrad HI. 
Ce prinee fut le premier empereur qui 
organisa une croisade. L'emperefir Fré- 
déric Barberou&se , qui légua à parùr de 
Tan 1152» engagea une lutte aebarwée 
contre les villes lombardes , et abandonna 
en quelque sorte rAllemagne h sei- 
gneurs. Après avoir échoué dans sc^elforts 
contre Vltalie» Frédéric tron^ la mort 
en Cilicie,en 1190, pendant une croi* 
sad»- qu'il avnit entreprise. Son fds Henri VI 
hérita pour lui et sa famille du royaume 
héréditaire d' ApuUs ( Naples ) , et mourut 
en 1197. Philippe de Souabe , son frère « 
obtint bien les voix de quelques seigneurs ; 
mais d'autres princes élurent pour roi 
Othou IV , de ia maison des GueUes. La 
bile entre ces dent tobae termina en 
1208 , par Tassassinat de Philippe. Hais 
Othon iV n'occupa pas longtemps le trône| 
il eu &U expulsé en 1212 pur Frédéric II« 
fib de Henri VL Lltalie eacita ediere 
bien autrement la convoitise de Frédérie 
que celle de ses aïeux. Il laissa trllnaieat 
s'acei-oltre la puissance des seigneurs en 
Allemagne , qu ou eu vit plusieurs devenir 
peu à peu de véritables aoneerains* IVè» 
déric II ne fit que de rares et courts 
jours en Allemagne. Il y avait lais5é l'tîu 
de ses bis comme vice-roi. Ce fut d ai>oi d 
rainé» Henri; et quand edlui-ci, après 
Tavcîr tiobi , eut été vaincu et fait pri* 
sonnier , ce fut , à partir de HSG , le plus 
jeune , désigné sous le nom de Conrad TV. 
Les eHbrIs de Mdérie U «wr se eréer 
«ne sonveieiBelé en Italie rentnlnèrant 
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dtDS la kitle la plus nodlaute, noa-aciik» 
niiiitt avec les Gucircs» mais encore^ avec 
le snint-siége. Au synode tenu à Lyon en 
1246, Innocent lY excommunia Frédc- 
rie II tt fit prêcher b révolte contre ks 
Hohcnsuufim. U en réraUa la plus ef- 
froyable (les confiisio!!^ , nu milieu de la- 
quelle Frédéric II mourut en Italie, en 
12S0. Conrad IV se trouvait dans l*impos- 
ftihilitè de se maintenir en Allemagne ; il 
accourut raniiée suivante en Italie pour 
tâcher de conserver le royaume de Na- 
pleSy dont le saint-siége était eu train 
de s'emparer. Il y monmt en 1264 ; et 
^ )^ fils, Gonradin, duc de Souabc, qui en 
1268 abandonna VAllemrîgne à reflet de 
venir recueillir »on héritage d'Italie, ne 
tarda pas non plus à y succomber. Atee 
lid s*et€ignit la maison de Hobenstanfen. 

L'ppo<|([ie comprise dcpnîs dernières 
années du règne de Frédéric 11 jiisuu'à Té- 
lecUon de Rodolphe de Habsbourg rut pour 
PÂllemagae une période de transition, 
que l'histnire flf^ij^ne sous le nom fVhr- 
terrègnc , parce que les rois qui occuik;- 
rent le trône d'Allemagne à cette époque 
firent preuve de la plus complète nullité. 
Ces rois furent Henri Haspc , landgrave de 
Thuringe, opposé en 124G à FiTdôric il 
par les princes ecclésiastiques» ; Guiliaume 
de Holunde, qui régna jusqu'en 1266; 
Alphonse X, roi de GastiUe, et Richard, 
comte de Gomoitailles , élus à la mort de 
Guillaume, Fun par une partie d^ prin- 
ces , Taotre par le reste d^ntre eux. G'eit 
la confusion extrême, résultat de cette 
période dr transition , qui explique plu- 
siean fait^» |)articttUcrs de Fhistoire de ce 
temfs-là : par «emple , Forigine des cours 
mluniques ou de la Sainte-Yehmc , de la 
Hanse et de h ligue des villf^ dii Rhîu. 
L'interrègne iiuit à l'avénemeut de Bo- 
dol|lhe P**, comte de Habsbourg, élu eu 
1379, après la mort de Richard , roi et 
empereur des Allemands. A partir de ce 
moment la puissance impériale ne ftit plus 
guère qu'une ombre, qu un grand souve- 
nir; et Tempemir ne fct phis que le 
chef de la grande aristocratie de Fem- 
p5ro, romposf'e esseutiellement de princes 
tem^reU ou spirituels , mau eu partie 
■MSI d'un œnain nombre de gnmdes 
viUes, on plutôt deletuv magistrats, avant 
peu à {leu obtenu le droit d'assister aux 
diètes et d'y voter. Des assemblées d'états 
proviDoiami avaient déjà comment sous 
le règne des Hohe Hw fa à se ceutitner 



sur les territoires des dilGércois prinoes. 

Ces assemblées limitôr^t Fautonté enei^ 

cce par les prince-; sur leurs territoires res- 
pectifs, tout comme les diètes de» princes 
aiaient mis des bornes à rexecdce de l'au- 
torité impériale dans Fempîre* L*éta- 
Mis'^çmfîit d'innombrables souverainetés 
indépendantes est le caractère princi- 
pal de cette époque. L'empereur Rodol- 
phe s'efforça de mettre un terme anx 
îirignndages des guerres ivre-; , tout en 
proiilant de son pouvoir iin|)érial pour 
fonder dans sou propre intérêt et dans 
celoi de sa masson une grande pniMince 
héréditaire. La victoire qu'il remporta en 
1278 sur Ouocar, roi de Bohême, valut 
eu 1282 à sa maison 1 acquisition de F Au- 
triche , de la Styrie et de la Gamiole , 
auxquelles vinrent se Joindre, dix ans 
plus tard, 1< I\rnl et la Carlnlhie. 

Rodolphe F^ mourut en 1291. Les élec- 
teurs choistrent pour loi soccédv le 
comte Adolphe de Haman. Celni-ci ayant 
voulu suivre les traces de son prédécesseur, 
les priuces lui opposèrent le iiU de Ro- 
dolphe, Albert V** , dont Fantagonisme 
amena, en im, k raine d'Adelphe. Al- 
bert l^"" se montra encore plus avide de 
rirhesscs et d'agrandissements territo- 
riaux que sou père, et ses violences pro- 
voquèrent fai création de te GoâfMéntion 
suisse. Quand son neveu, Jean de Souabe, 
l'eut assassiné , les électeurs renoncèrent 
encore une fois à la mai;>ou de Habsbourg, 
et tinrent Henri » oomtode Lnxemhottrg. 
Henri Ifll obtint pour son fils et sa fa- 
mille la courontie rovrde {!e Hnliéme, et 
envahit ensuite 1 halte (H>ur v tenter ce 
qui avait si mal rénni anx HoWstinfeu ; 
mais il y trouva la mort en 1319. La 
nom f Ik' élection à laquelle il fallut pro- 
ct d( I amena la division parmi les élec- 
teurs : le» uns dounèieut leurs voix à 
Louis , duc de la Haute Bavière ; les au- 
tres , à Frédéric le Beau , duc d'Auti ich<'. 
De là UTTC longue et sa'iglante lulle fpii se 
termina au profit de Louis le Bavarui:». 
C'eetsoos son règne <[ae te papauté , dont 
le siège était alors à Aviron, fit sa éeir- 
nière tentative de qtieltpM» importance 
pour se cuustituer daus 1 empire d'Alle- 
magne une puissance tcmix>r<dle immédiate. 
Louis le Bavarois, pour avoir combattu 
les prétentions dn -^ntiit '^ir;:^ . fnt exrnnv 
raunié , puis dépose. Mais It^» él«M:teurs et 
les états de l'empire , assmblés à Reusc , 
en 1398, dédarèvent qne te pape nVaîl 
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aucun droit de se mèkr de T^ction du 

roi des AUi nuiiMls, «>t f[iic sous le î*appoT*t 
temporel reiu[)ue d Aiieiuagoe étail coui- 

Elétement indépeudaut du i^int- siège, 
«pape n'eu iTussit pas moins , en 1346^ 
à deOTiniiirr (jiiehinos princes à élire em- 
pereur ('.harles de Moravie , devenu la 
même année loi de Bohème , jpar suite de 
la mort de ton père Jean ; mais avant que 
la lutte s'engageât sérieusement entre lui 
et Louis, rc dernier mourut en 1347. 
, Charles IV ue parvintpa.*» ceiteudaut aus- 

sitôt à se trouver seul maître «itréne; les 
fils de Louis lui opposèrent le comte Gun- 
ther de Schwarzbourg. Le brave Gunthei 
alMlûiua en 1349, et mourut à quekpie 
temps de là. Jamau empereur n'avait cn- 
ooi« , autant que Charles IV, fait exclusi- 
vement servir son pouvoir à l'agrandisse- 
meut |>articulier de sa maison. Accroître 
son royaume de Bohème, qui comprenait 
la Moravie , la Silé^ie et la Lusace, fut 
* son but principal, 1 1 il ne s'iiuiuiétait du 

reste de rAUemagne « ju antant que les in- 
térêts particuliers de sa iauuiic lui en fai- 
saient one nécessité. C'est dans oetle in- 
tention qu'en 1356 il publia la célèbre 
Bulle d'or, qui concéda aux 5e|>f électeurs 
de Mayencc , de Trêves, de Cologne , de 
p Bobémey du Palatinat» de Saxe et de 

i BranddMkurg le droit exclusif d'élire les 

' empereurs, et !e droit de cosouveraineté 

dans l'empire. A la mort de Charles lY, 
{{378) , la dignité impériale passa à son 
fds Wenceslas. A ce moment rAHemagne 
était sur le point île se dissoudre pour lor- 
mer une cliatne particulière de confédéra- 
tions. Un viol<»it antagonisme qui s'éta- 
blit entrâtes fédérations des villes du sud 
et du centre de l'empire (ligue des villes 
du Rhin el de Soualoe) et la fédération 
des princes de ces mêmes couU ées , pro- 
voqua une lutte qui se termina en 1 382 
d'une manière malheureuse pour les vil- 
• les, el empêcha la dissolution eoniplèle 
de 1 empire de s'opérer. En 1400 Wen- 
Ottlas fut dédaré aéehu de ses droits par 
rpielques princes de l'empire; mais jus- 
f|-i".-i sa mort, arrivée en l'»19, il n'en 
* continua pas moins de porter le titre de 

roi des Aucmands. Robert du PalMinat, 
élu à sa plaee, guerroya sans succès 
en Bohême et en Italie. A sa mort, arri- 
vée en 1410, une partie des princes élu- 
rent pour empereur le frère de Wences- 
las, Sigismond, roi de Hongrie, tandis 
que les autres donnaient kan soifragm à 
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Jol)st de Moravia cousin de Wenceslas. 

Jobst mourut en 1411, et Sigismond se 
trouva en fait le seul roi d'Allemagne. 
Mais les temps où il vécut furent trou- 
blés par les plus violents orages. con- 
cile tenu àC j n^t nre el l'empet eur avaient 
condamné Jean Huss à être brûlé vif, 
auathémalisé ses dociriues el déclaré hé- 
rétiques eenz qui les partageilent. Sigis- 
mond, qui à la mort de Wenceslas éleva 
des prétentions au trône de Bohème, fut 
repoussé jmr les hussites exaspérés, et en 
1430 le pape prêcha formellement la 
croisade contre ces sectaires. JL'empire 
(l'Allemapie se trouva donc entraîné 
dans une guerre contre les huttes , qui 
fut d'autant plus sanglante que oe n'était 
au fond qu'une guerre de reUgien. L'em- 
pire réussit à ntiéantir en (grande partie 
la réformaliou religieuse tentée en Bo- 
hême et à assurer à Sigismond le trône 
de cette contrée. 

La maison de Luxembourg s'éteignit 
en 1347 en la personne de Sijîismond, 
Albert II, duc d'Autriche, monta sur le 
trône; il monmt en 1439, et eut pour 
successeur un autre Habsbourg , l'empe- 
reur Frédéric III , sous le régne du(;uel 
la diète de l'empire se divisa en ce que 
l'on appela les trois bancs des électeurs, 
des princes et des villes. La maison de 
Habsbourg obtint , du vivant même de 
Frédéric lll, par le mariage de sou hU 
Msximilten avec Marie de Bourgogne, la 
po.sses.sion des provinces des Pays-Bas. 
Après un loug rej^nr, Frédéric abandonna, 
en 149à, la couronne impériale à son 
fils Maximilieu V, La diète tenue à 
Worms, sous ce prince, en 1496, décida 
qu'il fallait mettre un terme aux ç,uer- 
res privées, et que les individus ue rek- 
vant pas immédiatement de rautorilé 
impériale seraient justieiabtes des tribu- 
nau.v locaux, tandis que ceux qui en re- 
levaient inuuédiatement , c'est-à-dire les 
princes et les Etats, seraient justiciables 
d'nn trîbunid nnlique de l'empire qu'on 
créerait- & cet effet. Â diverses reprises 
on proposa dans les dictes d'aviser aux 
moyens d'organiser un gouvernement 
commun à tout l'entre. Ce gouverne- 
ment ne fut véritablement établi qu'en 
1520 , api ps la mort do Maximilien ; mais 
il ne fonctionna que pendant peu de 
temps. L'événement le plus remarquable 
du règne de Maximilien fut l'apparition 
de LuUier, qui eut lieu dans les dernières 
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aunées de la vie de oe prince. L'empereur 
Maximilien mournî aurommencement do 
1519. Âu mois de juillet de la même 
année, son petit-ûls, Charles eoumie 
roi de Castille, et Gharies-Quint comme 
empereur d'Allemagne , fut élu pour le 
remplacer, l.a rrainte dt-s Turcs avait fait 
désirer uu prmce puissant à la tète de 
Tempire, mus ce i^rinoe pouvait voidotr 
étendre le pouvoir impérial au détriment 
du pouvoir des 'prinres et dp^ États. On 
imposa donc au nouvel empereur des 
condilknis et des prestations de serment ; 
et c'est ainsi qiron soiunit à Charles- 
Quint la première capitulation l'élection. 
Des nombreuses possessions territoriales 
ifent il hérita , Oliarles-^uml ne se ré- 
serva que l'Espagne,^ l'Italie et les Pays- 
Ras; en 1522 il eédâ à son frère cadet 
Ferdinand, s*^^ Et tl> allemand'?, l'Atitri- 
che, la Stjrric, la Caruiolej la Cariuthie, 
le Tyrol et la Basse Autriche. II se posa 
(le bonne heure en adversaire décide de 
la Réformatio!! , et il l'eût étouffée si 
les nombreuses guerres qu'il eut à soute- 
nir, lantdtavec m France, taatdt avec les 
Turcs, lui en eussent laissé le temps et 
les moyens. Les protestants rnnrlnrent 

S Dur leur défense mutuelle la ligue de 
malkalde. Par les victoires qu'il rem- 
porta en 1646 et 1547, Fempennr réus- 
sit, il est vrai, à la dissoudre; et il s'ef- 
força ensuite, au mo^en de ce qu'on ap- 
pela V Intérim f à préparer les voies aux 
protestants pour rentrer dans le giron ét 
rËglise romaine. Mais Maurice de Sue et 
ses alliés, qui disaient cause commune 
avec la France, contraignirent l'em^iereur 
à abandonner les projets qu'il avait con- 
çus et à signer à Passau, en \B63tf mn 
traité de pnix préliminaire. A imrtîr de 
ce moment i.liarles-Quint renonça com- 
plètement à se mêler des aflaires de l'Al- 
lemaçne, et chargea de ce soin son frare 
Ferdmand, qui avait reçu en 1532 le 
titre de roi des Romains. Charles-Quint 
resta étranger aux négociations qui précé- 
dèrent la paix de religion, et au moment 
de la signer on reçut la nouvelle de son 
abdication. Son frère, Ferdinand I^r^monta 
sur le trône impérial. La paix de re- 
ligion fut conclue en 1555, il y fut stipulé 
qu'à moins d'encourir la perte de leurs 
principautés temporelles , les princes ec- 
clésiastiques catholiques ne pourraient 
point embrasser le proteslaulisme. Les 
nouvianx rapports de rAUemagne com- 



mencèrent à se former à la mort de 
l'empereur Ferdinand F"* (1564). Les 
possessions héréditaires de la maison de 
Habsbourg passèrent à ses fils , qui créè- 
srent diverses lignes collatérales , dont la 
réunion ne put s'eflfectuer que sous le 
règne de l'empereur Léopold. L'empereur 
Maximilien li accorda aux protestauU 
de la Bolnème et de l'Autriche la liberté 
presqfue ccNUplète de conscience. Mais 
Maximilien II ne vértit f|Me jusqu'en 1576. 
Son fib et suoc^seur, Rodolphe II, suivit 
une politique diamétralement opposée» 
Les efforts antiprotestants de cet onpe* 
reur n'eurent cependant d'autre résultat 
(jue de contraindre l'empereur, en 1609, à 
confirmer solennellement , pai' ce qu'on 
appela Utire de majesté, les libertés con- 
cédées à la Bohème. Plusieurs princes et 
États protestants de Feinpire conclurent 
eu 1608 une union à iaquellc les catholi- 
ques, de leur côté, opposèrent une union 
ou ligue. Rodolphe II mourut en 1612, 
et fon frère Matthias fut élu h sa place. 
Sous le règne de ce prince la situation de 
FAUemagne continua d'èire toiqours plus 
tendue. Les populations de la Bohème se 
révoltèrent contre la maison de Habs- 
bourg, daTis h crainte que celle-ci ne 
voulut poiut laisser la lettre de majesté 
en vigneyr. L'empereur Matthias mourut 
en 1619, au moment où ce conflit venait 
d'éclater, et celui des membres de la fa- 
mille de Habsbourg qui était animé du 
lèle le |lus aidait pour les intérêts du 
cafbolicwwe romain parvint à se iaire 
élire empereur et roi. 

Aj^ujé par la l^e, Ferdinand il com- 
prima rinsurreetion de la Bohême en 
1620. Les moyens les plus violent! forent 
employés pour ancantir la Réformation 
dans les États héréditaires autrichiens, 
notamment entre lesaunées 1622 et 1628; 
et toutes traces de U Réforme f dispup 
rurent à peu près complètement. La ter- 
rible guerre de Ti^enle Ans éclata dans le 
reste de l'Allemagne , où elle causa les 
plus boiribles dévastations et dévora près 
de la moitié de ta population. Les puis- 
sances voisines ne pouvaient voir d'un 
œil indifférent les modifications pro- 
fondes que l'empereur Ferdinand se pro- 
posait de faire subir à l'état de l' Alle- 
magne. La France envisagea le côté po- 
litique de la question, taudis que la Suède 
n'eut d'abord en vue que le côté reli- 
gieux. La mort de Gustave*Adolphe, ar 
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rivée en 16â2, déli\Ta Ferdinand II d'un i à Tinstigatioa surtout de la IVauce, 
dangier; l'assassinat dé Wallen- | C!liarie8-Alb«rt deBavièi*e. Mais ce prince 
' " mouriit (les 17 i5. Marie-Thérèse putter^ 

miiuM'crtfr r^ucrrf ■^iim nm phÎim" à la Saxe 



steÎTi, OIT 1634, le débarrassa d'un non 
Ti^oiiis grand péril. Après la victoire de 
ÎSurdlingeu, en 1634, il eût été facile de 
faire la paix avec U Suède, L*empereiur 
oondut bien, en 163&9 SaÀe, la 

convention de Pragrn», par laquelle il 
sembla renoncer à ses projets contre le 
protestantisme ainsi que sur rAlleQiagne ; 
mais on ne put pfnnt parvenir à une pa* 
tificalion générale. Ferdinaud II mourut 
en 1637, et eut pour successeur son lils 
Ferdinand III , sous le règne duquel fut 
signée la paix de Westohalie : «lie re- 
nouvelait la ^ix de reu^ft de 1555 et 
éteitdnit le bénéfice de ses preicriplious 
aux calvinistes. Il ne restait plus de l'em- 
l)ire que la nmn. Pkr màn» da lluatilité 
et de la scianmi csistaat tonjouEi «itre 
les catholiques et les protestants, les prin- 
ces cessf»reî>t désormais d'assister récu- 
liei'emciit: au\ diètes. Kn 1663 ou établit 
la diète perpétodle k Ratîsbonne^ et les 
princes s'y firent représenter par leurs 
envoyés. La tranquillité donnl fut donfiô 
à rÀllemagne de jouir après U guerre 
de Trente Ans ne fut pas de loi^^ dn- 
rée. I ' npereor Ferdinand III mourut 
en lu i~ . ft son successeur Léopold I*"", 
indépendamment de ses luttes contre les 
Turcs , eut encore à soutenir contre la 
France la guerre de la Succession d'Es« 
pagne, dans laquelle l'empire prit le parti 
de l'empereur, tandis que les électeurs 
de Bavière et de Cologne embrassaient 
celui de la France. Cette guerre durait 
encore lorsque les affaires du Nord atti- 
rt'renten 1706 les Suédois en Saxe. Léo- 
pold I««", mort en 1705, ne vit pas se ter- 
miner la guerre de la Soccesnon d'Es- 
pagne, son fils Joseph P^* non plus; et 
c'est seulement à son fîls Charles VI ([u'il 
fut donné de la finir, par la paix de 
Bade, de 1714. 

Charles YI mourut en 1740* Conune 
il ne laissait point de fils, mais seolemint 
une fdle, Marie-Thérèse, il avait, par une 
Fra^matique -Sanction, déclaré sa fille 
bèntière de la totalité de la monarcliie 
autrichienne. Gharle^Albert de Bavière, 
Auguste de Saxe et Frédéric H, roi de 
Prusse, élevèrent alors des prétentions à 
la possession de diverses paities des 
ËlaU antricUens. Dès 1740 éclata la 
guerre pendant laquelle on élut empereur 
d'Allemagne, sous le nom de Charles Vil, 



ou à) la lia V lue j clic dut taire a la l^russe 
le sacrifice delaSilésie. La paix se oondut 
avec la France en 1748, àAîz-la-Cha* 

pelle. François I^r^ époux de Marie-Thé- 
rèse, avait été élu empereur en 1745 ; 
l'antagonisme entre la vieille puissance 
de la maison d'Autriclie et la jeune puis* 
sauce de la Prusse attira encore sur l'AI- 
leaiague les immenses rnînmitrs de la 
guerre de Sept Ans , laciueiic diu-a de 
1756 à liea. François I«r fiit remplacé 
sur le trône en 1765 par son fils Jo< 
seph II. Le règne de ce prince comme 
empereur n'offi-e d'intérêt qu'eu raison 
des efforts qu'il fenta pour s'agrandir 
aux dépens de la Bavière. Mais ces tenta- 
tives furent déjouées par Frédéric II dans 
la guerre dite d'Un An (1778-17 79) et 
par la création de la confédération des 
princes allemands (17S5). La rérolntiofi 
française avait éclaté quand Joseph II 
mourut, le 20 février 1790. Son frère 
et successeur, Léopoid II, eût tout foit 
pour éfiler une guBrre avec la France ; 
mais À sa mort, amvée lel^rjngm 1792, 
cette calamité était devenue si imminente, 
que l'emperenr François II , sou tiis et 
successeur, ne put pas conjurer plus long- 
temps l'orage. Quoique an début de la 
lutte terrible qui s'engagea alors, l'Autri- 
che et la Prusse fissent cause commun*», 
celle-ci s'en retira en 17.95, en concluant 
la paix 4 Etta avec la France, et le reste 
du noml de rAllemagne ne tarda pas à 
imiter j ^on exemple. L'Auîrirlir et le 
midi de riUiemagiie durent soutenir seuls 
tout le poids de la çuerre. Le traité de 
paix de Gampo-Formio en 1797, et cdui 
de Lunéville en 1801 , y mirent fin, en 
concédant à la Frauce la possession de 
toute la rive gauche du Hhin. Lu vertu 
de h mesure prise en et comme 
sous le nom de sécularisation , U s princi- 
pautés écclésiastiques cessèr( lit l'exister, 
et servirent à indemniser les princes tem- 
pordi des pertes de territoire quHIs 
avaient dû ^ubir snr la rive gauche du 
Rhin. La ruine complète de l'empire 
s'approchait d'un pas irtpide. Dès 1805 
Bade , le Wurtemberg et ia Bavière s'en 
étaient séparés de m en devenant lea 
alliés de la Fiance dans la guene contre 
l'Autriche. 
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La créât i;iM f!r !:i T. ou fédération du 
iibin (12 juillet 180(j) tut le dernier coup 
porté à l'existence de l'antique empilé 
Germaiiîqae. L'empereur François II re- 
nonça à son titre d'empereur d'Allemagne, 
et ainsi se trouva aboli jusqu'au nom nirmn 
d'empire d'ÂUeiuagne. La Confédération 
du Btun eut aussi pour résultat d'absorber 
par la médiatisation un certain nombre de 
petits princes de l'empire hmiirnnp 
d'autres États «[ui {verdirent leur indépeu- 
dance pour se voir incorporés à d'autres 
Etats plus considérables. A la suite de la 
gnerrc faite par la Prusse à la France en 
1806, guerre que termina le traité conclu 
à TiUitt les 8 et 9 juillet 1807, la Conic- 
dération d» Rhin put cooore s'étendre 
dans le nord de T Allemagne. Napoléon créa 
alors en Allemagne le royaume de West- 
pbalie et le grand-duché de Berc. La 
guerre nouvelle qui édafa entre k mnoe 
et l'Autricbe en 1809 te tenaina égale- 
ment par fî'împortantes cessions de terri- 
toire auxcjuelles celle-ci dut consentir, 
par le traité de paix signé à Vienne le 1 4 
octobre 1809, pour fonder uu nouvel État 
français, le gouvernement général d'IUyrie, 
et en même tem{)s pour procurer des 
agrandissements de territoire à quelques 

rnnott de la Goniédéintion dn Rbin. 
'année suivante, Napoléon érigea legfand^ 
duché de Francfort ; rt, nfm de pouvoir 
mieux faire exécuter sou &;ysleme de blo- 
cusoontinental, il réunit encore à la France 
les possessions des princes d'Okienbouig , 
d'Aremherg et de Salni, jusqu'alors mem- 
bres (le la Conféilêration du Rhin, en 
même temps que toutes les côtes s'éten- 
dant jusqiri rembouchure de la Trave. 
Mais la guerre que Napoléon fit à la Russie 
en l^r? bri<;a sa puissance. Un élan d'en- 
thousiasme porU les populations de la 
Prusse, de rAntndM, et lucoessiirement 
de tous les États de l'Allemagne, à courir 
aux armes pour prendre part à la ç^nerre 
de l'indépendance ; et eu deux campagnes 
(1818 et 1814) Napoléon ftit complète- 
ment vaincu. 

En veilu (le la paix signée à Pnri^, li 
France dut restituer à l'Allemagne tout 
ce qu'elle lui avait enlevé de territoires 
depuis 1790. Les grands-duchés de Berg 
et de Pranefort, le rojraome de Westphalie 
et le gouvernement général ries provinces 
lllyriennes disparurent, et les souveiiuus 
alués, réunis cneongrës à Vienne, eona- 
tituèrent, ie 8 juin 1815, une coulé* 



dération d'États qui prit le nom de ('on- 
fédération germanique. Ce congres remit 
en possejtsion de leurs États les princes 
que Napoléon en avait expulsés. La Prusse 
recouvra ses anciennes possessions, ou ob- 
tint des indemnités pour celles qui ne lui 
furent pas rendues. On lui adjugea no- 
tamment la Pomérante suédoise et la pro- 
vince Rhénane. On restitua le Hanovre 
à l'Angleterre. I.e Lauenbourg échut au 
Danemark «"oiumc indemnité de la Nop 
v^e. Les Pa)s-Bas obtiurent le Luxem- 
bourg, érigé en grand-duché. Si la Ba- 
vière dut restituer à l' Autriche le Tyrol, 
le pays de Salzbourg et le Vorarllierç;, elle 
reçut en dédommagement les principautés 
de Wurtzbourg et d'Aschaflinbourc. On 
arrondit le Wurtemberg et le graniMuché 
de Bade, en même temps qu'on accordait 
de notables agrandissements aux duchés 
d*01daibourg et de Weimar, Il n'y eut 
que le roi de Saxe qui dut se résigner à 
perdre la moitié <lr ses États, attribuée à 
la Prusse. Les deux àlecklembourg, Wei* 
mar et Oldenbourg furent en outre érigés 
en grands-duehés, en même temps que les 
villes de Francfort, de Brème, de Lubeck 
et de Haml)0ur^ , déclarées villes libi-es, 
étaient admises à faire paitie des États 
eomponnt k Confédération gemianiqQe. 

L^Ulemagne avait donc recouvré ses 
anciennes limites , et ses populations n'o- 
béissaient j|>lus nu' à des prmces alletpaiK^. 
Le congrès de Vienne avait pourtant sanc- 
tionné bien des usurpations, consacré bien 
des injustices. Par suite des obstacles qui 
vinrent parai) ser toutes les tentatives faites 
pour arriver à une vèritablè organisation 
fedérative , le congrès de Vienne dut se 
borner à constituer en assemblée souve- 
raine un congrès ])€iiu,in( iitde plénipoten- 
tiaires chargés de la solution de toutes 
les grandes questions de poUtique inté- 
rieure. La nation allemande avait été ap- 
jxdée aux armes par s«^s souverains contre 
Napoléon au nom de la liberté et de T unité 
natMnale ; mais les bonnes Intentions des 
uns avaient échoué contre le mauvais 
vouloir des autres, et de l'impossibilité de 
se meili-e d'accord était i-ésulté l'article 13 
de l'acte fédéral , artide vague , stipulant 
qu'il y aurait dans tous les États allemands 
(les constitutions (V états territoriaux. Fal- 
lait-il admettre le sysl»'ine d'inie représen- 
tation nationale daua le sens des idées'lno- 
diiMt. on bien mfiisajt-il, pour se mettre 
en tèjpe, de faire revivre les anciennes 
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assemblées d'états tefritoriaux , où figu- 
raient seulement certaines cla&iies et cer- 
taines corporations? Les deux interpréta- 
tions pouvaient être adoptées. Les Ëtats 
dn nord de l'Allemagne se bornèrent en 
général à conserver ou à rétablir l'ancien 
ordre da èboses, ûtaUS» m» les États dn 
niidi,qniavaientsiibià unliaut degré Tin- 
fluenee française , se rattachèrent psque 
tous aux idées nouvelles , et se donnèrent 
des constitutions dont les base^ étaient 
analognes k celles de la Charte française. 
L'Aulrielie seule, en dépit des intentions 
presque libérales qu'elle avait témoignées 
lurs du congrès de Vienne, interpréta Tar- 
tîèle tS de l'aete fédéral de la manière la 
plus étroite. 

Les traités de Vienîje et de Paris n'a- 
Taient pas répondu aux vœux du parti pa- 
triote , qui en général ne voyait de salut 
pour l'unité de rAlIemagne que dans le ré- 
tablissement de la dignité impcrfnle ef 
dans la résurrection des vieilles libertés 
germaniques. Mais o^te idée ne se conci- 
liait pas nlusavee les intérêts de rAutriebe 
et de la Prusse qu'atee ceu^ fl' antres 
princes. Un autre parti , qui adoptait pbis 
ou moins explicitement le principe de la 
souveraineté du peuple, M qui avait son 
rentre d'action dans les anciens États de 
la Confédération <in Khin, s'efforça de dé- 
velopper autant que possible les nouvelles 
oonstitnttons dans un sens démoeratique. 
Si à ces éléments généraux d'opposition 
on ajoute le mécontentement de la noblesse 
médiatisée, laquelle ne pouvait se consoler 
de la perte de son indépendance politique, 
les plaintes de l*Ëg|ise catholique , restée 
sans dotation , et encore l>eanconp d'an- 
tres griefs, on devinera aisément de quelles 
récwnatioas la presse devint Védio. Les 
gouvernements se Cgnrèrent qu'ils avaient 
affaire à nti pnissr^nt parti révolution- 
naire, et l'Allemagne devnit à leurs jeux 
le foyer d'une vaste conspiration ayant 
pour but le renversement de tous les trénes. 
L'esprit de 1813 ne s'était conservé avec 
toute sa pureté que dans les universités, 
foyer du patriotisme le plus exalté, où Von 
prenait encore au sérieux les rêves de ré* 
génération germanique, si bien déjoués 
parla diplomatie. On y avait remplacé les 
associations particulières en usage parmi 
les étudiants par une association générale 
connue sous le nom de Bursckenschaft, 
»fin de substituer an patriotisme Inrnl le 
sentiment énergique de l'unité de la patrie 



commune. On s'inquiéta outre mesure de 
cette association j ou exagéra de même 
l'importance et la gravité d'une manifès* 
tation'faite au châtMu de Wartbourg, la 

18 octobre 1817, par un grand nom!>re 
d'étudiants des universités d'iéna , de ilalle 
et de Leipzig, à fooeasion dn tn^iène 
jubilé sécnl liir de la Réformalîon de 
celui dp r anniversaire de In hritnîne de 
Leipzig. Des incidents vinrent encore 
ajouter à l'irritation des esprits. Un mé- 
moire émané de la Russie, dans lequel 
on signalait énergiqueinent les dangers 
résultant de l'esprit des universités alle- 
mandes, fut présenté à la liu de lâi8 aux 
souverains romts an congrès d'Aix<4a*Gia> 
plie. Cet écrit , tiré d'abord à un petit 
nombre d'exemplaires , puis réimprimé à 
Paris, et répandu en Allemagne , y excita 
une vive indignation. La jeunesse alto» 
mande tourna toute sa colère contre t'em* 
^ipi-eii!' f!«» Hu'^sic. KIîp ntîribua à l*in- 
tlucucc du cabinet russe les pas rétrogrades 
des princes allemands. Auguste de Kotze- 
bue, devenu c ns( iller d'Etat russe, pu- 
bliait alors à Manbeim une feuillr satiri- 
que , où il s'attachait au côté ridicule du 
[Kitriotisme germanique exalté. On apprit 
qu'il était en correspondance seerèla avec 
la cour de Saint-Pétersbourg , et que 
c'était pi obablement sur ses rappnrtt (pie 
s'était lormée l'opinion d'Alexandre sur 
rétat de l'Allemagne, On lui lança mille 
imprécations. Un étudiant, nommé Charles 
Sand, crut rendre un grand service à sa 
)>atrie en poignardant cet agent du despo- 
tisme étranger. Ce crime trouva un imita* 
teur dans la personne d'un apothicaire, qui 
tenta d'assassiner le président Ibell, haut 
fonctionnaire du duché de Nassau. Quoi- 
que l'instruction judiciaire eût prouvé 
que c'étaient là des crimes isoles, les 
gouvernements priretit l'alarme. On mul- 
tiplia les emprisonnements , les perquisi- 
tions; on arrêta les uluscxallt» des pa- 
triotes de 161S, et ennn on réunit à Garls- 
bad un congrès de ministres allemands, 
afin d'aviser aux mesures à prendi e contre 
les dangers dont rAlleinagne était mena- 
cée. Les projets anèiés i Gatlsbad furent 
présentés à la diète le 30 septembre 1819, 
et immédiatement convertis en décrets 
fédéraux. Us instituaient une commission 
eatraoniinaire chargée « de fcire des re- 
cherches scrupuleuses concernant l'origine, 
l'existence et les ramifications des menées 
révolutionnaires dirigées contre la consti* 
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Ultion et leicpos jnfcrtpur de îa rnnfédô- 
ration en général , ou de ses iiicinbi es t u 

Erticnlier. » Ce tribunal eut ion siège à 
ijence, et subsista ju^i*cA Les 
universités furent soninises à la <;nrTril- 
lauce de commissaires extruordiiiaires , 
nommés par les souverûns^etcliargésde 
vdller à l'exécution des lois disciplinaires 
en vigueur : les iliffV i (Mits cabinets s'étaient 
engagés rrri]»roquement '< à éloigner de 
leurs universités el écoles publiques les 
pTofe&seurs qiri s'écarteraient de lenrt de- 
voirs ; à maintenir dans toute leur rigueur 
les lois contre les associations secrètes, et 
à les étendre parliculièrement avec plus 
de sévérité à Tassociation connue sons le 
nom de Burschensehaft, w 

Un arrêté contre la presse décréta <iue, 
même dans les États où la liberté de la 
presse existait en vertu de la constitution, 
aucun écrit périodique, et en général au- 
nm oi;v]-a£;c de moins de vingt feuilles 
d uupicviion, ne pourrait éti*e imprimé 
qu'avec l'agrément de l'autorité. Dans le 
casob un membre de la Confédération se 
trouverait blessé par des publications faites 
dans un autre Etat, il pouvait porter 
plainte à la diète, ^i devait faire exami- 
ner par une commission l'écrit dénoncé, 
et en ordonner la suppression »*il y avait 
lieu. En 1823, le roi de Prusse, réali- 
sant à sa manière l'article 13 du pacte 
fédéral, donna suGcesstvement à chacune 
de ses provinces alkinandes des diètes 
provinrialt s , dont les convocations furent 
rares, les attributions excessivement bor- 
nées , les délibérations sans publicité et 
Faction presque nulle. En 1824, la diète 
fédérale supprima entièrement la ])ul)lieîté 
(le ses délibérations. Elle renouvela dans 
la même année les décrets de 1810 contre 
la presse. H se fo>ma en Allemagne un parti 
libéral qui prit une grande force apm la 
révolution <le Jnillf't. Dès le mois de sep- 
tembre 1830, des msurrectioos éclatèrent 
presque sinmitanément sur divers points de 
la Confédération. En Saxe, on forçale vieux 
roi Antoine à abandonner le pouvoir à son 
neveu, le prince Frédérir, qui fut déclaré 
corégent. On obtint le. changement de la 
constitution , la réduction des impôts et 
nue nouvelle loi municipale. Dans le du- 
ché de Brnnswick, le petipleeliassa de ses 
Etats le duc Charles , prince dur, extra- 
vagant et débauché, après avoir assailli 
sa voiture à coups de pien e et brûlé son 
palais. Le prince Guillaume , frère cadet 



dii d!ie, fut appelé à le remplacer. Ce nou- 
^eau souverain renvoya le ministère, et 
promit une constitution nouvelle, <pii fut 
donnée le 12 octobre 1833. La révolu- 
tion de Hesse avait été préj»arée, comme 
celle de Brunswick, par une longue série 
d'actes extravagants et'tyranniques. L'é- 
lecteur promit tout ce qu'on voulut. Il 
convoqua les fitats, qui s'assemblèrent le 
l(i octnl)re el rédigèrent nne nouvelle 
constitution, qu'il accepta. Quelque temps 
après, il quitta sa capitale et finit plus 
tard par remettre les rênes du gouverne- 
ment à son ftl-^. L'insturection du Hano- 
vre éclata au mois de janvier 1831. Bien 
que réprimée, elle eut pour résultat d*ob* 
tenir du souverain le changement des ins- 
titurion-. Ibns la même année, la seconde 
chambre de la Bavière déclara contraire 
à la constitution un édit de censure rendu 
par le gouvernement , et renvei'sa le mi- 
nistère qui l'avait signé. Le grand-<luc 
Léopold de Bade alla plus loin : il sup- 
prima la censure dans ses Étals, aux ap- 
plaudissements de l'Allemagne entière. 
Dans d'autres Ëtals, enfin, la presse roni- 
pil viûlennnent les liens dans lesquels la 
diète fédérale l'avait tenue enchaînée, et 
ni la diète ni les gouvernements nVMèrent 
arrêter son essor. 

Les insurrections de la Saxe, du Bruns- 
wick et de la Hesse Électorale tirèrent la 
diète de Pinactivîté dans laqndie dix ans 
de calme l'avaient tenue plongée. Le 21 oc- 
tobre 1830 elle avait lancé un décret aux 
teimes duquel tous les gouvernements al- 
lemands s'engageaient à se prêter mutuel- 
lement aecours pour réprimer les mouve- 
ments populaires ; mais en même temps 
on y exprimait l'espoir que les gouverne- 
ments remédieraient paternellement aux 
griefs légitimes là o!& ik se produiraient 
par des voies légales, et feraient disparaître 
de cette manière tout prétexte à de cou- 

Sables résiatances. Le triomphe du parti 
e la paix en Franee et les victoires de 
l'armée russe en Pologne rendiimt cou- 
rage aux meneurs de la Confédération. 
Le 27 octobre 1 831 , la diète déclara qti'elle 
repoussait toutes l^ adresses touchant de^ 
intérêts gtoéraux, « attendu qn*elle les 
regardait comme une tentative danî^ereuse 
entitre l'ordre jndilic et rautorité <les gou- 
vernements, tendant à exercer sur les» af- 
fcdres communes de l'Allemagne une in» 
fluencc illégale et incompatible avec la 
position des sujets vis-A-vis de leurs «on- 
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vcraîns, et den souverains vîs-à-vis de la 
Confédération. » L'année suivante elle sup- 
prima plusieurs journaux. Les rédacteurs 
de deux feuilles supprimées en Bavière re- 
fusèrenl d'oîu'-ir au\ dértfts delà diète, 
(]u*ils signalèrent comme un utteutat à la 
constitution havaroiae. Traduits en jus* 
tice, le triomphe d*im acquittement vint 
augmenter Tandace des deux jounuiUttei. 
V\)p Irl ande manifestation populaire a^ant 
cic préparée poiu* le27 mai, jour anniver- 
saire de la oonstitutM» bavaroise, le doo* 
teor Wirth invita tous les amis du peuple 
allemand à y prendre part. Une fonlr im- 
mense , venue de tous les jniys couâtitu- 
tionnels de T Allemagne, se rassembla, en 
effet, autour des ruines du vieux château 
de Hamhach. Cette fêle de îtuuLacli hâta 
la promulgation d«* mesures réactionnaires 
dont la diète s'occupait depuis longtemps, 
des mesures, publiées le 28 juin 1832, en- 
veloppèrent dans une même proscription 
le parti démocratique et le parti constitu- 
tionnel, mirent toutes les assemblées re- 
présentatives soui la surveillance de l'as- 
semblée fédérale, et furent complétées par 
les décrets du 5juillf t roncernant la presse 
et les associations. Les complots du 
parti démocratique, qui n'avait ci'isé de 
former des sociétés secrètes, eurent pour 
résultat la déplorable échauffourée de 
Francfort , à la siiîtp rî»^ laquelle il fut 
écrasé et ses principaux membres dis- 
penés. Le parti constitutionnel pro- 
testa vainement, dans les assemblées 
représentatives de Bade, de Wrirtember^' 
et ailleurs , contre l^ résolutions de la 
diète. Nulle part les gouvernements ne 
tinrent compte de ces réclamations. La 
Prusse et l'Autriehe, profitant de leurs 
victoires sur Ips I^'tats conslittitionnels , 
songèrent à préparer de nouvelles me- 
sures. Un ecmgrès fut réuni à Vienne en 
1834 ; ses conférences eurent pour ré- 
sultat des décrets réactionnaires promul-^ 
gués à la ûu de la même année. 

En ddiors de la politique, la Frnsse 
avait étendu son influence au moyeu 
de l'union douanière ou Zollverein. 

Le fait le plus saillant de Tannée 
184G, en raison de la vive émotion qu'il 
ptodnisît en AUunagne, fut le triple mou- 
vement insurrectionnel (ju'on vit éclater 
presque en même temps, au mon de fé- 
vrier, dans le grand-duché de Posen, à 
Gitcorie et en Gallicie. 

En 184Y le loi de Prusse» cédant à Fes- 



prit des temps nouveatix , fit officielle- 
ment annoncer qu'il se décidait à tenir 
les promesses solennelles de sou prédé- 
cesseur à ses sujets. La sensation causée 
[)ar l'annonce de l'octroi prochain d'une 
constitution au peuple prussien fut im- 
mense en Allemagne; la déception fut 
' grande lorupie la diarte annoncée lut 
I nnduepnUique.;Mais l'élément populaire 
n*» trtrda pas à se faire liii-mèm<» une part 
plus large dans lu distiibutiou des rôles 
politiques. Aussi le rot Frédérîe-Guil* 
laume lY ne tardft-l>*il pas à en être aux 
regrets d'avoir par trop précipitamment 
cédé aux vcBux et aux besoins de sou 
siècle. 

Les mesure» rastrictiv^ prises contre 
la liberté |>ar le roi Louis l«r de Bavière, 
les scandales de la danseuse Lola Montés, 
favorite du roi ^ la fermeture de l'uni- 
versité de Mmueh le 10 fiivrier 1848 
amenèrent des troubles dans cette capitale. 
A quelques jours de là éclatait à Paris la 
révolution de Février. Le contre-coup 
s'en fit aussitôt sentir dans toutes les 
parties du nord de rAllema^ae.' Les 
journées du 13 mars à Vienne et du 
18 mars à Berlin montrèrent le méconten- 
tement^des» peuples. Dans les petite Ltuts 
ta révolution fut pins forte encore, fille 
s'arrêta pourtant devant (pieUpies chan- 
gements de personnes dans les familles 
régnantes dont les chefs avaient trop ré- 
volté l'opinion publique. Le grand-due 
Louis II de Hcsse-Darmstadt et le roi 
Louis de Bavière abdiquèrent en faveur 
de leurs fils. A l'exception de quelques 
excès dans le sud-ouest, la révoration se 
fit assez paisiblement. La nation voulait 
et ol)tint la liberté J»- la presse, le droit 
d'association, de réunion et d'élection, 
une garde nationale , le jury et un par- 
lement allemand. Ces denumdca suscitè- 
rent de grands oragcà en quelques en- 
droits, notanmient à Garlsrnlie. La diète 
fédérale était l'objet de la hauie générale. 
Elle s'empressa de prendre dès mcsnrcs 
libérales. Une résolution du 3 mars per* 
mit aux gouvernements d'abolir la censure 
et d'introduii-e la liberté de la presse. 
Quelques joui'S après, le drapeau tricolore, 
noir, rouge et or, flottait sur le palais de 
la diète. Une assemblée de dé|tn!,'s de totis 
les pays de l'Allemagne, nommée le Par' 
l émeut préparatoire f se réunit à l'église 
Saint-Paul de Francfort le 81 man. On 
y décida que U principe monarchique se- 
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nit oiainteim ; ou décida qu^une assem- 
blée constituante génénk senit élue, et 

Î d'elle se réunirait à Frmusfort le 1 mai . 
a diète fut conservée et chargée i.]r la 
promulfi^ation des décrets de rassemblée et 
du comité de cinquante délégués restés eu 
permanence. Ce comité désapprouva les 
mouvements républicains qui éclatèrent 
en Bavière et dans le grand-duché de 
Bade sous la direction de Uecker, Struve 
et Herwe^. La conatitatton octroyée à 
Vienne le 26 avril fit naître des émeu- 
tes qui se renouvelèrent. Le ministère qiù 
avait succédé à celui de Metteruich fut 
' luî-méme renvmélet remnereur Ferdi- 
nand se réfugia à Inspruck le 15 mai. Le 
rappel du prince de Prusse à Berlin et 
la réunion de l'assemblée prussienne dans 
la même ville pour réUuooratioa d*imc 
eonstitution avaient créé des cmibaiTas 
norirentix. Le parlement constituant se 
réunit à Francfort le 18 mai. IL choisit 
M. Henri de Gagern pour président. On 
proclama la souveraineté nationale; mais 
la diète continua d'exister, et lorsque le 
clu'f (le la garde nationale de Mayence 
demanda l'appui du parlement contre le 
commandant militaire de cette place, 
M. de Schmerling parvint à faire passer à 
l'ordre du jour. Une commission fut 
chargée d'élaborer un projet de loi sur le 
poaToircentral4 Son rapporteur, M. DaU- 
mann, proposa d*érifer une triade de 
trois prmces nommés par les gouverne- 
ments et ap^>rouvés par TAssembiée. Ils 
auraient choisi un ministère responsable 
vis-à-vis de TAssemblée. Les trois prin- 
ces mirrtient été l'arrhifiiir Jean d'Autri- 
che, le prince Guillaume de Prusse et le 
prince Louis de Bavière. L'assemblée re- 
poussa cette combinaison. MM. Radowitz 
et de Wincke réclamèrent le droit de 
nommer le gouvernement central pour 
les souverains j la gauche voulait un co- 
mité exécutif choisi dans l'Aiaeniblée ; 
l'extrême gauche, un président responsa- 
ble ; on ne fit aucune attention n la pro- 
position de déférer provisoirenieut l'auto- 
rité an rot de Prune; enfin M. de Gagern 
entraîna TAnemblée, le 14 juin , à con- 
férer le pouvoir à im vicaire de l'empire, 
lequel ue pourrait être un prince r^nant 
de TAllemagne. Une loi du 98 juin dé- 
clara la diète dissoute, et décréta Firres- 
ponsa})ililé dti vicaire de l'empire, qui 
nommerait ini ministère resi>onsable. i/ar- 
chidiic Jean d'Autriche fut élu par 43G 



voix contre 52, données à M. de Gagern, 
et 33 à M. Adun d'Itztein. L'archiduc fit 
un voyage triomphal et prêta serment, le 
12 juillet, devant le parlrment, de mainte- 
nir la loi fondamentale du pouvoir cen- 
tral. On se souvenait qu'il avait dit : 
« Plus de Prusse, plus a'Autriehe, mais 
une Allemagne une et forte. » Il se rendit 
à la dicte, et M. de Schmerling, président 
de ce corps, 4^1ara lui remettre Je pou- 
■ voir. I^e vicaire de Tempire choisit tes 
ministres parmi les memliresde la droite. 
M. de Schmerling avait les affaires étran- 
gères et l'intérieur. Le vicaire de l'em- 
pire ordonna à toutes les troupes de pren- 
dre la cocarde nationale. Le Hanovre es- 
saya de résister; Ir rni c!p Prusse fit sim- 
plement connaître que le vicaire de l'em- 
pire avait pris le commandement en chef 
des troupes allemandes, mais il réserva ses 
droits. Le parlement mit enfin la main 
à la constitution. On discuta pendant 
deux mois les principes qui devai^t la 
régir. La Prusse, chargée de r«cécotion 
fédérale contre le Danemark en faveur 
du Scldeswig-llolstein, sans réserver les 
droits du vicaire de l'empire, conclut, le 
36aoAt, rarmisticedeMatmœ. Le pouvoir 
central demanda pourtant l'approbatUMl 
de cet armistice au parlement, qui en 
ajourna au contraire l'exécution. Le mi- 
nistère de M. de Schmerling donna sa dé- 
mission; mais celui-ci reprit le pou- 
voir, et à la suite de concessions insi- 
gnifiantes ^de la Prusse, le jparlement ra- 
tifia rarmistife, le 16 snteranre, après des 
discussions orageuses. Des troubles ^la- 
tèrent à Francfort dans la soirée. Ils 
renouvelèrent le 18. Le prince Lich- 
nowsky et le général d'Auerswald furent 
massacrés dans le village de Boekenheim. 
Le lieu des séances dti parlement fut oc- 
cupé par des troupes. Des barricades s't'»- 
levcrent, la troupe fit feu et le sang 
coula. La victoire resta au poovoir cen- 
tral. Quelques jours plus tard Struve 
proclamait la cépublique dans la partie 
haute du grand- duché de Bade; il fut 
vaincu et mit nriaonnier à Stauflen le 34 
sc^embre. L émeute républicaine que 
Rau organi'^a dans le Wurtemberg 
échoua de même. Dans le parlement, la 
droite aeeosa la gauche d*avoir provoqué 
la journée du 18, et la gauche cria à la 
trahison. Vienne îoinfin Ir 31 octobre 
sons les coups de Windâschgraetz, et Ro- 
bci t Blum, membre du parlement , y fut 
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arrêté et idnUé. Le ippncfs de Schwar- 
zenberg, devenu mini^iK m Autriche, 

repoussa fontiollemont les rlcntions du 
parlement de Frauctorl. Le y novembre 
le roi de Prusse ^rit un ministère réac- 
tionnaire, (fui éloigna TaBacmblée repré- 
aentative à Brandebourg et proclama Té- 
tf\t (le !i;iége. L'empereur d'Autriche ab- 
diqua ,1e 2 décembre ; le roi de Prusse 
pifononça la dissolution de l'assemblée et 
octroya mie constitution le 5 décembre. 
A Francfort, M. de Schmerling céda le 
ministère à M* de Gagern. Celui-ci re- 
connut que l'Autriche ne pouvait pas 
entrer dans une confédération, comme 
celle qne le parlement voulait fonder, et 
que sa position vis-à-vis de l'Allemagne j 
devait être réglée par uu acte &é|)aré. 
L'Autriche ainait en effet la prétention 
d'entrer dans la confédération avec tous 
ses Étals. Ou distingua dès lors le parti de 
\& grande yillemagne et celui de la petite 
AUemti^ne, dont H. de lUdowitx aevint 
le chef: Quelques chambres allemandes, no- 
tamment celles de Brunswick et de Bade, 
se pruiioiicèrent pour ^ une confédération 
restrainte sous k direction de la Prusse. 
Quélliues princes régnants suivirent 
l'exemple donné par le f!;rnTKl-flMc de 
Bade, qui se déclara dans le même sens. 
Bientôt commença au parlement la dis- 
cussion sur le chef de Tonpire. Un di- 
rectoire de princes fut rcpous!»é le 19 
janvier 1849, ainsi que la proposition ten- 
dant a transmettre le pouvoir suprême à 
un président éligible parmi tout lescitoyens 
allemands. Enfin 258 voix contre 221 
adoptèrent cette motion : « La dignité 
de chet de l'empire sera conférée à uu des 
princes régnants de l'AUemagne. » L'hé- 
fédilé fut repoussée, et il fut décidé ([ue 
le rhef de l'empire porterait' le titre 
d'empereur des Allemands. 

L'union des réactionnaires féodaux et 
nitramontains avec les révolutionnaires 
produisit des effets surprenants. Elle fit 
adopter datis la forme la j[>his libre et la 
plus large le mode d'élection de ce chef ; 
elle fit rejeter le droit de véto absolu que 
les constitutionnels réclamaient pour l'em- 
pereur des Allemande cî itttssi l'institution 
d*uu conseil d'empire composé de princes. 
Les États du nord «t du milieu die l'Al- 
lemagne se montraient di^po^ à céder 
le pouvoir suprême à la Pinisse ; mais les 
ropaiimes, la Bavière en lête, se prépa- 
raient à la résistance. Prusse clle- 

I 



m 

même, dans une note circulaire du 38 
janvier 1849, invita les différents gou- 

vemements h fiire leurs observations sur 
la constitution future de l'empire avant 
la seconde lecture du projet ; elle asj>ura 
de plus, dans la même note» qu'elle 
n'avait nullement en vue un agran- 
dissement de territoire ni de dignité, 
et que, par conséquent, elle ne jugeait 
pas nécessaire la nonvelle création de 
l'empire; mais elle donna son adhésion 
h In ronféflérafion restreinte. Dans une 
note du 4 lévrier, le prince de Schwai'- 
zenberg se déclara fonnellement contra 
l'union restreinte, prodama l'unité de 
toute la confédération, et prolesta éner- 
giquement contre toute subordination du 
gouvernement autrichien à uu pouvoir 
central quelconque. La Bavière fit, le 
16 février, une déclaration analogue. A 
ces notes, la Prusse opposa, le 23 février, 
une déclaration collective où elle recon- 
naissait la constitution en principe , toot 
en indiquant quelcjues mfxliCn ations ayant 
pour but de préciser plus clairement les 
droits des États spéciaux ou de fortifier 
davantage le futur pouvoir central. L'An> 
triche fit remettre à M. de Schmerling 
une instruction dans lai(uelle elle deman- 
dait un directoire de sept princes sous une 
lieutcuancc de l'empire alternant entre 
l'Autridic et la Prusse. M. Weleker avait' 
fait, le 12 février, huit jours après la 
promulgation à Vienne d'une constitution 
octroyée par l'empereur d'Autriche, la 
proposition d'adopter la constitution en 
bloc , de conlerer la dif^té d'empereur 
héréditaire au roi de Prusse, et d'inviter 
ce dernier à s'investir sans délai du pou- 
voir impérial. Malgré le rapport trw-fli- 
vorable de la commission, la motion 
Weleker ne réunit, dans la séance du 21 
mars, (pie 252 voix; 283 la rejetèrent. A 
la suite de ce vote, le ministère de l'em- 
pire offiritsa démission, qui ne fut pas ac- 
ceptée par le vicaire. Les constitutionnels 
demandèrent et f)l)ti!irent la seconde lec- 
ture de la constitution sans délai et dans 
une forme abrégée, et le premier projet 
subit des modifications importantes. Le 
2"! mars, une majorité de 2G7 voix contre 
203 déclara la dignité imjiériale hérédi» 
taire. Le lendemain 290 voix déclaraient 
le roi Fkédéric-Guillaume IV de Prusse, 
empereur des Allemands; 248 ninni})re<î 
s'étaient abstenus. Une dépiitatioii nom- 
, breiisc, conduite par le président île la 
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Constituante, partit pour Berlin ; clic fut 
admise en audience soieuucile auprès du 
m, le 3 ayril. M. Sinuoii lut un diseoun 
à iVédéric-Guillaume IV. Celui-ci fit nue 
réponse indécise pleine de réserves 
qui , par cela même , devait passer pour 
un i-efus. Il appuyait sur la nécessité d'une 
entente préalable et spontanée des princes 
allemands et des villes libres. L'Assem- 
blée de Francfort s'en émut ; elle voyait 
remettre en question le c^iractère de Cons- 
tituante souiFeraine qu'elle s^était attribué. 
D'accord avec le ministère elle déclara 
maintenir la constitution du 28 mars, et 
un comité extraordinaire de trente per- 
sonnes, choisies parmi les membres de la 
gauche et parmi les partisans de l'empire 
liéré.iitiiire, fut nommé pour aviser aux 
moyens de mettre à exécution celte cons- 
titution. 

Quelques petits États avaient donné 
leur assentiment à l'ordre de ehoscs éta- 
bli par la nouvelle constitution. Mais 
l'Autriciie annonça ses députes à Fraac- 
fbrC qae leur misinon était finie. Le vi- 
caire de l'empire manifesta le désir de 
se défaire de sa dignité. M. de Sclimerling 
l'en détourna. La Prusse pourtant ne 
tarda pas à rompre avec le Parlement. 
L'enthousiasme de la majorité se refroidit 
et l'Assemblée prit, le 26 avril, la ré- 
solution »t d'inviter les gouvernements à 
adopter la constitution. » La i^russe ré- 
pondit» le 27, par la dissolution de la 
chambre basse, et repoussa , le 28 avril , 
la constitution sans réserve et sans con- 
dition, eu invitant en même ternes 
les gouvernements à envoyer des pléni- 
potentiaires à Berlin pour délibérer sur 
une nouvelle cou «^ti lut ion. le ini de 
Hanovre avait ])rocede de la même tac^ou 
vis-à-vis de sa clmmbre des députés deux 
jours auparavant; la Saxe et la Bavière 
suivirent l'exemple de la Prusse. La po- 
litique de l'union restreinte d'une petite 
partie de l'Allemagne, soutenue par M. de 
nadovitz , commençait h se dessiner. Le 
3 mai, une insurrection éclata à Dresde; 
dans lePalatinat, dans le grand-duché de 
Bade et sur le Bas -Rhin le peuple se sou- 
leva |)our défendre les armes à la main la 
eonslitntîon de l'empire. Au commence- 
ment, les constitutionnels de Saint-Paul 
décrmèreTit l'appui que préteudait leur 
apporter la révoiuiiun et repoussèrent avec 
eMspémtioi» les propositions de la gau- 
che. Hait lorsque, lé 4 mai, le gouver- 



ment prussien eut notifié an pouvoir 
central qu'il réprimerait par la force ar- 
mée les soulèvements populaires qui se 
couvraient du nom de la constitution, le 
ministère de remjjire lui disputa ce droit 
et le Parlement prit cette résolution à 
la presque unanimité : « L'Assemblée 
nationale 8(»nmeles gouvernements, les 
corps législatifs, les communes des États 
spéciaux et le peuple allemand entier de 
reconnaître et de faire reconnaître la 
constitution de Tempire allemand , pro- 
clamée le 28 mars, v Des séances ora- 
geuses se succédèrenf . T e vicaire de l'em- 
pire désapprouva le nouveau programme 
que son conseil des ministres lui présenta, 
et le 10 mai, M. de Gagera se décida à 
résigner ses fonetions. Le nouveau mi- 
nistère fut composé des députés nvci well, 
Detmold, Merck, du général Jucianus et 
du prince de Wittgenstdn. ^'Assemblée 
déclara, par un vote spécial, f|ii'elle re- 
gardait comme une dérision la format rou 
de ce ministère. Deux Jours avant, 
la Prusse avait révoqué ses député ; un 
vote unanime déclara cette révocation il- 
légale ; cependant la dissolution du parle- 
ment s'effectuait d'elle-même. Les der- 
niers membres de l'ancienne majorité et 
du parti constitutionnel déposèrent leurs 
mandats de constituants le 21 mai. Le 
24, il n'y avait plus que cent cinquante 
représentants réunis à Saint-Paul, tous 
membres de la çauche ou de l'extrême 
gauche. Le 30 mai, dans la dernière séance 
qui ait été tenue à l'église Saint-Paul, on 
résolut de transférer le siège du Parle- 
ment à Stuttgard. 

Là Prusse ne s'en était pas tenue aux 
menaces. P'ilr avait prêté main-forte pour 
terrasser remeute de Dresde et s'apprêtait 
à envahir le sud de l'Allemagne. Le Pa- 
latinatet le gi^and-dnché de Bade se trou- 
vaient en pleine révolution ; Tagitation 
démocratique dans la liesse et clans le 
Wurtemberg était à s<u] comble; Tappel 
du I^lement au )>euple pouvait être 
entendu par toute l'Allemagne. Le G juin, 
le Parlement ouvrit ses séances à btutt- 
gard et nomma immédiatement nne ré' 
gence provisoire de l'empire , com|HMée 
de cinq membres : Becher, Raveaux, 
Schuler, Henri Simon et Vogt. Otle 
régence décréta la résistance et phuieurs 
mesures iiuaucières. Le 17 juin, M. Ro*- 
mer, ptréiident du ministère wurterabcr* 
geois et «iicien député lui-même, adresn 
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au prtsidoal du parlemeut, M. Lœwe, la 
iommation de transférer ailleurs le siège 
(le rAsseinbU'o, et fit évacuer la salle des 
séances le jour suivant par les troupes 
royales. £n même temps une armée prus- 
sienne lenumtait le luim tom le .eom- 
mandeBwnt du prince de Proiie, pendant 
qu'une armée fédérale , sous le général 
Peucker, occupait la frontière bado-hes- 
toûe et la ligne du Necker. Le Matiaat 
fut conquis en quelques jours ; l'armée 
révolutionnaire fut baltnr le 21 juin près 
de Waghnftijsel. Le prince de Pnissc entra le 
25 à ^Carlsruhe et occupa eu quiu2e jours 
tout le dnché de Bade» à Vexoeption de 
la forteresse de Rastadt, qui ne se rendit 
que le 23 juillet. Les chefs de la révolntion 
badoise furent faits prisonniers et fusilles. 
Les dé|iulés des États du sud <(ni avaient 
siégé à Stuttgard rentrèrent pour la plu- 
part dans leurs fover? ; seule, la Prusse 
ne se contenta pas du succès des armes 
et appela à son aide la justice. 

Les ooâférences provoquées i)ar le roi 
de Prusse avaient amené los rois 
novre et de Saxe à s'entendre avec lui 
pour donner une constitution au jieuple 
allonand. Ce projet » rédigé le 28 mai 
1849, remplaçait Tempereur^ des Alle- 
mands par un directeur de rempir<\ ayant 
à ses cùtés le Collège des Princes. Les 
anciens eonstiliitîonnels de Saint-Paul, 
qui avaient voté pour Pempire hérédi- 
taire, se réunirent à Gotha et résolurent 
de ne pas arrêter la Puisse dans la voie 
<A elle l'engageait. riaolutioa fit 
prendre au parti constitutionnel le nom 
de parti de Gotha. Les troupes prussien- 
nes s'étaient avancées, victorieuses de la 
révolution , jusqu'au lac de Constance , 
tandis que PAutriche était engagée dans 
la guerre' hongroise. Presque tonte l'Alle- 
mague adhéra à TUfiion restreinte propo- 
sée auxÉtatspar ia Prusse prépondérante. 

Après la dénonciation de Pannistioe 
de Malmœ, le pouyoir cetural avait en- 
\ové rlf^<s forces considérables dans les 
duciies de îkhleswig-Holsteia. Le général 
BonÎQ battit les Danois. Sous le général 
Prittwitz, qui le remplaça, les succès se 
ralentirent. Un armisïir^c fut conclu ;i 
Berlin. Le Jutland lut évacué et le 
blocus des ports levé. L'Autriche se re- 
levait. Radctzki avait forcé la Sardaigne à 
accepter la paix le 6 aoî^t ; le 13, Gu-r- 
gey rendait les armes au généial russe 
Rudiger. Le cabinet de BcrUn, qu» ne re- 



connaissait plus le vicaire de Temph-e et 
son ministère, se hâta de conduire avec 
l'Autriche le traité du 30 'septembre, qui 
remit le pouvoir, central provisoire à une 
commission fédérale. Cette nouvelle com- 
mission est connue sous le nom de VMé* 
nni . Elle eotn en fonctions le 20 décem- 
bre 1840. TmmédiatemcTit îe vicaire de 
Pempire abandonna le pouvoir et quitta, 
le 1er janvier i85o, satésidenQedeFrtno> 
fort. Le Hanovre et la Saxe royale avaient 
abandonné le projet d'Union restreinte. 
Des élections furent cependant ordonnées 
et eurent lieu au mois de décembre lë49. 
Le il février 1850 les gouvernements de 
Bavière, de "Wurtemberg; et de Saxe pas 
sèrent à Mimich un traité particulier qui 
stipulait un directoire central pour l'Alle- 
magne, aveettne représentation nationale» 
ayant des droits trn-restreints, et compo- 
sée fle"^ membres des États des diflerents 

{)a) s de la Confédération. L'Autriche ad- 
léra à ce programme. 

Le 30 mars 1 850, le pariemcnt de PU* 
nion, convoqué à Erfurt, ouvrit ses séan^ 
ces. 11 se divisa en deux chambres, celle 
du Peuple et celle des ÉUts. Ni l'Autri- 
che, ni les États moyent,n'^ étaient re» 
présentés. La plupart des députés appar- 
tenaient à la Prusse. Le peujile appela 
celte assemblée le parlement de la for- 
teresse. Son progi*anune, fBimulé par 
M, de Radowitz, comportait d'aboi-d l'U- 
nion restreinte d'une partie de l'Allema- 
gne sous riiégémouie de la Prusse, et, ea- 
suife l'Vnton générale de toute TAfle- 
magne, dans laquelle était compris l'em- 
l)ire d'Autriche. L'assemblée d'Erfurt 
adopta en bloc la constitution et l'acte ad- 
ditionnel de l'Union. Le 1^ mai, la Pruséc 
invita les princes de l'Union à se rendra 
à Berlin. Huit jours plus tard, le Con- 
gres des princes fut ouvert. Les débats 
eni-entlieu à huis clos. Euhu les journaux 
offidds annondovat que le Congrès des 
princes avait créé un oipine provisoire 
de l'Union, composé du roi, directeur 
de l'Union, du Collège des prmces et de 
quelques ministres. 

L'Autriche, devançant le terme dtt 
V''' mai, fixé pour la dissolution He l'In- 
térim, avait convoqué de son chef, le 
26 février, Tancienne «fiéte fédérale à 
Francfort. Le 10 mai, les plénipoten- 
tiaires réunis à Francfort, qui d abord 
ne s'étaient dits qu'un congrès des États , 
se recoustituaieut comme diète fédérale. 
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Le S juillet la Prusse coodut la paix avec 
le Danemark. L'Autriche convoqua pour 

le !««■ septembre, à Francfort, le con- 
seil fédéral restreint ou comité réduit. En 
même temps elle exigea de la Prusse la 
suspension de TUnion. L'électeur de Heue 
s'était enfui de ses États le 13 septem- 
bre. Il se relira à quelques kilomètres de 
Francfort : huit Jours après , l'assemblée 
de Francfort adopta uoe résolution par la- 
qndie ellese r^iù^ait « de prendre toutes 
les mesures nécessaires au rét ;» ««ement de 
Tordre euHesse. » Le U octobre, Tempe- 
renr d'Autriche, le roi de Bavière etie roi 
de Wurtemberg eurent une entrevue à Brc- 
gemt. Ils y résolurent de restaurer, an hv- 
aoin par la foroe , l'autorité de i'anciemie 
diète fédérale. Immédiatement , les trou- 
pes autrichiennes se mirent mi route vers 
la frontière hessoise. La Pnisse avait fait 
des armements. On pouvait s'attendre à 
la guerre. Tout-à-coup , à la fin du mois 
d'octobre , le prince de Prusse, aooompa- 
p)é du comte de Brandebourg, partit 
pour Varsovie , où se trouvait l'empereur 
Nicolas, et où il rencoutra l'emperetir 
d'Autridie et le prince de Sdiwenenbnrg. 
La décision du czar fut écrasante pour la 
Pnisse. Il dicta la paix à tout prix, et 
menaça d'occupei* avec 100,000 nommes 
la Prusse orientale dans I9 oaa où le goo- 
veniement de Beilin persévérerait is op* 
posera l'exécution armée enîïesse et dan"; 
les duchés de Schleswig-Holstein , que 
demandait TAutridie. La Prusse renou- 
vela ses propositioAs pour la constitu- 
tion do r Allemagne : réception de l'em- 
pire autrichien entier dans la grande 
Union allemande , Union restreinte sous 
l'hég é monie prussienne, parité des deux 
puissances dansTexereicedu pouvoir exé- 
cutif de la grande Union. Rien de tout 
cela ne fut admis. C'étaient, au dire de 
lempereor Nicolas, des chimères roma- 
n^ues. Le W novembre , uu coi'\ïs de 
troupes d'exécution fédérale, composé de 
8,000 Autrichiens ou Bavarois, entra 
dans laHesse et oecupa la ville de Hanau. 
Le lendemain un corps prussien occupa 
Casscl. Le ministère fut changé e?» Prusse. 
Le 8 novembre, dans une reconnaissance 
que fit le oommandeot des troupes prus- 
siennes, il rencontra les Autriebiens près 
de Bronzell. Il y eut uw ?rmouche. 
Aussitôt le comte de Grœbeu reçut l'or- 
dre de se retirer et de labser la ville de 
Fulde aux Baviiois. En mémo temps^ les 



troupes prussiennes qui occupaient le 

CTand-duchô de Bade furent rappelées. 
Quelques jours après, 3Ï. de Manteuffel 
déclarait, dans une séance du Collège des 
princes , que Tlinion était dissoute. 

Le 2 1 novmnbre, dans un discours pro- 
noncé à rouvertiire des cbaml)ies pi"us- 
sieunes, le roi anuon<^a le rétablissement 
de la diète fédérale. Le 27, M. de Man- 
teuffid se rendit à Olmntc, où il rencon- 
tra le prince de Schwai-zenberg. Le réta- 
blissement de la diète et la reconnaissance 
de l'exécution fédérale en Hessc et dans 
le Schleswig-Holstdn forant les premiers 
articles de la convention d'Olmutz, du 29 
novembre. Des conférences vutw TAutri- 
che, la Prusse et d'autres gouvernements 
allemands s'ouvrirent à Dresde le 23 dé- 
cembre 1850. L'Autridie ne se contentait 
plus du rétablissement de la diète fédérale; 
elle voulait d'abord un nouveau mode de 
distribution des voix au sein de la diète ; 
puis elle demanda pour le nouveau pou- 
voir exécutif le droit d'intervenir directe- 
ment dausiesaffairesintérieures des Kîafs ; 
ensuite elle proposa de défendre, par uu 
ai*ticle de règlement spécial , aux membres 
de la Confédération de s'unir entre eux 
dans des alliances ou unions restreintes ; 
en tin, elle demanda la réception de l'em- 
pire d'Autriche et àa royaume de Prusee 
avec tous leurs États dans l.i r . nfédénio 
tion germanique. Les petite l:i its repons- 
serent ces conditions. D'un autre coté, \m 
grandes puissances européennes avaient 
protesté d'avance contre l'admission de 
l'empire d'Autriche entier dans la Confé- 
dération germanique. Une commission 
nommée dans le seîu de la conUreucc 
proposa de oonstitoer un gouvernement 
fédéral composé de netif membres ayant 
onze voix, et de recevoir dans la Confédé- 
ration rAutriche et la Prusâe avec toutes 
leurs possessioas indisttnetement. La 
Prusse n'admit pas cet arrangement. Elle . 
voulait u>te di vision de dix-sept voix, et , 
insistait pour avoir la parité dans l'exer* 
ctce de la présidence. D'antre part, le roi 
de Wurtemberg , dans une lettre rendue 
publifpie, drnianda une repré.;ontr*tù»!i 
du t)euplt: allemand auprès du |K>uvoir 
fédéral. On délibéra pendant trois mois 
sans pouvoiiT arriver à un résultat. Enfm 
nn s' irrorda h rétablir l'aneienue diète 
icdèrale de Francfort, fortifiée d'une 
rection centrale de la police allemande 
et année d'une loi fédérale sur la peasoi 
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La Prusse dut regarder comme «me vic- 
toire d'être admise de noirraiu à partager 
la pnsldeuce de la diète avec l'Autrirlio. 
Le 12 mai 1861, elle donna son atiln - 
sion formelle à l'ordre de choses rétabli. 

Sous le vicariat de Tempire, une flotte 
allnDande avait été créée. La diète s'em- 
ftnsaà, par une résolution du IG février 
\B&%f de déclai'er propriété de la Confé- 
dératioB les quelques vaisseaux qui com- 
posaient cette flotte , et de les mettre à 
renchère. Lorsque la Prusse insistait, en 
1849, sur ridée d im grand État fédéral 
allemand, l'Autriche lui opposa la propo- 
sition d'une union douanière austra-^l- 
lemande, (jnVlie présenta, pour paralysei- 
d'avance toute iuiluence de la Prusse, à 
la cunuuisaion de riutéiim , et, une se- 
coode fois, aux oonférenees de DMsde. Ce 
plan n'obtint aucun appui, mais quelques 
membres du Zollverein menacèrent de 
se retirer de cette association. La Prusse 
dénonça le Zollverein. L'Autridie con- 
voqua, pour le 2 janvier 1852, lesrepré- 
spntafïts <!e tous Ics Êtals allemands à 
Vieuite, alin de délibérer sur les bases 
d'unenoovelleanion austro-allemande. Ces 
CM>nféffences n'aboutirent point. 1^ États 
îtun eus, réunis à Darmstadt, à Munich, et 
cniinu Vieiuie, ne réussirent pas non plus 
à former entre eux une union douanière. 
La Prusse se rapprocha de l'Autri- 
che. Le baron de Bruck, ministre des fi- 
nances autrichien, se rendit à Berlin et 
conclut, le 9 février IHôà, avec le gouver- 
nement pmsien un traité qui donna aux 
relations réciproque du commerce et de 
l'industrie des deu\ pays des allégements 
considérables. Une deiiiière conférence , 
qui eut lieu i Vienne» réunit les plé- 
nipotentiaires de tous les Ëtats allemaiuls. 
La convention conrbie le 4 avril 1853 
confirma le traité austiu-pnissieu et le 
Zollverein : cette association reçut le nom 
de Steuerverein. 

La guerre d'Orient agita rAUemagne ; 
mais sans la faire sortir de re.\[)ectaliou. 
L'Autriche avait réussi à eutrainei' la 
Prusse dans son alliance pour le maintien 
de l'enipire Ottoman et la lil)erté du Da- 
nube. Les deux puissances demandèrent 
l'adhésion des priifces de la Confédéra- 
tion. Sons l'initiative de la 'Bavière, les 
représentants des royaumes de Hanovre , 
de Saxe, de Wurleniljerg, des grands- 
duchés de I3ade et de Uesse, de 1 electorat 
de Hesse et du duclié de Nassau se l'éu- 



nirenta BambeiK, le 25 mai 1858. Ces 
États voulurent mettre des conditions à 

'irtir concours ; mais le roi de Prusse et 
1 empereur d'Autriclie s'étant rencontrés 
à Teschen le 8 juin, décidèrent qu ils 
n'admettraient aucun changement à leur 
traité, et le 24 juin, la diète donna l'ad- 
hésion exigée. Quand la Russie «ut 
évacué les priDcipautés danubiennes la 
Prusse déclara le but de TalUanoe austro- 
prussienne atteint. Cependant la Russie 
ayant accepté pti principe les quatre ar- 
ticles pro|H)sés uour la paix par les puis- 
sances occidentales, la Prusse nuit par con* 
dure un traité supplémentaire par lequel 
elle promettait son secours dans le cas 
où les Autrichiens seraient attaqués par 
les Russes dans les principautés. Bientôt 
l'Autriche se rapprocha des puissances 
alliées. Le 14 janvier 1855 elle demanda 
à la diète la mobilisation de la moifié des 
contingents fédéraux. La Prusse s'opposa 
à tonte démonstration hostile contre la 
Russie, et s'isola de plus en i)lus, La 
Russie finit par demander la neutralité de 
rAllemagne. La diète rejeta cette propo- 
sition. A l'ouverture du congrès de Puis, 
le 25 février 1856, il n'j avait ni un 
représeuta!it <lr !;i Pnisse ni un représen- 
tant de la dicte. Ou y régla les questions 
importantes et décisives, puis on invita la 
Prusse, le 13 mars, à venir signer oet 
stipulations en qualité de « puissance si- 
gnataire des traités de 1841. » 

La guerre d'Italie, en 1859,fut encore 
nn temps d'épreuve pour rÀUemagne. 
Le prince de Prusse avait remplacé, a^ec 
le titre de régent, le roi Frédéric-Guil- 
laume IV, atteint d'une maladie mentale, 
n dédara que la Prusse ne prendrait 
aucune part aux complications 411 pom^ 
raient surgir des prétentions de l'Au- 
triehe sur l'Italie. La diète fédérale n'é- 
tait pas dans les mêmes dispositions, 
mais le ministre prussien parvint à cal- 
mer les ardeurs belliqueuses de la diète, 
('elle-ci se Ijorna à des piéparatits de 
giieiTe. L'intervention diplomatique de 
TAni^eterre fit reculer la diète devant des 
mesures ^lus décisives, et TAutriche dut 
renoncer a l'espérance d'une diversion sur 
le Rhin. Le Hanovre fit encore à la diète 
une proposition tendant & réunir tme 
armée d'obseï vatiou dans la haute Alle- 
magne ; mais M. d'Usedom opposa une 
résistance inflexible à cette motion. Cette 
fois, la Russie vint en aide au gonveiw 
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nenient de Beiîînpar un avertissement à 
la tlièle de 1- laucfort. Lorsque les Autri- 
«biens, battu» A Haftenta, évacuèrent la 
Lombardie, un revirement s'opéra dans 
la manière de voir du cabinet de Berlin. 
La mobilisuuou de six des neuf corps 
d*aTmée fat décrétée soudain, le 13 juin. 
Une amée d'obaenmtioa pniuienne alla 
se concentrer sur le Rhin moyen. Quand 
la Prusse proposa, le 2 juillet, la for- 
mation d'un corps d'obs^^tion fédéral 
sur le haut Rhin, la diète réserva à la 
Bavière le droit d'en désigner le chef, 
qui devait rester subordonné h la Confé- 
dération. Deux jours plus tard la Prusse 
demauda la mobilisation de toute l'armée 
fédéfak sous le commaudenieiit d*un chef 
à la nomiiialion du prince -régent et 
pounu de pouvoirs spéciaux. Le même 
jour la cour de Yieime demandait de 
mettre sur pied de gueiTe toute l'armée fé* 
dérale et d'en conférer le commandement 
au prince-régent de Prusse. Au milieu de 
rémotion qu'avait produite <ïette propo- 
sition, arriva la nouvelle des préliminaires 
de Villafranea. Le pied de paix fut hientAt 
rétal)li en Allemagne. L'Autriche, affai- 
blie en Italie, se i-eleva daiié toute sa 
force au sein de h. Confédération, et les 
récriminalitms les plus amères éclatèrent 
nus<;ir6t entue les cours de Berlin et de 
Vienne. 

La nation allemande, forte de quarante- 
cinq millions d*àmes, venait de voir deux 
fois son action annihilée au milien des 
grandes eomplications de l'époque. L'o- 

{>iniou comuiença donc à i-éagir contre 
'organisation intérieure du pays. Une 
première réunion d'hommes libéraux eut 
lien le 17 juillet à Eisenaeii. On y formnl.i 
six articles qui devaient servir de base à 
la fondation de l*Associatioii nationale 
{Nationalverein) . Le pi-^gramme d'Eisa 
nifh portait rélal)li5';enient iVww pouvoir 
central, assisté d'un parlemeul allemand ; 
il proposait cpie la Prusse lilt diargée 
provisoirement de la direction militaire et 
diploniatiqne de rAllemagne, et faisait 
un appel h. ton*; les partis pour atteindre 
ce but patriotique. Les i-éunions se mul- 
tiplièrent; il y en eut une à Hanovre, 
deux à Eisenavh, enliii, le 15 et le IG 
septend)re, une assemblée générale se tint 
à F rancfort, où la fondation de PAssocia- 
tien nationale devint un fait accompli. 
Un comité permanent fut nonmié. Le 
gouTemement pnittien , tout en approu- 



vant le mouvement national, déclina pour» 
tant le pouvoir que le programme d'Eise> 
nadi lui offrait. Pour armer ce rnooTc- 
ment national, les États moyens résolurent 
de susciter eux-mêmes des réformes fédé- 
rales. Les ministres de Bavière, de Sa^e 
et de Wurtemberg tinrent, à lafiadeaep- 
tembre , des conférences à Wurtibouif;, et 
convinrent de faire une proposition à la 
diète powla réoi-ganisation de la constitu- 
tion militaire. Le grand -due de Bade, 
qui pourtant n'était pas représenté à 
Wurtzbonrg, demanda, de son propre mou- 
vement, Tinstitutiond'un ti i bu nal fédéral. 
Le 23 novembre, une nouvelle confé- 
rence eut lieu à Wurtsbonrç, à la mite 
de laquelle les États qui s'y trouvaient 
représentés sollicitèrent la diète, le 19 
décembiT, de soumettre à un examen spé- 
cial la défense des côtes allemandes de 
la Baltique et de la mer du Nord. Dans 
la même séance, les États secondaires re- 
nouvelèrent le vœu d'une révision de la 
constitution militaire et de l'application 
à toute l'Allemagne d'un code pénal, d'un 
rode civil et d*ua code de commerce uni- 
formes. 

Au mois de juin 18G0 , l'empereur iSa- 
|iolé6n II! fit une Tistte au régent de Prusse, 

a Bade, où se trouvaient encore les rois 
de Saxe, de Bavière, de Hanovre, de Wur- 
temberg, lesgrauds-ducs de Bade, de Hesse 
et de Saxe^Weimar. An mois d*octobre de 
l'année suivante le prince de Prusse alla 
lai-rnéme à Compiègne. Kt) julll t 1800, 
il cul une entrevue avec 1 empereur Fran- 
çois-Joseph à Tœplitz, et au mois de sep- 
tembre la reine Victoria était reçue avec 
enth()usia*^me à Berlin, L'empereur d'Au- 
trielie, de son coté, eut des entrevues, au 
luuij» d'août , avec le roi de Saxe à Pill- 
nilz, et avec le roi de Bavière à Sab- 
bourg et à Munich. H se rencontra avec 
le prifire régent de Prusse et reniiweiu* 
de Hussio à Varsovie. Uu mois plus tard, 
François-Josepb rendit visite an roi de 
Wurtemberg. 

La qupi>tmn hessoise tronvn, dan.» le 
courant de 1862 , une solution assez 
brusque et imprévue par l'intei'veutiou 
directe de la Prusse fi de l'Antriehe dans 
un sens libéral. Devant les menaces de la 
Prusse, l'électeur se décida à rétablir l.-i 
constitution de 1831. La diète fédérale 
cbercba à contrebalancer le mouvement 
national par des réformes aortiesdeson 
sein. La (piestion militaire ne put être 
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ponrt.mt résolue. La Prusse cherchant ' 
a renverser les principes généraux éta- 
bUs Mr la diète en 1821 , d'après les- 
qnelsle coininsndiwient de l'année fédé- 
rale reven;n"t , en eas de guerre, à tm scid 
chef à la uomiualiou de la diète, de- 
mandait la r^partitîon égale des troupes 
fédérales entre die et l'Autriche; les 
États de la conférence de Wurtzbonrg vou- 
laient la formation d'une troisième nr- 1 
aitXy composée des contin^^ts des États 
moyens et petits, dont le eomiHUidement 

' resterait à leur disposition. Le Hano\re 

crut devoir disputer à la Prusse la direc- 
tion de la marine fédérale. L'Associa- 
tion nationale provoqua en ADemagne , 

I sur la question maritime, une certaine 

agitation, qui se manifesta par des sous- 
criptions volontaires en faveur de la flotte 
alleoiaiide ou phitdt prussienne. Cepen- 
danty le succès réel ne répondit pas au 
bruit qn'on en fit. Des conventions 
communes étendirent le réseau che- 
mins de fer, réglèrent le système des ban- 
ques et préparèrent ane réforme postale, 
î e 31 niai 18G1 , un projet de code de 
commerce commun fut adopte par la 
diète, et dqmb ti fut accepté par plusieurs 
Etats. Des lois unitormes sur les l)revcts 

! d'invention, sur la propriété littéraire , 

* pour un code civil, un code de procédure 

civile et pour l'orçanisalion d'un tribu- 
nal fédéral commun à toute k confédé- 
rntion furent pré|>aKécs. Les tentatives 
laites par i'Autrielie pour empêcher le 
traité de commerce iranco-prtissien furent 
infructueuses; mats enfin elle réussit à 
conclure un nouveau traité de commerce 
avee la Prus!?e et le ZoHverein. 

Le duc de Saxe<Cobourg-Gotha essaya, 
dans une brocliurc publiée eu novembre 
1861, de poser la «pieslion d'un*té. D'a- 
près lui, rÀllemngne avait Irsoin, en 
premier lieu, d'un pouvoir central. 11 
réclamait ce pouvoir {>our un collège de 
princes dont la présidence honoraire al- 
ternerait entre la Prusse et rAutridie. A 
côté de ce c(!lîéî;e, il y aurait pu un par- 
lement national, foroké de délégués de 

S toutes les chambres allemandes. L'union 

qui en devait résulter aurait été une et 
indissoluble, de manière qu'elle eût i,'a- 
rauti aux États de la Confédération toutes 
leurs possessions, niénte celles qui u*ap- 
partenaient pas à l'Allemagne. Les Etats 
de la conférence de Wurtzbourg retinrent 
favorablement ce projet. Seulement, défen» 



seurs înfatic^aljîrs de co qu'on nonnnnil la 
triade alicmaudc, ils demandaient, au lieu 
du collée des princes, «m directoire formé 
de trois membres comme pouvoir central. 
M. de Beust, ministre du roi de Saxe, se 
•fit l'interprète de cette combinaison au- 
près de la cour de Berlin ; mais le gouver- 
nement prussien, dans sa réponse donnée 
au raois <l<^ jaîivirr 1862, déclara qu'il 
n'entendait nullement se placer sous l'au- 
torité d'un parlement au sein duquel se 
trouveraient des d^tés non prussiens. 
La Prusse désigna alors comme le seul 
moyen d'arriver à l'unité de l'Anem-i^np, 
le système des agrégations volontaires des 
États entre eux, suivant leurs intérêts 
communs. Rèpoussés à Bolin» les États de 
la eonfcrencc f!e Wurtzbourg setoumèrent 
du coté de Vienne. Des coniérences s'ou- 
vrirent en juillet 1S6S dans la capitale 
de l'Autriche, et l'on convint de proposer 
à In (\]p\v : 1" ra ljonction d'une assem- 
blée de délégués avec mission de préparer 
les voies à une législature fédérale élue par 
le peuple ; 2° l'extension des attributions 
du pouvoir exécutif. Ces propositions fu- 
rent j>artaitemrnt accueillies par la diète 
de Francforu Lu i^'russe, cependant, re- 
nouvela à cette occasion ses réserves, en 
contestant à la diète toute compétence en 
matière législative, et soutint de nouveau 
les agrégations volontaires, ce qui i j:ïv( ii.iii 
à ce qn on appelait autrdbis VUiUmt tm» 
treinte. Néanmoins la diète décida le ren- 
voi de l'ensemble de ces proposilif>ns à 
une conmiission fédérale. Ces tentatives 
officielles de réformes trouvaientleur ex- 
plication dans la marche de Topinion. 
L'agitation sétair manifestée dans de 
nombreuses réunions de l'Association na- 
tional à Heiiitelberg, à Cobourg, àWein- 
beim , à Stumsdorf (près de Halle), etc. 
Quelque:; prinrns allemands, comme le duc 
de Saxe-Cobourg et le grand-duc de Bade, 
étaient restés en rapports personnels avec 
les promoteurs du mouvement. Les bon- 
nes relations de cette société avec la Prusse 
se refroidirent quand c«^tte puissance se 
montra indifférente aux projets unitaires 
et quand le roi Guillaume crut devoir 
résister aux vues des représentants du 
pays. 

£n 18fi2 une foule,de congrès se réuni- 
rent en Allemagne et disciOèrent tontes 
sortes de questions. Au milieu de 1863, 

l'empereur d'Aulricbe convoqua en congrès 
tous les souverains de la Confédération ger- 
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manique, et cette réitnion eut lieu sous sa 
présidence» le 16 août, à Francrort. Le 
roi de Prusse refusa «l'y assister. François- 
Joseph proposait pour la Coofédération une 
assemblée de délégués nommée par les di- 
verse* chambres allemaiides, nue assem- 
blée de princes , un conseil fédéral , un* 
tribunal fédéral, et un directoire exérnnf. 
L'absteutiuu do ia Prusse lit tout écliouei-. 
A rawnement de Chrétien IX an trône de 
Danemark, la diète suspendit le droit de 
TOte du représentant danois. Elle ordonna 
enfin, le 7 décembre, l'exécution fédérale 
dans le Holstrân, et ce pays fut occupé 
sans coup ftrir, par des troupes saxouues 
et hanovriennes. La Prusse et 1 ' ;\ 1 1 f i i i he de- 
mandèrent ensuite J*occupati ou du Schles- 
wig, après sommation au roi de Danemark 
de retirer la constitution dn 18 novembre 
qu'il avait nrrrptér et que les Dauois vou- 
laient rendre commune à toutes les parties 
de la monarchie. La diète repoiusa cette 
demande, qm pouvait impliquer la recon- 
naissance du traité de 1852, par lecpiel 
diverses puissances européennes s'étaient 
engagées a reconnaître le prnice Chrétien 
de GluckslKNirg comme roi 4e Danemark 
à la mort de Frédéric VIL La Prusse et 
l'Autriche, d'accord cette fois, et engac^ées 
par ce traité, qu elles avaient signé, décla- 
rèràilqifelles procéderaient à celte occu- 

Fition comme puissances libres ; malgré 
opposition des ehnintirc^ de=; i!(''|HTtés do 
Berlin et de Vienne, le&troupeâ prussiennes 
et antridiiennes marchèrent sur TEider, 
envahirent le Schleswig, et, bvorisées par 
le ffoid, s'emparèrent de ses principales 
forteresses. L'Angleterre proposa des con- 
férences à Londres, mais on ne put par- 
venir à s'entendre. La guerre recommença. 
Le5 Prussiens pénétrèrent dans le Jullaud 
et lim ent l'Ile d'Alsen. Chrétien 1\ eon- 
seutil à la paix et céda ses droits sur le 
SchleswigwHolstein à U Prusse et à l'Au- 
triche. La Prusse exigea le dépîart des 
troupes fédérales du Holsteiu , en s'appuynnt 
sur ce que leur présence n avait plus 
d*ol]|et. De nouveOes prétentions s*é> 
taient élevées pour la possession des du- 
chés. La Prusse retrouva des droits pour 
elle-même basés sur d'anciennes alliances, 
et un parti se forma pour l*aiinexion des du- 
chés. La Prusse prétendit régler ses rap- 
ports avec !e« d'irhés avant toute discus- 
sion des droits de suc<^ssion. L'Autriche, 
à qui sans doute la Pioissc n'offrait pas 
de compensation suffisante, déclara rester 



dans les duchés, et le G avril 1865 elle 
se rangea de Tavis de la majorité de la 
diète, qui demandait la reconnaissancepro- 
visoire du due Frédéric d'Augustenbourg 
comme souverain des duchés de l'Elbe. 
La Prusse protesta contre ce vote de Is 
diète, qui resta sans effet. La Prusse de- 
manda de nouvelles concessions au duc 
[ d'AuguslenUourg , et, ne le trouvant pas 
asses docile, elle finit par nier tous ses 
droits ; elle exigea même son éloignemenl. 
Le commissaire prussien fit des arrestations 
dans les duchés, contre lesquelles le com« 
missaire aulrichieit protesta. Les dioses 
en viui eut à un point extrême, et l'on put 
croire à une rupture. Tout s'arrangea 
pourtant. Le ministre autrichien à Mu- 
nich viut trouver le roi de Prusse à Gas* 
tein ; on y prépara un traité qui fut ra- 
tifié par les souverains assemblés à Salz- 
hourg le 19 août, et présenté à la diète 
fédérale quelques jours après. L'Autriche 
cédait lé Lauenbourg ài la Prinae, moyen- 
nant une indemnité pécuniaire, et en at- 
tendant une solution définitive, la Prusse 
devait gouverner séparément le Schleswig, 
et l'Autriche admibl-strer le Holstein. Cet 
arrangement ne satisfit pourtant aucune 
des parties; des difficultés surgirent. La 
l'russe proposa à la diète de nouvelles 
réformes lecMrales. Des armements se 
fircEit 1 1 1 i !:iiLi re éelata au mois de juin 
1806. Elle fut favorable n In Prusse, eu 
I>ohéme comme' sur les bords du Meiu. 
La paix de Prague, signée le 23 août, con- 
somma la dissolution de la Confédération 
germanique. La Prusse s'annexa le Ha- 
novre , la Hessc élcctoi-ale, les duchés de 
rElbe,ctc., et forma avec les États situés 
au nord du Mein une Confédération de l'Al- 
lemagne du Nord , dont f !1p s'est fait don- 
ner la direction diplomatMiue et militaire. 

ALLEU. Les premiers alleux furent les 
tares prises, ooôipées ou reçnesen partage 
par les Francs , au moment de la conquête 
ou dans leurs cotK]ii«'*t<'s mif ressivrs. On 
trouve dans l'histoire des iiourguignoas, 
des Visigoths, des Lombards, la trare posi- 
tive de ce partage des terres allouées aux 
vainqueurs. Ces petiples, est-il dit, prirent 
les àèux tiers des terres. On ne rencontre 
dansPhistoiredes Francs aucune indication 
formelle d*nn partage semblable ; mab on 
voi! parfont que le butin était tiré au sort 
cuire les guerriers. Par la nature mèmi^ 
de leur oriçine, ces premiois nlleux étaient 
des propriétés entièrement indépendani»: 
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on ne tenait un alleu, tîismt-on plu^ tard, 
que de Dieu et de sou é[iée. D'autres pro- 
priétés, acquises par achat, par succession 
.ou de toute autre manière, ▼inrent ac- 
croître le nombre des alleux. Cependant 
le mot alode demeura quelque temps af- 
fecté aux alleux primitifs, et les formules 
de Man^olf offrent plusieurs traces de cette 
distiocdon. Peu à peu cette particularité 
s'efFacri, rî le trait distinctif de Talleu ré- 
sida des lors non plus dans l'origine de 
la propriété , mais daus soii indépcu- 
danoe. 

« Ce serait une grande erreur de 
rroire, dit M.Guizot, qu'après In eoiupiète 
tous les Francs devinrent uropriétau'es, et 
qtt*alDsi le nombre des alleiûi 'se trouva 
tout à coup assez considérable ; il n'y eut 
que peu on point d»» partTt^'es indivirhiels. 
(Chaque bande comprenait un certain 
nombre de elie& suitIs d'un certain 
nombre de compagnons ; chaque ebef prit 
ou reeut des terres pour lui et ses compa- 
gnons, qui ne cessèrent pas de vivre avec 
lui. Les usurpations de la force et les 
donations avx ègliset tendirent encore à 
restreindre le nombre des propriétaires ; 
les faits historiques , les lois , tout atteste 
que du septième au dixième siècle les pro- 
priétaires de petits alleux fàrent peu à peu 
dépouillés ou réduits à la condition de tri- 
butaire par les envaliissements des grands 
propriétaires. Mais une cause contraire agis- 
sait pour créer de nouveaux allenx. La pro- 
priété des atlewc était, dans l'origine du 
moins , pleine, perpétuelle, et celle des bé- 
néfices précaire et dépendante. Tant que 
dura cette cUffiérenee, les possesseurs de l)é- 
néftces s'efforcèrent de les convertir en al- 
leux : les Capitulai res déposent à chaque 
pas de ces efforts. Eniin , sous Charles le 
Chauve un phénomène singulier se pré- 
sente : on touche à l'époque où le système de 
la propriété allodiale va disparaître devant le 
système de la propriété bénélieiaire, origine 
et précurseur de la féodalité. Précisément 
alors le nom A'olleu devient plus fréquent 
({u'il ne l'avait éncore été dans les lois, 
dans les diplômes , dans tons les monu- 
ments : on le donne à des terres qui sont 
évidemment des bénéfices, qui ont été 
concédées à ce titre et avec les obligations 
qu'il imposait. Le mot allfu lésipi-tit en- 
core dans l'esprit des hommes uue^ropriété 
pins sûrement héréditaire et indépen- 
dante : rhérédité des hénéfiees prévalait, 
et on les appelait des atltuie pour leur im- 



primer ce caractère de propriété perma> 

nente et assurée. » 

ALLIAGE. Quand deux ou plusieurs 
métaux sont combinés ensemble, ils for^ 
ment un composé qui porte le nom d'a/- 

liage. On donne le nom spécial' d'ama/- 
games aux alliages dans leM|uels il entre 
du mercure. La plupart des alliages peu» 
vent être obtenus en fendant ensemble 

]os inétîulx qui les composent ; mais dans 
([uelques cas des dillicultés se présentent, 
.soit par le peu d'affinité de ces corps les 
uns pour les autres, soit par leur grande dif- 
férence de fusibilité, soit par celle de leur 
densité. Sous ce dernier rapport, il arrive 
même souvent que l'alliage étant complè- 
tement opéré lorsqu'on teeoule, ou qu'on 
le laisse refroidir dans les vases où il a 
été prépiiré, il se sépare en plusieurs cou- 
ches, qui rôifermeat des jiroportlons très- 
dififêrrâtes des métaux qui le composent; 
ce qui of&e fréquemment destnconvé* 
nients très graves , anx<iM< Is on ne peut 
obvier que par beaucoup de précau- 
tions. 

Le point de fusion des alliages est sou» 
vent très-différent de celui des métaux 
qu'ils contiennent: 1« un alliage est 
toujours plus fusible que le métal le 
moins fùsinle qui entre dans sa composi- 
tion ; 2*^ dans le cas où les deux métaux 
constituants se fondent ;\ drs tempéra- 
tures à peu près égales, i ail luge entre eo 
fusion plus Ikcilement que le métal le plus 
fusible. Les métaux, en se combinant en- 
semble, produisent quelquefois un det*ré 
de froid considérable : ainsi, en mêlant 
118 parties d'étain et 201 de plouih, tous 
les deux en limaille, 284 de bifflnuth en 
poudre fine, et 1616 de mercure, à une 
température de 18*^, la température s'a- ^ 
baisse jusqu'à 10° au-dessous de zéro. 

L'emploi des alliages est extrêmement 
étendu, et on peut afilrmer que les mé- 
taux ne sont jamais employés à l'état de 
pureté absolue, parce que chaque fabrica- 
tion spéciale exige des qualités différentes; 
pour les timbres et les cloches il faut un 
métal très-sonore . « t au contraire un 
métal très-dense pour les bouches à feu et 
les statues ; sans les alliages on n'aurait pas 
les soudures indispensables à tant d u- 
^ri!];rs ; Ir plomb n'acquerrait pas la dureté 
nécessaire poui* résister à une forte pres- 
sion sous la forme de caractères d'impri- 
merie ; sans les alliages , enfin , les mon- 
naies d'or et d'argent s'useraient trop vite, 
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et semicnt pour la cupidité un appât plus 
dangereux. Les alliages donnent le laiton, 
le bronze, le chrysocale , le similor , le 
maillechort , les diamants de Fahlnn, le 
hritanniaje bronze d'aluminium, etc., etc. 
Los al/ia-jes fusi/'les sont tous formés 

(>ar l'union du bismuth , du plomb et de 
'étam. Le bismutli fond à 2S6*^ du ther- 
momètre centigrade , le plomb à 360, et 
rétain à 210 : quand on allie ensemble 
8 du premier, 5 de plomb et 3 d'étain, ou 
obtient un eomposé qui fond à 90^ en- 
▼iron : c'est V alliage de Dareet ou de 
Base. Cette facile fusibilité ppT ïïiot de le 
faire servir à différents nsaj^es niiporiants. 
On l'emploie pour cHclicr Uéb médailles et 
couler des figures qui peuTent avoir une 
grande perfection. Les dentistes s'en ser- 
vent avp€ avantage pour plomber les deuis 
cariées. Un se sert quelquefois aussi de 
cuillers i café fabriquées avec cet alliage 
pour attraper des personnes, qui sont 
surprises de les voir so foTnlre dans leur 
maiu lorsqu'elles veulent remuer leur thé 
OU leur «m. Cet alliage, composé d'antres 
proportions, sert à fabriquer les londellas 
fusî!)les pour les machines à vapeur. L'«/- 
liage de Newton est composé «le 5 parties 
de bismuth, 2 de plomb , et 3 d'étain. Il 
fond vers 100** cent. Une petite addition 
de niereure rend rallia^ do Dircet fosible 
à h^i" rent. 

ALLIANCE DE MOTS. Kéumr deux 
lAots qui par les idées contraires qu'ils 
éveilleut semblent s*esduré réciproqne- 
ment ; faire que par l'art avec lequel on 
a choisi ces deux termes et le sens qu'où 
leur donne, ils s'adoucissent et se modi- 
fient mutuellenient de manière à présenter 
réuiii^ nn sens différent de ci lui qu'ils au- 
' raient eu séparés, c'est ce qu'en littérature 
sn appelle alliance de mots. L'alliauce de 
mots supplée aux expressions déterminées 
quand elles nous manquent pour peindre 
notre pensée, et sert à en définir tontes 
les nuances, comme l'alliance couleui^ 
supplée sons le pinceau du peintre habile 
aux tons composés qui DO lui sont point 
donnés par les couleurs primitives. Il y 
a dans qoelques-ims de uos grands poètes 
des exempkâ de ce que peut Phabile réti- 
nîon de deux mots contraires ; Corneille 
« éerit ce ms, tant admiré par Racine : 

Et wmÊé m Is Ulfl, tt Mpirt d duemifim 
On connaît ce vers dans Phèdn .* 



Al Ll MI'TTfcS 

Voici encore un très-bel exemple, pris 

dans le Olorieu.r de Destonches J 

J'entends, la v<mité mû déchre à gcfiouje 
Qn'un père mtlheurenx n'est pas digne de tous. 

Qu»-] qne soit l'attrait de cette figure, il 
faut toujours penser que l'abus én serait 
dan^reux, et qu'il faut autre chose que 
la réunion bizarre de doix tennes totale» 
ment contraires pour former une allianee 
de mots : elle exige fin tact daus le choix, 
dé la retenue dans ic nombre et de la no- 
blcMedans remploi. 

ALLITÉRATION, réi)étitiou des méiUQ 
consonnes ou de sylfabes^ui ont lemritK» 
sou. Quelquefois il en resuite ce qu ou 
appelte CBOOphonio ; dans certains cas, cette 
répétition des mêmes lettres produit 
1 harmonie imitative, dont on a beaucoup 
abusé de nos jours, et qui ch» / rrrtaius 
versificateurs e^t d^énérée eu uu jeu fri- 
vole et puéril. Parmi les exemples d'alli« 
térations on cite ce vers tyAndromaque : 

Pour qui «ont CCS .«or|K'nl'> ipii «iffli'nl ?iir vos {iXiï<- ? 

Dans lequel le siitlement des serpents est 
asses bien rendu. 

ALLUMETTES, petits frafpnients d'un 
bois très-sec, ou In ins de rf^seau, dechè- 
nevotte, de cartoii, ou encore de coton 
ciré, portant à Tune de leurs extrémités ou 
à toutes deux une matière inflammablo. 
Pour fabriquer les allumettes en bois, on 
fait d'abord sécher au fonr de petits billots 
de hoii blanc de la lougueur qu'on veut 
donner à l*allumolte ; puis on kl fond 
dans la direction des fibreaduLoitavocun 
couteau à main, et ensuite en sens trans- 
versal, alla de produire de petite fragments 
carrés, qu'un autre ouvrieriénnitpar pa- 
quets. Un troisième travailleur, après les 
avoir nivelés, les passe n un quatrième, 
qui les trempe dans un récipient conte- 
nant la matière inflammable, telle que du 
soufre fendu, etc. Pendant longtemps on 
a fait usage d'allumettes plates, générale- 
ment r;d)riquées avec du sapin blanc; mais 
lei alluiueltes carrées sont maintenant 
bien plus demaniées et on les fend par 
des moyens mécaniques. 

M:irti;(! Tiniis f iit connaître le mrii'ch^nd 
d allumettes à liome. Il habitait les plus 
humbles quartiers ,de la ville , la région 
située au delà du Tibre, d'oïl il venait 
tous les jours colporter sa marchandise. 
Ses allumettes étaient faites de bois blanc, 
el il les offrait par botteii. Ou en faisait 
surtout une grande consommation à l'é- 
poque des saturnales. La marchand d*al' 
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lumettes ôchangeaîtsa marchaTuIi^e contre 
des morceaux do verre cassés, qu il allait 
vendre sans cloute à quelques verriers. Le 
mareband d'anmiMim anit d^à k Rimie 
un cri particulier pour signaler son paSMitt^ 
et Martial place ce cri dans les fléaux qui lui 
font fuir la ville. Dans le Paris du moyen 
âge on eoteDdait crier tmit le joui* : Jl» 
lumdU! Mlvmdlet Les allumettes de 
roseau fortement soufrées étaient celles 
qu'on recherchait le plus. Elles servaient 
au jeu de Petit èonhomme vit encore^ dans 
lequel fl s'agiaout de les eouffler d'un 
coup sans tousser. Les petits marchands 
d'allumeltes restèrent toitinurs les plus 
chétiCs des marchands ambuiunls ; ils ite 
pouvaient joindie aucune autre mar- 
diandise à leur négoce, pas même des 
fusils ou briquets. Plus tard eependant 
leurs fournisseurs , les fabricants d'allu> 
nettes, joutrent d'une grande aisance, 
quelques-uns méoM d'une belle fortune, 
ainsi que le dit Bruscambille et que le 
raconte Laplace. En faisant l'éloge des 
allumettes, Bruscambille s'écrie : n Mi- 
na^ en donna la forme , Apollon y 
contribua la lumière, les Muses en fin nt 
présent aux hommes studieux pour la 
conservation de leur science , pour s'é- 
veiller 4- minuit, et eu finreur on sUenœ 
feire rage d'étudier, écrire, composer, ap- 
prendre, méditer, ruminer, lire , tout ee 

Si s'^isuit. M En 1643y une petite société 
oide de Gbanmont en Bassigny s'avisa 
de créer k son usage un petit ormre de che- 
valerie des alïtimettes. On en portait une 
d'argent attachée à un ruban jaune et 
gris de lin avee cette devise : 
Hont m bHOeit que pour brûler 1m aotrai. 
Au dix-septième, siècle les allumettes 
eurent leur part dans les productions mys- 
tiques à la mode. On eut Us^ Allumettes 
du feu éivm et les jillumeàes tTumour 
du jardin déim^up 'de ta ctmfrérw du 
saint Rosaire, 

L'usage du briquet, qui exigeait une 
certaine 'adresse, finit par paraître incom- 
mode. La science trouva le moyen de 
s'en passer. On plonpea d'abord l'allu- 
mette soufrée dans du phosphore ; puis on 
ût des allumettes chimiques ou oxygénées 
dont le bout était diargê d'une pàie com- 
posée de 60 parties de chlorate de potasse, 
14 parties de soufre, 14 parties de gonlme 
et uiœ quantité d'eauproDoriionnée : il suf- 
fisait pour obtenir de la flamme de plonger 
cesadnaiettieidanideraeide suiftiriqne. Su 



!831 , Étienne Bomer inventa un rabot pro- 
pre à débiter le bois de pin en ba^iette* cy- 
lindriques, et grâce àcet outil il put donner 
une ^ande extension à la isbriquc qu'il 
venait de fonder à "Vienne en Autriche. 
La même r^v^^^^^ M""' Mfreke! faisait éta- 
blir à Paris des machines qui lui permet- 
taient de lUiriquer plus de 100,000 al- 
lumettes par jour, en se servant aussi de 
rhà^sis pour treTiipcT à la fois un grand 
nombre d'allumettes dans le mastic in- 
flammable. Elle faisait en outre des allu- 
mettes en eire formant bougies; enfin elle 
s'occupa une des premières, en 1833, de 
la préparation des allumettes à friction , 
appelées cong rêves ou électriques. Ces al- 
Inmenes eonstitoaient un progrès ; maisie 
frottement énergique qu'il nllait Imur ftire 
subir entre les deux plis d'un papier de 
sable , détachait souvent la pâte de sulfure 
d'antimoine et de elilonle . de potasse 
dont se ti*ouvait garni leur extrémité 
soufrée. On ne tarda pas à remr Jirr à 
cet inconvénient eu substituant au sulfure 
d'antimoine le phosphore, qui s'enflamme 
plus facilement , et l'allumette pfiospkori-, 
que prit ainsi naissance. C'est à vienne que 
ce genre d'allumettesa reçu lesplus grandes 
améliorations. Gomp(»é^ comme eUes l'é- 
taient c|*eboid<nes ^enflammaient trop ra- 
pidement, détonaient avec bruit et proje- 
taient des étincelles dans toutes les direc- 
tions. Preshel renmla^ le chlorate de po- 
tasse'par <hi bioxyde de plomb, puis par de 
l'azotate de plomb. Les alltnnettes chi- 
miques allemandes présentèrent alors de 
tels avantages qu'on leur donua bientôt 
la préférence sur tous les produits ana- 
logues. Cependant on se servit IcHigtenips 
encore én France de chlorate de potasse, 
et ce n'est qu'après bien des années qu'on 
s'y décida à employée, les oxydants de 
Preshel ou l'asotale de potaase indiqué 
par le docteur Bœttger. La gomme avec la- 
quelle on liait la pâte phosphorée h été rem- 

f lacée par la colle forte, moins accessible 
rbunudité; le mastic a été enveloppé 
d'un vernis pour empêcher les émanations 
de se développer, et dans !e^ allumettes 
de luxe on a substitué au soufre la cire,ra- 
cide stéarique ou bien encore une matière 
résineuse. Cependant les dangers du pbos* 
phore ont fait chercher une substance qui 
pût le remplacer dans la fabrication des al- 
lumettes. Lephosphore rouge ou anioqdie, 
c'est-à-dire mcristallimble» découvert par 
M. Schrœtter en 1S41 « pourrait remplir 
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m conditions; mais il nr s\ tiflamm»* pas 
lorsqu'il est combiné avec le bioxyde de 

Slomby et sua mélange avec le chlorate 
e potasse donne lieu à des explosions dan- 
gereuses. Il faudrait donc l'toncîrele phos- 
phore amorphe sur un frottoir S|>érîal 
et risoler ainsi de la pâte fixée sur 1 aiiu- 
mette, on mettre lo phosphore Vt la pâle 
inflammable chacun à l'une de^ extrémités 
fl'nllnmfttos : de pareille"? allumettes SOIlt 
moins commodes que les autres. 

Pour la fthricatimi de» aUanietles plio»- 
pborlipMS, on se sert en France de bois de 
tremble ou de bouleau séché au four. 
Les troncs sciés et préparés sont débités 
en tiges carrées ou cylindriques à l'aide de 
madMMS appropriées. Des ouvrières gai^ 
uissent ensuite avec des tiges d'allumettes 
les crans de petites phnchettes que l'on 
superpose et que Ton hxe ensemble, de 
nanien» à fomer tm eadre oonteiiaiit de 
700 à 800 allumettes : c'est ce qu*ou ai>- 
pelle la mise en presse. Le cadre ainsi dis- 
posé on j^longe les allumettes dan:» du 
totifiw, puis on les trempe dans la pâte in- 
flammable, à froid si Ton ae sort de gomme 
ou dedextrine, à chaud si Ton emploie la 
colle forte. Enfin ou trausporte les cadi-es 
dans tm léelioîr à air eband, et quand le 
mastic est sec on dégarnit k» presses pour 
réunir les allumettes eu hottes ou les 
placer dans des boîtes. Plusieurs fabri- 
cants ont recours à des machines pour 
fil ire la mise en presse. 

Un journal aisf^lti^ donne quelques 
renseignements curieux sur la fabrication 
des allumettes chimiques en Angleterre. 
Ihie seule usine de ce pays emploie plus 
de quatre cents ))ersonnes , dont trois 
cents sont réunies dans les ateliers. Il y 
a toujoiun du bois pour uue valeur de 
300,000 i 350,000 fr. On y consomme 
par semaine une tonne de soufre , et par 
année douze tonnes de colle et quatre à 
cina tonnes de chlorate de potasse. On 
ne uit pas moins de 43 milDoiis d'alki- 
melles par semaine dans cette usine, ce 
qui représente pour Tannée un total de 
2,236,000,000. A Londres, il y a des 
scies mécanises qui travaillent spéciale- 
ment pour débiter le bois en allumettes ; 
il en est qui dans une année ne découpent 
pas moins chacune d«- 400 grosses pièces 
de bois. Chaque semaine produit de 1 2 
à 15,000 grosses de bottes, ce qui indi- 
(|De pour Londres seulement une produc- 
tion annuelle d'environ 6 milliards d'al- 



lumettes. Une livre de phosphore suffit 
pour fobriquer un million d'allumettes 
allemandes et seulement 600,000 allu- 
mettes anglaises. La consommation an- 
nuelle de chlorate de potasse, en Angle- 
terre, s'élève à 26 tonnes de 1,015 kilo- 
grammes ; celle du uhosplioi-e est de 6 
tonnes. En outre de la mbrication indi- 
gène, on fait venir des allumettes chinii» 
qucs de l'étranger. On a calculé que l'im- 
portation totale taite daus le royaume uni 
pouvait être représentée par un éUlfre 
journalier de 200 millions d'allumettes. 

rVst en Autriche que cptto industrie 
a ^ris les plus grands dévelojppcments. Une 
usme de Vienne et une usine de Doiiéme 
consomment ensemble environ 20 tonnes 
de phosphore par an, et n'tïinploient pas 
moins de 6,000 ouvriers. On peut en dé- 
duire que ces deux fabricants produisent 
annuellement 45 milliaids d*allumettes. 
En 1 8 't 0 il en était sorti du port de Trieste 
près de 200 tonnes. La production totale 
de tout l'empire Autrichien avait été cette 
année de 3,500 tonnes. 

En 1849y il existait à Paris hait fiibri- 
eants d'allnmettes; en 1860 il v en av^ît 
vingt-quatre, dont deux s'occupaicut s|)é- 
eialement ét la préparation des btts. 
Avec 722 ouvriers, les fabricants d'alln* 
mettes de Paris ont fait en 1860 pour 
1,442,550 fr. d'affaires, dont 29,500 fr. 
seulement avec l'étranger, a Deux &bri- 
cants de primes de bois, dites allumettes 
en blanc, taillent par jonr à la nuMUii- 
tpie, dit M. Ainhroise Tardien, V\u\ liuil 
stéiesde bois de tremble, 1 autre quatre. 
Une seule maison eonfectienne par jour 
3,840,000 allumettes à frottement. Cette 
usine consomme annuellement 1,200 ki- 
logrammes de phosuhorc, et selon 
H. Payen, c'est à pdne ta vingtième partie 
de la prodnelion du phosphore «i 
France, On pourrait , d'après cefte esti- 
mation , admettre que la consommation 
intérieure et l'exportation emploient 
parjour 76,800,000 allumettes. » 

L'usage des allumettes chimi fur^ exigée 
de grandes précautions. Gliaquc jour les 
feuilles publiques enregistrent îe& mal- 
heurs qu'elles occasionnent. La ficilité 
avec laquelle elles s'enflamment produit 
df <î incendies, surtout dans les mains des 
t niants. Leur phosphore fournit un poison 
dangereux. Aussi les autorités ont cm 
devoir prendre des mesures contre elles. 
L'emploi des pâtes phosphoiées pour la 
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fabrication deé aUumette& chimi<^ue& oc- 
cuioiiM toamA la Déame An os maxil- 
laim et raapOMODQement sur les ou- 
vriers qui les pré|>arent. Dans le cas 
(l'empoi&oiiiienieut par les allumette» chi- 
miques , il faut preadre immédiatement 
en abctndanoe de r«ia contenant de la 
magnésie en suspension, pour absorher 
autant que possible le phosphore , et 
quelques grains d'ûuiétique, pour rejeter 
ce qui n'a pas encore été diîeoitt* 

ALLUSION. C'est une figure de rhéto- 
rique eniplrt vée pour désigner la conve- 
nance et ie i4ipport d'une personne ou 
d'une diOM à une «utre; elle eousUfe 
assez souvent dans l'application person- 
nrile d'un trait de louange ou de blâme. 
Il C'est une balle, a dit avec esprit et 
iuilesM M. Bupaty, qui, détournée de la 
ligne dioila, frappe sur un corps étranger 
et arrive au but par ricocVtrt. » L'allu- 
sion est en petit ce qu'est l'allégorie 
en grand; celle-ci est un miroir, une 
glace fidèliB, dont l'autre, ru quelque 
sorte, n'est qu'un fragment. L'eujploi île 
ces deux figures exige beaucoup de jus- 
tesse et de clarté. Quand ou fait alluiïiuu, 
par exemple, à riii^^toireouà lafible* il 
fnitt que le trait «pi'ou a eu vue soit assez, 
oouuu pour qu'il puisse être coiiq)i is sans 
efi'ort. Aimi, quand Voltaire dit daus ia 
Henrtade : 



Ton roi, jeune Biron, t« Muve enfin la vie; 
Il l'arracne, sanglant, aux fureurs des soldais, 
Uonl les coups redoublés achevaient ton trépas. 

Tu ris: sonj'e du moiri»à loi rester Gdèle, 

îl fait allusiou à la c (nn|iirat!nu dont le 
mai echal Kiron se reudit coupable plus 
tard. 

Le théâtre d'Eldiyte, d'Euripide et 

fl'Aristophane, beaucoup plus libre <[ue 
le notre, fourmille d'ailusious au.v évé- 
nenentft et aux hommes de l'époque, al- 
lusions beaucoup nioins fréquentes et sur- 
tout moins directes chez nous. Le tbéâtre 
moderne en a pourtant risqué quelques- 



On sait que c'est une dlosion qui cor- 
rit»ea Louis XIV de la manie de figurer 
daus les fêles et ballets de la cour. Ra- 
cine avait uâé, daus Britannicus^ faire 



dire par Narcisae à Néron lutHuème 

commeexprimant la pensée des Romains 

ttBwrlaotoanMttM, poar «nta riKufière, 
Il tiMUa àcaBdolre OH chv daat M «arrière, 

A dispaler àt% prix indignes de vn 

A MMWMT kii-néine en speclaela va. Boautn^. 

Loub XIV eut le bon esprit de s'appli- 



quer ces wvenKe^ leiiput^a au^ succijs de 
théâtre qu*H ^vdiT jusrju'iifors «bteniu. 

Très-sovneut ruTlusiOll, fidèle à sou 
étymologie , u'dftVf qu'un -^inqde jeu de 
mots. Une allusion qui reu terme une 
louange aussi fine que délicate, est celle 
que M'i* de Soudéri employa daua un im* 
promptu qu'elle fit en voyant le prince 
de Guudé cultiver de ses mains Itt fleurs 
de son jardiu à Yinceuues ; 

En voyinl c<?» œillel* qu'un tUastre fuermr 
Arroïu ilt? la main qui ^a^^na des halailli-» . 
Sounen»-(oi qu'Apollon bâtissait des louraïUes, 
Bl M pw qu au* Mèl jardiaier. 



ALIIA ,* ]petite rivière de la Grimée 

qui a donne sou nom à la première vic- 
toire remportée eu lS5i par les alliés sur 
les Russes, quelques jouis après leur dé- 
barquement dana la presqu'ife. 

L armée française, après avoir bivoua- 
qué deux ou trois n»ois l\ Varua, à Gal- 
lipoli et aiu environs, daus un pays dont 
le climat meurtrier lui avait enlevé 6 à 
7,000 de ses meilleuKB soldats, et environ 
150 officiers de tous grades, partit, le 30 
août 1S54, pour Iktldschik , port de mer 
bulgare, où elle rencontra les trois flottes 
anglaise, française et turque réunies, qui 
devaieut la transporter en Crimée. Le 2 
septembre toute la trou|)e «'tait à bord de 
nos vaisseaux ^ maià les Anglais n'étant 
pas prêts, on ne put appareiUer que le 7 
au matin. Quatre à cinq cents bâtiments 
naviguaient de conserve, sin: trois à 
quatre ligues, dans un ordre parfait L'a- 
vant-garde BWuiUa, le 9, à 80 kilomètres 
environ de Sébastopol, pour rallier la 
flotte, ft croisa jusqu'au 15 au matin, 
envoyant quelques bordées dans les cam|^s 
russM pour dwsimuler l'endroit du dé- 
barquement. Sur ces entrefaites, descen- 
daioitt à terre les Anglais et les tmis [h c- 
micres divisions françaises ; la quatrième 
suivait de nrès, sans obstacle, quoique 
la mer fàt boolrase et que les canoU ne 
pussent aiTÎver jusqu'au rivage. Bientôt 
cepeudaut toute l'année, Auglais, Fran- 
çais et Turcs, lut canqtée sur la grève, 
près d*Eupatoria. 

Le 19 on quitta le camp du Vieux-Fort, 
daus un ordre admirable, par une cha- 
leur étouffante , ayant à traverser un 
pays dépourvu d'arbres. Arrivé au bi- 
vouac , on colendit le canon et la fusil- 
lade d'assez près : c'étaient les Russes qui 
s'avançaient; quelques balles et quelques 
boulets les arrêtèrent, et la nuit fut 
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calme. Le lendemain, à six henrct du 
matin, on se remit en marche , el l'on fit 

halte à 1 J^^^f) mètres environ de Séîinsto- 
pol. T-r> Aiij;lais à gauche^ devaieiu atfa- 
(^er i aiie droite des Russes; la 2"^ divi- 
sion française et une partie de la t^f Taîle 
gauche. Au centre, en première ligne, 
était massée une brigade de la dl 
vision, et eu plein centre la 4*. Â droite 
des Anglais 'se trouvait la 9* division, 
avec le 2^ de zouaves et Tinfanterie de 
m,')! !n*> : railillerie avait sa place de ba- 
taille daus les intervalles séparant les di- 
vinons. 

Ce jour-là, 20 septembre, i midi, toute 
la ligne s'él)ianla rn colonne serrce. 
Toutes le* hauteurs étaieut dej.i ronron- 
nées par 1 armée russe, avec de 1 ai tiilerie 
sur les crêtes, dominant Finfuiterie éche- 
lonnée sur h's élévations, h's ravins, les 
mamelons, derrière les murailles des jar- 
dius, au pied desquels coule TAlma, très- 
toilueuse et très^escarpée. L'armée alliée 
était tout à fait à découvert et entièrement 
expnsé'e au feu de l'ennemi. La division 
liosaiiet, qui attaquait Textrème gauche 
des Russes, âevûtia tourner en suivant 
le bord de la mer, où elle avait pour 
auxiliaire;; plusieurs . bâtiments tfr la 
flotte* A une heure et demie, le premier 
Gonn de canon fut tii-é par les Russes. Ce 
ne lut bientôt que Ibux eroisés, mouve- 
ments en tous sens. Les enlonnes du cen- 
tre défilèrent devant le maréchal Le Rov 
de Saiut-Aruaud, déjà gravement malade, 
et s*aTanoèrettt en bon ordre vers l*Alma, 
où elles s'arrêtèrent un instant; mais 
tout à coup les dpiix ailes russes sont 
attaquées par les Francis et les Anglais, 
avee une intrépidité eitnordinaiie. Ceux 
des ennemis qui sont pris eu flanc par la 
divisif»!} Bosquet ne tardent pas à être 
vigouieusemeut Inlayés par l'artillerie 
de la flotte. Les zouaves ttilèvent pied à 
pied tous les obstacles qu'ils rencontrent 
de l'autre cAté de FAlnia. Les Russes 
perdent (hi terrain et se replient sur les 
collines. Mais ils reviennent à la cliarge, 
et les zouaves, à leur tour, déployés en 
tirailleurs, commencent à faiblir, quand 
la télé de colonne du 39*^ accourt, « t re- 
pousse l'ennemi. En ce moment , des es- 
cadrons moscovites affluent de tontes 
parts; une batterie française arrive, 
et les Anglais apparaissent à gauche; 
reunemi ne tient plus, il bat en retraite, 
la victoire est aux aimées alliées; cepen- 



dant, elles subissent pédant une 
encore le feu bien nourri de VartiUerie 

russe, eni!)!Tsqnéc derrière un énorme tu- 
luuiui. Enfin l'artillerie anglaise, entrée 
eu ligne, lance ses fusées à la congre ve, 
et toute résistance eesse. Le denier coup 
de canon retentit à quatre heures^ trois 
»pi;irts. Avant de commencer, le général 
ruàse Mentchikoli écrivait son eiu- 
pereur : « l'occupe une poâtion formi* 
dable : dans six semaines les Français ne 
m'auront pas débusqué df )à, fassent»ils 
100,000 encore; c'est plus diflicile à 
prendre que Sébastopol ; » puis il dit : 
« Je tombe de sommeil, je vais me cou- 
cher; j'ai le temps de dormir avnnt que 
l'ennemi arrive. » Plus tard, il s écriait ; 
« Mais il faut qu'ils soient fous ! » 

Les Français eurent 1,600 hommes 
hoi-s de combat, tant tués que blessés ; 
los An-i^îai^ ?. 096, dont 9fî officiers. Les 
iius.ses ctaicut au nombre de 46,000 à 
47,OOOeainbattants : ils en perdifeot envi- 
ron 7,000. Les Français et les Anglab qui 
prirent part à l'action s'é!evai»-nl à peine 
à âà,0O0. Le général Caurobcrt reçut 
une balle à Fépaule ; le sous-inteiulant 
Blanc, un boulet à la cuisse, et il frit 
amputé ; Faumônier en cIh f , l'abbé Para- 
hère, eut un cheval tué sous lui. il est à 
rc^ctter que les alliés n'aient pas eu de 
cavalerie : avec quelques escadrons, ila 
eussent pris tonte rartillerie des Russes, 
leur eussent fait 10 à 15,000 prisonniers, 
et seraient entres peut-être pèle-mélc 
avee eux dans Sébastopol. Quelques jour» 
après le maréchal de Sainl-Arnaud 
était forcé de se rembarquer pour Cons- 
tantinople, et mourait durant la traversée. 
Avant de s*éloigner, il avait dû remettre 
le commandement de l'armée française au 
général Canrobert. Après la victoire de 
l'Aima les armées alliées, contournant, 
par IMutérieur des terres, le périmètre de 
Sébastopol, à travers de profondes vallées, 
allèrent rtnblir leur place d'armes et leur 
port mUitaire à Dalaclava et à Kamiesch. 

ALMANACII. C cât le nom vulgaire des 
calendriers et de tout ouvrage annuel ayant 
en tète ousà la fin un calendrier. Suivant 
les grammairiens , ce mot vient de deux 
muts arabes ou hébreux qui signifient le 
compte. Mais on a proposé bien d*autres 
étymologîes, eu rapport avec le cours des 
mois ou de la lune, (lobin» ^••t!^ (pv ce mot 
vienne de alman/ia, qui dans les langues 
orientales signifie ctnanu, parce que lef 
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astronomes, en Orient, sont dan.? rnsacfc 
d'offrir un livre d'éphéuiérides à iema 
princes au eonmanoenieiit de diaque 
année. Quoi ^'il en soit, on le trouvo 
pour la première fois dans un fragment 
de Porphvre cité par Eusèbe, où, parlant 
de diven nonMeopes, il dit que leurs noms 
sont contenus dans les almanachs. 

^ifot ([Me les peuples ont possédé qtiel- 
(lues notions d'astronomie, ils ont eu des 
umaiiachs; on en trouve dans la plus 
fatniie antiquité, chez les Chinois, les In- 
diens, les Egyptiens et les Grecs; les Ro- 
mains les appelaient fastes. Dan^ tous les 
pajÀ chrétiens ik furent d un usage gé- 
néral ; avant IHnventioik de rimpriiDene , 
on les affichait, on les copiait dans les 
livres d'église, où ils servaient à indifpier 
répoque des têtes religieuses; on taisait 
aunî des cdendriers perpétuels , oui pou- 
faicat être emsaltés pendant tiMoog- 
temps, car l'usage des almannchs nrinuels 
ne remonte pas au delà du seizième siècle, 
on Ton voit Rabelais publier VAlma- 
natk pour Vannée 1533, calculé sur le 
meriahnri! delà noble cité de Lyon , et ceux 
des années 1535, 48 et 50. Jusque là Tas- 
trologie ue s'était pas introduite dans les 
almanachs français, comme antrefoîs chez 
les Romains et les Anglo-Saxons ; mais, 
sous le règne de Henri 11', Nostradamus 
commen^, aux applaudissements de la 
cour, la poblicanon de ras almanad» 
chargés de prédictions meosonfères qui 
de nos jours eTicore entretiennent la super- 
stition dans les campagnes. L^impulsion 
fiait donnée ; Matthieu Laensberg , dont 
le plus ancien' almanach connu remonte 
à 1636, continua l'œuvre de Nostra- 
damus. Charles-Quint, mécontent, dit-on, 
des horoscopes de quelques astiologues 
indiscrets, fit mi monopole de lafiibrication 
des almanachs à son profit. En Angleterre, 
vers la ummiic époque ( 1644 ), Lilly devait 
la vogue prodigieuse de ses almanachs aux 
oracles obscurs et emphatiques qui les 
accompagnaient. On prétend que Grom- 
weîl le f.TÏ^ait parler à coup sûr. Mais les 
gouveruemeiits avaient pris l'éveil , et en 
France on voit déjà du temps de Charles IX 
apparaître une ordonnant exigeant avant 
l'impression de tout alnianacli le visa de 
révêque du diocè<;e. En 1579 Henri III 
tléfend d'insérer dans ces publications au- 
cune prédiction rdative aux affaires po- 
litiques, défense mliMivelée par Iiouis XIH 
en 1628. 



Parmi les anciens ahnanachs il faut 
citer le Compost ou Calendrier des Ber» 
gertf feit poor ks gens qui ne sairant pas 
lire. Il remonte à 1 493 ; tout y est ea- 
primé en hiéroglyphes ou si^nos d»* con- 
vention. Ces signes indiquent les ptiases de 
la lune, les dinumehesy les fttes et les jours 
ontrables, les temps oà il frit bon saigner 
(une lancette), se purger ( une pilule ), se 
couper les cheveux (des ciseaux), fumer 
la terre (une fourche), couper le bois 
(uneoognée). Lebeantenpssemarque par 
tm cercle vide, letonnr rro par un foudre, 
Ir" vent par une tète joulUue souiilaut, etc. 
Vax tète de chaque mois se trouve une 
gramre représentant quelque drcooi- 
tance particulière à ce mois, puis, mêlées 
iiu texte hiérogly^iique , huit OU dix 
images de saints. 

In ADemagne, atant l'invention de 
l'imprimerie, l'almanach s'enseignait dans 
!ps écoles ; le calendrier avait été réduit 
eu une suite de vers barbares qui com- 
mençaient par ces mots : Cisio Janus, et 
qu'on faisait apprendre par coeur; les 
mots de Chto Janiis finirent par devenir 
synonymes d'almanach. Mélanchthon, ami 
et disciple de Luther, réforma cet aima* 
nadi. uefot un premier' pas dans nne ?oie 
d'amélioration . L'almanach ne fut plus seu« 
lement une indication dos divisions astro- 
nomiques ou conventionnelles du temps ^ 
il sut se créer une entre importance, en 
< oati ihiiant puissamment à l'instruction 
du peuple. Au dix-huifiènip «çièrie on 
commence à voir paraître en France des 
almanachs qui parlent au peuple tout à 
la fsis de réformes politique, de décou- 
vertes agricoles , etc. Comme les aima- 
nachs, en s'adressant à tout le monde, 
exercent une grande iuiluence, plusieurs 
goufernements ont cru devoir s'en ré- 
server le monopole. En Angleterre, le 
doit de publier les almanachs était encore 
il n'y a pas longtemps le privilège exclusif 
d'une compagnie qui était sous la dépeor 
dance du gouvemonent ; ces publications 
étaienî en outre assujetties an timbre. 

Eu France, l'autorité fait publier VAl» 
manach Impérial^ qui, sous le nom i^Al" 
manaeh Royal y parut pour la première 
fois en 1G79 ; alors il ne contenait, outre 
quelques prédictions et les phases de la 
lune, que le déimrt des courriers, les 
fôtes du palais, les principales foires du 
royatune , et les villes ou l'on battait 
monnaie ; il parut sous cette forme jus- 
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qu'ai 1697, cHtoque où son auteur, Lau- 
itnt Hottiy, lumire de Pens, eut Tidée 
d'y joindre des nolket statutiques ^ la 

liste des principaux dignitaires et fonc- 
tionnaires de rÉtat. Louis XTV , singu- 
lièrement flatté de cette longue énumé- 
ration des titres et dignités ^mt étaient 
revêtus les seigneurs de ron!-, si riclic 
en classifications nobiliaires de tout genre, 
renouvela en 1699 le privilège de cetalnia- 
naeh, qui dès lorseontint lesnaiiseneesdes 
princes, les noms des pcrsonnaj^cs impor- 
tants dans le clergé , la robe, l'épée, etc. 
Cet Âhuauach fut appelé national sous la 
première république, impérial soiU(l*eBH 
pire, royal sous la restauration , tofol 
et national après la révolution de 1830, 
Mo/iono/ après 1848, et impérial depuis 
1 8S8. Les difléients gouvernements étran- 
gers imitèrent successivement l'exemple 
douiié par Louis XIV, el dès la fin dn dix- 
huitième siècle il n'y eut pas de si 
petit (Mrînce d'Allemagne qui n'eât aussi 
son Almanach d'Etat]^ imprimé avec pri- 
vilège et autorisation ilans sa résitlciuf. 
}JMmanacli Royal de Prusse date de 
. 1700 ; celui de Saxe, de 17 28 ; celui d*An- 
gletene. Royal Calender^ de 17 30 . N'ou- 
blions pas VMmanach de Gotha , qui se 
publie depuis 1763, el (jui conlienlla gé- 
néalogie des souverains et des phuces de 
TEurope, des maisons comtales aniqaeiles 
les États de la Confédération germanique 
ont reconnu le droit de prendre le tihe 
d'illustrissime, uu uuuuane liiploniadcpie 
très-étendny une chronique politique dé- 
taillée, etc. 

Le véritJibîe père des almaoachs d'a- 
dresiiesest lucouteslablemeut un volume 
in-S", publié en 1691 et 1693 par le 
sienr de Blegny, sous ce titre : Les 
adresses de la ni lie de Paris y arec le 
Trésor des Mmanachs , U'vre commode ^ 
etc., par Abralmm du Pradel, astrologue 
Lionnais. Plus tard nous trouvons V Es- 
prit du commerce pour l'année 175 i, 
rendit aussi utile tjue nécessaire, par 
M. Roslin, ancien syndic des ejptrts 
éariifaitu jwét de Paris : ce petit livre 
de 216 pages avait déjà paru en 1752, 
d'après une indication que porte le privi- 
lège. Il y eut ensuite une série d'Aima- 
tutehs de Pari» y contenant la demeure , 
les noms et qualités des personnes de con- 
dition ànn'^ la ville et faux-bourgs de 
Paris, jiuij^vut de 17 1 3 à 1 7 92. En 1 769 , 
on avait imprimé VAlmannek général 



d'indication d adresses personnelles et 
domidlet fixée des sis corps arts et mê^ 
tiersy par le sieur Rose de Chantoiseau, 
fort vol. in-S**, dédié en 17 72 au Dauphin 
sous ce ùlre : Tablettes royales de re- 
nommée, ou Almanach général d'indica» 
tiun des Né<rocianlâ, artiâtet célèbres et 
fabricants des six corps, etc. Enfin, en 
1787, on j)ub]ia le Provincial à Paris, 
ou Etat actuel de Paris, 4 voi. 
avec cartes : la moitié dé chaque volume» 
sons le titre de T'iographe, passe, en re- 
vne tous les m irchan<És et personnages 
de marque domiciliés dans chaque rue. 
En 1789. M. Lèvent publia \ Almanach 
général des marchands, négocians, arma- 
teurs et fabrican s ; de la France et de 
l'Europe^ et autres parties du monde, 
itt«8**. En 1766 parut VMmanach général 
du commerce, de H. Goumay ; il u*en fit 
imprimer que dt ri\ r^nnées. Après lui vint, 
en 1797, V Almanach du commerce de 
Paris, par M. Duvemeuil. Ce n'était d'a- 
bord qu'une simple nomenclature, qui 
ne prit foime fjn'en 1801 , éprupir où J. 
De La Tynna commença à lui douner ces 
aupientations graduelles qui en ont fait 
une sorte d'inventaire statistique annuel du 
commerce et de l'industrie de Paris, de la 
France el des prinriprilc^ vilUs du monde. 
Après la mur l de J. Jje La I j ima, eu 1818. 
Sebastien Bottin continua son recueil, 
sous ce titre : Almanach du commerce de 
Paris, des départements de la France cl 
des principales "villes du monde, contenant 

Êour Paru seulement SOyOOO adressm. 
es concurrences s*étevèrent, et on fit dif- 
férents Almanachs ou Annuaires des cnni' 
mer^ants ou de l'industrie. De 18 H à 
1648 parut VAlmannck des S&>000 
adresses des principaux habitants de 
Paris, contenant les noms et demeures 
de tout ce que Paris renferme de per- • 
sonnes distinguées par leur rang eu 
leurs fonctions^ etc.» in-16. En 1665 » 
l'imprimeur Lutton , qui se chargeait 
aussi de la distribution ti'imprimés dans 
Paris, eut l'idée de publier un recueil 
d'adresses qu'il appela Almanach gé- 
néral parisien. Il avait imaginé de donner, 
outre la liste des noms des habitants par 
ordre alphabétique, leur classement mt 
rue et par numéiro de maisons. En 
1667« il se forma une société dm An- 
nuaires, qui devait publier iitî innnaire 
commercial, un Annimire judiciaire et 
un Annuaire dtphmeUhjue, soua la 
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certioa de îA. Paul Heurichs, attaché au 
mîikUtère des affaires étrangères. L*Ân- 
miaire commercial lût seul publié ; après 

deux années d'insuccès, la propririé 
passa dans les mains de MM. Kinnin 
Didot frères, qui u'épaiguèreut aucuu &a- 
aifiee pour augmenter t*iitiUté de ce re- 
cueil, h* Annuaire du commerce , ou Ai- 
ma nach des 500, (MM) adresses ^ contenait à 
la fois les adi*esses de Paris, des dépai'te- 
ments et de* l'étranger. Les reUtion» des 
nouveaux éditeurs avec toutes les pai^ 
lies du niond< pronirèreiil les reiiscipne- 
mmts les plus utiles à cette publication. 
NH. Didot ayant acquis le nuilériel de 
VAlmanach parisien , en 1845, jo^^uirent 
aa liste des habitants {mr rues et par nu- 
méros à leur Annuaire du commerce. Ku 
1857, ils y réunirent VAlmanaeh Bottîn 
qui était devenu la propriété de la veuve 
Botliu. De tous les points du glohe , 
IcÀ consuls, les adjîiin'«;tiations et les 
principaux négocianL!» euvuieut des couiuiu- 
meatioos qui donnent i cet ouvrage tme 
grande exactitude et font de V Annuaire- 
Almanach du commerce et d*; l'industrie , 
ou Almanach des bÔO,OQQadreji:>e^(Didot- 
jBSoifùi),un li'vre vraiment indispensable 
à tous les ogmmerQants et hommes d'af- 
faires. 

D'un autre cdtéf la littérature et la spé- 
colation ont travaillé à rendre les alina- 
uachs dignes des peuples civilisés. Pen- 
dant longtemps nous avons eu VAlmanacU 
de* Muses, V Almanach des Dames , etc., 
0& bons et mauvais poètes apportaient 
chaque année le firuit de leurs inspira- 
tions. Les Allemands ont embelli les al- 
Tîianaehs littéraires de gravures, de mu- 
sique , du conter , et à leur exemple les 
Anglais ont ajouté aux almanachs ou beau 
monde le luxe des gravures el les ( ompo- 
sitioiLS littéraires de leurs meilleurs écri- 
vains. La gravure sur bois nous a donné 
une multitude d'abnanachs iUurtrés* 

L'illustration s'est étendue jusqu'à ces 
nlmanachs qui, connu*; sous le nom iVAl- 
manacfis de caltinei, se composent d'uu 
calendrier collé sur une feiulle de carton. 
Dé^ aux quinzième et seùààne siècles on 
roraposait en Allemagne et en Italie îles 
almanachs ornés de parties gravées, re- 
présentant divers attributs et sujets his- 
tor^pics. Vers 1610 cet usage s'introduisit 
en France, et quelques-uns de ces alma- 
natfhs français figurés présentent une exé- 
cution remarquabie. Ku itioO un com- 
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mença à leur donner de grandes dimen- 
sions, et quelauefois presque toute la 
feuille est ocaqpee par une estampe : il 

no reste qu'une petite place à ralmanach. 
Ces almanachs devinrent moins nombreux 
suus Louis XV ^ ou eu fait encore de nos 
jours. 

Parmi les almanachs utiles , nous de- 
vons citer le Bon Jardinier ^ rpii donne 
des conseils pratiques à l'agriculteur. Il y 
a en outre Vjélmanûek de Vjigrieult^^ 
V Almanach de la ferme , le Bon eulii* 
Tnteur, etc. Quelques industries, comme 
la boucherie, la charcuterie, la bijoute- 
rie, etc., ont un afananaelt spédal. Parmi 
les almanachs spéciaux il ne faut pas ou» 
hlier Wllmannch iles chemins de fer, 
^ious avons eucui^ V Almanach chan- 
tant y VAlmanadi gourmand ^ etc. L'alma- 
nach étant la leâure la plus habituelle 
du peuple, et la seule d'une infinité de 
gens, les partis politiques, successeurs des 

t>arlis religieux, ont cherché a répandre 
eurs idées par ce mode de publication. 
Ia^ Almanach de France avait pris à tâche 
de répandre daps les campagnes des no- 
tions utiles sur le droit civil et politique, 
sur l'agriculture, sur l'hygiène, etc. VM' 
manach des Filles et des Campagnes 
voulut leur poiter des considér ât ions el 
des anecdotes morales. Ces publications 
n'ont pas détréné l'ancien aunanadi : U 
Double ou mplê ZJégeois , rempli d'à- 
nordotcs snn^renues et de prédictions sur 
le temps, e^t oiieore celui qui se tire en 
plus grand nombre. Les Liégeois s'ioipri- 
ment à Paris, k Rouen, à Troyes , à Ghâ- 
tillon 9iU"-Seine, à Nancy, à Reims , à 
Moulins, à Ami<<ns, à Abbeville, à Uar-sur- 
Seiue et à Àuxeri'e. 

Pour l'homme des' campagnes, qui au- 
rait tant besoin de connaître d'avance le 
temps qu'il fera, le seul, le véritable al- 
manach est toujours, eu effet, l'ahnauach à 
pronostics , le vénémble Ibtthiea Laeni» 
berg. Ou a souvent essayé de rendre aux al- 
manachs à pronostics une vogue nouvelle, 
en se servant à propos d'une rencontre heu- 
reuse. Lardner raconte que le public an- 
glaislbtpriseik ISMd'unTéritable engoue- 
ment pour le»- pronostics, par suite d'iuie. 
gelée rigoureuse qui sévit pendant les mois 
de janvier et février. U se trouva justement 
que le jour le plus froid avait été an* 
noncé par un almanach alors en cir- 
culation, dont l'auteur était i»a adroit ir- 
landais, nommé Patrick Murpuy. La eu» 

14 
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rio&ité Uu public fut si vivemeut excsitée 
oar cette prédiction que Talmaiiach (fui 
la contenait se vendît « plus de cent mille 
exemplaires , bien que son prl\ fût très- 
élevé. La l)ouli([iie du libraire fut assiégéf^ 
comme celle d'un Ijouianger en tem^ de 
fioniney et la police, pour maititimir un 
passage libre uns la rue, dutfidre ranger 
les acheteurs en une que^fe Interminable. 
Un curieux examina les pronostics de Pa- 
trick Mui-phy, et les compara aux chan- 
geanents de tmps qui se produisirent pen- 
dant ime longue période : il se troliva, 
comme cela devait être , que les prédic- 
tions furent mensougèrei» di\-sept t'ois s\ir 
trente-quatre. Laniner dit encore que 
pour vendre avec plus de facilité certains 
almanachs à nroïKjstics, on imagina d'y 
insérer une tabk ayant la prétention d'in- 
diquer les changements de temps d'après 
les phases de la lune et à laquelle ou avait 
donné le nom de Table des changements 
de temps par Harscliell, L*empressement 
à acheter ce documait fîit grand, quoique 
aucun des deux Hetacbelf, on le pense , 
bien, n'eût concouru à rétablir. Nous 
avons vu se renouveler de nos jours cet 
engouement pour l'almanach à pronostics, j 
L*AiBMnach de M. Mathieu de la Drôme ; 
eut un Miccès éclatant pour quelques pré- 
dictions heureuses. L'Observatoire eut 
beau crier et relevei' ses erreurs , ou n'en i 
resta pas moins confiant dans le savant | 
sorci^, qui faisait la pluie et le beau 
temps. La mort de M. Mathieu de la | 
ûrùme n'a pas arrêté les succès de soa^ 
livre, car il paraît avoir laissé son secret 
en mains sûres. 

En France le nombre des almanachs 
s'élevait à quatre cents en 1864. j 

ALMËES. On appelle ainsi, en Orient, ' 
une classe de femmes assez semblables ' 
aiLx bayadères de Flnde , et formant, 
comme celles-ci , une espèce de corpora- [ 
tiou de danseuses , de cantatrices et de , 
musiciennes, auxqudles Timagnuition des ' 
]M>ëtes peut bien prêter des attraits aussi 
vifs f[ii^^ ]niissaiits, mais qui mm-n de près 
n'inspnent que la pitié et le dégoût. Ap- | 
t>elées ehea les grands, dles font les (W« | 
lices de leur société intime avee leurs 
danses, qu'elles savent animer par le 
chant et par le bruit des instruments, et 
qui, comme celles des bayadères, sont plus 
qnevolopturiiM 5. Ces sortes de spectacles 
ont toujours été en possession de charmer 
les Orteulau.\, parmi lesquels un vieil 



usage veut que les aimées soient 1 âme 
de toutes les fêtes et réjouissances à» fit- 
mille, telles que celles qui célèbrent une 

naissance, un mariage. Les aimées figu- 
rent également dans les cérémonies funè- 
bres, où elles jouent le rôle de pleureuses. 

ALOÈS, genre de plantes de la famille 
des liliacées, tribu dks aloénées. On en 
compte plus de f! ente espèces, remarqua- 
bles eu général par i éuaisseur diarnue de 
leurs feuilles, par la forme singulière de 
quelques-unes d'entre elles, et surtout par 
la beauté de leurs épis r!p fleurs , dont 
les couleurs différemment nuancées pro- 
duisent uu très-bel effet dans un jardin. 
Les aloès sont originaires de l'Afrique et 
de llnde. 

On d(''si_'ne aussi sous le nom d'aloès 
le, suc épaissi ou TeK.ti'ait des plantes de 
ce nom, en particulier celui de Valoespt" 
cata et de Maloe perfoliata, qa*on débite 
dans le commerce ponr l'iisaî^e de la mé- 
decine. Le suc épaissi ou l'extrait d'aloès 
est une substance d'une odeur nauséa- 
bonde et d'une saveur ti*ès«anière. On la 
tirait autrefois des Indes Orientales et de 
l'Ile de Socotora ; de là le nom d'aioês 
suecotrîn donné à la meilleure des trois 
espèces connues dans le commerce. Au- 
jourd'hui l'alocs vient en ^andc paiiio 
de l'Amérique, de Bombay et du Cap. 

Lu première qualité d'aloès, ou Valois 
Mueeotrhu a une odeur aromatique et 
est d'un brun foncé quand il est en masse, 
et d'un jaune doré quand il est eu pou- 
dre; la seconde qualité se reconnaît à sa 
couleur rtrage foncé, qui se rauproclie de 
celle du foie : de là son nom a aloès hé* 
patique. CV«f celui q\i'on rencontre ordi- 
nairement dans les pharmacies. La troi- 
sième espèce, qui est très-impure, est Fa* 
loh cabalim : il n'est employé que dans 
la médecine vétérinairi . 

Les vertus thérapeutniues de l 'aloès le 
fout considérer comme tonique, échauf- 
fant et fortifiant, ainsi que tous les amers $ 
en outre, on reconnaît à l'aloès une action 
ptu'gative qui se déclare huit à quinze 
heui-cs après Tingesliou \ quelques méde- 
cins lui attribuent en même temps la 
faculté d'agir sur le foie et de dégorger 
la bile ; et d'autres, celle d'engorger les 
vaisseaux a})dominaux. On prépare avec 
l'aloès ime foule d'éUxirs , de teintures, 
de pihdes, qu'on débite danslecooinierea 
90US des noms di\ers : c'est ainsi qu'il 
entre dans la composition des graius de 
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lanté du docteur Frank, dans les pilules 

de Boulin, d^ Ande rson, etc. 

ALOÊS PITTE, ou AGAVE PITTE. 

Foy ez ÂGATK. 

ÀLOPËGIE , chtite des cheveux par 
l'effet d'une maladie; ce mot vient du 
nom grec du renard, parce que cet ani- 
mai j»rd fré([iieinmont spi^ pDÎls dnius la 
vieillesse. Il nr iaul j)as ronfonfirr Ta/o- 
pvcte avec ia cahUiey qui ne duil s'en- 
tendre que de la perte des cheveux par 
l'effet de l'âge, et n'offre aucune res- 
source. On connaît quelque* exemples 
d'individus affectés d'une alopécie congé- 
niale, ou, pour mieux dire, nés complè- 
tement dépourvus de poils et de cheveux. 
Quant à 1 alopécie accidentelle, elle n'at- 
teint ordinairement ^ue le cuir chevelu. 
Les causes de Talopécie sont directes ou 
indirectes. Les premières, qui agissent 
iniiiK'diatement sur le cuir chevelu, sont 
les affections dartreuses, ia malpropreté, 
rapplicatioi>de substances irrilaulesdaus 
le^ but de se teindn les cheveux, etc. 
Parmi les secondes, on compte le scorbut, 
la fièvre typhoïde, les maïuL de téte ha- 
bituels, uu état d'épuisement profond. 
L^alopède est oïdinairement incurable 
({Il and le<> bulbes sont détruits, comme à 
la ^ir ite de certaines teignes : mais s'ils ne 
sont qu'enflammés, les chevaix repoussent 
facilonent, sous rinfluenoe d*un traite- 
ment approprié. $i la peau est sèche, 
écailleuse. i! faut avoir recours à des ca- 
taplasmes de son, à des embrocations 
avec l'huile d'amandes douces* Si, au 
contraire, elle est flasque, piteuse, on 
emploiera un Uniment savonneux , des 
cléenrtions de feuilles de noyer, de (piiu- 
t|uiua , de vin de sauge. Dans les cas de 
maladie générale, il est évident «pie le trai- 
tement local serait sans aucun effet, si 
Ton ne combattait en même temps la 
cause première de l'alopécie. À la suite 
des w't'^i***»^ graves, u but nonneole- 
ment ràiblir les forces par un régime 
convenable, mais aussi favoriser la repro- 
duction des cheveux en faisant raser la 
tète une ou plusieurs fois à mesure qu'ils 
rtfonssent : c'est le cas d'employer la 
pommade au quinquina , dite de Dupur" 
trfin. On ne doit ajouter (ju'uue tres- 
niédiocre confiauce aux propriétés mei - 
veitleaset de cette foule de prépara- 
tions à la feveor desquelles le charla« 
lanisme exploite la crédulité publique; 

Saccerottk. 
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ALOSE, genre de poissons de la (amille 
desdvmes. Oncomifeitttneattinitiaed'es» 
pèces de ee genre; denx ienkment «ppir» 

ti<'nfie!it à nos mers : Valose commune, qui 
atteint jusqii'à un mètre de long, et n'a 
pas de dents visibles ; la finte, qui a des 
dents très^marqnées aux oeox mAdboim. 
Les aloses, que l'on trouve sous toutes les 
latitudes , remontent au printemps les riviè- 
res, en troupes nombreuses : à cette époque 
leur chair est très-bonne, mais quand on 
les prend en mer, elle est sèche et de mau- 
vais <^t^M. \prcs avoir frayé, ces poissons 
devienueut malades, et meurent la plu* 
part dans les fleuves avant d'avoir pu 
rejoindre la mer. Quant à leurs petits, 
ils continucTit rlr noître fpiclfpie temps 
dans les eaux douces ^ puis ils gagnent 
le large vers le milieu de la belle saison. 

ALOUETTE, genre d'oiseaux de l'oiw 
lire des passereaux, delà famille des den- 
tirostres de (^uvier. Le plumage de ces 
oiseaux est généralemeut soml)re, teint 
de roux ou de rouasèitre, couvert de me* 
ches plus foncées, avec les reclrices laté- 
rales bordées de blanc ou de roux pâle. 
On prétend que toutes ces teintes s'affai- 
blisMut à mesure mie l'oiseau TÎciliit, 
tellement que les alouettes blancbeo ne 
sont que (!cs alouettes très-vieilles. Le 
mâle est un peu plus gros que la femelle ; 
il s'en distingue par un collier noir et . 
par la longueur àe l'ongle postérieur. Le 
chant de l'alouette est très-perraiit et 
très-agréable : c'est un attribut particu- 
lier au mâle. La femelle pond ordinaire- 
ment quatre ou cinq œufii dans un nid 
constiniit à terre avec des î)rins d'herbe 
sèche. L'incubation diue inie quin- 
zaine de jours. L'alouette fait deux cou- 
vées par été dans nos climats, et jus- 
qu'à trois dans les pays chauds. Ces oi- 
seaux se nourrisseitt rie graines et d'in- 
sectes i lis sont susoepiiblcs d'une sorte 
d*édm»tion. Cest en octobre <|n*il but 
prendre les mâles dont on veut perfMS> 
tionner le chant dans l'état de captivité. 
L'alouette vit de neuf à dix ans, et même, 
dit-on , jusqu'à vingt-quatre. Il se con- 
somme à Paris, tous Ws hivos, beau- 
coup d'alouettes, sons le nom de nutti» 
n-îcttes : c'est uumcts sain et délicat. 

Le commencement de l'hiver est le 
temps le plus productif pour la ehasM 
des alouettes, parce qu'alors elles sont' 
ch;o'!H!es et plus grasses, 11 est plusieurs 
manières tle prendre les alouettes : la 
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principal»^, la chasse au miroir . se fait 
au nm)eu de miroirs qui sont mis eu 
mouvement par une ficwe oa un ressort 
' et un engrenage, et auxquels on attache 
Tine alouette vivante , appelée moquette 
eu tenùes de chasse, aûn d'attirer les au- 
tres. Quand les alouettes sont réunies eu 
assez grande quantité autour du miroir, 
on les nhnt d'un coup di" fusil, ou hieu 
on les prend avec des nappes ou filets 
de seize à dix-huit mètres de loug sur trois 
mètres de haut» avee des mailles de trois 
centimètres de large ayant la figure de 
losanges. On chasse aussi les alouettes 
au traîneau : c'est un filet long de vingt 
mètres, et large de six, que deux hommes 
tiennent développé au moyen de deux per- 
ch» s , et dont on laisse traîner le bord 
inlérieur, garni ordinairement d'épines; 
on l*abat sur le gilner. Cette ehasse se 
lait ordinairement de nuit , et elle est 
dos ])1ns almndantes, surtout en octobre 
et eu novembre. La chasse à la tonnelle- 
murée fiût avec un filet oui se compose 
dWe bourse maillée, semUable à un en- 
tonnoir, dont i'onvertnre n au moins trois 
mètres de haut, etquc I un teud au moyen 
de piquets ; on place auprès des moquettes 
pour attirer les alouettes ', que les oise- 
leurs y poussent eu jetant un chajjean. 
Celte ehasse se fait après le coucher du 
soleil. Onpiend encore les alouettes avec 
des calUis, des gluatêx, etc. 

Plusieurs arrêtés préfectoraux, regar- 
dant l'alouelte rnnimc un oiseau de pas- 
sage, en avaient autorisé exceptiounelle- 
mentla diaase, d'après des modes et pro- 
cédés spéciaux. Une décision de Tautorité 
supérieure, prise en 1861, V\ Tm^^(^ 
dans la catégorie des oiseaux sédentaires. 
En conséquence les préfets ne peuvent 
plus en autoriser la chasse exceptionnelle. 

ALPAGA , quadrupède de 1 ordre des 
ruminants et du genre lama. Cet animal, 
qui est propre au Nouveau Monde, a en- 
viron un mètre de hauteur jusqu'au gar- 
rot, sur 1 mètre 20 centimètres de lon- 
gueur. H se distingue du guanaco ou lama 
)ropremeut dit uar une plus petite taille, 
'absence de. callosités au sternum, aux 
genoux et aux carpes ; mais ee qui le 
tait surtout rcconnaitve au premier coup 
d'œil, c'est Tabondance et la longueur des 
poils laineux qui couvrent les côtés de 
son cou et tout son corps, tandis que la 
face nV'^t couverte que de poils ras pres- 
que tous soyeux , et que l'intérieur des 



cuisses et le ventre sont presque nus. La 
couleur générale de son pelage est d'un 
bnm fiittve, le dessous du ventre est 
blanc,, la tète et les parties internes des 

cuisses sont grises. L'alpr\ga est irès- 
alerte et très-léger, cpioique la masse de 
son poil lui donne une apparence de lour- 
deur : sa laine, qui est plus longue que 
celle des chèvres de Cacheniiie, lui est 
presque égale pour la (ineK-e er le moel- 
leiu. Outre son lainage, 1 aipaga donne 
une chair savoureuse. 

L'alpaga est au lama ce que le mérinos 
est au mouton. Sa laine est beaucoup plus 
fine. La laine d'alpga est maintenant 
Fobjet d*un commerce considérable. La. 
législature du Pérou, pour conserver au 

{►ays cette branche de revenus, a défendu 
'exportation des alpagas vivants. On a 
tenté racdimatation de Talpaga en Eu-, 
rope. Lord Derby en possède un troupeau* 
Le roi des Pays-Bas en a dans le parc de 
son château, à la Ua^e. £n 1860 M. Hœhn 
a amené trente-trois alpaga^ en France. 
Ils ont été répartis entre le jardin zoolo- 
gique d'acclimatation du bois de Roulo- 
gne, les parcs de l'empereur et de M. de 
Kothschild, la société d'acclimatation 
des Alpes et le dépôt de reproduction que 
la Société tlVirr limatation j^ossède dans 
le Cantal. En 18t»4, l'empereur a reçu 
un trou^ieau d alpagas qui lui avaient été 
offerts par le gouvernement de la r^MÎ» 
que de TËquateur, et qu'il a mis à la 
disposition de la Société d'acclimatation, 
M. Ledger avait à graud peine fait ])ar- 
venir un troupeau de trois cents alpagas 
du Pérou dans la Nouvelle-Galles du fiod; 
l'essai n'u pas été heureux : tous ec? ani- 
maux étaient morts en 1864, et leurs 
produits étaient dans un état de santé ité* 
plorable. 

ALPAVIGOGNE, métis d'alpaga et de 
vigogne. Il porte une laine pres4{ue aussi 
longue que celle de l'alpaga et presque 
aussi fine que celle de la vigogne : on -peut 
en faire du drap de vigogne on Templovcr 
dans la chapellerie. L'aipavigoji^ne peut 
se reproduire. Ou le trouve au Pérou. 

ALPES. La chaîne qui porte ce nom 
commence à la mer, auprès de Nice, 
court au nord ju^Mju'an Valais, se dirige 
à l'ci^t jusqu'aux sources de la Save, re- 
descend an sud et le long de la Halmatte, 
qu'elle sépare de la Servie, et où eUe se 
mine. T a partie supérieure des Alpes, an- 
des.Hu» de 3,600 mètres d'élévation, est oc- 



Digitized by Google 



AI.PES — 

cupée par des glarin-s perpétuels. L.i partir 
inférieure, jusf|u'à 2,000 mètres, est assez 
généralement bobée; il y croit des sapins, 
des mélèBes, des in, des hêtres et des 
chênes ; au-dessous de 1 ,000 mètres , on 
trouve les rhîitaigniers , les rei isirrs , los 
noyers , et , sur le versant iiiei idiouai , la 
vigne. Les |diu hauts pics sont le mont 
Blanc et le mont Rose, d'environ 4,800 
mètres ; le Finstprh ont, 4,300; TOcrtlns, I 
♦,000; le Schrecklunii, 4,000; le Wet- 
tinrihora et 1*Iseran, 3,800; le mont Ge- 
nèwwt et le grand Saint-Bcflnaid, 3,600 ; 
le mont Crrvin, 3,400. 

Les Alpes se divisent de la manière sui- 
vante : l" ^tpes maritimes f de la mer au 
montVUo; 2" Alpes cottietmes, dnmont 
Vi^ au mont (louis; ce nom leur vient 
d'un roitelet .'ippclé (lottiiis, à qui l'em- 
)>ereur Auguste laissa un petit district 
dans le Dau(diiné;*3<> jilves graîennes, 
du mont Genis au mont Blanc : on les a 
mal à pro{>os appel w»/» ^reoqtjps, par une 
équivoque née du mot Graius ; leiar nom 
signifie Alpes rocailleiues, de kraig ou 
craigf qui en fiulois signifie rochers; 

4*^ ÂÎpps p^nnin^s^ o\\ pirs élevés, «In mot 
gaulois benn ou penn^ qui signifie suumit-l, 1 
pointe élevée entre le mont Blanc et le 
mont Saint-Gothard ; 5*> Mpes léponti- 
^VêS, aiîisi ïiominées (î«\s Lépontifus , 
qui habitaieut les environs du lac Majeur 
et du lac de Cdme : dles s*étendent entre 
le mont Stint-Gothard et le mont Bn- 
nina, aux sources de. l'Adda et de l'Ki- 
sacli; 6** /ilpfs rétiques (et non rhéti- 
ques), qui traversaient le pays des Ret- 
tiens (en gaulois RAitk ou Haiena, mon- 
tagnards ) , qui sont les mêmes que les 
Ktnisques , du mont Bemina jusqu'au 
mont Hoch-Kreutz, aux sources de la 
Dnve; 1^ jélpes noriques, earniques ou 
juliennes, enti-e le mont Hoch-Kmtts et 
Adelsberg, prè> de Laybach. Les deux pre- 
miers noms leur vioinent des contrées 
qu'elles seraient : an nord, k Noriqtie, 
ou Gaule orientale (nor ou noir, orieut) ; 
au tnd , In Garnie , ou extrême Gaule 
(karUf coin, extrémité). Le troisième leur 
vient des colonies de Jules Gésar et d'Au- 
guste , établies à Julium Carnicum ( Za- 
glio), Forum Jidil (Cividad) et Fmona 
/////a (Laybacli) , et qui étaieut altril)>iées 
à la tribu Julia; ^'^ Alpes lilntrnit^uts ou 
' il lyriques, qui 8*étendent en Illyne entre 
la Libumieetla Pannonie anciennes, d'A- 
defatberg jusqu'à la Servie. Leur prolon- 
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gation s'étendait, SOUS les noms de Sco- 
di-us, Bon as et Hemus , jusqu'à la mer 
Noire : c'est aujuurd liui le Ralkan. De la 
chaîne principale des Alpes parlent les 
chaînes secondaires suivantes : 1" Alpes 
suisses ou bernoises , qui du mont Samt- 
(lOthard viennent rejoindre le Jura; 
3* les Aines ttyriennes, qni se détachent 
de la ciiaine principale vers le mont 
Horli-Kieuf/, et s'étendent, sous le nom 
de TnurcH, entre la Murh et ta Drave ; 
ce nom (en gaulois for, tour, fuir, haut, 
élevé) est correspondant à celui d'Alpes ; 
3** les Alpc^ '^'r'ses ou des Grisons, qui 
s'étendent du inont Saint-Onthard entre 
le Rhin et Thiu. Les montagnes du Wur- 
temberg, entre le Danube, le Rhin et le 
Necker, connues sous le nom de monta- 
gnes de la Forêt Noire, s'ap|>ellenl aussi 
Aljies ou Alp ( eu allemand Haulm Alb, 
Alpes sauvages). Les Romains les appe- 
laient le mont Abnoba. Ce nom, qui doit 
être tfi il Alhnoha, est gaulois, et signifie 
Alpes noires ou obscures {^Alb notbli), 

G*' G. tm YAUDOHOoiniT. 

. ALPHABET. Ge mot est formé des deux 
premières lettres des Grecs, alpha, bf'ta. 
i uutes les nations qui écrivent leur laugue 
ont un alphabet, et on doH entendre par 
ce mot la tahU des caractèrês f llî iont les 
signes (îfs snn.t particuliers concourant à 
la composition des mots dune langue. 
Selon klaproth, récriture àunmse, 1*m- 
dienne et la sémitique ont donné naiMiniee 
aux divers alphabets d«' l'Europr r\ h plu- 
sieurs de l'Asie. La Grèce et tout 1 ancien 
Occident ont dû l'alphabet , s'il faut en 
croire ranciennq tradition» à GMlmni, qw 
l'avait apporté de Tyr en Béotie. Aujour- 
d'htii la langue écrite des |v>u pies rîvilî-i«''«; 
se compose des anciens alphabets, qu ou a 
empruntés en pins on moins de lettres. Les 
Français , le^ Italiens, les Anglais et d'au- 
tres peuples ont a<lnpté l'alphabet des 
Romains; les AlUnnands en out un qui leur 
apiMirtient, et quVm nomme aussi go^ 
t nique; celui des Russes est en partie ori> 
ginal, en partie e^!(jué sur Ir ^vc. 

Le désir d'étendre les relations parmi 
les hommes a porté bien des linguistes 
célèbres 4 s'occuper d'un alphabet uni" 
verse! , qui rendît par des signes simples 
toiis les sons également simples tonnant 
les difiéreutes langues, lesqiiels sont an 
nombre de soixantcydix , suivant Topinlon 
la mieux établie. M. Eichhoff pen«:c 
qu'il u'y en % qu'une cinq(iautat.ie, ci 

♦ 14. 
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Bùttner eu compte iiîns dt' trois cents. 

ALPHONSE X, le Savant, fils de Fer- 
dinand m, ne en 1221, monta sur le 
tréne de Gastille en 12&2. Il forma le 
projet de se faire élire empereur d'All»^- 
magne , en vertu des droits de sa mère , 
Béatrix, iîllc de Pliilippe de Souabe; 
ouûs ses préteaUmis furent repouasées. 
Les nobles castillans mécontents se liguè- 
rent avec le Portugal, la Navarre, les 
émirs de Grenade et de Maroc , et Al- 
phonse dat céder à tant d'ennemis; mais 
Sanche, son second fils, releva le cou- 
rage des Castillans, et organisa une mis- 
tance énergique. L'émir Joussouf se retira 
sans avoir pu prendre une seule ville. 
Don Sanche exigea qae son père le re- 
connût , dans les eortes de Segovie, pour 
son successeur au trône , au préjudice des 
fils de son &èrc défunt , les infants de La 
Cerda.' Alphonse se prononça avec cha- 
leur ixjm- SOI', fd.s contre ses jjetils-fils , et 
fit m<*'nie étrangler sans forme dr jnocés 
son frère, don Ferdinand, qui avait pris 
hautement le parti devinmnts (1377). 
Alphonse vint ensuite assiéger Algésiras'; 
ce siège finit par une liontense relniile. 
Le roi de France , Philippe, parent des 
io&Dto dépossédés, prit leur cause en 
DUdn, et la querelle se termina par une 
guerre dont la Navarre fut le théâtre, ce 
qui n*empécha pas Alplionse d'en faire 
eu même temps une autre à l'émir de Gre- 
nade. Don Sanche saisit ce moment pour 
se révolter ; la plupart des villes de la (-as- 
tilleenibfassèrenl sou parti, ainsi ((uele roi 
d'Aragon et de Portugal. Les corlès de Val- 
lado1iaratifi&«otrasiirpattondeceprince, 
qui se contenta du titre d'infant héritier, 
Alphonse sr jota dans les hras de l'émir 
Joussouf. Tous deu& vinrent assiéger don 
Sanche dans Gordone; mais Tinfent résista 
avec courage, et les deux alliés furent 
obligés de lever le siège. r.r]>CTH!ni\t iitu» 
réaction s'opérait en Caàtillc en faveur du 
malheureux père, qui,révoquanttotites ses 
dispositions, déclara Sanche maudit et 
déshérité à jamais, lui et ses descendants, 
de la succession au trône. Joiissonf repassa 
le détroit à la tète de forces imposantes , 

Cur défendre ta cause du ^neux roi, que 
pape Martin IV venait d'embrasser ou- 
vertement en lançant contre le fils rebelle 
H ses partisans les foudres de l'Eglise. 
L'infant éttflf tombé gnifement mande , 
Alphonse , oublieux des torts de son fils , 
•entit se réveiller pour lui toute son af- 
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fection; mais, épuise lui-même par les 
chagrins, qui plus que les années avaient 
hâté le terme de ses jours, il mourut 
en 1284 , en pardonnant au fili ingrat qui 
lui avait fait tant de mal eti tousoeuxijui 

l'avaient offensé. 

Alphonse était doux et bienveillant; 
mais ses faiblesses fbrent fatales à la 
Gastille. Du reste, nul roi ne mérita 
mieux le surnom de Savant, q\i'il a gardé. 
On lui doit une chronique rédigée sous 
son nom ét par ton ordre , sinon par lui, 
romanesque oompilaticni où sont réunies 
pélc-mêle toutes les légendes fabuleuses 
sur les origines de l'histoire d'Espagne. 
Poète aussi l)ieu (^ue savant, il a laissé l)oa 
nombre de poésies en dialecte galicien. 
Mais le grand monument de son règne , ce 
sont les Sietc Partidas , code national de 
l'Espagne, écrit sous la double inspiration 
du droit canonique et du droit romain. 
Gctte œuvre législative ne fut cependant 
adoptée par la Castille que sotis le l'ègne 
d'Alphonse XI , qui aux cortès d'Alcala 
de 1S48 la reconnut comme code complé- 
mentaire du royaume , destiné à combler 
les lacunes de la loi gothique des fnrrn< 
nationaiLX et de ïordenamiento d'Alcala. 

On a retrouvé en Espagne des manus» 
çritsd*A1phoaseX,etla reine Isabelle a or- 
donné leur impression à ses frais. Otte 
publication , poursuivie par l'Académie de 
Madrid, doit compren^ue cinq volumes » 
trois avaient déjà paru en 1864. On y 
trouve des renseignements curieux sur la 
fabrication des instruments d'astronomie. 
On y voit aussi ia trajectoire de Mercui'e 
figurée par un ovale. 

Alphonse X, roi de Gastille et de Léon, 
se livra avec ardeur à l'éttide de l'astro- 
nomie. Les hypothèses embarrassées qu'il 
fallait admettre pour concilier tous les 
phénomènes célestes , lui faisaient dire : 
î Si Dieu rii 'avait consulté lorsqu'il créa 
l'univers, les chose» eussent été dans un 
ordre meilleur et plus simple. •» Copernic 
n'avait pas encore paru, mais on était déjà 
vivement frappé de voir la théorie admise 
s'écarter de plus en plus des observations 
nouvelles. Alphonse X résolut de corriger 
les tables de Ptolémée, et, dans ee hot, dés 
1248 il réunit à Tolède un grand nombr*» • 
d'astronomes chrétiens, juifs et arabes. 
Après quatre ans de travail, les tables 
nouv^es parurent^ et birent noaunéos k 
juste litre T^Mu Alphonsines. Elles ne 
coûtèrent pas moina de 40|006 ducats. 
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i Les connaissances astronomiques d^aloi^ 

étaient insuffisantes pour faire une œuvre 
exempte d'erreurs ; ces Tables araportèreiit 
cependant de noittbreiita améfionitioiis ; 
êinii elles donnèrent plus exactement que 
Ce11ei4{ui les nvnimt prrré'irrs le lieu de 
Tapogèe du soleil , et elles déterminèrent 
à 28 secondes près la durée de l'année. 
Leur première édition p:u-iit en 1492 , 
elles ont été réimprimées depuis. 

AT PISTE ou PHALâBIDF. , creiire de 
pl.iuteâ de la familledes grauiiucei, duus le- 
quel on compte une domaine d'emèoes. La 
plus importante est YeUpiste ou phalaride 
(Ic-i Canaries^ dite aussi graine fie Canai ie, 
du pajsdoat elleest originaire. Cette plante 
I est annuelle* Lei fleurs sont disfioiees «i 
I épi ovale. Ses semences ont servi ancien- 

nement M la nourriture des habitrnif^ (lr > 
Canariei; elles ont encore aujourd iiui 
la même destination dans quelques parties 
de TEspagne, où elles se mangent en 
Ixniillie ; mais leur emploi le plus fré- 
quent s'applique à la nntirriture des oi- 
seaux domestiques , luut des oiseaux 
d'agrément, teb que le serin, etc. On 
cultive dans quelques circonstances Pal- 
piste comme fourrage vert, très-hâtif; 
cette plante, en effet , naît , vit et meurt 
I en trois mois. La fuîne de gndne d'alpiste 
est préférable à celle de froment pour 
faire la colle destinée à affermir la chaîne 
, des tissus fins. Cet emploi seul en a rendu 
en Allemagne et en Angleterre la culture 
iuseiconsiaéndble. Une variété de Tespèce 
alpîstC'roscau est cultivét' rnmme onu^- 
ment dausles iardiussousle nom de ruban. 
• ALQUIFOUX. On nomme ainsi, dans le 
cmnmeroe, la galène ou frfomb snlAiré. 
Les femmes de l'Orient le réduisent en 
poitflve fine, qu'elles mêlent avee du noir 
de lumee pour en composer une ^ouimade 
dont elles se serrent poor se tetndre en 
noir les cils et les sourcils, les paupières 
et les auj^les des yeux. Les potiers de 
terre remploient pour la couverte des 

Kteries grossières. Us le délayent dans 
au, et y plongmt les vases qu'ils veulent 
vernisser. Vitrifié par la chaleur du four, 
cjc sulfure, eu se fondant, se eombine et 
adhère à Taiple ; mais ce mode de ver- 
nisser est dangereux. 

ALSACE , grande et belle province de 
FrniHM' , (jn! r(»mpven<l aujourd'hui les dé- 

BrtemeatÂ du Uaut-lUiiii et du Bas-Rhin, 
b était ioraéeà Tmieit pur lit Vosges, 
qui la séparaient de la Lorraine , an aud- 
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ouest par les principautés de Porentruy et 
de Montbéliard , au sud par le canton de 
Bâle, à l'est par le Rhin, qui la séparait 
du Brisgau et de rOrtenau» et au nord par 
la Bavière rhénane et l'évéclié de Spire, 
L'AUaee rt:ut r^ncieune patrie des Tri- 
boqiics, des ïjéquaniens, dei Uauraques 
et des Hédiomatrices. Ce ne fut qu'au 
septième siècle qu'Argentorat, sa capitali^ 

f>rit le nom de Strasbourg. Coutpuse sur 
es ^^■Ife'^ par les Romains, elle passa sons 
la douu nation des Allemands, et devmt au 
des trophées de la victoire que CSlom 
remporta sur eux à Tolbiac en 496. In- 
roi jtorée au royaume d'Austrasie, elle prit 
aiuis le nom Alsace* Les rois francs 
avaient formé de rAIlemagne et de l'Ai» 
saoe une seule province, dont ils coo- 
fiéreut le commandement et rnihninistra- 
tiou à ua duc. Mais vers le milieu du 
septième siècle, TAlsace fut séparée de 
l'Allemagne, et eut un duc particulier. 
Elle fit partie du royaume (le Lorraine 
en 895, puis, réunie au duché Ax' Souabe 
en 92ây elle appartint au royaume de 
Germanie* Ses dues étaient des officiers 
amovibles et révocables à la volonté des 
rois francs, puis drs empereurs d'Alle- 
magne. Leurs successeurs lurent hérédi- 
taires , possesseurs de l'Alsace et souve- 
rains dans leur g<) ii \ i rneme&t. Le dernier 
duc d'Alsace , Conrad V ou Conradin de 
Hohenstaufen, périt à Naples sur un écha- 
faud, le 29 octobre 1268, à l'âge de dis- 
sept ans. 

Lors de l'établissement du gouverne- 
meut ducal en Alsace, d'uv cnmîes pro- 
vinciaux (landgraves) fureuL adjoints aux 
ducs pour admipistrer la Justice et les 
deniers publics. Peu à peu ces simples 
magistratures flevinrcnt aussi héréditaires, 
et à rextiactiou des ducs , les comtes ou 
landgraves étaient déjà en possession des 
droits régaliens. Le landgraviat sopéricnr, 
ou haute Alsace (Suf!::an ) , avait pour ca- 
pitale Colmar; Strasbourg l'ctait du land- 
graviat inférieur, ou laisse Alsace ( Nord- 
gau). Rodebert , qui vivait en 678 , est le 
premier connu des comtes Ijénéficiaires de 
la haute Alsace. Ce comté devint héré- 
ditaii'e dans la maisou de Habsijourg à 
partir d'Olhon II , comte d*Abace en 1090 . 
Ses descendants, archiducs d*Autriche, 
rois de Bohème et de îTougrie et empe- 
reurs d'Allemagne , ont porté le titre de 
landgraves d*Aiaace ^usqu'i la paix de 
Munster, en 1648 , qui assura à la Fhmoe 
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la penenion des deux landgraviats de 
haute et hasst» Alsace. Ce dernier comté 

fut p{)>;sédé presque héréditiiiremcnt dès 
Torigiue f quoiqu'à titre bénéficiaire , par 
différeuts princes. Un traité, ratifié en 
1893, le transporta aux évèques de Stras- 
bourg, (|(n (Irpiiis ce temps ajoutaient à 
leur titre celui de landgraves d'Al'^nre. 

Un siècle avant l'extinction de la diguité 
ducftle en jUsaoe, tes eaqtereurs d'Alle- 
magne faisaient gouverner en leur nom les 
terres immédiates qu'ils possédaient dans 
cette province , par des of&ciers nommés 
landvogts, espèce de préfets toujours 
dkottis iiarmî les plus grandes familles. No > < 
rois ont conserve ce titre après la cession 
de l'Alsace à la France , et le duc de Ghoi- 
Mu) en était titulaire en 1780. Ensisheim 
était le chef-lieu des possessions autri- 
chiennes dans cette province. 

ALT£$SE. Cette qualification fut d'a- 
lx»d ii^tèe pour les potentats eties princes 
de rËglise. Les rois de France de la pre- 
mière et de la seconde race se donnaient 
souvent le titre de celsitude ou à'ultesse, 
en parlant d'eux-mêmes. Saint Bernard 
le donne à Gauthier de Bourgogne , évéque 
de Langres. Dans la suite les titres de 
grandeur et d'r'm/.'/^'fice ont succédé à celui 
d'altesse , pour les archevêques ci évêques 
qiû tt*airaient point de souverainetés. Les 
rois de Castille , d'Aragon et de Portugal 
ont porté le titre iVnltPSse jusqu'au sei- 
zième siècle. Ciiarles-Quint, roi d'Es- 
pagne, le porta jusqu'à son avènement 
à 1 empire ( 1 SI 9 ). Les enfants de ce prince 
et ceux dt^ F(M (]iiiand son frère, ainsi fpip 
tous leurs euttints et desoendants, ai ( Indues 
d'Antriehe et infants d'Esuagne , prirent 
le titre daîiesse. Ce titre tut aussi donné 
aux princes Philibert et Thomas de Savoie, 
comme fils de Tiiifante Catherine d'Autri- 
che. L'empereur le donna à don Juan d'Au- 
triche. En IVance, les prédécesseurs de 
Louis XI avaient ordinairement la aualitc 
éialtesse, quekjuefois celle à*exceilenct'. 
Dès que les rois de France eureçt adopté 
le titre de majesté ^ celui d*altê*êe tut 
donné d'abord à leurs frères et à leurs 
enfants seulement. T.c c;rand Condé ayant 
réclamé d'Alexandre VU le titre altesse , 
le jkspe le lui accorda. Depuis lors tons les 
princes du sang prirent cette (pialification, 
qui est aussi passée aux enfants des rois. 
Kn Allemagne, les princes souverains, 
tant séculiers qu'ecclésiastiques , prirent 
également le titre d'a/#MM à l'époque où 
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celui de majesté prévalut pour les rois. 
Les princes investis d'électorals étaient 
qualifiés A*altesse clcclorale. En ICHT , 
Louis XI n fit donner par ses ambassadeurs 
le titre altesse aux princes d'Orange. 
Cromwell prit le même titre en s'emparant 
du pouvoir (1G49). Kn Italie, ce titre ne 
fut pas accordé d'abord à tous les princes 
jouissant de la souveraineté. Le conné- 
table Colonne et le duc de Bracciano le 
prenaient en y ajoutant la qualité de séré- 
nissime. Les cadets de ces princes et de 
ceux d'Allemagne ne se qualifiaient d'a- 
bord que d'exeelierteef mais dans la suite 
iîs prirent le titre d'altesse. Depuis, on 
donna le titre à*altesse si-rénissime à tOiU 
ceux qui jouissaient du titre et des hon* 
neurs de princes, soit en France, soit 
dans les pays étrangers. Les maisons de 
Lorraine-Klheuf , de La Toni -l'dniîlt n , 
de Rohan-Guémenée et de La I rémotulle, 
jouirent du titre d'altesse à la cour de 
France jusqu'à la révolution, comme 
princes étran^^rTs. Les traités de 1814 et 
de 18ià avaient expressément conservé 
ce titre au prince de Talleyraud. 

Don Ferdinand d'Espagne, cardinal- 
infant, arehevêcjue de Tolède, ayat»l été 
nommé gouverneur des P?ys-Baspar le roi 
Philippe IV, son frère, traversait l'Italie, 
en 1633 , pour se nmdre dans son gouver- 
nement; se voyant environhé d'une mul* 
titude d'altesses avec lesquelles il ne vou- 
lait pas être confondu, il prit le titre 
d*altesse rofûle , que Int donna même le 
duc de Savoie^ quoiqu'il n'en reçAt que 
relui <!' al fesse. Gaston de France , due 
d'Orléans , se trouvait à Bruxelles à l'ar- 
rivée du cardinal-infant. Comn» lui fils 
et frwe de n i , il prit aussi le titre dW- 
tesse rnralf. Telle fut l'origine de cette 
qualification, portée par les fils et petits- 
11 U de rois en Frauce , en Angleterre et 
dans le Nord. A on degré pins éloigné, 
les princes du sang ne prennent plus r|iie 
1«> titre à^altesse se'n'nissime, Philippe de 
i rance, duc d'Orléans, frère unique de 
Louis XIV 9 et son fils Pliilipi>e, aussi duc 
d'Orléans, portèrent le titre d altesse 
royale; mais les enfants et descendants 
de ce dernier prince n'ont plus porté que 
le titre â^alttfse sérémtnme jusqn*à l*avé* 
nement de Charles X , qui accorda à la 
hranrhe d'Orléans le titre altesse roy ale, 
que Louis XVIll lui avait refiisé. Le due 
de Bourbon avait obtenu la même faveur. 
Les princes de Coudé et de Goptin'avainit 
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qiic Valfesse sç'réniss'ime. En AUemac^e, 
depuis 181ây les grands-ducs souverains 
portent le titre à*alteue roftUe. 

En 1861 le roi de Pmsse a donné le 
titro d'aîtessc royale nu prince de Hohen- 
znllern. Ku 1SG4 la reine d'Angleterre a 
voulu que ce titre fût douué nou-seulement 
aux ennoti des souverains de ce royaume, 
mais encore aux enfonts des fils de sou- 
verains. 

. On donne le titre iValtesse impériale 
aux fils et petits-fils d'empereurs. En 

France , ce litre appartient aux membres 
de la famille impériale ; les iTiembrc; de 
la famille de l'empereur n'ont que le 
titre i^eUtesse. 

ALTHE:^ (Ehan ou Jbah) , propaga- 
teur de la ctdturi' de la garance en France, 
était né en Perse en 1711, dans un village 
resté fidèle à la religion cbrétieone. Fils 
d'un gouverneur de province qui avait i-e- 
présenté son gouvernement auprès de 
l'emperetir Joseph I*"", il vit massacrer son 
père et SCS frères, et parvint à s'enfuir ; 
mais, eapturé par un marchand arabe qui 
l'amena en Arménie, il y fut employé 
comme esclave à la culture du coton et 
de la garance. Au bout de quinze ans de 
servitude, il trouva Toccasion de 8*é- 
chapper, se réfugia à Smyrne chez le re- 
présentant de la France , et s'embarqua 
pour Marseille, où il arriva en 1739. Il 
s*f maria , et se rendit à Versailles, où 
Louis XV le reçut favorablement. Il es- 
saya d'abord la culture du coton à TriQtres, 
puis à Montpellier, mais il ne réussit pas, 
et se trouva sans ressources. La tradition 
le représente alors étamant des ustensiles 
de rtii^ineà Marseilloponr gagner son pain. 
Quelque temps après il fut employé dans les 
établissements levantins existant à Saint- 
Cbamond, et îl tenta d*y cultiver la ga- 
rance. Mais le climat des montagnes du 
Forez ne convenait jias à cette plante. 
Altlieu songea à Avignon, et obtint quel- 
ques lois de terre k ensemencer. Les ré- 
sultats de cette nouvelle culture, com- 
mencée en 1756, furr-nr constatés à 
Avignon eu 1763. Le conseil de cettC' 
ville lui accorda cinq louîs d'indem- 
nitèet un privil^ d'exploitation pour dix 
années. La garance franchit les limites de 
la concession, et Althen eut la joie de voir 
sa culture assurée. Il mourut en 1774, 
laissant deux filles dans l'indigence. Al* 
then avait épousé deux femmes ; la se- 
CiOnde mourut folle dans la maison de 



rCEmre de la Miséricorde à A\ignon. 
Cette cité a élevé eu 18â5 une statue à 
Althen, dont elle eoDSorve le portrait dans 
son m Us (''*'. 

ALTISË, insecte de l'ordre des coléop- 
tères tétramères , caractérisé par des an- 
tennes insérées entre les yeux , trèâ-ra|>- 
prochées à leur base, et les cuisses pos- 
térieures très-renflées, propres au saut. 
Vulgairement connu f s <;o!is le nom de 
puces de jardins ou sauteurs de terre, les 
attises exercent dans les potagers des ra- 
vages immenses. Ces insectes ^nt en gé- 
néral très-petits. On en connaît un grand 
nombre d'espèces. C'est surtout au prin- 
temps qa*on les rencontre, dans les lieux 
frais et humides, et répandus soit à l'état 
(le vers , soit à l'état d'insectes parfaits, 
sur les plantes crucifères, dont ils ron- 
gent et criblent les feuille». Leurs larves, 
qui se nourrissent de la même manière, 
font encore plus de dégAfs. On peut dé- 
tiuire ces hôtes incommodes par des as- 
persions d'eau de chaux éteinte, ou encore 
en répandant sur le sol de la chaux éteinte 

fHilvérisée ; des cendres non lessivées et 
a suie peuvent même , jusqu'à un certain 
point, remnlacer la chaux. On détruit 
encore les sjtises an moyen du goudron de 
houille ou coaltar. 

ALTO désigne, dans la musique, la 
partie qui se trouve au-dessus de la te- 
neur (fenor)» par opposition à eelle q\ii 
est au-dessous, ap^lee basse. Par exten- 
sion , on a nomme de même la voix qui 
exécute cette partie et qu'en France on 
appelle plus habituellement contralto si 
elle appartioit à une femme, et haute^ 
contre si elle appartient à un homme. 

On appelle aussi olto , altn-n'îala, 
quinte et viole, l'iustrument à cordes et à 
archet générateur de toute la fiimille des 
violes, et qui tient le rang intermédiaire 
entre le violon et le violoncelle. M. Keyer 
trouve qu'il y a |)eu d'orch^tres en 
France on le nombre des altos ne soit in* 
suffisant, et cependant, ajottte»t»il, « l'aho 
depuis f|iipTf|nps nrtTiéf's joue im rôle bien 
plus iniporlaut qu autrefois. » 11 y a des 
altos à rorchestre de la Société des con» 
écris du Conservatoire. 

ALUCITE, insecte de l'ordre des lépi- 
doptères et de la tribu des tinéites , très- 
commun surtout eu Amérique. L'alucite, 
ou teigne des grains, est d*un gris brillant 
semé de taches blanchâtres, et a environ 
6 millimètres de longueur. Sa chenille , 
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bluidie, lisie et k tdte brone, qui n*a 
pas plus de 2 millimètres de long, se 

Irouvf» souvent dîvns les champs mêmes, 
où elle dépose des œufs, et plus souveut 
encore dans les greniers , où , garantie 
dtt firoid et de Fhnmidité, elle pullule 
à un point extraordinaiiT , et fait les 
plus pands ravages , pénétraut dan» le 
graiu, dont elle dévore en très-peu de 
temps toute la substance farineuse. L*a> 
lucite fut observée en France il y a uo 
idècle et étudiée d'abord par Réaumur et 
Duhamel de Monceau. Cet insecte n'exis- 
tait alors qu'aux ennrona de la Charente 
et de l'AngiDumois, où il avait été im« 
porté par un navire étranger. Depuis il 
s'est prnpaf»é surtout dans nos départe- 
ments du centre. On a calculé qu'un seul 
couple d'alnci tes peut produire dans trois 
ans cent mille individus. I.*' principal 
remède contre l'alurite est la clialcur. 
Une température de 60 degrés ceiUigradti6 
aid&t en effet pour détruire TaluGite eou* 
tenue dans le blé à l'état d'œuf, de larve 
onde chrysalide, et ctic chaleur n'altère 
en rien le grain. M. iiei-pm a imaginé un 
appareil qui utîlne la chaleur peraiK des 
murs , des poêles y etc., pour tuer Talucite 
dans les greniers, et v jonit un système 
de choc mécanique analogue à celui d'iuie 
machine à battre. 

ALIMINATE, sel résultant d'une coni- 
liinaisnn dans laquelle l'alumine fait fonc- 
tion d'acide, Beudant donne ce nom à un 
genre de minéraux dans lequel ou trouve 
Valumiruae de ma^nésiê ou tpinellef ap- 
pelé aussi ruhis balais. 

ALUMINE. C'est l'oxyde d'ahiminium. 
L'alumine est composée de 2 équivalents 
d*dnoiinium et de $ d^oxygràe, ou, en 
poids, de 100 d*aluaiimum etS7,7 d'oxy- 
gène. Distinguée ]VMir la première fois 
par Margraiï, en 1754 , l'alumine est 
blanche, insipide, happant la langue, 
douce au toucher et infusible au feu de 
(orge. Mais quand on la soumet à l'action 
du ehalmiieau à gaz, elle fond très-rapide- 
uieikt en globules vitreux, tiausparents, 
ayant presque la densité du rubis. L*ahi- 
mine est insoluble dans l'eau , mais fait 
une pâte ductile avec ce liquide. L'alu- 
mine joue le rôle de base relativement 
aux addes sulfurique, nitriquç, chlorhy- 
driqite, etc., ainsi qu'à Vipaed de la si- 
lice. Elle se combine avec certains nwdcs 
métalliques, tels que l'oxyde de xinc, 
l'oxyde de cubait^ et avec les alcalis eux- 



mêmes, en jouant alors le r61e diacide. 
L'alumine entre dans la composition de 

toutes les terres argileuses, qui lui doivent 
leurs propriétés caractéristiques , ce qui 
Favait fait appeler argile pure; son nom 
^d'alumine vient de l'alun, ael ^'eUe 
'forme avec l'acide sulfurique et la potasse 
ou l'ammoniaque, et dont ou l'extrait 
communément. Elle ne se leuconti-c pure 
que dans le saphir et le rubis. 

L'alumine se chai^ &cilement d^s prin- 
cipes c'^tlorants; aussi sert-elle de base 
aux laques et aux précipités d^orés. 
Unie à n silice, on remploie pour Ikbn* 
quer les poteries* ^ 

L'alumine en se combinant iww l'acide 
acétique produit l'acétate d'alumuie, (pii 
est employé en teinture pour lîxer les 
couleurs sur les toiles : sa 'solubilité per> 
met de l'appliquer à l'étal de dissolution 
très-conceiitréc ; comme il est (Iclîipn^s- 
ccut, li ne ciislallise jias en se desséchant, 
mais il reste en forme de pâte, et il n'ai- 
tère pas les tissus. La facilité avec laquelle 
il ahamlonne son acide fait qu'il cède ai- 
sément au tissu soit de l'alumine, soit 
un sous-sel d'alumine capable de fixer 
les matières colorantes. L'industrie em- 
ploie le '-•iilfatc (l'alumine à la pl trc des 
aluns à base de potasse ou d'ammoniaque. 
11 est usité depuis longtemps pour la con- 
servation des substances animales. 

L'alumine a été administrée avec succès 
dans certains ms de diarrhée et <le dys- 
senterie. Suivant M. Trousseau, ce médica- 
ment parait cmifenir plus particuUèremeDt 
aux enfants. 

Beudant domine le nom d'ahimine à un 
^enre de minéraux comprend deux es- 
pèces : 1* le corindon (saphir, rubis, 
éméril ) ; 2*" l'alumine hydratée ougypsite. 
V alumine fluatêe sUiceuse est la pieiTU 
précieuse appelée topaze. 

ALUMINIUM, coips simple, léger 
comme le verre, blane et éclatant comme 
l'argent , inaltérable presque à l'égal de 
l oi-, malléable et ductile au même degré 
que ces métaux précieux , tenace comme 
le fer et fusible coaune le enivre , que le 
moulage , le laminoir, la filière, le mar- 
teau et la lime peuvent façonner. Il a été 
extrait pour la première fois de l'alumine^ 
vert 1880 , par M. Woehlef, ehimiite alle- 
mand, professeur à Gœttinguei qui trans» 
formait d'aliord de l'alumine en chlonire 
d'aluminium et décomposait ensuite ce 
chlorure par le potassium ; mais il n'avait 
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été isolé qu en três-iietites quantité! et à 
un état d'impureté tel que de graves er- 
reurs sont longtemps restées accréditées 
sur son compte. Humphry Davy avait 
vainement essayé de l'extraire de l'alu- 
mine au mnyni de la pile. Cependant il 
paraît qu'on en avait tiré de la cryolite 
par oe moyeu en Angleterre. Lc& eAj[>c> 
rieBoes de IL Rose ont démontré la p<)s- 
sibilité de l'extraire de ce minéral à l'aide 
du sodium. « Pour opérer la réduction, 
dit M. Sainte^Clairc Deville, il suftit de 
mettre dans un creuset de poioelaine des 
couches alternatives de sodium et de cryo- 
lit< pulvérisée et mélangée i^»"'- un |>eu 
de sel marin. Ou introduit le creuset de 

Kfoolaiiie dans un creuset de terra, et 
n dUnifie au rouge vif jusqu'à fusion 
complète. On brasse la matière avec un 
aj^itateur en terre cuite, et ou laisse re- 
froidir. Tout l'aluminium est rassemblé en 
un seul eaht qu'on trouve au fond de la 
masse l'cfroidic. . . r,\ st là le procédé que 
j'ai employé et qui liflère [>eu de celui de 
M. H. hose. Si i ou o[>ère dans un vase de 
fwrcelaio^ l'aluminium contient du sUi- 
cium ; il contient du fer si l'on i^père dans 
un creuset de fer... Cette expérience m'en 
a suffiséi^ d'autres : j'avais souvent et de- 
puia MDgtemps essayé de réduire park so* 
dium le chlorure double d'alummium et 
de sndîiim; quoique l i i é irlion, a'effectue 
cumpletcnient, je n'ubleuais pas de culot 
métallique; mais il a suffi d'ajouter an 
mélange un peu de fluorure de calcium 
pour que tout l'aluminium se réunit eu 
culots au fond du creu«et. w MM. Debray 
et Paul Moriu ont obtenu de cette manière 
de Tiduminium assea pur. Les fluorures 
alcalins dissolvant l'alumine doivent donc 
être considéré'; romme le meilleur fon- 
dant de l'aluuLiuium. Ou obtient encore 
Talumînîu» en «élangaant de ratomine 
et du fluorure de sodium 4|n*0ll arrose avec 
de l'acitlc fluorhydrique concentré; la 
masse s'écbaufi'e , on la sèche, on la fond, 
et on peut en extraire de l'aluminium 
comme ou le fiit de la cryolite. Ainsi Ta- 
luminiuui s'extrait de l'argile au moyen des 
acides, qui en font d'abord de l'alun ; celui- 
ci, calciné, est transformé en un chlorure 
d*a1uBÛnium et de sodium; enfin œ chlo- 
nve, traité |Mir le sodium, donne l'alu- 
minium. Les travaux de M. Sainte-Claire 
Deville sur l'aluminiiun datent de 18â3; 
ils lui ont valu la croix d'honneur en 
18$5. La labrieation manufaelorièra de 



ce métal est aujourd'hui assurée, grâce au 

crédit mis par l'empereur Napoléon III à 
la disposition de l'inventeur pour fonder 
cette industrie : une usine a été élevée à 
cet effet à Nanterre; une autre fabrique 
d'aluminiimi u été construite à Rouen. 
M. Bell, maire de Newcaslle ( Augleterre) 
le lire, dans sa fabrique, du bauxtile (com- 
posé d'almnine et de peroxyde de fer). 

Inaltérable par l'air, par l'eau et par la 
vapeur d'eau , même à mie lenj[)érature 
rouge sombre, ralunuuiuui càleucore inat- 
taquable par l'hydrogène sulfuré , l'acide 
nitrique, l'acide suUnrique à froid, B S*al* 
tère cependant au contact de l'eau conte- 
nant des chlorures en dissolution , et 
l'action du sel marin , du vinaigre et des 
matières calcaires sur lui peut laisser des 
doutes sur sou application possible aux 
usages culinaires. Les produits de cette 
altéraliou sont inorfeusifs. 

L'aluminium donne avec le cuivre des 
alliages légers, très-durs et d'un beau 
blanc, lorsque le cuivre est eu petite pro- 
portion, et des bronzes d'un beau jaune 
d'or, malléaMes, d'une très-grande résis» 
tance tÊ. beaucoup moins altérables que b 
bronze ordinaire, lorsque la proportion 
d'aluminium varie de ô à 10 pour 100. Ou 
forme également avec l'aluminium des 
alliages d'étain, de zinc, d'argent, de fer 
et de platniiv 11 donne riv«'<- le \'vv un afier 
comparable à celui de Damas. Un peut 
facilement faire sur le cuivre un plaqué 
d'aiumnûum très-solide. La bijouterie 
fine s'est emparé^t^ de l'aluminium ; il est 
aussi facile à mouler, à estamper qu'à ci- 
seler. On eu fait des lames de couteau 
qui remplacent celles d'argent, des insini* 
ments de chirurgie , comme sondes, spa- 
tules, etc. Il est extrêmement *niiore, et 
on espère i'ap^iquer aux cordes d instru- 
ments , aux timbres d'appartement» aux 
sonneries, etc. Conmie il s'use moins que 
le I roir/c, on l'emploie aussi pour çons- 
aiuets, glissoires et surfaces de n*ottcuient. 
On a même l'espoir d'en fabriquer des ma- 
chines légères que les aérostats pourront 
facilement enlever. On peut en faire descà- 
bles lélégraphi(pjes moins lourds. Malheu- 
reusejneut son prix est trou élevé. Après 
avoir valu 900,000 fr. le kilogramme» il 
valait encore 100 fr. en 1864. 

En 1862, M. TIancok exposa à Lon- 
dres des gi*oupi>^ d'oiseaux eu aluminium 
qui laissaient à désirer à -cause de leur 
couleur grise. En France on AJwiqiie 
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les aigles des drapeaux en aluminium. 
M. Christofle avait expos/- à Londres un 
casque eu bronze d'uiuiuiuium d'une faible 
épaitteor caiiable de résister, dit-on, au 
aabre et à la balle. 

Le général de Bcville, en rapprocbnut 
des textes latins , a découvert qu'un ou- 
vrier romain étût pamouâ e&traire d'un 
verre alumineux une matière métallique 
dont il fit une coupe qu'il présenta à Ti- 
bère. L'empei-eur Tadmira. L'ouvrier jeta 
sa coupe par terre ; elle ue îvt que bos- 
tuée et à 1 aide d'un petit marteau il l'a ré- 
para aussi facilement que si elle eiH été 
d'or ou d'argent. C.e métal ne pouvait être 
que l'alumimum. D'après les liistoi'ieus , 
on demanda & Touvrier lî son secret était 
connu par d'autres que lui ; il répondit 
qu'il ue l'était (jue de lui et de Jupiter. 
L'empereuTyCraiguaut que l'or et l'argent 
ne fussent dépiéciés par une matière aussi < 
commune que Tai^ile, fit détruire les ate- 
liers de l'ouvrier et couper la tète de l'in- 
venteur. 

ALUN» sel très-anciennement connu, < t 
qu'on appela aussi -alumine wiriolée, ih- 
triol J'^'.rt^lh-, vitriol ^alumine, erc î.os 
sels qu uu nomme alun ne sont pas tou- 
jours fonnés des mêmes éléments : ainsi 
l'alun esttantét un suUbte acide d'alumine 
et de potasse, tantôt un sulfate acide d'a- 
lumine et d'ammoniaque» tantôt enfin, cl 
c'est ce qui a lieu le plus sou>eut, uu :>id- 
fate acicte d*alumine, de potasse et d'am- 
moniaque. 

U'alun à base de potasse cristallise en 
octaèdi-es rcgulieis, transparents , inco- 
lores et légmnent elBorescents ; il est 
inodore, d'une sa\eur d'abord douceâtre, 
puis lrès-8typU(iue. parties d'eau dis- 
solvent une partie d'alun cristallisé. Le 
même liqiûde bouillant peut en dissoudre 
un poids égal an lûen. Lorsque la disso- 
lution contient un excès d'aUuiiine, il 
cristallise en cubes , ce qui le fait alors 
nommer tUun cubique ou alun alumine. 
Si on expose l'alun a uneclialeur de lOQo, 
îl fond dans son eau de cristallisalion , et 
forme après son refroidissement Valundr 
roche; à quelques degrés de plus, il perd 
•on eau, devient opaque, et constitue Ta» 
/lui calciné ou brûlé. Lorsqu'on le cal- 
cine avec du charbon, il fournil le pro- 
duit couuu sous le nom de pyropkore de 

Ualun i base d'ammoniaque jouit des 
mêmes propriétés que le précédent } mût 



îl se reconnait aisément à l'odeur ammo- 
niacale qu'il (léjfT'i^'e lorsqu'on le traite par 
la potasse ou par la soude; 

L'o/nn à ba$e de potasse est fbnné d'un 
atome de sulfate d alumine, d'un atome 
de Mi!f;tte de potasse et de vingt*quati"e 
équivaieuts (i eau. Dans Yalun à base 
(Tamtnoniaque , l'atome de salfiile de 
potasse est remplacé par un alomn de 
sulf.Ue d'ammoniaque. 

Les chimistes appellent encore aiuii^ 
les sels dans lesquels le sullSite de soude 
ou de magnésie remplace le snifiste de 
potasse ou d'ammoniaque, ef même renx 
dans lesquels l'alumine est remplacée par 
des oxydes isomoqphes avec elle, tels que 
le peroxyde de fer» le protoxy(k de 
chrome, et le sesquioxyde fie manfj^anè.se. 
Tous ces sels, en effet, cristallisent de la 
même manière, et possèdent sensiblement 
les mêmes propriétés. 

Les aluns naturels sont fort rares. Ce* 
jM'ndant on trouve en abondance dans 

Ï[uelques endroits ï alunite, ou pierre d'à- 
un, qui est un aoa»«id(ale d'alumine 
combiné avee du sulCste de potasse. Cette 
substance se trouve avj mont Dore eu Au- 
vergne, a ToUa dans le» États Romains, 
à Eeregszaz et à 11 osi^ en Hongrie, à Milo 
dans rArchipd grac. On en trouve paie- 
ment flnus les solfaLires. En Hongrie et 
dans les Etats Kumaius, on exploite l'alunite 
pour en fabriquer de l'alun . L'alun de To1€r 
était jadis tr ès - r echerché , i>arce qu'il est 
très-pur et ne contient point d'oxyde de 
fer. On faliri([ue l'alun soit en soumettant 
à diverses mauipulatious les schistes alu- 
mineux, soit en traitant direeleaient l'ar- 
gile. On la choisit aussi exempte que pos- 
sible de rat boïiate de chaux et d'oxyde de 
fer, on la calcine dans des fours à révof^ 
hat, pois on la dissout dans l'aeide sul* 
forkine. On mêle ensnite le sulfote d'aln«' 
nnnp ohlemi avpe du sulfate de potasse, 
opération qui porte le nom de brevttage , 
et enfin on fût erîstdliser. 

L'alun à ba^ d'ammonia({ue ou «m* 
rnvnalun, et l'alun à base rie soude ou «a- 
(roftalun, sont jk'U communs dans la na- 
ture; le premier se rcucoutie sous forme 
fibveose dans quelques dépéts de lignitea, 
et le second, qui a le même aspect , se 
trouve dans les solfatares. Valundeplumc, 
qui se présente sous forme de petites 
nasses oompoiéea de filaments tojm» 
pai'allèles, d'un blanc éclatant, et qui ont 
qoel^fbis jusqu'à 6 oentimètres de lonc' 
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gueur, elle heurr^ de montagne , qui s\.st 
rencontré soil> forme <!< |m tiios coiu i é- 
tions IrarisliK ides, d'un aspect gras et rc- 
siueux,prea de Saalfeld, eu Allemagne, et 
Vax boxds de la Mana, en Sibérie, parais- 
sent être des aluns à base de magnésie et 
d'oxyde de fer. Le beurre de moiitai^e 
contient de la soude et de l'ammoniaque. 
Enfin il existe dans eertaines solfatares, 
telles que celles de Pouzzole et de la Gua- 
d<:îoupe, une substance blanche, fibreuse, 
sotublc, mais non cristallisable, qui est un 
salfate d*alamine hydraté nommé par 
Boudant alunogène, M. Boussinguult a 
découvert une espère minérale analogue 
dans les schistes argiUux qui bordent le 
Rio-SalJakia, en Colom]>ie. L'alunogène 
serait une matière très-prédeose pour la 
fabrication de Talnn si elle se trouvait en 
grande quantité, puisqu'il n«' s'agirait que 
de la dissoudre et d'y ajoiilcr du sulfate 
dépotasse. 

On distingue eucoi-e dans le commerce 
}»1nM«'ars sortes d'alun, en raison de ses 
diverses origines : par ejLemple, Valuii 
tC Angleterre y IWun de Brunsmek, de 
l-iégCy de Borne, du Levant^ etc. 

L';i!mm est très-employé dans la teinture 
comme luordant, lorsqu'il est exejupt de 
toutç trace de fer, ainsi que dans les opé- 
rations de mégiiserie. On en fait encore 
«sage dans une foule d'industries. Ainsi 
on s'en sert pour donner au suif plus de 
consistance et de dureté , pour fabriquer 
diverses espèces de kques, pour empêcher 
le papier de boire, pour clarifier les li- 
quides, pour conserver les ])ièces d'ana- 
tomie; il ) r^rve les peau^ et les four- 
rares de4 atteintes des insectes, et rend 
presque incombustible lebois imptégnéde 
sa dissolution. 

En médecine , l'alun est considéré 
comme un astringent très-énergique : à 
hautes doses, il donne lieu A des colijques, 
des nausées et des vomissements. On l'em- 
ploie avec avantage dans les liémorrha- 

§ies non accompagnées d'iuilammation, 
ans lés écoldements atoniqoes et eertaines 
diarrhées séreuses. A l'extérieur, on s'en 
sert pour eombattrequelques inflamniat ions 
de la coujonctive, de l' arrière-bouche ettle 
la piSiu, quelquesulcérations snperfideBes, 
telles que les aphthes, et enfin les bémor- 
rhagies externes. C'est • ln-^i r|iie Vinspi- 
ration i^ar le nez d'eau aiuniineuse sus- 
pend et prévient quelquefois les épistaxis 
rebelles. L'akui calciné est tiè»«mployé 
BMcycL. nrviji. t. t. 



à re&térieur, comme escan'otique, pour ré> 

primer les chairs fongucvises. 

AMABILITÉ. C'est m h» lienrcuse qua- 
Uté de caractère, de manière et d'expres- 
sion Hfui fait que l'on plait , que l'on est 

agréable, ([ue l'on se fait aimer. 
11 fuiit pour élre aimé satoii • ' r- ivJr« aijnAbl<!:, 

a dit un poète copiant Ovide. £t Voltaire 
ajoute : 

On petit <:ans être belle être longtemps aimable- 
" 11 e>t iinjjossible d'être parfaîtemenl ai- 
mable, dit M"* de Bawr» quand on n'est 
pas doué d'une grande bienveillance na- 
turelle. Tous lesefîforts que l'on peut faire, 
snus le rapport d'amabilité, ne parvien- 
nent à rien s'ils re(*T>uvrent un fond d'ai- 
gi'eur ou de séchei'es&e , car ce fond ressort 
en toute occasion , quelque spirituel que 
l'on puisse être. On pourrait même dire 
que parfois trop d'esprit unit à l'amabilité 
en nous faisant sacrilier l'indulgence au 
plaisir de lancer un sarcasme assez piquant 
pour exciter le rire de notre auditoire. 
Comme on voit fort peu de gens résister 
à cette tentation , il en résulte que beau- 
coup peuvent briller, peutent amuser sans 
être réellement aimables. » 

Au pluriel, les amahiUfes sont des 
petites mines, des paroles obligeantes, 
affectueuses, caressantes ^ue quelques per-« 
sonnes prodi^çuent parfois ea pure perte, 
et dont d'antres sont trop avares. 

AMADIS, nom célèbre dans les fastes 
poétiques de la chevalerie. Le roman cpii 
Sdous raconte les aventures des héros de 
ce nom en mentionne quatre, dont le 
plus célèbre , qui , du reste , sert de souche 
aux trois autres, s'appelle Amadis des 
Gaules on de Gaide , généralenient sin^ 
nommé, d'après ses annoirieset l'emblème 
de son bouclier, le Chevalier du Lion, 11 
était connu dans ses excursions du désert 
sous celui à& Beau Brun, ou plutôt, d'a- 
près le texte original, de Belt'TemArûS ^ 
le Beau Ténébreux. L'origine de ce roman, 
que les Esi'rt-nols, les Portugais et les 
Français ont tour à tour i-evendiqué, n'e&t 
pas connue positivcmait. Mais c'est «n 
Espa(^qa*A]iMKli9 accomplit ses exploits, 
et ce preux est pour ce p?*vs < o rpie le roi 
Arthur avec sa Table ronde est pour l'An- 
gleterre , et ce que Ghartemagne et ses 
douze paladins sont dans la tradition de la 
France. Les trois autres Amadis sont î. 
Amadis de Grèce , ari ière-petit-fils d*A- 
madis des Gaules jel lils d'une fille d'un 
empei^eur de Trébisonde; Amodie de 

15 
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l* Astre ou de r£toile, arriève-uetil-fils 
du précédent ; Amadis de Tri-h'f<'>riJe , 
fib de Roger de Grèce, suruomwé le 

On sait que Cervantes , dans sa fameuse 
reviicdelabibliothèqiip dp lou Quichotte, 
fait grâce aux quatre premiers livres de 
ce roman, consacrés à Amadis des Gaules^ 
«oiiime ^ant la première maU aussi la 
meilleure composition de ce genre que 
l'Espace ait produite , tandis qu'il coih 
4amiie au feu tous les autres. 

AMADOU. On a|)|>dle ainsi une soIm- 
tance végétale spongieuse, aoiqpte, destinée 
à prendre feu par le seul contact" d'une étin- 
eelle, etcpii se prépare ordinairement avec 
différentes espèces de champignons du 
g^re bolet, particulièrement avec odui 
qui porte le nom iVamadouricr. Pour 
amener à l'état d'amadou ce bolet , qui est 
de con s ijJUm c e demi-ligueuse, on le dé- 
pouille de son éeorcCt dont te dureié est 
aeaueonp |>lus considérable , puis on le 
coupe en morceaux plats de différentes 
épais&ems, ^uou fait d'abord ti>empcr 
dana l'eau , et qu^on hsil ensuite sur un 
LîUotde bcûs avec un maiUet de fer, en 
ayant soin de les frotter de temps en 
temps 6011*6 imûus, pour en détacher 
les ûbi:e& ligneux réduites en pai celles 
par la pencuwion. Lorsque les morceaux 
aont devenus eusasivement souples et 

doux au toucher, on les fait sécher. Le 
bolet ainsi ^'éparé se numiue agaric des 
€^rurghnt, et ert employé pour arrêter 
les kfwiiirrluyea praduitea par les ouvcr- 
tiues de petits vrii'?«^eaux, par exemple, 
celles qui suivent i application des sanîî- 
sues. Pour le cuuvei'tir eu amadou, ou 
feGûtalottB»oiTCr« ou mâme bouillir, à 
deux ou trois reprii^, dans un soluté 
a^pieux de nitrate de potass*' ( se! <1*^ ni Ire), 
ou de chlorate de potasse ; après <|uai un 
le SÊit aénher, eton le bat de nouveau sur 
le billot ; enfin on le'serre dans un endroit 
sec où il puisse ébre à Tabii 4u contact 
de l'air humide. 

AMAIGRISSëMEiM, maigieui, éma- 
xmthn, dont les d B w a s n àemê aont la 
tonaomption et le nmrmsme. On désigne 
par ce n»ot diminution graduelle qui 
s'effectue. dans ie volume du corps, par 
déperdit i o n sucieailiip du tis&u graisseux, 
et probablemeniëea «DiMa éUsMOls cons- 
Titntif^ (les divers organes. L'amaigri>- 
scment diffère de V atrophie eu ce (pie 
Celle-ci n'affecte qu'une partie circons- 



crite de réconomie. L'amaigrissement 
périt dépendre de circonstances physiolo- 
giques, ou dériver de causes morbides, 
ce qoit inporte beaucoup de distinguer. 
C'est ainsi que Pembonpomt chez les en- 
fants disparaît par le fait de l'accroîsse- 
meut du corps, et que Taffaissement des 
tissus est un résultat naturel de la vieil- 
lesse. La cbaleur et Ja aédieresse de Fat- 
mosphère produisent Tamaigrissement 
cIu't: iîulividus qui passent du nord 
dans les contrées méridionales, ou même 
par le simple changement des saisons. L'a- 
limentation insuffisante est la eame la 
pins ilirecle de l'amaicirissement ; on n 
constaté que Tu'^aj^e prolongé des acides 
produit ce résullal, observation dont la 
coquetterie s*est impmdenunent emparée, 
au risque de graves accidents , dont les 
exemples «e sont pas rares. Les exercices 
violents et répétés, les professions péni- 
bles , les travaux intellectuels prolongés , 
les passions concentrées, comme l'ambi- 
tion, la haine , la jalousie , chez ces indi- 
vidus dont Vdme consume son enveloppe , 
telles sont les causes physiologiques acci- 
dentelles de l'amaigriasenient. Certains 
individus sont naturellement de coii'-titn- 
tioii sèche, quel que soit du reste leur 
|eure de vie : la maigreur est l'a^tanage 
ordinaire des tempéraments dits nerveux 
et lUiewt» 

Les causes morbides de l'amaigrîsse- 
^ent comprennent presque toutes les 
maladies; les maladies des OT||anes de la 
digestion et de la respiration amènent 
plus directement la niai^îrcur que celk-s 
des viscères qui présiden! à ia circulation 
et aux seusalious. Le» maladies qui eii-^ 
tndnent des éTacimtions abondantes» 
teUtt que le choléra, la suette, la dyssen- 
terie , J^oduisent un amaigrissement ra- 
pide. D' Fo jRCkET. 

. AHALGG, AMALÉGITES. Le nom 
il*Amalec est connu un à deux personnages 

mentionnés dans la Bible. Le plus ancien 
était iils de Chani ; l'autre avait pour père 
Llipbaz, iîls d'Lsau. C'eat celui-ci quou 
regai de ordinairement comme la tige des 
Amalécites ; mais leur puissance, déjà fort 
grande au temps d'Abraham, su}>|>o«e une 
origine plus ancienne, et fait présumer 
que Ifi véntable père de ce peuple est le 
petit-nU de Noé. 

Les Amalécites habitaieat l'Arabie Dé- 
serte, eutit" la mer Morte et la mer Rouge ; 
ils erraient entre Scliour el l'IIavilali ; 
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car, à l'exception d'Auialrc, la même 
que IN^lra, suivant Josèphe, içâ Àmalécites 
iiie ^^édaieut auçuiiç ville : iis vivaieiit 
^pi|U d9s teates, qft éka^Éitàeok un févt^ 
4v» ks cavernes qui bordent la mer 
Rou£;e. \ leur sortie d'fii,'vplr, les Israé- 
lites luieut atla(j[uéi a Kéi)liidiui, daus 
le df»erl, p^r les cgoiCants (fAlnâSéé, for- 
imiQft une aimée nopânivuse. Ce eouiljat 
rut rela do particulier, selon la Genèse, 
la vAç.lpire ratait aux UraéLitçs tant 
^ Aoise teiun^'^^ !)t^ ié'Ta^^^^ et 
quils pUaknt dës 'qtfé fatigué Ibrrait 
lyiujse à ([uitler reltr posture (le suppliant. 
Celle allatpie porride rt lArhc des Ania- 
léeites contre un pcu^l(e t'ugitit" et pris au 
ji^oiVi'vii dç^^ nire ntâm et graver 
profondément dans i!. ^ ceeurs orientaux 
ime hained'exterminalion. Point de salut 
^ur Amalec! Çc ui, ^ui releutit sou- 
MQl iam rEçnjUire, àmfSA neoBVoir soq 
licoçwtfiUs8$w^e&t. Sous let juges» les Âma- 
léciles, quoique réunis aux Madianites et 
a,ux Mp^JbiteSf ^ont défaitsuar Aod, qui 
XUie de sa j^^^ leur roi ^lon ; et Gé- 
<léQ« dplUruit un.ç ligue nouvelle de Ma- 
diau et dWmalec. Saiil les avait battus: 
il perdit sou trône pour avoir épargne 
l^ rui A^£. Pçudaut le règne de David^ 
les Aii(ipâpte« eavaS^ssent et pitlem 
Tsilglag» jUev q& roi d^Israël avait ren- 
ferme sa fenune e.t ses richesses ; David 
ftccoml, arr^ç)]^ aux enfants d' Amalec 
)(m i>miAi teî *disD(^&é , le^ pouimit et 
ÎSS mmm» m iwr Wfopre teriMre. 
D^uis cet événement l'Erriture ne parle 
fjygû) iMWi^I^AimÇVLt du peuple amalécite. 

%. Lavions. 
AI|AI«QiJMnEl>, s'onissant avec d'au- 
tres métaux, le mercure forme des com- 
binaisons qui prennent le nom spécial 
dV^to/^'.â/Mc'i. Çles alliïk^esy toujours plus 
fiifjUbil^ jfW iee «viétenx Dmis an mercure, 
^ifiWWBWffit JBQjUS ou liquides quand ils 
renferment un excès dç mercure. La fa- 
cilité avec laqueUç le jQpiercvire se vola- 
t\|t^ étant supérieure à celle' de toutes 
les «ub^tajqices métalliques, foiu^nit le 
moyeu de l'en séparer lorsqu'on a atteint 
le but qu'on avait eu vue. C'est au mo^en 
d'au aîgialgam^ ^,9^ retire en puerai 
iM^métaiiK procam de leurs gaugues; 
Yamalgame d'or donne le woyen de 
dorer le bronze et l'argent ; Vamalgame 
d'étain sert à étamcr les glaces ; ettûu 
Vnmifomt de^muth, introduit dans 
de petits vases ea verra bien secs, liquéfié 
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par la chaleur et promené sur toutes les 

Eirois, leur donue un laiu très-bri liant, 
'amalgame de bismuth se forme très^^for 
cMoMuteB Msaat fondée une partie du 
bismuth à la plus douce chaleur possible» 
eu y versant (piatrc parties do mercure et 
en agitant avec uue tige de fer. L' amal- 
game^ eaAwa feoi tafer «m «pàM 
de mstfe qui pitoiftulii—i «salit iss 
formes. 

AMALTHÉË, selon la Fable, est le 
nom d'une cbènrre de Grile (pâ aUaila 
Jupit^, l(M^ue sa mère l'flMl4MHhé4MH 

cette île pour 4e dérol)er aux poursuites 
de Salun\e. Jupiter, en rec^>nnaissance de 
ce oUice, la pla<^ dan^ le ciel avec 
ses deux « h efii a Mt» el daana, «oieMit 
Ovide» une de ses eeraes aux nymphes 
qui avaient pris soin de son enfance, eu 
y allachaut la vertu de produire eequ'«Ues 
désirendent. la «mm MifMhuMe 
célébrée par les poètes. 

AMAN , Amalécite, favori d'Assuérus, 
roi de Perse, dont parle le livre d'Gslher, 
ennemi des Juife «et de iliffdochce , et 
qui fut pendu 4 la fHueti màam tfi^ 
avait fait préparer pour ce deroiir. 

AMANDE. En botatiique, on donne ce 
nom ^éuérique à l'ensemble des organes 
eonlenus dam fépispeme* L'aaaBéi «et 
la jiartie essentielle de la graiae féconde, 
pursqtie d'est elle qui renferme le rudi- 
ment du nouvd être. L'amande se comr 
pose de deux j^^artici ; f caéeeperiM et 
reDQiiiyon. 

Amande est aussi le nom du fruit de 
l'amandier. On eu distingue deux espè- 
ces : les amandes douces et les amandes 
amèreSf qui sont ^M»duiles par deux va- 
riétés du même arbre. Trois préparations 
d'umauiles douces sont employées eu mé- 
deciujB de nos, jours : l'eau, l'huile et ie 
siroD : Veau îfmiumifi$ émee* élait pré- 
parée autrefois conjointement à l'eau de 
poulet. On farcissait d'amandes entières 
le ventre d'un poulet, et ou le faisait 
bouillir comme un v^HaMe pot au §m. 
On o\iteam de la sorte «ne tisane œu- 
cila^iiKMisp, rafraîrhissanle et légèrement 
nourrissante. Une eau plus usitée de nos 
jours est ïémulsion demandes douces : 
on la prépare en piiaot dMM u ^Minier 
de marbre les amandes privées de leur 
épiderme et eu délayant le tout avec une 
certaine quantité d'eau, qu'on fait passer 
ensniteàtranran «A filbe; œtte easeit 
bhtndie comme du lait, amsi fÉqppelé* 
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t-<m Imi t^wncndes. On Fédulcore i vo> 
loBté et on ajoute quelquefois un certain 

nomlnv rramandes ambres <]ans 1» prépa- 
ration pour réunir cerUims mUicalions 
thérapeutiques. Dans quelques pays ua 
prépare Feau d'amandei par inniston, 
après avoir torréfié les amandes comme 
du calé. ,ûn prescrit aussi les amandes 
torréfiées aux convalescents, soit entières, 
soit en potage, après avoir été pulvérisées 
et mélangées avec de Torge. On sait 
d'ailleurs que l'art culinaire a de nos 
jours inventé une sorte de potage dit 
am aaumdet, lihùU ^anumdei dotues 
existe en grande quantité dans ces fruits, 
et est employée à uue foule d'usages eu 
médecine, tant à Tintérieur qu'à l'exté- 
rîeur. Elle est laxative ^ bonne contre 
li-s roli((ueg et la toux ; elle sert aussi dans 
les fomentations , lÏTiiintMits, cérats , etc. 
Le sirop d'amandes douces se prépare à 
Taide de V^vdsion de ces fruits : on l'ap- 
pelle communément sirop J^orgtat^ parce 

qu'on \v frnsait nutîrfois avec l*0rge. Ou 
coniit le^ amaudes vertes comme les abri- 
cots. Ce sont elles qui forment, recouver- 
tes d'une pâte sucrée, les dragées et les 
pralines. On les fait entrer dans une foule 
do £?nfeaux, tels fun^ fsi^cuits, massepains, 
luacarous, uougaU, croquets , ^C. , soit 
en les coupant par petits morceaux» ou 
seulement en divisant les cotylédons qui 
les constituent. Les })arftuneurs vendent 
sous le nom de pâte d'amaades le pa- 
renchyme amandes qui ont déjà servi 
à l'expression de l'iiuile : ce parmchyme 
est desséché et rér|i]it en farine. 

L'analyse chimique a montré dans les 
mmanJes'amères k peu près les mêmes 
principes que dans les amandes douces, 
plus une luiile vénéneuse et une certaine 
proportion d'acide hydrocyanique, qu'on 
retire principalement de leur cpidenui-. 
On sait depuis la plus haute antijjiiité que 
les amandes amères sont un poison pour 
la plupart des animaux. Chez l'homme 
bien portant les effets véuéueux des amau- 
des aniéros et de leur hnik essentielle 
ont été observés pluûeun fois, et leurs 
vérital)ÎPs rmilre-poisonssonl les remèdes 
stimulauls, tels que Tammoniaque, l'eau- 
de-vie, le camphre, la cannelle, etc. Les 
amandes amères sont employées quelque- 
fois en médecine. Elles sont favorables 
dans les constipations et les einpoisonne- 
meuts. On sait <^ue les confiseurs mettent 
de l'amande amere dans les macarons, et 



qu'il est quelquefois arrivé des accidento 

par l'usage de ces bonbons , lorsque la 
proportion d'amande était trop considé- 
rable etaue les. individus qui les avaient 
mangés étaient des enfimts à jeûn. Ce 
moyeaf d^aUleurs, est cxcdlHit pour 
combattre certaines phlogoses sourd ( > d ■ 
Testomac connues sous le nom de djspep' 
sies : aussi les grands mangeurs et les 
grands buveurs trouvent dans les hon- 
uous d'amandes amères un correctif effi- 
cace de leurs excès paslronomiqucs. Une 
pré|>aration plus régulière des amaudes 
amereseBtrémulsion»'qu*on mitigé par on 
mélange d*amandes douces.et qu'on édul- 
core avec du sirop. Les amandes amères 
sont pour les volatiles un poison dont 
le contre-poison est Fhoile d'amandes 
douc<^ 

AMANDIËR, arbre de moyenne gran- 
deur, à racine pivotantes, dont les 
fleurs précèdent les feuilles et paraissent 

eu mars, ce qui les expose quelquefois à 
être çclérs. 11 aime la chalem- et se plaît 
dans les terres légères et pierreuses; les 
terres fortes lui sont nuisibles, à moiiis 
qu'il n'ait été greflé sur prunier. On le 
multiplie par semonce, comme l'abrico- 
tier. 11 y en a plusieurs variétés, dont on 
peut faire trois divisions. La premièi'e 
fournit les amandes douces, qu'mi distin- 
gue en grocMS el petites, à coque dnre$ 

amande princesse ondes damps, amande 
sultane, et amande pistache, toutes trois 
à coque tendre. Dans les d^tartemcnts 
du Yar et des Bonchea-do-Bhoiie les im- 

riétés les plus connues sont les grosses 
'vertes et les petites ^vertes : leurs fruits 
sont très-différents pour la grosseur et les 
qualités ; les grosses vertes sont très-re- 
cherchées. On classe dans la deuxième 
division les amandes amères, dans les- 
quelles on eu trouve de petites, de moyen- 
nes et de grosses, à coc|[ue plus ou moins 
dure. La troisième division comprend 
ramandier-pécher, espèce d'hjhride du 
pécher et de l'amandier. 

On r^arde TamamUer comme origi- 
naire du Levant, de la Mauritanie»de l'an- 
cienne Grèce et de fjncîr^ncs parties de 
l'Asie. On le rencontre souvent en Italie, 
en Espagne et en Portugal. Avignon a 
eu longtemps la réputation de posséder 
les meilleures amandes de France. La 
Provence et la Tourainc rivalisent aujour- 
d'hui avec celle ville. On trouve des 
amandiers dans quelques régions de l'Ai* 
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lemagM, mais il ii*y en a pas en Prusse, 

•Ml Suède, ni dans los autres j)ays du TSoid. 
En Àugletarre «ou fruit mûrit rarement. 
Pour les Grecs les amandes de Naxos 
étueot bioi fauArknres à cdlM de Chy- 
pre. Caton le GoMar parle d'une noix 
gr f^rqdt» (fue Ton croit être le fruit de 
l'amaudier, malgré le témoigoage con- 
traire de PUne. mrgUe dén^ remaib- 
dier danslea Géorgi^tm, 

Ofi trouve «tfir T'fimandier une gomme 
nommée gomme du pajs , qui pourrait 
remplacer la gomme arabique. bes- 
tiaux mangestlet feuilles de Tamandier. 
Son tutis, dur et vritir, est utilisé par les 
éliéuisteii et les tourueurs en chaise. On 
fait avec l'amandier des haies producti- 
ves. Les variétés se conaenrant par fpeffet. 

L'amandier nain est un charmant ar- 
brisseau à tiges nombreuses ; il est toutïu 
et ne dépasse pas 2 mètres de hauteur. 
Lea fleura sent d'un beau rouge et d*un 
rose tendre» et apparaiaieot en grand 
nombre le long des rameaux et des tiges 
vers la liu de marît. Sou fruit est petit et 
oontient une amande ti«s-amèl«, qui 
donne %mt huile également amère ; on en 
t'ait aussi une liqueur. On multiplie Ta- 
mandier nain par graines et drageons» il 
«e grefié nir le prunier et l'amandier. Sea 
feuilles sont purgatives. 

AMARANTË, nom qui veut dire en 
grec : fleur qui ne i« flétrit pas, genre 
de plantes, dont les fleurs polygames 
monoïques y fort petites, sont plus ou 
moins rou^tres et agrégées en paquets 
aux aisselles des feuilles supérieures, ou 
diiipo^^ eu longues grappes peudautea. 
On. «1 eon^ une quarantaine ^espèces, 
la plupart indigènes dans la zone équa- 
toriale. Plusieurs des exotiques sont cul- 
tivées pour romement des jardins. Les 
espèces d'Eunme ont le port peu gracieux 
et l'aspect généralement livide; mais l^in 
feuilles peuvent être mangées en guise 
d'é^iuards* L'amarante tricolore a les 
feuillet grandes, panachées de vert, de 
jauiie et de rouge* EUe est originaire des 
Indes ; on la connaît aussi sous le nom 
vulgaire ÔH herbe de jalousie. V amarante 
à Heurs en queue a les grappes de fleurs 
cylindriques, trèsolongues et {tendantes; 
ce qui lui a fait donner vulgairement les 
noms de queue de renard et de discipline 
des religieuses» EUe vient aussi des Indes. 
Vamatûote. iati^mnê , originaire de Ba- 
hamas a les feuiOes vertes k la base et 



rouges an aonmel. Les amarantes conser- 
vent lr)ngtei^is leureoulein* après la des- 
siceatiou. Ou peut en faire desséeher na- 
ttnellement ou au four 1^ sommités tleu- 
ries ; linver suivant, en ks ftlstut trem- 
per dans de l'eau, elles reprennent leur 
fraîcheur, et ;>euvoni être employées à 
orner les chemiuées. 

VmiÊamu^det fûrdhdert, pluseonnne 
sons les noms de crête de coff, passe- ve- 
lours , a été rangée par les botanistes 
daus uu autre geure. C'est sans doute là 
l'espèce d<mt parient les anciens et que 
les poètes ont citée daM knn vers. L'a- 
marante était ]>oiir eux le symhole de 
l'immortalité , elle était consacrée aux 
morts , ils la portaient en signe de deuil 
. dans les fftiée funèbres, et ils la plantaient 
sur les tombeaux. 

T/'amaraTite est une des fleurs <[ue les 
uœtes ont aujourd hui a disputer, dans 
le ooaoenri des /mv /loresw, à Tou- 
louse^ où FsHNoraiifa d^or est le prix de 
l'ode. 

AMAHYLLIS uu mut grec qui veut 
dire je brille), genre de plantes composé 

d'une soixantaine d'^pèces, originaires 
pour la plupart de l'Amérique méridio- 
nale, et queiqoes-unes du cap de Bonne- 
Espérance ou de la Cfaine» làOmmryUu 
jmine, indigkw en Europe, bit rome- 
ment des parterres au mois de septembre. 
Sa tleur est solitaire, en forme de cloche, 
d'uu beau jauue. Le lis de Guerneser 
ou wmaryUi* grénésiemu fat apporté oi 
Japon à Guemesey par \n\ vaisseau qui 
lit naufrage sur les côtes de Fraiice. 
Ces plantes léuâsirent ài bien a buer- 
nesey, qu'elles y sont devenues une bran* 
çhe de commerce. Le lis de Guernesey 
produit eu octobre une ombelle de belles 
Ucurs d'un rouge vif, paraissant parse- 
mées de points érat au ameil. Umuarill^ s 
ou lis de Stûnt'Jacquttitit la plus bnl* 
h nie espère. Elle vient du Mexique; la 
couleur de sa fleur est d'un rouge velouté 
tirant sur le carmin ; et lorsque le soleil 
l'éclatre, elle parai i parsemée d'un sable 
d'or; mais cette belle fleur ne dure guère 
qu'un jour. ]: amaryllis à longues feuil- 
les produit, dans les serres chaudes, au 
milieu de l'hiver, une ombelle de dix i 
vingt fleui s , d'uu pourpre foncé, d'une 
odeur agréahle. \,\iniarrUis rose a aussi 
rei^u le nom de belladone : elle nous 
vient des Antilles et de Gayeone, fleurit 
en septembre et donne un Boiioiiet de 
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pMÉn ÊUMii y d'abord mresque bfe uwhw^ 

puis inpamatps, enfin d'un jose tendre, 
d'uue odeur douée | approcliant de reUe 
ne m ixciniBVu 

mhSÊkêf fil» de; I(N% Mprïèmc roi 
flo Juda, strccéda à son pèré l'an 839 
avant J.-€., à l'âge de vingt-cinq ans. 
Lorsqu'il sentit le sc^tre affermi dans 
lli ttihÉF) Il NlfMf M 40MÉMP supplice 
1rs menrtriers de son père ; ïfMffe il ne fit 
point mourir lenis etifants. Animé de 
déair» lieHiqtieiix, il marcha avec 400,000 
tlMtalMrtMÉA %0tttl^ i AMitteAft ) Ctt 
tailla dit «MU m ^i^stm dtms la vallée 
des Sali«t«s , et en précipitér dix mille 
âutres du haut d'an rocher# Tout enflé 
éë ta -victoire ; il envoya à léas^ riM 
d'hrÀël, urte éi p tx w Ûê défi inMÉiqaé. 
Joas répondit par cette parabole : « Le 
chardon du Liban envoya vers le cèdre 
qui est ti*i Liban, et Ini nf dire : Donnez- 
moi votre fille, afin que moh fils l'é|MttM( 
mais les bêtes de la forêt â\\ Liban pas- 
sèrent et foulèrent aux pieds le chardon, 
Les deux rois s'étant rencontré Brès de 

amené captif k Sà/nane. Alkiiisias re- 
monta « aprè*5 la môrt de ,loa«i , Mir le 
ttàat de iuda. {juifae ans pins tardâ une 

^mjunfnni WrSmtn lOTIOTC TOnW RD m 

Imbale^, il .«(Vtifi^ à LaeMj^y %b II Ml 
tlMS9iné, l'an ROf. avant J.-(i. 

AMAZ0I1ES. Les traditions fakdeuses 
de rtatiquifé porleitt &tt ffcmtties guer- 
itka/Vif tivaât séolés, bannissant 1(9 «Mfe* 
mes de letir société. Léur vêtement or- 
dinaire eoTisistart en peaux de l)êtes tuées 
par elles à la chassé; leur costume de 
c^Bfiv 6iu% un ccimm omiRrac oc pfv 
tife* écaifles en fet ou àtitrie métal phis 
précieux. L'Arc, là jaVeline, la hache , la 
pelte, Sdrté dé l>ouclicr, étaient leurs 
tûtUust* BHes fMyrtaieot , én otiifé , tm 
ttatpié oHié dé ^txams flottantes , et , sous 
eette ténné fièreet martiale, oottiliftUdefrt 
k ÉÏieval prestjiie tonjoirrs. 

Les légendes ordinaires fout mention 
êt dent penptdS d'AnMMftel : le» ^«w^ 
zones ûfrkâineSf et les Ântùxânes asiati- 
ques. Les premières , qtioîqne connues 
DeaucoTip plus tard que les autres , sont 
tes plus alictefiiies. Apife ilVour, sont la 
conduité dé Myrîna , leur reine , sulijugué 
les Atlantes , les Numides , les Éthiopiens 
et les Gorgones , et fondé une ville au bord 
du bc Tritonis , elles furerit erierminées 
pw nvivuie* 



- AMAZOmt 

Lei jénuuoMs «TJsie mmi tSm oélè- 

bres encore. Lenr origine, d'après les 
légendes mjthologiqitefti ^eotonle à Tex- 
tennfciiillQn 4e lu imé WKfÊÊÊÊt liâle pit* 

les habitants des territeiiree eirafOininMi^ 

qui s'étaient coalisés pour mettre un terme 
aux rapines f{u'ils avaient longtemps sup- 
portées, lirùlaut de venger lewâ époux, 

et se livrèrent atjx plus sanglantes repré- 
sailles, Emonragées par leurs victoires, 
elles se couslituereut eu société civile et 
fiNk'flèfe f M 'ÉHàMBi é^étaUir ot ^otI» 
KuTiini ser les delux rWat à» flraae Tber- 
modon. Portànt la ç^uerre dans toute 
TAsiO) dles conquirent des pays consi- 
dénîblee en Mysié , en Lydie et làlttM», 
et bÉtirtMl Smyrae et Ëpkèse. Mais les 
excirrstOTns qu'elles tentèrent dans la Syrie 
furent le commencement de leurs échecs 
et de leur décadence. Vaincues par Hercule 
et Thétécr, etles diertohèrM €■ tilfi è le 
relever; leiu- éclat s'éteignit font à fait 
après la mort de Penthésîlée, leur reine, 
tuée par Achille au siège de Troie< A partir 
Al eëlte époque, l'MNisfrGr ne hùî plus 
meAlioiï de leur race. Leis plus famen$eâ 
AmaTîOnesdont les exploits ont été racontés 
sont : la reine Lampète^ qui fonda 
Ëphèse; Spbion«f, qdi fHMW Htm de 
sa bienvenue dans YeUtfAte de^ Amto^àncft; 
la reine Ménalippe , qni donivà sa eeiiitui e 
à Hercule; Antîope, qni, vaim ne par 
Th^ée, devînt sonéiwuse; Oc v aie, qui 
dispoM lé pAxèe k tovltae: auxkiM d'Al- 
cinoiis; et Théfestrit, ifA fWBf 000 "ti* 
site à Alexandre. 

Quelques auteurs citent encore des J/na- 

zMMU SCJ^htéf MttM^kCf ÊëÊ MBUÊÊfÈÊBÈ 

asf*f!((tiés. EAÀ fireAt âTAhérâ U pÉetre. 
anx Scythes , Itftirs voisins ^ purs elles 
s'unirent à eux , et pénétrèrent plus avant 
dàfis ïk dsmûuiiéy tfh ifflêli pfffM^jienBBt 
avec letn^ ttAliê Mf IMgifËV wè II dieSM 
et de la gtierre, 

AMAZOÎSES (Fleuve des). C'est le plus- 
grand fleuve du monde : H'iraversé d'occi- 
dent ett ùTiétit forif e rAMériqnte Méridio- 
nale. Les Indiefis VappeHe^rt Cni&na; les Es- 
pagnols et les Portugais, Ot-t'llnnn on Mara- 
non. Ou tîxe communément son origiue au 
euiJilueni iie ses cmr Dntucnes wpej lenree 
les plus considérables, le fcfUitgtnttagua 
et Wcalayé^ h Saint - Mignipl - Yarrnpa 
(Pérou). Son cours, deptiis ce poiftt jtrsqtt'à 
sôn emb^chnné daâs l'Mta Atlnrttque , 
ert d*eiiviifHD 9)000 lHottèlrti^ MU 
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^oppeiaavt total serait de plus de 6,000 
kilomèliTS en y comprenant le cours du 
Toungouragua, et deavirou 7,500 ki- 
lométra CD le fdnat coiuMncer aux 
loorccsks pl us étoigiidci delTJcalayé. Dans 
tonte son étendue, l'Amazone coule entre 
des rives basses et sur lesquelles il déborde 
à une disitanc^ coQiiidérable à Tépoque des 
craet. Se$ bilÉNatioi» momSxtmn for- 
ment une BMiltitude d'îles. À 1 ,1 00 kilomè- 
tres de son embouchure, sa largeur varie de 
2â 9 kilomètres ; pi'ès de son enalniuciiuie 
elle e«l de 27& hiloinètycR. Saprafoiukur, 
qui varie de M à 40 brawat, tanae moyeu, 
est de 100 bras^s à son eniboiwluiK'. 
L'i1<' <lu Marajo sépare l'Amazûucdu Kio* 
Para^ elle a environ 660 kilomètres de 
tour : m y 4ààm de nombrenx troopeaux 
de dietaux , de mulets et de boeufs ap- 
partenant aux lîr»\siliens. x C'est depuis 
cette lie jusqu'au cap Nord, dit M. La- 
tùtiûnf «w la fliâda la mer àBte un 
terriMe fêuaMÊènit «ohm daus le pays 
sons le nom de pororocn. P( n lifil les 
troiii jours les plus voisins des pieiuea et 
des nouvelles lunes , temps des plus hautes 
rayées, It mn, an liea d'employer près 
de six heures à monter, comme à l'ordi- 
naire, parvient en une ou deux minutes 
à 15 mètres de hauteur. La pomroca 
•'aoiMnee par m brait effira^mii, qui 
li'eaiaiid de qoilnàlniit kilomètres de dis- 
tance. A mestire que le flot approche , le 
bruit augmente, et bientôt ob voit une lame 
d'eau de quatre à cinq mèlfttdehaMieQr, 
puis une autre y puis une trainème et 
quelquefois une quatrièmp qui se suivent 
de très-près, et qui occupent toute la 
largeur du caual. Cette lame avance avec 
ime noldité prodigieme , en balayant tout 
ce qui se troure sur son passage. De 
grands espaces de tor rain , des arbres im- 
menses sont emportés. Partout où elle 
passe, rien ne petit réifefer à «em hn- 
pitaesHè. Los embarcations n'ont d'au- 
tres movens de salut qu'en mouillant dans 
un endroit on il v a beancoup de fond , 
et avec de longs câbles. » Ou s'a^ier^ait à 
900 Ulomètreft deffitianee do dèienenent 
du fleuve des Amazones dans l'Océan; il 
produit un courant don! la force est telle 
qu'il repousse les uavires au large, et dimi- 
' noele gôèt «alé des eanx delà mer. AFaide 
de ses affluents , le fleuve des Amazones 
joint , de l'est à Tonest , l'océan Atlantique 
an Pérou, et, du nord au sud, les pro- 
vinces du Brésil central à celles de la 
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Colombie septentrionale. Près de deux 
cent* rivières, la plupart aussi lart^es 
uoi ilcuves d'Ëuropc , se jettent dans ^ou 
Ut* Les oantries qn'il parcourt ao^t kl 
plas fertiles et les plus bellea de l*ijn£- 
rique méri linnide, malheureusenuot ei^ 
core inkabitées pour la plupart. 

Le nom de peuve des Amazones lui 
a été donné parce qu'OrellaBa , qai le pre» 
mier l'a descendu ,^en 15^9, prétendait 
avoir eu à rombaltre une multitmb' de 
iemmes armées uu'il trouva sur ses bords. 
Ce Ait ViBeent-VancB PiiiKmqiû le pre- 
mier déeeovrit, en 1499, rcmbouehure 
de l'Ama/one. T. a Condainine a exploré re 
ileuveen 17 43 et 17 44, et beaucoup d'au- 
tres depuis lui. Humboldt a constaté la coiu> 
munication' naturelle de l'Amaiomi aiec 
rOréitoque pur le Cassiquiari, qui donne à 
la fois daus ce fleuve elle iiegro> afflueat 
(le l'Amazone, 

A]IBA88ADim,mmiili«piibUcmi*mie 
puiamBee enreie à une poimance ctran- 
içère pour la représenter auprès d'elle. 
Les amba^des out dû commencer avec 
les Tdatiena des p«iaii^s oeuples entre 
< u\. On les relHMve dès h plus hanie 
antiquité. Albènes et Sparte florisiante» 
se plaisaient à enleudre les ambassadeurs 
des nations vuidiues rechercher leur pro- 
teetion et hnr aUinoe; k Rama les aaa- 
bassadeurs étrangen ét ait introduits au 
milieu du sénat , pour lui «poser l'oljjet 
de leur mandat. Cicéron dit i^u'ils étaient 
revètii» d'un oMMèra sacre. Après U 
chute da^*eaB|iM Boamitt, dès les pre» 

miers temps du moyen âge , on retrouve 
chi/ \.inr< Ifs peuples nouveaux des am- 
bassadeurs. Mais il ne s'agit toujours que 
de simplm ^envoyés tempenûrm et bob 
permanents , et ce n'est que àSLm les temps 
modernes que les nations européennes 
conunencèrent. à entretenir des ambassa- 
deurs à fésldraoe fisie. 

Dans le langage de la diplomatie, le 
titre tram1>a>sadeur n'est donné qu'aux 
aî,'enti de l'ordre le plus élevé. I n carac- 
tère d'inviolabilié est partout attaché au 
ti tre d'ambassadeur; iiniolBiiilité si grande • 
autrefois', oue non-aeolement elle le ga- 
rantissait de toutes poursuites lorsqu'il 
avait commis quelque crime , mais encore 
s'étendait jusqu'à sa finnille , à tontes lea 
personnes ÉHaehém â m maison , et jusqu'à 
sa demeure même, qui était considérée 
comrAe lieu d'asile. D'api-ès le droit in- 
ternatioudl moderne, un ambassadeur peut 
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être poiiTBuiid comme uu simple particulier 
étranger pour tous les actes qualifiés crimes 
par la loi de tous les pays ; et dans ce cas 
son titre ne le garantit pas. Mais il ne 
sàorait être redrarché pour les actes dé- 
fendus seiilrrnriit par les lois politiques 
ou par les coutumes du pays où il est 
envoyé. Montesquieu , dans V Esprit t/es 
Lms, est d'avis qu'on ne peut arrêter 
uu ambassadeur pour dettes ; mais l'opinion 
contraire a prévalu , et l'ambassadeur est 
soumis mainteuant à la saisie et à la con- 
trainte par corps , sauf l'innolabilité des 
archives. Le senatus-consulte du 4 juin 
18.SS a placé les ambassadeurs français sous 
la juridiction de la haute cour de jus- 
tice. 

On appelle ambanadeurs ordinmres oenx 

qui doi\ent résider dans le pays où on 
les? envoie, et ambassadeurs extraordi- 
naires ceux qui vont l'emplir seulement 
une mission spéciale et temporaire. La 
mission des ambassadeurs , comme eu 
général de tous les agents diplomaticpies , 
est de veiller à faire res}>ecter la vie , la 
liberté et les pronriélét de leurs nationaux, 
et de s'opposer a toute violatiou du droit 
des gens à leur égard. En certains pays , 
comme eu Orient, ils ont même toute 
juridiction sur «s à rcaiduiion de la 
justice îndi{^e. Ils doivent en outre pro- 
tertion à tontes autres pcr^^onnes que 
leurs nationaux, lorsqu'elle c:sl réclamée 
justement. L'article 48 du Gode Napoléon 
a donné aux agents diplomatiques en gé- 
néral le caractère d officiers de l'état 
civil. 

AMBIGU, AMBIGL'-GOMIQUE. Le mot 
ambigu, qui signifie douteux, 'incertain , 
éi|ttivoquey est employé sul^tantivement 
pour désirer les repas qui ne sont ni dé- 
ieùuer, ni souper, pai*ce qu'on y sert tous 
les mets à la fois. C'est par un motif à 
près semblabte qu'un tnéâtre de Paris, 
sur lequel ont parn des marionnettes, des 
enfants, des adultes, et où l'on a repré- 
senté des comédies» des proverbes, des 
parades , des opéras comiques , des 'vau- 
devilles, des pantomimes , des drames et 
des mélodrames , a reçu le nom à' Am- 
bigu-Comique, C'est à Audinot père 
ce théAtre doit sa fondation. CSet acteur, 
avec les fonds que lui avança le prince de 
Couf! , et les secours d'Amoult, ancien 
menuisier, qu'il avait connu chez son Mé- 
cène» étabUt i la foire de Sunt-Gemain , 
en 1769 , un qiectacle de marionnettes, oà 



il fit jouer une pantomime intitulée h-s Co- 
médiens de hois , (pii attira tout Paris. 
Chacune de ses Immboches offrait la ca- 
ricature très-ressemblante de l'un des 
principaux acteurs et actrices de la Go« 
médie-Italienne. Le gentilhomme de la 
chambre, distribuant des grâces, était 
représenté pai- Polichinelle. Malgré l'au- 
torisation qu'Audinot avait obtenue du 
lieutenant graiéral de police Sartines , les 
troî< (grands spectacles de Paris s'étaient 
coalises contre lui , sous prétexte de main- 
tenir leurs privilèges respectifs; rO|)éra 
lui interdit le chaut , les mmies et un or- 
chestre; les comédiens français lui défen- 
dirent la dccîan)ation , et la Comédie-Ita- 
lienne lui prohiba les ariettes et. les 
vaudevilles. Pour ne point heurter cet 
puissances dramatiques, Audinot avait 
imaginé ses acteurs de bois; ce qui i fit 
cesser les plaintes. Sa loge ne pouvait con- * 
tenir qu'environ quatre cents personnes, et 
les recettes n'allaient guère qu'à 300 fi*anC8. 
]\ nr hissa pas néanmoins de faire d'assez 
gros bénéfices dans cette entreprise pour 
être en état, la même année, de mire 
bâtir une salle sur le boulevard du Tem- 
j)îe. On lui permit de joindre à ses ma- 
riounettes un nain âgé de quinze ans et 
baut d'un demMuètre qui imitait par- 
faitement les laai du célèbre Carlin. Il 
y ajouta encore sa fille Ëulalie, qui à 
l'âge de sept ou huit ans venait de dé- 
ployer à Versailles et dans de^ soirées par- 
ticulières un talent précoce pour le chant , 
lu danse et la déclamai ion , et deux autres 
enfauls, les so'uis Colombe , qui se dis- 
tinguèrent depuis à la Comédie-Italienne. 
Ce spectaele commença le 0 juillet, et' 
la foule continua de s'y porter. L^ succès 
d'Audinot lui suscitèrent un rival , »]ui 
dès le mois d'octobre établit près du 
Louvre une nouvelle salle, où il onit 
parodier le grand paroditte des autres 
théâtres. Ce spectacle ne put se soutenir. 
Audinot^ obtint la permissiou de subs- 
tituer à ses acteurs de bois une troupe de 
petits enfants qu'il dressait pour la danse 
et la comédie. La nouvelle salle ouvi it, 
en avril 1770, par une pantomime et 
une pièce de marionnettes. Audinot donna 
à son tbé&tre le nom d'Aa^ign-Gomique , ' 
et mil sur le rideau d'avant-scène ce ca- 
lembour latin : Sicut infantes audi nos. 
Deux auteurs disgraciés comme lui du 
Théâtre-ltalieD , Motine et Pleincbène , lui 
consacrèrent le fruit de leurs vdllet* Tout 
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Paris s y donna rendez-vous , et l'abiié 
Delille put dire : 

ChM ANdlMirwQtBce attira k^êHlMM. 
Son tliéAtre ne l)nnait pas pourtant 
|)ar la morale. Se'; succès Âiirpassèi-eiit 
bientôt ceux uu avait naguère obtenus le 
sÎBge dft NicoleU Audinot donnait aussi 
de» paotoniom historiques et ronin- 
Ttesqties de sa composition , et des ballets 
arrangés par Ferrère. La vogue dont il 
jofiltsail éTeilla l'envie. Un anét du con- 
seil f en novembre 17 7 1 , le réduisant k sa 
première insl>tiilioii de S|>ecl:ir1r popu- 
laire, lui interdit les danses, el diminiia 
soii orchestre. La défense a^ant été bientôt 
levée |Mir le crédit de M* de Sartines, 
Audinot agrandit sa salle en 1772. Les 
marionnettes y )>arurent pour la dernièi'c 
fois dans le Testament de Polie h i /ici le. 

En 1775, L'Écluse ayant établi le théâtre 
des Variétés-Amusantes à coté de TAiii- 
brgu, Aiidifiot s'associa avec Arnoult , 
))erreclionna ses pantomimes , et gagna 
tellement ie& lionlcs du pid)lic , que les 
trob grands spectacles en prirent de noti- 
vean ralarme. Pour apiscr rOp»M a , il 
s'engagea, par nn traité du 1'' mai 17S0, 
à lui [>ayer 12 IVaucs par lepréseiitation 
de jour et 6 francs pour chacune de celles 
de nuit, et à ne laire exédtiler sur son 
tbéàtre aucun nir de liallet on d'opéra 
qui ii*eiU su moins dix ans d ancienneté. 
4|uant aux deux autres spedaeies, il 
Slipida avit eux qu'aucune pi»'ce dialo- 
giiét» ott chantante ne serait jouée à l'Am- 
bigu saus avoir été dégradée ou décom- 
posée par un comédien français ou italien. 
Cette censure tourna à l'avantage d*Au- 
dinot. Malgi'é ces vexations, il pros|)érait 
de plus en jdns, <]uoiquM1 en fn» peu ditme. 
Toujours persécuté par T Académie iiuyalc 
de Musique , il consentit par un nouveau 
secrifice, le 2B août 1784, à lui payer le 
dixième de chaque l'eprésentalîon , le 
quart |H)ur les pauvres déduit. Mais, le 16 
septetrtl>re , Taclministration de ce théâtre , 
retirant à Audinot ei à Arnoult le pri- 
xilépe de TAmbigu-Couiique, le céda, avec 
nn bail de qnhize ans à partir du 1'"' jan- 
vier 1786, aux sieurs Gaillard et Dor- 
feuille, Ibndatours du théâtre des Variétés 
au Palais-Roval. Audinot fit sa clôture par 
les Adieux de V .Imhigu-Comique ^ picce 
dans laquelle on remarqua ce vers : 

A Tor ét nnlrifMl llwmiêle iMMiiine Tmitit. 
Il parut à cette occasion une foule de 
nèaioiies ipii amusèrent quelque temps la 



capitale. Expulsé de son théâtre, Audinot 
en prit un au bois de Boulogne , où il fit 
exécuter \e Jiarùier de Sdville avec la mu- 
sique tic Païsiello, (pi'on ne put entendre 
que plus tard à Paris , par suite des discus- 
sions de rivalité mitre T Académie Hoyale 
de Musique et la CSomédie-Ttalienne. Enfin, 
par Tenlremise de M. il S i lines, Audinot 
et Arnoult trailèreni , 1* \ \ octoljre 178f>, 
avec les privilégiés pour la létrocession 
de leur bail', et rouvrirent l'Ambigu^Go* 
mique le 27. En 1786 ils firent recons- 
ti iiirc enlicrcmenf ItMir salle dans la fonne 
on elle est restée jnstpi'à Tîncendie (pii 
l'a consumée en 1827. L'inaiiguration du 
nouveau théâtre se fit le 30 septembre 
1786. 

L'administration sociale d'Andinot et 
Arnoult continua de réussir jus(pi*à la 
Révolution. Elle en ressentit les confie- 
coiqis. Les enfants qui avaient formé 
la troi:pe de PAnibign étaienl devenus 
liommes, et plusieurs l'avaient quitté. 
L'Ambigu était regardé comme une pé- 
pinière de talents. Il avait donné l'exemple 
de ce luxe de rléror? et de coslimios qui 
depuis a plus contribné an\ siicccs drauia- 
lit|ues que Tesprit des auteurs. Il avait 
le pi-emier naturalisé la pantomime. La dis- 
corde se mit entre Audinot et Ainoutt. 
Eu 1705 les deux associés se séiiarèreirl 
et eéiièrcnt le restant de leur liail à 
(ptelques acteurs de leur théâtre. &>iis 
cette, direction TAmbigu marcha rapide- 
ment vers "^'t décadence , malgré la vogue 
momentauce de C'est le diable y ou la 
Bohémienne y jiautomime dialoguée, ou 
premier mélodrame qui ait paru sur les 
bonlevards. Le genre, le titre même de 
ces pièces monstrueuses, furent bientôt 
imités sur les autres i>etits théàti'es. Les 
romans d*Anne Radcliffe avaient mis â 
la mode les spectres et I«s revenants. 
L'Ambigu , qui , pour soutenir la con- 
currence dans ce genre, avait renoncé 
aux pièces comiques qui variaient le spec- 
tacle d'Audinot, acheva de s'écraser, et. 
fut forcé de femer sur la fin de 1799. 

Le bail d'Andinot finit an l*"'' janvier 
1800. liesté seul propriétaire de la salle, 
il la loua â une nouvelle adminîsttmtion, 
qui se soutint à peine quelques mois. 
Enfin, l'acteur Labenette-Gorsse traita 
de l'entreprise de l'Ambigu avec Audinot, 
qui mourut le 21 mai 181^1. Gonse 
montra ce que peuvent le bon ordre et 
l'activité. Avec des acteun médiocres « 

15. 
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mais jeunes e( dociles, et un répertoire 
où les pièces à machines ne furent qu'ac- 
cessoires, il releva l'Ambigu de ses ruines, 
et le soutint dutaitt M\fM UA dam m 
èM oonstarit et br'iflânt de jpi^spérité. 
iO^n y joua aussi des o^éras-comif[ues et 
des vaudevilles. Gorsse cessa de paraître 
sur la scène ed iÈW, €t numm en dé- 
cembre 1815, laissant, dit-oll, frob à 
^latre millions de fortune. 

Audinot fils, propriétaire de l'Ambigu, 
en devint le directeur. 11 prit d'abord 
. l>our associée màdame Msa^e, qui fa- 
vaitété de Goréie. En 1823 il forma iiùe 
nouvelie société avec M. Franconi jeune, 
et en 1825 avec Senepart. 11 mourut le 14 
juin 1826, à quarante*1init ans, (ittin 
an après» jour pour jour, son théâtre fut 
détruit par le feu. Malgré le succès de 
plusieurs pièces, malgré le zèle d'Audi - 
not, son administratioft ne fVit pas heu- 
reuse. Depuis le décret fm^tèHal de 1807, 
l'Ambigu n'avait eu d'autre riv.il ([ne 
le théâtre de la Gaîté. La Restauration 
avait ressuscité le théâtre de la Porte 
Saint-Martin, et autorisé l'établlssi^riielit 
dé plnsieait autres spectacles. La Vogue 
d'un ouvrage dramatique en couvrait à 
peine les frais. Ce fut dans ces circons- 
tances que la veuTC Audinot et Senepart 
firent liatir le nouvèaù IKéâbe de l'Am- 
bigu sur un plan plus vaste. La nou- 
velle salle fut élevée sur le l)oule\ai(l 
Saint-Martin, au coin de la ruede liondy, 
sur les ^ms de Mt. ftiftorf et hê- 
comte. L'inaupiration eut lieu le 1 juin 
1828, en présence de la duchesse 
Berr^é Mais les beaux jours de l'Ambigu 
étaieiM paiaés. I)ans l'espaée de é\x ans 

la direction se succéda (fans une foule de 
mains, et, malgré les effoifs de Fréilérik 
Leiuaître, Bocage, Guyon. Franciscpie 
aiué, et^de M'"" Dorval, le tliéàtre tomba 
en Isillile. .Le 4 mài lé4l, après uhe 
fermeture de quelques mois , l'Ambigu 
s'ouvrit sous la direction de M. Antony 
Béraudi oui, grAoe surtout à Frédéric Sou- 
tiéel à Alexandre Ûunias^ obtint quel- 
ques swsoàs que la révolution de Févriei- 
vint interrompre un moment. Le théâ- 
tre de l'Ambigu s'est relevé depuis. 

AftlBIORlX était chef ou roi d'une moi- 
tié àu |Miys ^es Éburons (pays de Luxem- 
iiourg), et Gativolque jgouTemait l'autre , 
à l'époque où César était rentré dans la 
Gaule Belgique, après sa seconde expédi- 
tion en /Sigleléne. La rareté des blés 



avait forcé César de disti lbtier son armée 
en plusieurs corps et de les envoyer en 
quartiers d'birer sur dinérents points. Vue 
w^&h et cinq éakorte» cantpaient dan» 
le pays dés Émfrons. Ceux-ci attaquèrent 
les Romains , commandés par Sabinus et 
Cotta, mais ils furent repoussés. Ambiorix 
rarvlnt à TpmimStiê k DaMam qi^ allait 
être enfouit dé* fdrott énonnei et qn*§ 
serait prudetit de se replier sur le poste 
voisin. A peine le corps de Babinus fut-il 
engagé dans une vallée que les Ébiurons 
tMrttwttt anA: ëeiA iMlléÉilléi ; SaMsM 
tuf m<tssîtcré et îés Romains enveloppés 
périrent tons en eofnlialtaul. César mit 
un grand acharnemeut à tirer veogeauce 
flfc ce manque éti fol. AirtMMix inAé» 
tobait salis cMse. Oésar soumit tea Hé* 
napes , t\m pôuvaietit donner refuge à 
Son ennemi ; il passa te Rhin^ cournt de 
tons côtés sans pouvoir atteindi-e Am- 
bioHx ; alors il conTla tous les peuplea 
voisins an pillage des Éhurons. 11 en ar- 
riva de Gaule et de Germanie. Tout fut 

C'"î ou incendié. Mais ou ne vint pas à 
t de prendra Ambloriti qui gagna 
d^autres contrées. Ihl Jour César api rit 
qu'il avait ivparu dans son pays. H acheva 
de tout y détruire. Ambiorix lui échappa 
encore, et ^ut mourir libre) dlais te nota 
des ÉburOns fut effacé de la Oatalé, Cft te 
peuple fut remplacé par lés Tofagre-. 

AMBITION, passion qui nous porte 
avec excès à nous élever, désir immodéré 
ét saits cSBiéft MnHMtelé d*agifeiidfr ilëln 
cotididott. Suivant Napoléon , » l'amliKion 
est à l'homme ce qué l'air est à la natUI-e ; 
6te/ l'un au moral et l'autre au physique, 
il n*^ a idw &i tumfmmâi » Bmi 
Meilhau , n l'anibition est niMI pisaîmi 
(lnnger<<use H vaine, mais ce serait ilu 
malheur pour la plupart des hommes 
que d'eu être totalement dénués; elle 
iert'â ooeuf>èk* Fesprit, à y r fa ef t ^i èa 
l'ennui qui nàU de la satiété ; elle s'tfft- 
pose dans la jeunesse à l'abus des (»Idî« 
sirs qui entraineraieUt Irop vit^ncnt; 
elle léi iettinla(9B en fiaMe dafift fai «Ml» 
leaie, d sert à efittetèifir dahs Tesprit 
une activité qui fait sentir l'existemîe et 
l'anime nos faciiltés, >» D'après Hnieys, 
ce l'ambition ne quitte jamais le cœur dont 
elle i^est nfie ftns eiiipahée. Eft portant 
nos idées suh l'àVènil", t>l!ft iibd^ émpéche 
de jouir du présent. >» La llnr|>e remarque 
que " les cœurs ambitieux ne s'attf ndris- - 
sent pas, li «I Siqf dtl l|dl « Ml- 
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hîtion, comme la colère, conseille tott- 
jours mal. » Massillon nous enseigne que 
R l'ambition, ce désir insatiable de s'éle- 
ver âiiHiMnis et sur les ruines mêmes des 
autre!^, cptte ]>assion qtii ose tout et à 
lacj[iH'lU' ri«MJ iio coûte, rnul nialhenrnïx 
celui qui en est possédé. » Suivant La 
Bruyère, a xm mnbitleax ne voulant de 
bien qu'à lui seul tâche de jK isuader 
fpi'il en veut à tous, afin qiir î us lui eu 
£Ei&senl. x» Le même nioralii»tc a dit avec 
rsisoB : « L'esclave n'a ou'un maître, l'am- 
bitieux en a antant «pi*» y a de gans ntiles 
à sa foitune. M 

Les Bomains avaient i'\i'\c un tt'uii>le 
à l'Ambition , et ils le lui devaieul bien : 
ils la représentaioit avec des ailes et les 
pieds nus. 

AMBOISE, petite ville du départe- 
ment d'indre-et-I^oire. La tradition fait 
remonter sa fondation à César. Saint 
Martin , Glovis et Âlaric eut ont une en- 
trevue dans l'île qui est près d'Amhoisc. An 
neuvième iiècle, uu seigneur nommé Ade- 
kmdes reçut cette ville en fief de Charles 
le (3)auve. Elle fot prise et ruinée par les 
Normands en 882, réparée deiniis [)ar 
Foulques, comte d'Anjou; pasaii en la 
possession des comtes de Berry, el fut 
ensuite pendant plus de cinq cents ans 
rananag;e d'nno des plus illusties fa- 
milles de Franc»' ^ qui vu avait pris le 
nom, et sur iuqueile elle fut conlisquée 
le 8 mai 1481 , parce que Louis, son 
seigneur, s'était rangé du e6té des An- 
glais. F'ile fut dès lors réunie au domaine 
de la couronne. Elle a 4,144 habitants. 

On y voit les rester d'un ancfen cbA- 
teau fwt dont l'origine rt nionle au cin- 

Ïuièrae siècle. Saint Bau 1, ( vè(|ue de 
ours en 540, en était scigueui . Char- 
les VIII, qui y naquit et y mourut, le fit 
reconstruire par des artistes italiens. Il 
fut aehevé par Louis XII et François 1'^'". 
Il est flan(|ué au nord et au midi de deux 
tours dans l'intérieur desquelles ou peut 
monter en Voiture jusqu'ad sommet. 
L'ordre de Saint-Michel y fut institué, 
l*'" août 1469, par Louis XI. De nos jours 
le château d'Amboise a servi de résidence 
à Abd-^Kader. 

Barri de La Benaudie, dit Laforrt, 
noble périgourdin, fut le rlief ostensible 
de la conjuration d' Amboise^ qui avait 
pour but d'arracher le jeune roi, Fran- 
çois II, et la reine-mère, Catherine de 
Médicss, à la domination des Guises, et 



(le les ramener à Pari . Ttlte conjuration 
compta bieutôt de nombreux partisans. 
Une première réunion eut lien à ^'antes. 
Tous les conjurés jurèrent de ne rien 
penser, dire ni faire contre le rf)i, contre 
la reine sa mère, contre les princes ses 
frères, ni contre ceux de leur sang. Il fut 
convenu qu'un grand nombre de citoyens, 
sans arBKS et non suspects, se rendraient . 
à la cour, présenteraient ati roi une re- 
quête pour réclamer la liberté de cons' 
cience ; qu'en même temps un corps de 
cavaliers choisis se rendrait à Blois, où 
était le roi ; qne leur entrée dans la ville 
serait protégée par d'autres conjurés, 
qu'on présenterait au roi une seconde re- 
quête contre les Guises , et que ai ces ' 
princes refusaient de s'éloigner île la cour 
et de rendre compte de leur administra- 
tion, on aurait recours à la voie des ar- 
mes; (pie le prince de Gondé, qui jusque 
là avait voulu qu'on tât son nom, se 
mettrait à la tète des conjurés. Le 15 
mars 1560 fut fixé pour l'exécution. Le 
complot (ut révélé aux Guisai par d'A- 
venelles, avocat à Paris. Ils se trans|ior- 
tcrent de Blci ^\ Amhoise avec le roi. 
D'Avenelles contmua ses relations avec 
les euujurés, et sur ses indications plu- 
sieurs furent arrêtés. On soupçonnait les 
trois Châtillons, Coligny, B'Andelot et le 
cardinal Odet , leur IVèi»- , d'être de la 
coujuratiou. Le.<> Guises, qui r^oulaient 
letnr influence, déterminèrent la raine- 
mère à les inviter à venir à Amboise 
pour les consulter; ils ^'v rendirent. 
Coligny appuya la proposition d'une am- 
nistie, demandée par le chancelier OU» 
vier, et la garantie de la liberté de cons- 
cience. Cette proposition fut convertie en 
cdit. Mais ce n'était qu'un piège. Les 
Guises se hâtèrent de lever et de réunir 
une grande qomitité de troupes. Ils ne 
laissèrent pas aux conjurés le ^emps de 
se réunir. Casteinau fut arrêté à >'oî- 
say, les autres ailleurs. La Renaudie fut 
li»è d'un coup de pistolet dans là forêt 
cte Château-Renard. Tous les conjurés 
montrèrent le pltis grand courac^r d uis 
les attaques et sur les échafauds. Vaine- 
ment les cliancetiers Olivier, L'Hôpital 
et d'autres magistrats s'opposèrent à ces 
iinmbren<;o^ exécutions. Les Gui'^r; ré- 
puiidaieul qu'il fallait un grand e.vempie, 
et que la sûreté de la personne du roi 
exigeait la plus impitoyaole sévérité. Cas- 
teinau, entendant prononcer lé jugeliMait 



Digitized by Google 



364 



AMBOISB — AMBBR 



qui le déclarait criDÙiiel de lèse>niajestc , 
s'écria : u Je suis innoceat de ce crime. » 
Tous les condamnés firent la même pro- 
Ustalinn smis la li.iche ries bourreaux. 

AMliUlSE (Gkorgksd'), cardinal, pro* 
mier miuistre de Louis Xii , nauuil eu 
1460 au château de Ckanmont-«uiHLoire. 
Destiné à l'Église il obtint dès Vii^e de 
quatorze ans le titre (révc(juo i\v Moii- 
taui>aii. Introduit à la cour, il devint avi- 
mônier du roi Lonû XI, et se lia de 
bonne lieure avec le duc d'Oi îéans. A la 
mort (le Louis XI, le 'Inc. d'Oiléans et 
Aime de Beaujeu ^ dii»uulereat la régence. 
Un complot ckmt d'Anmoise était TAme et 
*(ui ;(vait pour but d'enlever Charles VllI 
à rinfluence de la d.imf Ir !>( mijen, avant 
été découvert, d'Amboise lut arrêté ot 
resta plus de deux ans en prison» 11 revint 
en grâce lorsque le duc d'Orléans eut 
rctissi h î'iirc cuiiclnre le mariage du roi 
aver l'herUierede Bretagne, et fut uoniiné 
d'abord archevêque de Narbonue, puis 
areberéqiie de Rouen peu de temps après 
que le duc d'Orléans eut obtenu le gou- 
vernement de Normandie. Ce .prince le fit 
nommer lieutenant général de cette pro- 
vince , et se reposa sur lui des soins de 
son gouvernement. Lors de rexpédition 
(le Charles VIIl en Italie, d'Amljoi'^e sui- 
vit le duc d'Orléans au delà des moiii>. 
Devennroi, Louis XII n'eut rien de plus 
pressé que de nommer d'Amboise .son 
premier ministre. Cehii-ei apporta dans 
l'administration générale du royaume 
les bonnes iuteutions et les vues éclairées 
dont il avait dit preuve dans legouveme- 
ment d'une province. Il diminua les dé- 
penses et les impôts, et s'attacha à opérer 
d'utiles réformes judiciaires. 11 ht casser 
en cour de Rome le mariage de Louis XO 
avec Jeanne de France, troisième fille de 
Louis XI , et Louis XII put épouser la 
veuve de Charles VIII, Anne de Bretagne* 
A cette occasion d*Ainboise reçut le cha- 
meau de cardinal. 

Louis XII ayant repris V» xérntioT) de <es 
projets en Italie , s'y fit accompagner j>ar 
son ministre, à qui le pape donna le titre 
de légat. Le Milanais conquis, d'Amboise 
fut chargé de l'oi^aniser. Par son con- 
seil, le roi fonda à Milan des chaires de 
théologie, de droit et de médecine, aux- 
quelles forent appelés des professeurs en 
renom; il fit pins tard confier le gou- 
vernement du Milanais à Trivulce. D'Am- 
boise n'eut pas plus tôt repassé les Alpes, 



qu'une insnrrerfion éelata à Milan; il lui 
fallut retourner sur ses pas et châtier les 
rebelles. Le iiays pacifié, il revint en 
France, où il fut pour les courtisans 
tour à tour un ol)ief (r;fflu!Htu>n , <!e 
haine et de jalousie. Un a rcprociu: au 
cardinal le traité de Rlois (f503), par 
lequel le roi donnait sa fille au prince 
qui fut depuis Charles-Quint. Mais ce 
traité était bien plus l'œuvre d'Anne de 
Bretagne, à laquelle le roi ne savait rien 
refuser. D'ailleufs, le cardinal parvint a 
le rompK, après avoir asstné la sneres- 
sion au duc de Valois, Fran<^uis. D'Aïu- 
boisc eut l'ambition de devenir pape, et 
il aurait été élu à la mort d'Alexandre VI, 
s'il eût été moins erédule. L'armée 
frau(;aisese trovivait au\ portes de Rome : 
les cardinaux Kaliens lui persuadèrent 
d'éloigner ces troupes, pour que son élec- 
tioupariU plus libre. 11 céda à ce conseil, 
et le eardinal de La Rovère fit élire 
Pie m, qui mourut au bout de vingt-seçt 
jours. Après quoi La Rovèro fot éftt lui- 
même, sous le nom de Jules II. Au com- 
mencement de 1504, la famine et les épi- 
démies ravagèrent, la France. Les mesures 
prises par d^Amboise pour biro venir des 
grains de l'étranger, empêchèrent de trop 
ressentir la disette. D'Amboise mourut a 
Lyon, le 25 mai 1510^ à son retour d'I- 
talie, où les Génois révoltés venaient 
d'èti-e chAtiés. D*Amboise fut un sage ad- 
miuistrateur et un habile politique. ïl 
laissa un héritage évalué à plus de onze 
million*}. Ses ennemis l'accusaient d'ava- 
ri T 1 1 de cupidité. Quoi qu'il en soit, il 
nif i iia lit' pnT-t,ic:er rjvee Louis XU le bcill 
snruuiu de père du peuple. 

AMBRE. On adouué eu uom à plusieurs 
«nbetanoes très^Kliflérentes, txi ajontant 
pour chacune déciles une épithète servant 
à les distinguer. Ainsi, on a appelé ambre 
blanc tantôt une espèce de succiu de 
eouleur blancbe transparente, tantét la 
cétinfl ou blanc de baleine ; ambre janne, 
le succîn; ambre liquidey le styrax li- 

Suide; €unbre noir, quelquefois le jayet, 
'autres fois le ladÉnum; nous ne parie- 
rons ici que de Vambre grh, Cest une 
îirTfîérr solide, npnfpje, en masses irré- 
gulieres, de iornie globuleuse, d'une con- 
sistance analogue à celle de la ciie, h 
cassure grenue ou offrant des couches cou* 
céntriques ; d'une couleur noirâtre, 
veinée de taelies hiane jaunâtre. ; d'une 
saveur fade et grasae ; d une odeur foilc 
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et iiuave loi'i»qu'ou le chauffe ou qu'on le 
frotte ; d'un poids spécifique plus léger 
que celui de l'eau ; susceptible de se ra- 
mollir, de se fondre, de se volatiliser par 
1 action delà chaleur, et de s'enUiumiier 
par le contact d'an corps en ignition; 
insduljle dans l'eau; soiuhle «u partie 
daii"^ Vrilrool, î'rlhor et les huiles; for- 
mant une es[)èce de&avouavec les alcalis 
caustiques. Des opinions très-nombreuses 
ont été émis*^^ m l'origine de cette subs- 
tance. Aujourd'hui on s'accorde ^'énéra- 
I lement à considérer l'ambre gris comme 
un lié/oard uu cuacrélion morbide for- 
mée dans les intestins de eertaiiu eétacés, 
notamment le cachalot macrocéphale , le 
même qtii fournit le blanc de haleine. 
Ou en a trouve assez souvent dans le 
ventre de cachalots maigrô^, engourdis et 
languissants. L*ambre gris se rencontre 
particulièrement aux environs de Mada- 
gascar, de Sumatra, des Moluques, et sur 
les côtes du Japon, de la Chine, de Go- 
romandel, d'Afrique et du Brésil; on en 
a même vu ^nw^^ Ir z^Mi' de Cnsengne. Le 
poids des l)oule.i d'ambre vari»i depuis 
1 hectogramme jusqu'à 1 00 kilogrammes 
et plus; mais ces dernières résultait sans 
doute de Tagglomération de plusieurs, car 
l'ambre, d'abord liquide , ne durcit qu'à 
l'air. 

Vambre gris est excitant et antimas* 
modique; mais, de nos jours, on rem- 
ploie [>eu en médecine. On s'en sert 
beaucoup, au contraire, dans la prépit- 
ration des parfums; son odeur suave se 
développant par son mélange avec les au- 
tres matières odorantes , on le fait entrer 
dans un praud nombi^e de cosmétiques. 
Veisence d ambre ^ris des parfumeui's est 
une teintnre alcoolique de cette substance 
à laquelle on mêle à volonté des essences 
de rose, de ^rirofl^^ etr. On donne aux 
eaux de lavaude, uu\ dentifrices, aux 
savons, etc. , Todeur de Tatobre gris en y 
;nélant une très<petite quantité de cette 
teinture. 

AMBRETTE , graine de la ketmie odo- 
rante, dont l'odeur participe de celle du 
musc et de celle de la vanille. C'est stirtout 

de la Martiniqne que nous arrive ce pro- 
duit , vulîjairemeul appel*'; graine de mu<c. 
On l'employait autrefois pour parfumer la 
poudre qn'on mettait sur les chevenx ; elle 
ne sert plus guère que pour quelques com- 
positions de parfumerie. 

AlttBBOISE (Saint), l'un des plus cc- 



Icbrcà Fères de l'Lgiiie, làaquit vers 340, 
et probabkanait à Trêves, où son \^ve 
résidait en qualité de préfet des Caules. 
Sa mère était elirétienne pleine de ferve\i! , 
el su sœur prit le voile des mains du pape 
Libère. Ambroise, s*étant distingué dans 
la carrièi'6 dtt barreau à Milan, mt revêtu 
du titre de consul par l'empereur Valen- 
tinien , q^ui lui couha le gouvernement de 
la Ligune et de la province Emilia. Il 
ret^ut en partant cette instruction : » Al> 
Wl, et agissez, non pas en juge, mais en 
( \è({ne : modérez la rigueur des lois ix»- 
uiuiues. Point de tortm'es, surtout point 
de condamnations à mort! Soyea indulgrat 
et secourable au peuple ! >» La douceur que 
montra Ambroise dans l'exeiTiee de ses 
fonctions lui concilia la population de 
Milan, déchirée alors par l'arianisme. A la 
mort de l'évèque Auxence (374), qui ,était 
ari< II. les deux partis se disputaient vive- 
mcut l'élection. On allait en venir aux 
mains dans l'église. Ambroise s'y rendit et 
parla à la foute coipmè un magistrat 
désireux de )étal)l!r la tranquillité publi- 
que. Aussitôt une voi\ propose de nom- 
mer iimbroisc; el tous, catholiques et 
ariens, d*acGlam«r évéque l«ir préfet, 
qui n'était encore que simple catéchu- 
mène. Ambroise repoussa lonj^temps l'hon- 
neur qu'où voulait lui conférer. Pour se 
filire rqiiarder comme indigne des fom> 
tions dont on le mena^it, il eut même 
recours à des artifices assez singuliers. Le 
}>euplc ne fut point dupe de ces strata- 
gèmes , et s'écria : « Nous prenons ton 
péché sur nous ! » Ambroise alla jusqu'à 
quitter la ville; mais Tordre formel de 
l'empereur l'v rappela. 11 se lit aloi*s bap- 
tiser, et huit jours après il recevait la 
consécration cpiscopale. Il fit don de tout 
ce qu'il possédait aux pauvres et à son 
«'[rli>»\ Une partie de ses nuits était em- 
pio) ce à l'élude de l'Écriture et des Pères ; 
et toutes ses journées étaient consacrées à 
l'accomplissement de ses devoirs épisco- 
paux, à consoler les aHli|;és, à visiter les 
malades , à secourir les malheureux. Saint 
Augustin , qui se fit baptiser par lui , nous 
le montre trouvant à i)eine,au milieu de 
cette vie si laborieuse , le peu d'instants 
néeessaires pour prendre ses relias, lire à 
la \\ÀW (luelques j^ages et méditer sur su 
lecture. On venait du fond de la Man* 
ritanie et de la Thrace chercher aupi-cs de 
lui un refuge contre les malheurs du 
temps; el il n'était pas de sacriiices qu'il 
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ne s'imposAt pour secourir les fiigitifs. Les 
partisans tie l'ancien culte proCtèrent, 
en Tan 883, d'one disette q[ui affligeait 
ritalie pour demander la restauration du 
sacerdoce païen et le rétablissement de 
Tautel de la Victoire au sommet du Ga- 
pitole. Ce que le préUrt de Rome 
appuyait de son éloquence, embarrassait 
la f.ii!)le cour impériale. L'évêque de 
Home, Damase , n'y résistait qu'en silence. 
De là entre les deux prélats une lutte élo- 
quente et passionnée, <|ai M termina à 
la gloire d'Ambroise. 

Une première fois, lorsque le jeune 
Gratieu était mort assassiné à Lyon, 
Ambroise avait rènasi, par une démarche 
personnelle , tentée au|mf de Maxime , à 
l'empêcher de pénétrer en Ttalie. Maistrois 
ans après, à la suite des troubles provoqués 
par les sympathies avouées de la cour im> 

S';riale pmir l'arianisme et ses partisans, 
axiiiH' jugea le moment fa\ pour 
ajouter!' Italie à gesjrasse^ionà. lliciguilde 
prendre la défense Ù'Ambroise et de la foi 
catholique. La cour eut encore recours 
à Tintervention de révéque de Milan. 
Maxime refusa celle fois de lui accorder 
audience. II franchit les Alpes, et Ambroise 
ayant à son tour refusé centrer en rap- 
port avec les évéques qu'il menait à sa 
suite, parce qu'ils s'étaient tn^t récem- 
ment associés à la sanglante exécution de 
quelques hérétiques, le tyran en prit 
prétexte pour envahir l'Italie et se déclarer 
aussi bien contre Amlu oi se que eontn^ Va- 
lentinien et sa mère, i(ui futrnf réduits 
à s'enfuir en Orient. Cepeudaut, iiiéodose 
arriva en Italie, renversa rusurpateur et 
replaça la Péninsule sous l'autoriié de la 
famillf' Valentinien. A Milan il fut re( u 

i)ar ly peuple et par l'évêque comme uu 
il)érateiu'. Deux ans après on apprit dans 
cettevillele raassacradeTlie^onique, or- 
donné par Théodosc et exécuté par nufin. 
Quelques années auparavant , à propos 
d'une révolte des habitants de la luème 
ville, Amhroise avait obtenu leur grftce 
de Théodose. Cette fois le pieux évéque 
n'hésita point à écrire à l'empereur une 
lettre où il lui représentait l'énormité du 
forfoit commis par ton ordre, et dont la 
responsabilité devant Dieu retombait sur 
lui-même. Il terminait en ces termes : 
«< je n*ai eonire toi nulle liaine; mais tu 
me fais éprouver une sorte de terreur. Je 
a'osenû en ta présence offrir le saint tar 
crifioe : le sang d'un seul homme jutldnent 
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versé me l'interdirait , le sang de tant de 
victimes innocentes me le permet-il? Je ue 
le crois pas... « Théodose, en d^t de 
celte lettre , se rendit à l'église avec tout 
son cortège. H ftit irrêté sur le «^t nil 
temple par Ambroise, qui lui repruclia 
pttbliipiemeDt ton cfliM et loi dunandt 
s'il oserait de ses mains enoom teiiitei de 
en sang iniiorf^Tit toucher au corps sacré 
de Jésus et rceevoîr l'hostie divine dan» 
cette bouche qui avait urduuné tous ces 
massacres. Théodose invoqua en balbo» 
tiant l'exemple de David pour excuse. 
« Vous l'avez imité dans son crime , ré- 
pliqua l'évêque; imitez-le dans sa péni- 
tence. » Confondu par ce noble courage , 
l'empereur se retira, et peu de jours après 
parut un édit ordoimriTit de laissrv îé- 
sormais s'écouler un intervalle de trente 
jours entre nue condamnation à mort et 
l'exécution de la senteiK e. Ce ne fut cfto'a» 
j)i('s une pénitence de huit mois, que 
révê(fue rtvnsentit à admini^îtrer la com- 
mniiiou à l'empereur . Tbéodose, réconcilié 
complètement avec Ambroise, ne tarda 
pas à s'en retourner en Orient. Il ne retint 
en Italie que pour punir Arhnçjnste, qui 
avait proclame empereur le rhéteur Eu- 
gène, annonçant hautement l*intention de 
rétablir l'ancien culte. Théodose tomba 
malade à Milan , où il expira. Son oraison 
funèbre fut prononcée par Ambroi<îe , qtiî 
lui survécut peu. Il mourut eu3U7. Ou lui 
attribue le cantique ambrosien si généra* 
lement connu sous le titre de Te Detim; 
mais il prouvé que re magnifique chant 
lut com^UdC un siècle plus tard. Le rite 
Ambrosien n*a reçu ce nom qu'en raiaon . 
des quelques modiucatioflui qu'yintroduiait 
saint \itilMoi'^. 

AMBKUlSIE. C'était, selon la raytho- 
logie des Grecs et ^des Romains , la nour- 
riture des dieux, ét elle avait la propriété 
de rendre immortel eeluî qui en gotUait. 
Les |>oëles sont peu (I jk eord sur la nature 
de cette substance ; selon les uns, elle était 
liquide; Sapho et Alcman en font un 
breuva^ délicieux ; selon les autres , an 
contraire, et c'est l'opinion comlnune, 
l'ambroisie est un aliment solide . Homère en 
fut tantôt une liqueur rouge , et tantôt im 
parfum; il nous peint Junon oignant son 
corps de la divine ambroisie. Suidas croit 
que c'était une nourriture s«îche; etiliyf'us 
préteud que l'ambroisie est neuf fuis plus 
délieiense que le miel* Quoi qu'il m vAt, 
les poètes accordent tonsi cette sobltaiiet 
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une wîf^iir délicieuse et une exquis saveur. 
Le scoliaste de Gallimaque dit qu'elle 
€oiia poar k ^reaiëre fois d'une des 
conies de la chèvre Amalthéc , en même 
temps qtie l'autre sortît le nectar. 
Virçile a écrit àtmi ses vers qu'en «'ap- 
prochant de la chevelure de Vénus on 
respirait un parfum divin d'ambroisie. 
L'ambroisie i>ossédait encore d'autres 
dons merveilleux; elle conservait les corps 
morls f et guérissait les btc&sures. Ajxillon 
i^m servit poor préserver de la comiption 
le eorps ae Sai^iédon , tué au siège de 
Troie; et Véuti* HOf'rît lfsl>lessin>N ^f'Knée 
en versant sur be& plaies quelque;» gouttes 
de ce Me raécieux* 

AMBtiOSiEN (Chant et Bit). L'Église 
de Milan a conservé quelques pratiques 
liturgiques particulières en les couvrant du 
uoiu de &âiul Auil>roi2>e. Sausparler de dit- 
ftnaeeadans les textes des offices, qui sont 
assez nombreuses , TÊglise ambrosienne a 
conservé le baptême par immersion; le 
canàme commeuce seulement à la qua- 
di«§éttnie| il n'y a pas de messe pour les 
vendredis de carî^e ; le vendredi saint on 
lit les quatre passions ; on ne fait jamais 
d'oflice de saints le dimanche; il y a plu- 
sieurs transpositions daus les prières de 
la messe; aux messes solenndles, vingt 
vieillards , dix. de chaque sexe , appelés 
rPi i'h de saint Amhrohf, font l'offrande 
du paiu et du vin^ etc. La plupart de ces 
nstMt eatistaient jans doute avint saint 
Aienroise; maisprolN^leoientcdvi-ci dis- 
|HKr\ le (ont en un ensemble complet. II 
cumpuitu pluiiieurs pièces faisant partie de 
Toflice divin, ou leur donna une rédaction 
plus nette et pins élégante. On lui attribue 
parlicnlièrement des préfaces. Lorsque 
saint Grégoire lit la uième opération ponr 
l'Église de llume , il emprunta au rit aui- 
fatvsicn, mii réeipro({aement se modifia 
plus ou mains depuis lors ; il s'est conservé 
pisqu^À nos jours, en des efforts 

faits à plusieurs époauoi j)our l'anéantir. 
A^ien I^Svoolaut établir l'unité de rit 
dans toutes les' éf^ises, se servit à cet 
ell'et du bras tout-puissant de Cliarle- 
luagne, ({ui fit brîiler tous les livres du rit 
ambrositiu que l'on put rencontrer. Un 
eeul missel» dit-on, avait été sauvé, et 
il servit d'original aux copies, et aux 
éditions qui s'en sont faites. Quant au 
Rituel on cérémonial, ou n'en retrouva 
plus , et les prêtres dt Milan en rédigèrent 
un 'd*après leurs souvenirs. De nombreux 



efforts furent faits, au douzième siècle, par 
Nicolas 11 , et au milieu du quinzième par 
Eugène IV , pour abolir le nt ambrosien ; 
ils échouèreAt devant la fermeté du clei^é 
milanais. Knfio, une bnlît d'AîrxnTidre VI 
déclara en 1497 qtie l'église de Milan con* 
serverait ses anciens usages. 

Deux éerivains contemporaine de saint 
Ambroise , et qui avaient eu des relations 
nvi f Ini, Paulin et saint Ausrosfin , ikhis 
a|)nrcuneut que du temps de la persccutiuu 
dfe rîmpénrtnee Justine, H introduisit dans 
l'église de Milan l'usage du chant des m\- 
ticnnes, des psaumes et des hvfMnes à la 
manière des Orientaux. 11 n'est pas dou- 
tent cependant qu'avant lui le chant ne 
fiU en usage dans tottles les parties de 
l'Occident qui avaient accepté le christia- 
nisme ; il avait été introduit à Milan par 
Sun évéque Miroclès: il ne peut doue être 
ici ({oestlon que de l*uitradaction du eluait 
à la manière orientale, qui, réglé par 
saint .\th.tnase, se rapprochait beaucoup 
du discours et se chantait par versets al> 
lematift d^m ciMeur à l\nnre. Ce chant 
alternatif ne s'appliquait pas seulement 
aux psaumes, mais à des hymnes métriques 
dont la composition a été attribuée à 
saint Ambroise. Rien n'autorise à sup- 
poser qu'il ait Jamais rédigé hil-méme un 
missel et un antîphonaire proprement 
dits, ni surtout (ju'il «-n ait composé et 
noté la mélodie. Les pièces qui fonnent 
ces livres n'ont dû être nssemblées nue 
plus tard, et si elles offrent ipetfues aïs- 
semblances avec le chant grégorien , cela 
tient .surtout à ce que les textes n'étant 
pas les mêmes, la mélodie devait paiement 
varier : le seul caractère qui la distingue 
est d^étre moins chargée de notes que le 
chant (le Home, et c'est sans doute jiour 
cela que Gui dWiuzzu eu vantait la par- 
faite douceur. Adrien de LAFAOB. 

AMBULANCE. Ce mot comprend les 
étaîilisscments temporaires et mobiles 
formés siur le champ de bataille, disposés 
de manière à smvre l^irmée oli là division 
d'armée à laquelle ils appartiennent , et où 
sont transportés les blessés, afin de re- 
cevoir les premiers secours de la chi- 
rurgie. Les ambulances peuvent être re- 
gardées comme une création entièrement 
moderne, ('liez les anciens les blessures ne 
consisl-iieiit qu'en plaies faites par des 
armes piquantes ou liauchantes, ou en 
des contnnona plus ou moins éténdues ; 
il ne fallait donc pour ainsi dire cpie des 
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gens habitués à panser des plaies. Mais 
l'inventioii de la pondre à canou et les 
mutilations produilfs par Irs projectiles 
((uVUe met eu mouvement rendirent la 
pi^tique de la diirui'gie plus difficile , et 
les secours plus indupensables, «fin de 
remédier aux lésions qui se multiplièrent 
durant les combats. Ce iTest «[u'îtn tenip^; 
de Henri lY que l'on trouve les premières 
traeet de rétabliiflement régulier d*une 
chirurgie militaire; cependant Ambroise 
Paré n'avait aucim grade dai>s l'nrTnée. 
Sous Louis Xlll un cliirurgieu-major fut 
attaché à chaque régiment; on créa des 
ambulances /uw , et d'autres que Ton 
nomma ambulantes. La pesante orç^anî- 
sation de ces dernières en ht pendant 
longtemi)s un objet d'ostentation et d'éta- 
lage bien plus qu'un moyen positif de 
soulagement et de salut. Ces lourdes masses 
ne s'approchaient jamais de la ligne de ]>a- 
laille et ne pouvaient donner que des se- 
cours tardin. C'est do nos jours que ces 
créations ont été convenablement perfec- 
tionnées et miswî en ét.it lî'effecliier tout 
le bien (|ue L'on était eu droit d'en attcmdre. 
On a créé deux espèces d'ambulaDces , tpic 
l'on a désignées sous les noms d'ambulaucc 
fixe ou df reserve, et »!'am!ndance lé- 
gère ou "volante, La première peut rester 
à quelque distance en arrière avec les ti aius 
d'équipages ; elle doit renfiearmer les objets 
nécessaires à l'aj^rovisiouuement de Tani- 
bulanee Ir^ère, et ceux dont il faudra se 
servir pour l'établissement des hôpitaux 
lemporaires que les besoins obligent sou- 
vent de créer. La seconde, ou l'ambu- 
lance volante, doit «iuivîr imiiiédiatemcnt 
les corps d'armée el cuulcuir tout ce qui 
est nécessaire à la fiqnnation instantanée 
des amlmlances propirement dites sur le 
champ de l)ataille. 

Autrefois les chirurgiens, laissés eu 
arrière, n'arrivaient souvent sur le terrain , 
avec ce qui. leur était nécessaire , que le 
lendemain du combat et nirme plus tard. 
Percy imagina de placr-r des chirurgiens, 
au nombre de six, sur une voilure très- 
légère, analogoe aux caissons d'artillerie 
connus sous le nom de wurtz , et formée 
d'une caisse peu profonde, peu large , mais 
fort allongée , qui reçoit dans ses compar- 
timents les instruments de chirurgie , les 
appareils et les médicaments; lorsqu'elle 
e«t fermée, elle présente une espèce de 
banqueltc où les jeunes chirurgiens s'as- 
seyent l*un derrière l'autre. Leur chef est 



à cheval, pour pouvoir se détacher et 
aller reconnaître les points du dhamp de 
bataille où il e*t besoin île fair»' arriver 
des secours. Ce ]V( fit chariot, attelé de 
(Quatre chevaux , doit se porter avec une 
extrême rapidité partout oii il est nécessaire 
de le conduire, un» l'ambulance proposée ' 
par le baron Larrev , tons les chirurgiens 
sont à cheval ; ils out à l'arçon de la selle , 
et dans une valise, des moyens de panse- ^ 
ment abondants; ils portent dans une petite 
{giberne leurs instruments le ],hi> usuels, 
les plus iudispensables. A leur suite marche 
un nombre relatif de petits caissons k 
deux roues, attelés de deuxocheraux, oik 
peuvent être placés commodément \ni nu 
deux blessés , et (jui , dans les circonstances 
ordiuaiies, portent le matériel de Tam- 
bidance. Ce moyen de secours offre l'a- 
vantage de se diviser et subdiviser de la 
manière la plus commode; ce que l'on en 
détache peut ae it^oindre prompleuient et 
sans peine. Dans wi guerres de montagne, 
les chevaux et les mulets de bât remplacent 
les e lissons. Il faut entasser dans les pa- 
niers recouverts de cuir, dont les chevaux 
sont chargés, des caisses de linge , d'ins- 
truments et de médic^ents. Les goerres 
sont devenues si meurtrières que les secours 
aux blessés sont toujours insufGsants après 
une grande bataille. 

Une convention internationale, signée à 
Genève, par la France et plusieurs puis- 
sances , le 22 août 1 864 , a reconnu 
comme neutres les ambulances et les hô- 
pitaux militaires; leur personnel partiei* 
pera au bénéfice de la neutralité , et les 
ainl>ulaurps orrnpées par TeuniNni COn- 
serverout leur matériel . 

AME. L'âme est en nous ce qni sent, 
pense et veut ; c'est le sujet commun de 
toutes les uîodificarioîis nftVetives , Intel- 
leelueiics et volontaires que la conscience 
nous révèle, et «qu'elle nous montre rmi* 
nies dans un principe un, idflntiqae, et 
dont tous ces phénomènes ne sont que 
les modes divers, les dévelop|)ements, 
les manifestations. Depuis Descartes, 
l'autorité de la conscience est devinae 
si imposante, et comme méthode philoso- 
phique, et comme motif de ( ertttude, 
que maintenant ou ue fait qu'énoncer 
une vérité triviale en disant qw l'élre 
([ui souffre on jouit est le même qne 
celui qui connaît ou qui vent, On est 
donc d'accord nom- atti'ibuer tous les 
phénomènes de la conscienee à un wàme 
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|)rîn« Ip* , ot ce principe» c'etl le moi, 
< \'s1 l aiiif. On n'élève pas non plus de 
dispute sur le noin, qui du i^te est plus 
ancien que la philosophie, et qui depuis 
les hoBUlies parlent sert à désigner le 
sujet commun dos phénomèlMt annetifr, 
intellectuels et volontairfs. 

hà force qui pense ne présente nas 
•niknwDt fo caractcore de «npficilé» a*th 
mtéf qui la dittingue de la matière ; elle 
pré^nte aussi celui d'identité , et s'en 
«sépare à ce nouveau titre. La force qui 
pense M comifttt. L*iiii de mi attribirts 
«ttOitiels, c'est d*vmr coniciaace d'eUe- 
méme. Il t\i ff une relation i m rime 
entre les phcnomèncs de l'âiuc cl la 
conscience qu'elle eu a, qu'il n'y a pas 
de hardiease à wmo&e qu'une nMdince- 
lion dont elle n'a pas conscienco ne sau- 
rait lui appartenir. L'âme ignore complè- 
tement tous les j^iéucNuènes de la vie or- 
ganique; iUs'aeoonpyiMat ton» suit elle, 
malgré elle et à Mm mm. GomaMiitréne^ 
dont Tossencp C5t dp se connaître , se- 
rait-elie aussi complètement étrangère, 
en point de vue delaconsdence, à tontes 
les modificetieiis de l'organisme, si elle 
était , comme les matérialistes le préten- 
dent, (M^tte niènie force en vei'tu de la- 
quelle l'organisme est modilié? 

Noua ne rappellerons pas les doctrines 
des matérialistes modernes qui placent 
l'âme dans le jeu des organdi, ni des phré- 
iiolûgues qui la trouvent dans les plis du 
cervoio. li'âme, qui e cooteÎB&ce 
même, n*a riea de commun ni avec Té- 
tendiu^, ni avec la matière, et de ce 
qu'elle se sert d' organes pour se mani- 
fester, il ne B*ensait pas qu'elle ne fosse 
qu'on airec ces orguiei; tout prouve au 
contraire ffu'elle en est distincte. L'éclec- 
tisme a tenté un com[)romis. « La physio- 
logie sera eoiitrainte d'avouer , a dit Bor- 
dn-Demoulin, que la pensée revient à une 
substance différente du corps ; et la phi- 
losophie, que la nutrition et la sensatiou 
renennent à une substance différente de 
respvtt, Connaître, raisoiiner, se résoudre 
librement', est aussi étranger i TcNTga- 
nisme, que digérer, sécréter, imap^iner 
l'est au moi ; w el plus loin : « Descartes 
croit que sentir et imaginer ap p a r tienn e nt 
à râme, parce qu'îb se rencontrent en 
effet, en tant qu'elle en prend connaîs- 
.sance; mais la preuve qu'ils n'ont pomt 
leur siège dans l'âme, c'est qu'ils se mon- 
trant hor» d*elle thm les songes, pendant 



! ifue sa puissance de comprendre et de 

vouloir ('Si suspriHÎne. Mnis commcut 
savoir que le corps sent et imagine? 
Aucun fait ne |peut autoriser c^tte induc- 
tion, et il ssnut tout aussi difBcile d'ex- 
j)liquer comment, à la suite des faits de 

I relation, des sensations ou des percep- 
tions, quelque confuses qu'elles soient, 

I se piodoisent dans lecenreau, qu'il est 

I difiicile de l'expliquer pour l'âme. Les 
données le? plus simples de l'observation 
interne détruisent cette hypothèse. C'est 
évidemment le mot qui souffre et ^i 
jouit ; il ne fait pas que prendre connais» 
sance de la douleur ou de la jouissance. 
Autrement, quand mon corps est malade, 
je saurais qu'il'souffire, Je ne souffrirais 
pas moi-même. En outre, de ce que je 
souffre à l'occasion du désordie qui trou- 
ble mon organisme, ilues'ejisuit pas que 
l'organisme en souffre à ma manière ; ses ' 
fonetiooa sont troublées, irmlàtoot ce que 
j*en sabatce qiM j'en puis savoir : il y a 
mieux, de graves désordres peuvent exis- 
ter dans tel ou tel oi^jane, san£ que l'âme 
en soit avertie par la douleur ; et quand 
celle-ci vient enfm annoncer le mal, il 
n'est que!([uefois plus temp^ fl'v porter 
remède. Aiui»i, uuu-seulemeut c'est 
l'âme seule qui sent , eu tant que par 
sentir on entend éprouver du plaisir ou 
de la doulein*; mais l'âme ne sait même 
pas ce qu'éprouve le corp^, ce rpii se 
passe dai^ l'ui gauisme, à plus forte raison 
si lafmceorganique souffire ou jouit eomme 
elle. Ne s«nit-ii pas étrange d'attribuer 
les passions à un antre sujet qu'à l'âme? 
Si ce n'était pas l'âme qui sentit leurs ai- 
guillons , qui espérât Jouir de l'objet dé» 
siré, d'où lui viendrait cette ardeur à se 
porter ver-, cet objet? Mettrait-elle un 
pareil empressement à faire seulement l^ 
affaires du corps? Puis, si vous voidiet 
retirer à l'âme le pouvoir de sentir à Voe* 
casion des modifications organiques, il 
'faudrait lui retirer aussi toute autre es- 
pèce de seulimeuls : car le sentir e>t uu ; 
il ne -varie que d'intenùté ou de durée, 
selon la cause qui l'excite. Pourquoi 
donc accorderait-on à FAme tel ?-entiment, 
et lui refuserait-ou tel autre , quand la 
eonsdenee nous atteste que c'est l'âne 
qui les éprouve tous et que toiju ces 

' sentiments sont eu outre réunis par 
une évidente homogènciléi' Quant au 
pouvoir d'imaginer, c'est-è-dire de se 
représenter, de concevoir qodqoe diOM, 
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ii*est-cc pas é£;al<>mpnt à Vime qu'il 
appartient? On a pari*'; d«» songes. Mars 
e&t-ce doue au cuipt» ^u H laul attrilmer 
kê am§t$t cpand ils te suai ^*«iie 
reproduction confuse des perceptions de 
la veille? Et comment l'Ame se rappelle- 
rait-^le les songes , si ce n'était pas dans 
•on mn qu'ils se paatmt? hn fMwlté» les 
plu» innortentes, il est vniy M«t comme 
engourdies pendant le sommeil , mais il 
est lâux de dire qu'elles ne s'exercent 
plus. Reconnaissons donc comme appar- 
tenant à l'àiM teol ce que le cnoieienee 
saisit, ton! ce (jn'elle émisasse dans sa 
puissante et inconte>tal)le unité. Ciroyons 
aux dépositions de ce témoin inCaillîUe, 
et dnetmiteilei qatMion» de sou leesort 
ne rejetons pas kl décisions someraines 
dfrrt arbitre, sous peine d'être en fié v c- 
coid avec révkleBeeet le genre humain. 

G^M. Paffk. 

IDiBf le l«iise||;e |ordinaire, dme se dit 
du sentiment, de la pensée intime, de la 
conscience. T>evant les mallicmeux, il y n 
des gens qui n'ont point d'àme, qui sont 
iene Ame y qn ne sentent ilen* A^oîr de 
Ta me, c'est être ému par ce qui est géné- 
r- in , juste ou digue d'intérêt. Il y a des 
umcÀ justes, nobles, graudes, élevées. Il 
y e dee tene bneiy ^iMes» lÉcdieS) in- 
téressées, vénake, jiieitenaire,<i , viles. 
S<'Ion La Rrnyère, « il y a des jîmes sales, 
)»étries de boue et d'orgueil , éprises de 
gain et d'intérêt, eoHHne les belles âmes 
lé Mm delà gloire et de la Ynta. * l.-B* 
Rousseau appelle les homme<i aTTaeliés 
aux choses de la terre, des dme.^ de chair. 
D'après J.-J. Rousseau, « le» àmeà ai- 
nsDtce ont me doitUe pnrC de seulfenn- 
ces, celles qui leur sont personnelles , et 
celles que leurapporte I;» <înti!fnr d'nn^rni. » 
Une ècnne dme s'entend d'une personne 
MBtt ibriicc, d*vfi bon enraelère. « liâ 
açienee, ditRacon, est l'aliment de l'âme. » 
D*aprè<; La Bruyère, « le peuple n'a guère 
dVsprit, et Icâ grauds n'ont pas d'àme. » 

La religion suit l'âme après sa sépara- 
tion do Gorpe. On ftie pour fâme des 
ti'épassés , poru' les Annes du purj^atoirc. 
Les àra^ des hieuVu'urenx jouiss«Mit du 
bonheur étemel. Nous avons une àme k 
Muiei'* flotra ène s été i^i^ênérte per le 
l>aplême ; elle a été rachetée par le sang 
de 3éTO<5-r-hrist. *La grâce sanetifie, illu- 
mine notre âme. L'âme des damnés doit 
âouHHf élsMHileBMnil. Figuréroent, on 
d*nn fcoDiBB dévoué ATcnt^lénieBt & tn 
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autre iju'il e.st son âme dnmru'c Rendre 
Punie, exhaler .uin ànte, c'est mourir. Avoir 
lâtuc sur ki lèvres, c'est être |Nrès d'er> 
pirer.* Ame te dit aossî d*«ne pewonae 
vivante, homme, femme ou entant. On 
compte quelquefois les populati >itN pnr le 
noninre d'ânies» Par ionne de àemeut on 
af&me tm son Amo > c*eil-é-dîie sut sa 
vie, son honneur* 

Dans les arîs, en dit. ?>n fi^îiiré, donner 
de l\imey pour anuner, donner l'appa- 
rence de la vie. Lu sculpture doiaie de 
ràme au marbre, la ])ciiiture donne de 
l'âme à la toile. Dans le uu'ine sens, 
prendre une amc, c'est s'animer, vivre. 

Ka musique, dme est le nom d'au petit 
cylindre de bois pincé entra la table et le 
lendd'nn imlmnent à cordes pour fcm 
commnniqtier les vibrations de ces par- 
ties et les maintenir toujours à la même 
élévation. La bennté dMsens d^i^en 
grande partie de U nMaiore dont Vdine 
est plaeee. 

AMÉDEE Vllï, dit /e Pnei/ique, pre- 
mier duc de Savoie (UDl), lit en 1401 
Panqmsition dn comté de Génevois, qnî 
lui fut cédé par Odon ou Otton, sire de 
Villars, En 1417, Tempercnr Sij^ismoufl, 
étant à MouUuel, érigea la Savoie eu . 
dnehé. L*«nnit anhnnto Apédie snecéda 
à Lonb do Savoie , eomie de Piémunt, 
déeédé snns entants, et se fit céder en 
1419, par la mère et tutrice de Louk lU 
d'Anjou, roi de Naples, la ville do Kiop, 
<^ s^élail é^à donnée à lui, Yillefranche 
et toute cette côte de la mer. Veuf de- 
puis l'an 1428, et dégoûté du monde, il 
&e retira en 14âS, au prieuré de HipoiUe, 
qu'il afiit fondé près do TiionoB, et i|H*H 
rendit fameux par sa vie voluptueuse. 
Après avoir crée l'université de Turin , 
il institua l'ordre de ïAnaoncituh, simple 
réforme do tM én Mliwr, étoUi en 
1362 par le oomie Amédée Yl. A;^ant 
e]iarj;é du j^ouremement son fils aîné, il 
prit rhabit d'ermite, qu'il échangea con- 
tre la tiare de sourerain pontife, le «m- 
dle de BAle ayant jeté les yeux sur hii 
poui lf faire pape à la place d'Eugène IV, 
fpi'il avait déposé. Amédée, après une 
longue hésitation, accepta cette dignité, 
et prit le nom ét Féln nmis ayant 
lutté U' I f ais contre son compétiteur 
Kncjpnr, il ibdi(pia eu 1449, et retourna 
dau^ i»a solitude, il mourut la 7 janvier 
14St é CSefléve* 

AMKNDBf prine p é tuni e h o immolée 
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fNir la loi à i al pin d*on crime, à*m délit 

efh H'une contravention. Cette peine, en 
OM^je dès les tenœa les plus reeu^, fut 

miim. MWàâiè mottrat m prison faute 
d'ftvoir pn àcqpiilter KameUde énorme 
fjui l'avait fri^ppé. î.r^ peines pécuniaires 
étaient à propremeul parier le seul mode 
de pcnftilté conm dM nMioBs ipsMHMI^ 
ipies. Tous les crimes et les délits se ra- 
chetaient par nné Côniposition propor- 
tionnée à l'ilfigyrtance des laits et à la 
li^rsflmnr finfciMeMr ^ l'uAroi^* 
phia «tarmit lié tiers de la roMposition 
dfnfîcnrflit, softs le nom frorhvvt, à î'an- 
torité qui avait rétàbii la paix, i ctic est 
sans dotite Votipac de 1 amende dans 
dofM M^^HUthM. L'uMieil droit français 
îfp se fît pas fatrtp de mullîi^ier les 
amni les; et dans le dernier état de la ju- 
risprudence, en 1789, on distinguait deux 
KtftndsS iStSiét éPwUÊÊits * cdles qui 
étàient fixées p4r ordofittaiïa6, c»!Ies qui 
étâienl nrîiitraires. Les première'? étatrut 
celles qui concemàient les délits commis 
âsiÛÈ \t& tcptéXif àla pèche , à h dkasse ; 

qui pnniflttiéÉt Rt pliddcim tchar- 
nés lorsqfi'îïs se pourvovnitMil en nppel ; 
celles encourues pour contraventions aux 
règ!eiïien|s concernant Tadministration et 
Il régi« éa temm . élc. EHes apparte- 
naient tantôt au rot, tantôt au fermier 
général; qiieî^piefo?-; e11e« rerevnîent d'ati- 
trè* destinations. Les amender arbitraires 
éfâlebt celles que prononçatent les juges, 
tant en matière civile qu'en matière cri- 
Ibinelle, et dont 11^ fixaient à leur gré 
Te montant. Ces amendes, profits acces- 
soires de la justice, faisaient partie du do- 
■IkAlne et appartenaient au roi dans toutes 
les cours et juridictions. On distinguait 
encore les amendes de police, dont partie 
servait à rémunérer les employés de ce 
service public; tes ânlendes poar contra- 
ventions aux règlements des manufac- 
tures, dont partie était distraite au profil 
des inspecteurs de ces manufactures, et 
ptrtie aa profit des hôpitaux. 

Awourwliuî les amendes sont pro- 
noncées, tantôt sentes, tantôt accessoire- 
ment à une peine ]iliis grave. Il n'y a plus 
d'amender arltidaiics j la quotité en est 
nuunteoaol réglée par la loi, sans autre 
latitude que celle du maximun et du mi- 
uîmnm. Cependant elles sont 'dans cer- 
tains cas proportionnelles au dommage 
causé. La loi aoMwde parfois une partie 
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de Tamende aux communes où teéttU a 

été commis. T.e>; ?imrn<^les,étant personnel- 
les, s'étôguent au deces du condafnmé, et 
la (Mponsalvilltâ (Avito W& i^^Mid pas à la 
condamnation à riMm t iu |lt«a<H wée eo*- 

tre des enfants on des domestiques. 

Les amendes ne prodniscnt pas d'inté- 
rêts. Lorsqu'il jr a concurrence de l u- 
flWBde ftvee ^es nsHiluiknis et des doniH 
mages-intéréts, ces dernièfes condamrià- 
tions sont prélevées les premières snr les 
Ittcns du condamné. Tous ceux qui sont 
coildâBtnés pour un aêaae erine on pour 
un même délit acMtt tenos soKdairaïKaat 
des ami Tuîr;. Les amendM sont recouvrées 
par voie de contrainte par corps ; et en 
cas d'insolvabffité, elles sont remplacées 
par un emprisonnement d*mi an s'il s'agit 
d'un crime, de six mois s'il s'agit d'im 
délit. Les amendes se prescrivent eomrae 
les peines corporelles, par vingt ans s'il 
s'agit d'un enme, par cinq ans É^ii s'agit 
d'un délit, et par dent am ifH a'agft 
d'une contravention. 

Comme mode de pénalité, les amendes 
présenteiit certains avantages t tStm n*en* 
lèvent pas le condamné à sm aflums, i 
sa famille; elles ne le mettent pas en con- 
tact avec des criniiiieb dangereux. En 
Âiiglelerre l'amende est le plus souvent 
arbitraire, afin qu'elle puisas être profKir- 
tionnéc aux moyens mi coupable. D'un 
autre côté , l'effet moral des peines pécu- 
niaires est tr op souvent nul. 

AHBinyB HCnVOlUBLIS. CTélait m 
punition infiunante, une espèce de féotcnf 
tion publique , pTi ticuîièrement usitée en 
France, et à laquelle on condamnait non- 
seulement les criminels de lèse-majesté, 
mais encore ceux qui s'étaient rendus cou- 
pables d'un scandale public, tels que les 
séditieux, les sacrilèges, les faussaires, les 
banqueroutiers frauduleux, les calomnia- 
teors, les usuriers, les blasphémateurs, etc. 
Sous les rois de la première race, tout 
individu convaincu de quelque crime con- 
sidérable était condamné à parcourir une 
certaine distance, nu, en cheanlse, portant 
un chien ou une selle de chevaisur les 
épaules. C'est là, dit- on, l'origine do la 
coutume de faire amende honorable en 
chemise, avec quelque marque ignoml- 
nieiise. 

On distinguait deux sortes S'nmendes 
honorables : l'une simple ou sèche j l'autre 
in figuris. La première était une répara- 
tion imposée à celui qai avait Ail on dit 
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({uclque chose contre riioiinctir (rnnc 
personne. Le rondamné (h'va it dire dans 
la ckambre du coim'il, tète uue, à ge- 
nowE, .et sens eooinie marque d'ignoeaiiiie, 
qu'il avait « faus&ement dit ou fait quel- 
que chose contre l'autorité du roi ou 
contre rhonueur de quelqu'un ; ce dont 
il danandait pardon a Dieu, au roi et à 
la ^istioe. » La formule était la même 
pour l'ametide honorable in figuris, et 
les iormalilés à ubser>ei' différaieut peu. 
Le ooupable était à genoux, en chemise, 
la corde au cou, une tor( hc à la main, et 
conduit par le hotirreaii. Si cehii qui de- 
vait faire amende hunorahle refusait d'o- 
béir ^ il pouvait être condamné à une 
plus forte peine, au fouet, au pilori, aui 
galères y et quelquefois même à la mort. 

L'autorité ecclésiastique ne pouvait 
soumettre son justiciable à Tameude ho- 
norable dans un lieu public. C'était ordi- 
nairement dans une église. Notre histoire 
nous montre deux princes forcés de subir 
cette huuuliaule pimitiou : Louis le Dé- 
bonnaire, en 833, et Raymond 'VII, 
comte de Toulouse, en 1207. L'aniradc 
honorable n'était souvent que le prélude 
de la peine capitale ou de& galères. Dauâ 
certains cas le condamné portait devant 
et derrière lui un écriteau indiquant la 
nature de '^•mi crime. 

L'ordonnance de 1670 déclarait qu'a- 
près la peine de mort l'amcudc hono- 
rable était une des plus rigoureuses puni- 
tions. Celte ordonnance la mettait an 
nombre des peines afflictives. L'amende 
honorable a été abolie par le Code pénal 
de 1791. 

Dans la litur|;ie, V amende lionorahle 
est un acte religieux consistant principa- 
lement en une prière plus ou moins 
longue dans laquelle le prêtre, en son nom 
et en celui des fidèles, demande pardon à 
Dieu des injures faites a. son nom par les 
blasphémateurs et les sacrilèges. 

AMÉMTÉ. L'aménité est une de ces 
clioses délicates qu'il est difficile de bien 
définir et qui menacent à chaipie instant 
de s'évanouir sous l'analyse. C'est une 
qualité tout extérieure SOUS certains 
rai»ports , tout intérieure sous d'autres , 
mais toujours revètuf , parée , ornée, dans 
sa manifestation , de grands agréments, 
d'une grâce qui ^)laîl, d'un charme ^ui 
séduit sans ébloun*. L'aménité d'un heu 
' a pour source rensemble doux et bamio- 
nieu des aspects qu'il présente. Mais la 



' douceur et l'harmonie des objets ji'v sont 
\ pas tout. Une |)arure élégante , (jni plaise 
par sa simplicité même , et dont la grâce 
riant» et para flatte agréablaaenl lavae, 
entre néeeiiiiraiinnt dans le tabkan. 

Du sens propre ce mot passe aisément 
au style figuré , et se dit du caractère, de 
la manière d'étie d'un homme, comme du 
caractère et de la manière d^étrc d'un 
paysage. Dans ce sens, Vaménité est bien 
plus que l'affabilité : celle-ci se laisse 
aborder facilement, oelle-lè se commu- 
nique gracieusement. Si elle cessait d'être 
doucement séduisante et gracieuse du 
fond du cœur, elle ne serait plus elle- 
même. On dit aussi un stjle plein d^a^ 
ménité. Mais d'où vient l'aménité du 
style? De celle de rbomme» sans doute. 
Toutefois, il ne suffit j>as d'avoir de l'amé- 
uilé daus le caractère pour eu avoir daus 
le style. L'aménité est la plus délicieuae 
chose dans les rapports des hommes. Les 
femmes le pensent. Elles ont eu longtemps 
le privilège de l'aménité sans le savoir; 
les flatteurs leur disent qu'elles le possè- 
dent encore , et qu'il est devenu un mo- 
nopole de leur sexe, grâce à la sécliereise 
des mœurs du jour. MaïikB. 

C'est à Ménage que nous devons cette 
expression ; il eut beaucoup de peine à 
l'introduire dans notre langue. On n'osait 
encore s'en servir au commencement du 
dix- septième siècle. Char^>entier, doyen 
de l'Académie francise, brava le pr^i^â 
en emploTant ce mot auquel on repro- 
chait trop d'afféterie. 

AMLiMHES, AMEiNTlili) ou AMEMl. 
C'était le nom du royaume des morts, de 
l'enfer chez les Égyptiens. L'étymologie 
de ce mot , employé d'abord par PIu- 
tarquc, remonterait, suivant Jablonski, 
au cppte, et signifierait dans cette langue 
ombre, obscurité. Osiris passait pour le 
dieu de l'AnH-nthis, qui était situe dans la 
montagne sacrée de l'Occident. Les rois 
et les citoyens n'y obtenaient une de- 
meure pour l'éternité qu'après avoir subi 
ini jugement sur leur vie entière. A ce 
mot d'Ainenthis ne se rattachait une idée 
ni de prisun ni de supplices : c'était le sé- 
jour des âmes qui avalent quitté la vie 
terrestre et allaient habiter soit les lieux 
réservés aux bons , soit ceux où les mé- 
chants étaient châtiés. Après avoir quitté 
leiur 'habitatiott t e r re s tre, les Imes se pré- 
sentaient successivement aux divinités qui 
avaient l'Amenthis dans leurs attributions ; 
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fUes arrivaieut ensuite devant le ju^e ni- 

prérae, Osiri^, qui, assis sur Sfm (rt^ne, 
pesait dans uuc baliuiœ les boiuics et les 
mauvaises actions du défunt, et prononçait 
ensaite sa sentence, assisté de vin^-deux 
jurés, dt' la déesse Justice et Vérité, et du 
dieuTôth, sou scril>e divin. Si le défunt 
obtenait un verdict bienveilluut , il était 
condiiit dus des Ueox de détiéei d*uiie 
éterneBe Imnière , où, sous la forme de 
travaux agricoles , il ruUîvail le champ 
de la vérité et adorait Dieu, le père des 
iMMDnDMS. Là les âme» le baignaient, mau- 
geiient et folàtnient dans l'eau céleste et 
primordiale. L'âme condamnée, au con- 
traire, était jetée dauj» la r^iondes té- 
nèbres éternelles, divisée eu soixante- 

Îuînie xoiiee,oîileseoiqfNlbles subissaient 
i vers supplices , type antique de l'enfer 
du Dante, aux tourments variés: ou en 
voyait de liés à des fléaux, taudis que 
les gardiens brandÎMaient perpétuellement 
des glaives sous leurs yeux ; d'autres sus- 
pendus la téte eu has , ou marchant en 
longues iilesy après avoir eu la tète tran- 
chée; d*autres, les mains liées derrière le 
dos, trainaut par terre leur caetu* arraché 
de leur poitrine ; d'autres ImuiUant daus 
de grandes chaudières sous forme hu- 
.maiue, sous forme d'oiseau, ou bîensea- 
lement avec une tète et pas de coeur. La 
plus grande liéatitnde, la réeomi>e!ise des 
rois justes et hous, était de voir Dieu ^ 
les âmes coupables ne contemplaient pas 
sa figure et n'entendaient pas sa parole. 
J.-J. Champollion-Figeac. 
AiMtlUQtlE. Le continent de l'hémi- 
sphère occidental, le Nouveau Monde, 
r Occident de notre globe terrestre, en 
oj4»osition tranchée avec l'Orient , l'an- 
cien monde, finctiouné eu trois parties, 
est haigué a Touesl par le Grand-Océan 
ou mer Pacifique, à l'est par Focéan 
Atlantique , et au nord par les eaux de 
la mer Polaire arctique. Parla presqu'ile 
de Tchouktchen , qui s'avance dans le 
détroit de Behring, il se rapproche au 
nord-ouest du continent asiatique, dont 
le sépare alors une distance d'environ 
100 kilomètres seulement, et au uonl-est, 
par le Groenland, de l'île d'Islande, dé- 
^>en<fanoe de TEurope, dont il n*ést guère 
éloigné que de 80 myriamètres. Au cap 
Saint-Charles, il n'est qu'à 400 myria- 
mètres de la pointe sud-ouest de l'Angle- 
terre. Au sud-est, une distaace de 400 my- 
riamètres le sépare sans discontinuer dies 



parties les plus oecâdentales de l'Afrique 

taudis (ju'il c<-^ encore six et même 
huit lois plus éloigné des côtes ^ud-est 
de l'Asie et de la Nouvelle-Hollunde. 

L'océan Atlantique, par la force dis- 
solvante de ses courants, a creusé au mi- 
lieu de la cote orientale de l'Amérique 
les profondes baies du golfe d\i Mexique 
et de cdui des Caraïbes ; d'où il est ré- 
sulté que ce continent s'est trouvé divisé 
en deux parties, affectant l'une et l'autre 
la figure trianoilaire, nommées l'une jétué- 
ri^uê du Norkt l^mXxe Amérttfue du Sud, 
et réunies seulement à l'ouest j)ar l'espèce 
de diî;ue rfii'y forme l'isthme de Pannuin, 
taudis qu'à l'est les îles des Antilles, ap- 
pelées aussi Indes occidentales, semblent 
être autant d'assises d'un pont qui aurait 
mis autiefois en commiuncation entre 
elles les deux grandes masses dn routinenl. 

On peut évaluer laj[K)pulaliuu totale de 
l'Amérique à 60 millions d'âmes. C'est à 
peu près un dix-buitième de la population 
totale tie la terre, tandis que sa superficie 
repiéaente le dixième de la sn|>eiUcie 
du globe. Comme diversités de races, ces 
50 millions d'habitants s^ subdivisent en 
20 niilHous de Caucasiens, 8 millions de 
nègres, 13 millions et demi d'Améri- 
cains, et 9 millions et demi de métis; 
enfin, sous le rapport religieux, en 44 mil- 
lions de chrétiens et Ti 1/3 millions d'i- 
dolâtres. L'histoire de la population abo- 
rigène de l'Amérique est enveloppée d'ob- 
scurité. Les investigations de la science 
moderne ne projettent que bien peu de 
Inmîèrfs -^ur l'époque qui précéda la do- 
minaiiou des Européens. Les seules irrup- 
tions dont fasse mention l'histoire y fu- 
rent le fait de peuples civilisateurs, qui 
'i' ivaiu èrent du nord au sud en suivant le 
plateau des Andes. La civilisation abori- 
gène partit à la fois de trois fioints cen- 
traux. Lés hautes plains dn Pérou, de 
Cuudinamarca r\ rln Mexique formèrent 
autant de foyers pour la civilisation du 
continent. Les Péruviens, sous les Incas , 
fils du Soleil, leurs souverains et en même 
temps leurs grands prêtres, se laissèrent 
enchaîner par la douce reli^'lon de Maneo 
Capac, et constituèrent une iialiou pai- 
sible mais sans énergie. Les Toltèques et 
les Aztèques du plateau d'Anahu:>c furent 
gouvenii's plus politiquement et j^lus mi- 
litairement parles Caciques; taudis qu'au 
centre, entre le Pérou et le Mexique, les 
Mujuas «béissaifint, dans Cun d i n âma r ea» 
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k un ehflf «piritiiei et i un cbef toi^oFel. 

Tous, depuis le lac de Titicaca jusqu'à 
Mexico, se livraient h la pratique de Var- 
chitectui'Ci des lut-tiers et des arts; ils 
ont kkié des tnocs d'ine eiviliaetkm à 
eux propte, mais iU demeurèrent toujotos 
étrangers aux soins qu'extî^e l'élève des 
tro!ipeaiix. Dans risthmo de Panaum, des 
peuplades sauvages et guerrières interrom- 
pent le théfttre d'aetiiM dei nttiont tà^ 
vilisées, tandis que dans les zones tempé- 
rées des Ândes , au nord et au sud , on 
ti'ouve des nations servant de point de 
tnmilUni entre une dtWMtion; déjà 
avancée et les hordes sauvages des vallées. 
Au sud, c'est If ]u upU' guerrier et hospi- 
talier, agriculteur et pasteur de» Araucans, 
les<^uels habitaient les vallées alpestres du 
Chili ; au nord, dams les plaines élevées 
de rOrégon , ce sont des populations à 
moitié mongoles, comme les Wakash à 
Vancouver, ne vivant que des produits 
de leur cbasse et de leur pèche, mais qui 
avaient déjà , avec un gouvernement ré- 
gulier, une langue assez bien formée , qui 
savaieiit travaitier le fer et le cuivi^e, et 
qui présentent de jipmhreux monuments 
d'une civilisation particulière. La race si- 
leucicuse, fi oiile, triste, insensible des In- 
diens habile les vallées et les plateaux peu 
élevés ; sauva^ aborigènes, qui paieou- 
rent ces vastes solitudes en se livrant à la 
chasse et à la jiéche , ayant l)îen quelque 
idée de Dieu et de rimîTxu lalité de l'àme, 
mais étuuÛ'aut les iu.sj[*iuaions de l'adora- 
tion pure sous les pratiquai les plus di- 
vemsft de Tidolàtrie et dont 1rs svns exté- 
rieurs sont amvés à un degré de finesse 
presque incroyable, parce que lem' exis- 
tence ne se' compose guère que d*une suo- 
œssion d'occu^tions corporeHes» 

Depuis lu coiijiuéte, l'Amérique a complè- 
tement f'!inn{;é d«> physiononiiesousle rap- 
ptU'tetkuugiaj^Liique. Les Européens Tcu- 
Tahiient« SQil commie conquérants, soit 
oonupnc OOtODiji et des nègres y arrivèrent 
comme esclaves. Les Espagnols et les Por- 
tugais s'emparèrtmt de l'Amérique du Sud 
et du Meuiiae, les Français etles Anglais 
derAmérique du Nord , encore bien que 
îf^s premiers n'aient pas taidé à se voir 
ubhgcs de cédci* la place aux seconds. Les 
Kusses se sont fxxh à l'extrémité nord- 
oiiesL LesAntilles sont devenues un sol 
commun pour six nations européennes et 
pour un peuple nè^e, et la Guyane un 
l>ayè de coiouics pour la France, l'An- 



gleten» et la Hollande. 42'eil dans la p4> 

ninsule Ibérique et. la frnndr PiTlaglliO 
que surçit l'idée de faire de rAmêrtqnc 
une uouveUe Europe, de la couquûir, de 
la civiliser et dek «onwtir au ehriatia^ 
nisme. Les Espagnols conquirent et oe» 
euperent les hauts plateaux des Andes, 
ainsi qttc les parties déjà civilisées de 
l'Amérique ; comme ils uc pouvaieut ni 
expokeir ni anéantir la poputalioa ^ile 
y trouvaient , ils s'étabUrent au milieu 
d'elle , et firent des habitants ebori^nes 
leurs ti-avftiH«urs et leurs »ujet«. Le» Por- 
tugais Ml sud et lesAnf^MiiMtd eelo^ 
nisèrent lesc6tes, refoulèreot teitndifBMi 
dans l'intérieur <l(s tt rr^'' des nouveaux 
États, plus empveiuts au sud d'éléments 
américains et beaucoup m(^ns an no«^ 
mais dans leMpwls on suivit deiK voiat dé 
développement « -^s* niielleinent o(^sées. 
Les un^ ■^'étaient iixes tians un pays dont 
le climat cl le sol étaient semblables à ceux 
de ieor patrie; les autres avaient Ml dieia 
des régions équinoxiales , régions aux* 
quellefî ils n'étaient pas habitués, et pri- 
vent des esclaves nègi'es pour les cultiver. 
&e ta sorte s'étsMh «ne dlMMi MtttveUe 
des divers éléments de la population dn 
sol auiéT-it nin. Dans l'Amérique du Nord, 
la partie sud-est devint etiropéeune, et les- 

{)opulations indiennes durent se retirer i 
*ouest. Dans l'Amérique du 6«d «« eett* 
traire, rcs populations se trouvèrcTit eer- 
nées (le toutes ^its, et nepui^nt commu- 
niquer librement avec l'Océan qu eu Pa* 
tagonîe ou dans les éélm d» lH)Kéiioqiie 
et du fleuve des Afliaxones. L'Amérique 
centrale et la partie ouest de l'Aniéri*]ue 
du Hud furent des pays où les Ëuiopeeiié 
etlesindi^^nesteeonfondfafent. Leariets 
orientales, entre 35^ de latitude nord et 
Sô** de latitudr^ sti ! , rfrvinrent des pays 
européens avec des esclaves, et au delà de 
CCS parallèles , des pays également euro- 
péens , mais sans esdaves. L'Amérique 
européanisée présente par conséquent trob 
^;^'^te*, le^ Kiuopéens, les indigènes et les 
enclaves. Leur couleur établit entre elles 
4les divisions Uen trandhées $ mak iei bar^ 
rières sociales qui en lé su Heat n'ont pas 
p irtout la même force. 

Les anciens ont-il connu rAmériuue? 
« Homère, dit Chateaubriand, pla^t l'Ëly* 
sée daus la mer occidentale, au delà des 
ténèbi-es Cimmériennes : étatt-'ce la terre 
de Colomb? La tradition des HespériHes, 
et ensuite des îles Fortunées, succéda a 
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oeQe de TÉlysée. Les Romaius vireut les 
îles Fortunées clans h s Canaries, mais iic 
déU'ui&ireiit pomt ia croyauœ pouuiaire 
im l'WMlMM 4*«M tm plu IMWiét à 

l'oGcideut. Tout le monde a iBlaidu par- 
ler de i'AUautide de Platon : ce devait 
être uu continent plus grand que l'A&ie 
et rAfirMfue réunies, lequel était situé dans 
rOcéan occidental , en face du détroit de 
Gadès; position juste de l'Auiéi ique. Quant 
aux villes florissantes, au\ dix royaumes 

Îjouveraésjpar des rois liis de rVeptuuci etc., 
'iwipmtw de P i a i Q» â pa i^^eotar 4M 
détails aux traditioM égyj^eimes. Vàâr 
lantidc fut, dit-on, ens^loutie dans un 
jour et une nuit au fond des eaux. C'était 
ee liéiwimiier à k fcie da léeit ém navi- 
gateurs phéaifiwil et des romans du phi- 
losophe grec. A-ristotc parle d'une île si 
pleine de charmes que le sénat de (Jar- 
thage défendit à ses marins d'eu fréquen- 
ter tel parages, sous peiae de MOft. IK»- 
dore nous a fait l'histoire d'une île oeni 
dérable et éloignée, où les Carthaginois 
étaient. résolus de transporter le siège de 
lenr enipire s*3s é p re w f aicn t tm iUrique 
quelcjne malheur. Qu'est-ce que cette 
l*anch(»>a d'Kvhémère, niée par Strabon 
et Plutar({ue, déerile par Dioilore et Pom- 
ponius Mêla, gi-ande île située dans l'O- 
céan an sud de l'Arabie, île enchantée où 
le phénix bâtissait son nid sur Pautel du 
soleil? Selon Ptolémée, les extrémités de 
PAsie se réunissaient à une/e/T£ inconnue 
qui joignait FAfrique par foerideet. 
Presque tous les monuments géographi- 
ques de l'antiquité indiquent un continent 
austral. Ce continent était sans doute fort 
propre à remplir sur les cartes des espa- 
ces vides; mais9éitaiuiitrès-possiUeqii*ii 
y fut dessiné romme le KmTentrdHnetrfe- 

dition confuse. 

n Depuis la chute de l'empire Houialu 
et la reeonstnielMiii de la fodété par les 
barbares, des vaisseaux ont-ils touché aux 
côtes de l'Amérique avant ceux de Chris- 
tophe Colomb ?I1 parait indubitable que les 
mdes explorateurs des ports de laMorvége 
€t delà Balti(pie rencontrèrent TAmérique 
septentrionale dans la première atinée du 
onzième siècle. Ils avaient découvert les 
îles Féroé vers l'an 861, l'Islande de 860 
A 91tf le Groenland en 982, et peut-être 
cinquante ans plus tôt. En 1001 , un Is- 
landais, a])pelé Biorn , passant au Groen- 
land, fut coassé par une tempête au sud- 
ooesty cl tomba sur 4iBe terre basse toute 



couverte de bois, fievenu aa CtaneoBlaBd^ 

il raconte son aventure. Leîf, fils d'Eric 
Uauda, fondateur de la colonie ikwxé^eum 
da GnMsdand, s^whewpM avee M<Nm. 
Ils dierchent et retrouvent la côte vue par 
celui-ci : ils appellent Hellcland une île 
rocailleuse, et Marcland un rivage sa* 
blonneux. Entraînés sui* une secoude^célef 
ils fcmontent une rivièm» «t famneat 
sur le bord d'un lac. Dans ce lien» au 
jour le plus court de l'année, le soleil 
i^te huit heures sur 1 horizon. Un mari- 
oier illwand, employé pair lesdaaa «M^ 
leur montre quelques mfpm sauvages : 
Biorn et Leif laissent en parlant à cette 
terre le nom de Finiand. Dès lors le Yin- 
landest firéquenté des tooenlandais : ilsy 
iSoBt le commerce des pelleteries avec les 
sauvages, L'évêtjue Ëric, en 1 121, se mid 
du Grœnhuul au Viuland pour prêcherl'Ê- 
vangileaux natuielsdu pays. 11 n'est guèie 
posiiMe ds léaeMMtoe à m liélsili |nl 
que terre de l'Aairiqaadtt Nord, vers les 
4 !) (I<^;^rés de latitude, puisque au jour le plus 
court de l'année, note par les voyageurs, le 
soleil resta hMiA heures cv4*kefiBoa« Aa 
49*^ degré de latitude, on tomberait & pea 
près à l'emliouebure du Saint-Laurent. 
Ce 49^ degré vous porte aussi sur la par- 
tie s^tentrionale de l'île de Terre-Meu?e. 
Là coulât de petites rivières qui coaa> 
muni(|uent â des lacs fort multipliés dans 
rititérieur de l'île. On ne sait pas autre 
chose de Leif, de Biorn et d'Éric. La 
piasaneiSHM aalorilè pour lesâdis à eoa 
relatifs est le recueil des Aruudes de Vis* 
lande j^T Hauk, qui écrivait en 1300, con- 
séquemment trois cents ans après la décou^ 
v«rte vraie ou supposée du Vinland* 

K Les frères Zeni, Vénitiens, entrés aa 
service d'un chef des îles Féroé et Shet- 
land, sont censis avoir visité de nouveau, 
vers Tau 1380, le Vinland des anciens 
GroenlandMs. H eikle «ne csvie im 
récit de leur voyage. La carte présente 
au raidi de l'Islande et au nord-est de 
PÉcosse, entre IcÔl^^etleGS*' degré delà- 
titade luitd, ane appelée FruUmdê% 
à Pouest de cette île et ausudda6roenli)nil« 
à une distance d'à peu près quatre cents 
lieues, celle carie iudiaue deux cotes 
sous le nom à'Estotilana et de Droceo. 
Des pécheurs de Frislande jetée, dit lé 
récit, sur PEstotiland, y trouvèrent une 
ville bien bâtie et fort peuplée ; il y avait 
dans celte ville uu roi et un interprète 
qui parlait fadia* Les Frolandab nanfra* 
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gés furent envoyés par le roi d*Eetotiltnd 
vert UB pays situé au midi, lequel pays 
était nommé Drocéo : des anthropopha- 
ges les dévorèrenti un seul excepté. Celui- 
ci rerSut h Bitotilaad, anrè» avoir été 
longtemps esclave «ians le Drocéo» con- 
trée qu*il reprêsfîiitn comme étant d'mie 
immense étendue, e<mmie un nouveau 
monde, 11 faudrait vuir Uuiia l'E&tutiluud 
l'ancien Vinland des Norvégiens : ce Vin- 
land serait Ten*e-Neuve ; la ville d'Esto- 
tiland offrirait le reste de la colotiie nor- 
végienne» et la contrée de Drocéo ou Dro- 
' géo deneodrail la NouveUe-Angteterre. 
11 eftt certain que le Groenland a été dé- 
couvert (lès le inilien du dixtème siècle; 
il est certain que la pointe méridionale 
dtt Groenland est fort rapprochée de la 
céte du Labrador; il est certain que les 
Esquimrmx, placés entre les peuples de 
l'Europe et ceux de l'Amérique, paraissent 
tenir davantage des premiers que des se- 
conda ; il est certain qu'ils auraient pu 
montrer aux premiers Norvégiens établis 
au Groenland la route du nouveau conti- 
nent; mais enfin trop de fables et d'incer- 
titudes se mêlent aux aventures des Nor- 
végiens et des frères Zeni pour qu'on puisse 
ravir à Colomb la gloire d'avoir abordé 
le premier aux terres américaines. La carte 
de navigation des deux Zeni et la relation 
de leur voyage exécuté en 1380, ne furent 
publié squ'en 1568 par un descendant tl«' 
Niculu Zeno; or, eu 1568 les prodiges de 
Colomb avaient édaté : des jalousies natio- 
nales pouvaient porter qudques hommes 
à revendiquer un honneur qui rertes était 
digne d'envie; les Vénitiens réclamaient 
Estotiland pour Venise» comme les Nor- 
végiens Vinland pour BergheiL. 

« Plusieurs cartes du quatorzième et 
du quinzième siècle présentent des décou- 
vertes faites ou u tuile dans la gi'ande mer, 
au sud-ouest et iPouest de l'Europe. Selon 
les bistoriens génois, Doria et Vivaldi mi- 
l ent à la voile dans le dessein de se rendre 
aux. Indes par l'occident ; et ils ne revin- 
rent plos.L Ile delladèreserenoontresurun 
portulan espagnol de 1 384 sous le nom d'/- 
sola di Leguame. Lesîlp> Acorcs paraissent 
aus&idèsl'au 1380. Euûn une carte tracée t^ii 
14d6 par André Bianco, Vénitien» des&ineà 
l'occidentdes lies Canaries une terred'An- 
tilla, et au nord de ces Antilles une autre 
ilcappelée isolade la wa/i Satana i io. On a 
voulu faire de ces îles le» Antilles et Terre- 
Neuve ; mais Ton sait que Mare Paul pro- 



longeait l'Asie au sud-est, et plaçait de- 
vant elle un archipel qui, s'approchaat 
de notre contin<'nt par l'ouest, devait se 
trouver pour nous à peu près dans la po- 
sition de l'Amérique. C'est en cherchaiU 
ces Antilles indiennes, ces Indes occiden- 
tale.-., que Colonil) découvrit l'Améritpie : 
une pi odigieuse erreur eulanta uue mira- 
culeuj»e vérité. 

« Les Arabes ont eu quelque prétention 
à la découverte de l'Amérique ; les frères 
Almagnnins, de Lisbonne, pénétrèrent, 
dit-on, aux Icncs ks plus i-eculées de Toc- 
cident. Un manuscrit arabe raconte une 
tentative infructueuse dans oca régions, 
où tout était ciel et eau. 

K Taudis que les Portugais côtoient les 
royaumes de Quitève, de SédaAda, de 
Mozambique, de Mélinde, qu'ils imposent 
des tributs à des rois Maures, qu'ils pénè- 
trent dans la mer Rouge, qu'il achèvent 
le tour de l'Afrique, qu'ib visitent le 
golfe Peirsique et les deux presqu'îles 
de l'Inde, qu'ils sillonnent les uiei> 
de la Chine, qu ils touchent à Canton, 
reconnaissent le Japon, les îles des Épi- 
ceries et jusqu'aux rivages de la Nouv^lo- 
Hollande, une foule de navigateurs sui- 
vent le chemin tracé jwr les voiles de Co- 
lomb. Cortex renverse l'empire du Mexi- 
que, et Pizarre celui du Pâvu. Ces con- 
quérant» marchaient de surprise eu sur- 
pri>»' et n'étaient pas eux-m^nies l;t chose 
la moins étounaute de leurs avontui'es. 
Ils croyaient avoir exploré tout les abîmes 
en atteignant lei derniers flots deTAtlaD- 
tique, et ilu haut des montagnes Panama, 
ils aperçurent un second Océan qui cou- 
vrait la moitié du globe. Nugnez Balboa 
descendit sur la grève, entra dans les va* 
{;ues jusqu'à la t einture, et, tirant son 
épée, prit ))nssessiou de eetle mer au nom 
du roi d Espagne. Les Portugais exploi- 
taient alors les c^les de Tlnde et de la 
Chine. Les compagnons de Vasco deGama 
et de Christophe Colomb se saluaient des 
deux bords de la mer inconnue qui les 
séparait : les mu avaient retrouvé un 
ancien monde» les autres découvert un 
monde nouveau. "fVs rivages de l'Amérî- 
que aux rivages de l'Asie, les chants du 
Caïuoeus répondaient aux chants d^Ercilla, 
& travers les solitudes de l'Océan Pacifique. 

u Jean et Sébastien Cabot donnèrent à 
1 Angleterre l'Amérique s»'[)t( iitrionale ; 
Corlereal releva lu Terre-Neuve, nomma 

I In Labrador, reaiarqaa Ventrée de la baie 
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(l'Hiulson, qu'il apjKla \v détroit d'Aniaiiy 
v\ par leqtiel on espéra trouver un iwissatij*' 
aux ladeé orientales. Jacques Cariicr, \ o- 
faïaai, Ponce de Léon, Walter Raleigh, 
Ferdinand de Soto, eiaainèrent et colo- 
nisèrent le Canada, PAcadie, la Virginie, 
les Florides. £u venant atterrir au Soit»- 
berj^, les Hollandais dèpes^èmat les 
tes fixées à la problématique Tluilé ; Hudsou 
et Bafftn s'enfoncèrent dans ls Inir^ qui 
portent leurs noms. Les iles du goUe Mexi- 
cain furent placées dans leurs positions 
mathémati({ues. Améric Vespuee avait fiit 
la (Irlînôatioii des côles <!<' la (luvane, de 
la Terre Ferme et du Brésil; Soi is trouva 
Bio de la Piala; Mageilau, eutrant dans 
le détroit nommé de lui , pénètre dans le 
grand Océan : il est tuéaux Philippines. Son 
vaisseau arriveatix Indes par l'occident, i-e- 
vient en Europe par le cap de Bouue-liispé- 
lance, et acnefe ainsi le pfenier tour du 
inonde. Le voya^ avait dwé on/e cent 
qn,tt-r \iTi;'t-fji!atre jours. On croyait en- 
core que le détroit de Maf»ellan était le 
seul déversoir qui donnât passage à l'O- 
céan Paciiique, et qu'au nudt de ce dé^ 
troit la terre américaine rejoignait un 
continent austral. Francis Drake d'abord, 
et ensuite Schouten et Lemaire, doublo 
rentla pointe méridionale de rAmérique. 
La géographie dn globe fut alors fixée 
de ce rôîe : on sut qtie rAméri((ue et 
l'Afrique^ se termiDant aux caps de Horn 
et de Bonne-Eqtérance , pendaient en 
pointes vsrs le p^ Antarcti({ne , sur 
une mer anstrale parsemée de quelques 
îles. Dans le grand Océan, la Californie, 
son golfe et la mer Vermeille avaient été 
connus de Gorlez. Gabrillo remonta le 
long des côtes de la Nouvelle-Californie 
jiLscpi nn degi'é de latitude nord ; Gallt 
s'éleva au bl" degré. Au milieu de tant de 
périples réels, Mald<mado, Juan de Fuca, 
et l'amiral de Fonte placèrent leurs voya- 
ges chimériques. Ce fut Behring qui fixa 
au oioi-d-ouest \cs limites de l'Amérique 
septentrionale, «>mnie Lemairc avait fixé 
au sud-est les homes de l'Amérique mé- 
ridionale. L'Amérique barre le chemin 
de rinde comme une longue digue entre 
deux mers. 

(t Une cinquième partie dn monde, irers 
le pôle austral, avait été aperçue par les 
premiers navigateurs portugais : cette 
partie du monde est même dessinée a&sez 
correctement sur une ctrta dnichième 
stède^ conservée dans le Muséum Imtan- 



nique ; mais cette terre, îongé<' de nou- 
veau par les Hollandais, siuTP'.'^nirs des 
Portugais aux Moluqucs, lut uumiuee par 
eiui TVriv dê DiAtun» Elle reçut enfin le 
nom de NoumUo^oUande, loi-squ'en 1642 « 
.\l)el Tasman en eut achevé le tour :'Tas- 
mau, dans ce voyage, eut connaissance de 
la No««ell»2élande. 

« Des intérêts -de commerce et des 
guerres politiques ne laissèrent pa«; long- 
temps les Espafpiols et les Portugais en 
jouissance paisible de leui'S conquêtes. Eu 
vain le pape avait tracé la fiuneuse ligne 
qui partageait le monde entre les héritiers 
(In î^énie de Gama et do Colomb. Le 
vaisseau de Magellan avait prouvé physi- 
({iiement aux plus incrédules que la terre 
était ronde et ([uMl existait des antipodes. 
La ligne droite du souverain pontife ne 
divisait donc plus rien sur une surlace 
ciradaire, et se perdait dans le dd. Les 
prétentions et les droits furent bientôt 
nièlés et confondus. Les Portugais s*éta- 
blireut en Amérique, et les li]s|)agnols aux 
Indes ; les Anglais, les Français, les Danois, 
les Hoilandaîsaccoururent au partage de la 
proie. On descendait péle-mèle sur tous 
les rivages : on plantait un |M)tean, on 
arborait un j)avillon ; on prenait posses- 
sion d*une mer, d^une Ile, d'un continent, 
au nom d'un souverain de l'Europe, sans 
se demantl< r <\ des peuples, des rois, des 
hommes pubcés ou sauvages a'étaieut|>oiut 
Itt maîtres légitimes de ces lieux. Les 
missionnaires pensaient (|uc le monde 
appartenait à la Croix, dans ce sens que 
le Christ, eoncjnérant pacifique, devait 
I soumetti*e toutes les nations à l'Évangile; 
; mais les aventuriers du quinzième et du 
seizième siècle prenaient la chose dans 
lîn sens plus matériel ; ils croyaient sanc- 
tifier leur cupidité en déployant l'éteu- 
; dutl dn salut sur une terre idolâtre : ce 
' signe d^une puissance de charité et de 
paix deveiir^it celui de la persécution et 
de la discorde. Les Kuropéeiiss'attaquèrent 
de toutes parts; une poignée d'étrangers 
répandus sur des continents immenses sem- 
hlaienl manquer d'espace pour se placer. 
Non-seulement les hommes se disputaient 
ces terres et ces 0161*3 où ils espéraient 
trouver Tor, les diamants, les perles; ces 
contrées qui produbent Ih'voire, Teueens, 
Taloès, le thé, le café, la soie, les riches 
étofies -f ces îles où croissent le caunelliery 
Je muscadier, le poivrier, la eaime à s*!^ 
cre^ le palmier au sagmt ; mais ik B*%or* 
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geaient cucore pour un rofliier llAril* tous 

Its i;!a< os dos doux pôloy, OU pour uu 
chétif «'fablissement dans le coin d'un 
va*te désert. Ces guerres, qui u'euàau- 
gfauBtaient jadis que leiar bertttMi i*étN»* 
dirent avec les colonies enrtféMnes à 
touto la surface du globe, enveloppèrent 
des peuples qui ignoi:aieQt jusqu'au nom 
des pays et d« râs «Bzqiim <m tes im- 

il^olait. Un coup de CffltiMrtiré on Espagne, 
en Poilngal, on France, en Holhmdo, en 
Anj^lelerrc, au fond de la Baltitino, faisait 
massacrer une tribi^ sauvage au Canada, 
précipitait 4an« lës fei't uÉe fihMifiHe nègre 
de la côte de Guinée, ou renversait un 
royaume dans l'Inde. Selon les divere 
tr^lés de paix, des CUipois, des ludous^ 
4ta ^Bricains, des AÉiièriqd]i8.aé1rioiivtiait 
Fran(^ais, Anglais, Portû^iM, Bspigiiob, 
Hollandais, Danois : qnelques parties do 
r4£riqne, de l'Asie et de l'Amérique ciian- 
emt^t d,e jva]!^ <elo)ipi'U <!oinsiir é\m 
wi^U Wnrivé 4f1Siatii(p6, 'gouvei no- 
monts de notre continent no s'an'ogeaiont 
pas soûls colle suprématie; do simples roin- 
j^âguiesdc^a,rcL4uds^ <^es bandes do llihus- 
^l^3mmi^}lii kUtat profit, gou. 
jfsnuuent des tpiymiaBÈ^ Iribotains, des 
îles léoondo?, su moyen d'nn comptoir, 
d'ivid^mi^t de c^^uunerceoud'uu capitaine 

« Les fpwoiièKS relations de tant de 

découvertes sont pour la jdupart d'une 
naïveté chai manie *, il s'y môle boauoonp 
de faJUies, m^iis ces fables n'obscurcissent 
pflWHt la vèrMé . Ifis auteurs de ces rdatSoK^ 
aOBt trop crédules saus doute, mais ïï$ 
parlent en consf-ionoe; çhrétiens pou 
j^laii'ài^ aouyeul passionnés, mais sincères, 
s'il» fiouir trompent, c'e^t qu'ils se trom- 
fttBt eux^mèmeau Moine^i, marins, soldats, 
employés dans ces expéditions, tous vous 
disent icU4S dangers et leurs aventures, 
aN'ec une piété et une cUaleur qui se 
4VnimniMiî4>^V ^ espèces de AoumiR 
croisés, qui vont on quête de nouveaux 
nion<lr.s, racoutout co qu'ils ont vu ôu 
ap^rw : sans s' on di^vler, ib excellent à 
peindre, l>arce qu'ils m^i^sseat fidè- 
iMMBut ritii.-ii;!' do rol)jctpUoé sous leurs 
yeux. Ou saut dans leurs récits l'étonne- 
SMUtet^ radmiialiou qu'ils éprouvent à la 
WlKa<çl9 ces^ei's virginales, de ces terres 
|M9ÛBg^ijiUes se déploient devant eux, de 
cette naturequ'ombragont dos arbres gigan- 
teM|uos, qu'arrosent des fleuves iuimcuses, 
que peuplent des uuiuiaux inconnus. 



a La découverte do l'Amérique, arri- 
vée sous Clwxies VIII, eu 1492, produisit 
une révolution dans le commerce, la 
uropriété et le^ iiuance:> de rauçi,en ukom^^, 
ï/iatnétdl^o^ dé Tor di| Mexique et Ap 
Pérou baissa le prix des métaux, éleva 
celui ilos donréos et de la main-d'œuvre, 
Iti ohanger lie juuaiu la pro|)riélé foncière 
et evét nae prop^iélé ij^coumjiç jusqu'à* 
lors, cdle des capitalistes, dojgit les Lomi- 
bards et les juifs avaient donné la pre- 
mière idée. Avec les capitalistes uaipiit la 
po^ulaliou ii^usUielle et la couÀliLutiou 
artiMaHe dîi êonà» pujblics. Une fois 
entrée dans oHle Miie, Ja société se re- 
nouvelasousle rapport dos fînaneos comme 
elle s'était reaouvelûc s<^^ les raj^rts 
iMMMK et p el idy w g . Aux awstwm dat 
croisades succédèrent des aventures d'où- 
tre-mer d'une tout autre importance : le 
globe s'arr4Midit, ie systèuie des coloui^ 
moderaes nommew^a, la inarine mUitaii» 
et marchande a'aaonft de 4wle â'étaadoe 
d'un océan sans rivages. La petite mer 
intérieiu*e de l'ancien inonde no resta 
[Hus qu'un bassiu de peu d'iuip^i tance, 
lorsque iea ficlMBiat 4m Indw am^rèw 
en Europe par le oaj^ det TaaifièlMi » 

C'est en Allemagne que le nouveau 
iiionile découvert par Ohristopib^e Colomb 
re^tit pour la preaMècefois hmm 
ri(jue. Un exemplaire de l'oum^a éciâtea 
latin dans lequel AméricVespuco a raconté 
l'histoire de ses vova^'os on Amérique, 
élaut arrivé eu Aile&uague, Martin Waidr 
aeeoMdlery de fnteoM cb Bris^in, le 
traduisit sous le meudon^e de Yla* 
comilus, pour un libraire de Saint-Dié 
eu Lorraine. Cette traduction eut .ua 
loiBMiaB SMcès; c*4taÉt le frenier «m- 
?rage IpB donnât «pwlques renseigne- 
ments ?ur le Nouveau Monde, dont la 
découvorte, euox>re récente, préoccu- 
pait vivement tous les esprits. Les édi- 
tions se SHOoédàMol avec rapidité; et 
Waldseemuller proposa de donner à la 
nouvelle terre le nom à*Âtnenca on 
l'honneur de l'auteur dont il s'était lait 
IHnterprète panai ses «eaifiatriolae. Ce 
nom se trouve déjà inscrit sur une carte 
jointe à une édition de la (U>of;rapJiic de 
Ptulémce publiée en 1622 à Metz; les sa* 
vauts ne tarderait pas à l'adopieci de 
sorte que les Espagnols dunnt à la iîo 
faire o tniino tout le monde. 

AMETHYSTE. Les anciens avaient aiusi 
appelé cette pierrci parce qu'ils cro^aieut 
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que, portée an doigt ou bien susponduf» an 
cou, eWo avait la propriété de préserver 
de l'ivresse, on du moins d'allénuer tes ef- 

Les riches se fais-siient faire <fes cmpti 
d'aWiéthysle , et l'art de la {gravure en re- 
haussait encore la valeur intrinsèque par 

m aCllOflWRT CT 16 nin On 01 UUBUIU einF 
Mématiquet doUll il s'efforcnit de les enri- 
chir. Longtemps regardée, mémo parlrs 
naturalistes, comme une pierre précieuse , 
Taméthyste n'est pas autre chose qu'uue 
▼ariété dè <faxrtz ou de «ristal de méiè 
rolorc en violet plus ou moins foncé. 
Quand sa couleur val belle, elle a de Téclat 
et par suite de la valeur. Comme ou n'en 
sért pour orner TuantM des évèques , on 
l'appelle quelquefois wêèA pierre ^évéaue. 
L*améthYslcest Assez commune en Sibérie, 
en Âllemagne et eu Espa^, où on la 
rencontre en général dans les ttionfagnes 
<pn ont des (ll(lu^ inéttlti(|lies. 

AMEUBLEMENT, nom que Ton donne 
à la réunion de^ meubles que renferme un 
appartement. 11 faut une suite de pièces 
composant un appartement complet pour 
employer le mot ameublement. On se sert 
enron- , avec plus de justesse, du mot 
ameublement quand il s'agit d'un hôtel ou 
dVmpalals. 

Les anciens nous ont laissé peu de ren- 
seignements sur leurs nmeiibleiiH^its. î)ans 
la Bible , comme dans les poèmes d llo- 
mèro| it n'est guère quesHon <fue de Tits , 
do fables , de coffres , de lam|>es , de ten- 
tures attachées en draperies sur les parois 
des murailles. Il est vrai que ces nieuldes 
sont incrustés d'or, d'ivoire, de pierres 

Srécieiues , «t que les tentures sont teintes 
ans Ta pourpre. Mais il ne faut pas plus 
se laisser séduire par celuxedcs Orientaux, 
si poétique et tant vanté, que pur (tlui 
quêtaient les grands seigneurs de l^olognc 
de Ruade, dont les maisons sont si 
incommodes à habiter, et qui à côté d'un 
salon rempli de marbres et, de bronzes 
^laBe occupent une chambre à coucher 
sans rideaux, ét laissent dormir leurs 
gens à terre. On peut en dire autant 
de CCS magnifiques ameublements des ha- 
rems de la Turquie et de l'Inde , où les 
diamants, les perles, les brodenes, sont 
prodigues et se résument en quelques por- 
tîèrès, des divans et quelques carreaux ; mais 
le prix, des tapis qui recouvrent les plan- 
chers donne ima^eet 4b somptuosité à ees 
demeures o& Ton passe le temps à raconter 



AHKWtBABNT ' 

des fables , à entendre Tes pendules serî- 
nettrs de Paris, às'eDgraiaaerdepilau on 
à dormir. 

Les Cbtbofs tMtft sênAleiill étfi tè peit> 

pïc (îe VAsîc q\ii a le plus multipfié et te 
plus diversifié les objets dont se compose 
un ameublement. Mais en Europe ce sont 
les An^ais- qu! Tempôrtent pour Ta com> 
modité, la recherche, t'élégance el la 
magnificence. Les hôtels de Londres , et 
siuloul les cïiAteaux répandus dans les 
différents comtés de l'Angleterre, sont des 
ttnfties ûh les productions des arts et de 
l'industrie de toutes les parties du monde 
sont rassemblées , afin que dans les plus 
petits détails le bien-être que peut com- 
porter h iki matérielle se trouve joint 
aux silSifietSons de Finfetligenoe; car hs 
livres précieux ne cou>Tcnt pas moins les 
rayons de la bibliothèque , les cartons de 
dessin ne chargent pas moins les G<msoIeSy 
que les porcelaines du Japon n^§ncoaU>rent 
les vaisselliers. Un *irdre extrême a pourvu 
à cet ameublement et y veille sans re- 
lâche. Ce n'est (|ue lorsqu'il lui est im- 
posaiUe d*y atteindre qa» l'Anglais se re- 
fuse ci^s Sortes de jouissances , dont un des 
grands inconvénients est de le lendre 
exigeant^ malheureux et insupportable 
lorsqu'il sort de son pays, ta France, 
malgré ks iauneoses progrès qu'elle a 
faits en ce genre depuis le commencement 
du siècle, diffère presque autaut de l'An- 
gleterre que CltaKe et rEspagne diiTèrent 
de la France. 

Sous le règne de Louis XIV , temps de 
créations et de perfectionnements, on 
n'avait imaginé que fort de chose 
pour la commodité et l'agrément des ba- 
bitations. M"™* de Sévi;^ué recommande à 
sa fille, qui vient de Grignan passer l'hiver 
à Paris, d'apporter une tapisserie pour 
tendre la duunbre oè elle doit loger. A 
reieniyie du ghmd roi , on e»mptait po«r 
rien ce qui n'avait que la commodité pour 
objet. C'est ainsi M'"*' deMaiuteuon, 
Agée, malade, sotuftwH du froid dans sa 
vaste ebambie à VenaiUes, na pouvait s'y 
entourer de paravents , parce que , disait 
Louis, les paravents dt r ingeaient la symé- 
trie. Les tapisseries, même celles des 
Gobelins, passèvcat de mode au A\-lnm 
tième siècle; on y substitua les tentuiea 
en damas , lampas et autres étoffes fabri- 
quées à Lyon ; les canapés , les kuteuils , 
les jQijmÊUf detnt être sembliblti an. 
tentures, les dames ne travaillèrent plos 
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à leur ameuhlemeut , comme elles s'en 
étaient fiait un mérite jusqu'alors. Les 
métiers à faire le petit et le gros point 
furent relégués dans les garde -meubles, et 
ou i^mpla^ ces massivi^s machiue^ par un 
léger métier à broder et par un piano ; 
car le temps que demandait la hcon d'un 
ameublement de salon coinmcnrait à se 
diviser enti'e diverses études. La mode la 
plus raisonnable fiit eelle de boiser les 
appartementa. An moyen d'une peinture 
blanche vernie, de quelques setilptures 
légèrement dorées et de hautes glaces , on 
eut des appartemenU fort élégants, fort 
pis, qui laissaient au goAt le choix de 
leur ameublement. 

Tout fut grec, tout fut romain à la suite 
de notre révolution de 1789; les gens 
du monde ne décidèrent plus de la mode : 
ils s'en rapportèrent aux artistes. Oeux-ei , 
sans considérer que les anciens vivaient 
tréft-peu cbex eux, firent exécuter des 
ameublements de belles mais de tristes 
formes : ce goût , que l'on appelait sc vcre , 
fût poussé jusqu'«T la roanie : on aurait 
volontiers fait souper les Parisicus cuuckés 
comme chez Lucullus, et sous des portiques 
ouvertscomraeà Milet ou à Corinthe. Le go- 
thique vint plus tard à la mode. Le goût est 
plus sage aujourd hui , mais moins pur : 
car les fi i>rmes contournées, recoquillées, à 
la Louis s'éloigneçt du beau en 

ameublement comme les tableaux de Bou- 
chei* s'en éloignent en peinture. 

On ne peut guère eiteries ameublements 
dé l'Italie et de l'Espagne, où Ton imite 
les modes françaises ou anglaises, quaml 
on ne se borne pas aux nattes , aux fau- 
teoik de rotin et an petit nombre de men- 
blds nécessaires dans les climats diauds. 
On pourrait citer l'Allemagne comme un 
modèle d'économie en fait d'ameuble- 
ments : il suffit de voir les appartements 
des archiduchesses à Vienne pour concevoir 
l'idée de la simplicité et de l'indifférence 
de cette eour quand il ne s'agit que de luxe. 
Au reste, lu suiuptuosilé et la recherche 
dans les ameubleinenta annoncent toujoui's 
une vanité et un penchant à la mollesse. 
Autant le bon goût et un r propreté exquise 
doivent se remarquer dans un ameuble- 
ment, airtantil eM ridienle d'y déployer 
de la magnificence quand on ne peut en 
justifier l'obligation. Tel, à Paris, après 
avoir fait décorer à grands frais un ap- 
it, en avoir mit admirw l'aaaeu- 
it à sas «mis, a été, le soir même 



où il devait l'occuper, coucher dans uuc 
priâon pom> dettes. 

Comme on donne le nom ameublement 
à tout ce que renferme une maison, depuis 
la batterie de cuisine jusqu'aux sofas , lus- 
tres, torcbàres etdécoratioiii de dieminées, 
on peut appliquer à l'ameublement ce 
précepte , trop souvent oublié , de la mé- 
thode lancaslérienne : que chaque chose 
ait une place, et que chaque cbose soit à 
sa place. C"« DB Raiil»!. 

ÂMIAIVTE , mot tiiv <1m ^^rer rt ([ni si- 
gnifie iiicon uptibie. Uu appelle aiusi une 
var^ de rasbeste, Yagheste fiexthU 
d'Haiiy, qu'on nomme encore byssm nw» 
néral , lin foisife, lin minerai, lin /«- 
combustible, lin des funérailles ^ etc. 
Cette substance est de nature pierreuse, 
et formée de silice , de magnésie et d'un 
peu de chaux , d'alumine et de fer, c'est- 
à-dire des éléments des pierres les j^his 
dures et les plus réfractaires , tandis que 
par la disposition de ses molécules on la 
prendrait j>oin' un composé de Ç\\nvs vé- 
gétales : elle est disposée en lilaments 
très-déliés et très-souples , d'un aspect 
soyeux, d*une couleur ordinairement 
blanche et nacrée, quelquefois grise, 
brune, verte ou noire. Soumise à l'action 
du feu , elle parait s'y embraser ; néan- 
moins, elle en est retirée sans avoir 
éprouvé de perle sensible, et de l'état 
d'incandescence elle repasse bientôt à la 
teinte qui lui est naturelle. 

L'amiante , que sa structure a fait con- 
fondre parfois avec Valun deplttme, a été 
i'ufis cmp!ovée en médecine comme moyen 
tupitpie contre la gale et la paralysie ; mais 
depuis longtemps die a cessé de f^rer 
conmie médicament. C'est avec elle que 
Ton garnissait l'intérieur de cfs pf^tits 
flacons contenant l'acide suUunque des- 
tiné à enflammer les allumettes oxygénées. 
Dans certains pays, elle sert à fiibriquer 
de la poterie légère et des fourneaux très- 
s(dides. Ti'art de ftler et de tisser cette 
matière était 4èjà cuauu dans l'antiquité. 
Pline fait mention de linge , usité pour le 
service des tables, que l'on nettoyait en 
le jetant au feu, et de fîniifpics d'amiante 
dans lesquelles ou Inuiait les corps de 
personnages distingués, afin de pouvoir 
obtenir murs cendres sans aucun mélange. 
Les anciens étaient parvenu*; h fabriquer 
des tissus de cette nature d'une dimoision 
assez grande; on trouva en 1702 à Rone^ 
dans une urne dnénira^ m laoreeta de 
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toile (l'amianto (\v 1'", 80 de long .>ui' t G5 
de large que le pape Clrni*^îif XI lir dépcisi r 
dans la bibliothèque du \ aticau. Un taisait 
aussi des nulles oramiante pour les lamiies 
sépulcrales, et de nos jours on s'en vsi 
servi également pour la fal)ii<M»i()n des 
Teilteuses. Les tissus d'amiante sont loin 
d*avoir1a finesse des toiles oHinaires. Au 
commeneemait de cv siè( le .M""" Ferpenli, 
de Côme, est arrivée à t"al)ri(nior avec 
cette pierre des toiles assez Unes, des den- 
telles grossfères et du paçier. Ce papier 
pourrait devenir bien précieux pour la 
conservation des annales des sciences et des 
art??, car il est incombustible; et en écri- 
vant dessus avec une encre composée de 
manganèse et de sulfure de fer, la couleur 
des caractères tracés serait pareillement 
en étnî rési'?ter à l'action du feu. La 
bibliolheqvie de l'Institut de France pos- 
sède un onvrage imprimé en 1 807 , à 
Jfilan, >>nr du papier de cette espèce. 
Suivant M. Saj^c, nn fa!)rique en f^hinc 
avec Tamiante des feuilles de papier de 
six mètres de long et même des étoffes eu 
pièces. 

L'amiante se trouve dans les fentes des 
rochers qui renferment de la magnésie ; 
on la rencontre surtout dans les Pyrénées, 
en Canb, en Savoie , en Sibérie , au Bré- 
sil , elc ; la plus beUe vient de la Taren- 
t.ii^t^ , et cependant les tissus fal rifinr-: m 
Siijene sont ceux qui peuvent le mieux 
soulcuir la comparaison avec les toiles de 
nature v^^ale. P.-L. CotTEEBAU. 

AMIDON on fcciile amylacée, substance 
blanche, brillmte, formée de grains pul- 
vérulents qui , examinés au microscope , 
offrait un orifice qu'on nomme le hiU, 
D*uiie eonsbtanoe cornée i la dreonfi^ 
reoce, ces grains ont moins de cohésion 
an centre; mais la substance inteneui^ 
n'est pas liquide, comnie on l'avait 
firétendu. L'amidon existe dans un grand 
tmnibre de végétaux; on le rencontre 
principalement dans les racines, les se-' 
menées, les tubercules, les bulbes, les 
fruits y et il reçoit des noms différents 
suivant le vé^tal qui l'a produit : c'est 
ainsi qu'on reserve généralement le nom 
d'amidon à celui que l'on i-etire des cé- 
réales ; que Ton nomme fétuU eelni qui 
provient des pommes de terre ; arrow-root, 
celui que dotment le maranta indica et le 
maranta arundïnacea ; tapioca , celui que 
l'on extrait du manioc; sagoUf celui que 
l'on prépare avec H moelle d'Aile mfkat de 



palmier; inuline, celui qui provient des 
racines de l'année, du tnjuuambonr, des 
dahlias, etc.; licinume^ celui que l'on 
retire de quel<]ues espèces de lichens* On 
extrait maintenant beaucoup d'amidon des 
marrons d'iude, on en fiiT aussi de l'arum. 
Ces différentes sortes d'amidini ont lu 
roèmecomposition chimique, mais leui*s for ■ 
mes et leurs dimensions varient beaucoup. 
Les haricots renferment, terme moven , 
37 ponr d amidon; les lentilles, iO 
pour JOO; la farine de froment, 03 ^mur 
100; le seigle, 45 pour 100; Tavoine, 
36 pour 100; l'orge, 38 pour 100; la fa- 
rine de maïs, 77 pour 100; les pnnnnes 
de terre, 33 pour lUO; les j>cttcraves , 
12 pour' 100. 

L'amidon est sans odeur ni saveur, in- 
soluble dans l'eau froide, dans l'alcool, 
dans réther, ainsi que dans les huiles 
fixes et volatiles. Il est composé de 44,9 
de carbone, 0,1 d'Iiydrogène , 49 d'oxy- 
gène, et d'un certain uomître d'équivalents 
d'eau. Lorsfpron leeliaulTe à 200 on Î'JO" 
il se convertit en une matière gommcuse et 
solobledans Fean , qu*on mmoMdextrine» 
Si l'amidon est mis en contact avec une 
quantité d'eau considérable, l'action de 
la chaleur produit des effets tout différents , 
les {jrains éprouvent un gonflement dA à 
l'absorption du liqaide; à 100* Tamidon 
occupe im volume vingt-cinq ou trente 
fois plus considérable , et la masse acquiert 
une consistance épaissé : c'est de Vempoîs, 
Une eau légèrement alcaline produit le 
même effet, et avec jdus d"éuer<;ie, au 
point d'augmenter soixaute-<li\ et soi\aute- 
quin/e fois le volume desgraius amylacés. 
Si Ton élève la température du mélange • 
dans une marmite de Papin, Tamidon se 
désagrège toujours davantaçfe, et forme à 
150*^ un liquide ti'ansparent, espèce de sirop 
({u'op peutfiltrerenl étendant d'eau. En re- 
froidissant^ oe liqude laisse déposer l'a- 
mi Ion sous forme de grains d'une ténuité 
extrême et parfaitement uniformes. Vers 
160" l'amidon se convertit en dextrine. 
8i l'on va jusqu'à 1 80«, on obtient de no- 
tables proportions de glucose. 

Mis en contact avec nne solution d'iode, 
l'amidon prend une magnifique couleui- 
blcue, qiu diminue d^intensité à mesure 
que la température s'élève } à 80 ou 85**, 
elle a complètement disparu, mais elle 
revient par le refroidissem^t. L'iode est 
le réactif te plus sensible pour déeèler la 
pTéwnce de Famidon ; il devient pvéeietix 

16. 
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Sour suivre les diverses périodes de sa 
éconnositioii. La teinte ett «Taufant 
plu Mène que Tamidon Mt auôni désor- 
ganisé; elle tire au rouge à mosurc qtie 
la désagrégation avance. L'action directe 
de la lumière solaire détruit la couleur de 
riodure d'amidou. Lorsque ramidon est 
parfaiiement sec, Tiode ne le colore pas; 
mais il est absorbé , et il suffît d'humecter 
faiblement les grains pour faire apparaître 
la eoufenr. Cette rèadidh de 1 iode sur 
Tamidon a été découverte par 5TM. Colin 
èl Gaultier de Claubrv. M. ReJwood s'en 
est servi pour distinguer l'amidon de fro- 
ment de ramidon de pommes de terre : 
le premier, broyé avec de l'eaii» donne un 
liquide qui après la fîltralion ne se colore 
pas en bleu , comme le second , par la 
teinture d'iode, mais eu jaune ou en 
rouge pâle. tt. Hartbf s*en est également 
servi pour distinguer l'amidon du ligneux 
ou cellulose qui forme les parois des cellules 
ou des utriciilcs végétaux et a avec lui une 
grande analogie de composition. Le ligneux 
ne se colore jamais par l'iode seul comme 
l'amidon; il faut un mé1.Mi[;o d'aride sul- 
furique et de teiutui*e d'iode pour obtenir 
luie coloration bleue. 

Les acidn minéraux a^aiblis dissolvent 
complètement l'amidon; la plupart de* 
acides organiques agissent de la même ma- 
nière, ^ut r acide acéliaue. Cette propriété 
exceptionaelle de i*aeiae acétique fofamit 
on moyen facile de reconnaître si un vi- 
naigre est falsifié par des acides minéraux. 
Traité jwr Tacide nitri(|ue fumant , l'a- 
midon se décompose; puis , si Ton y ajouté 
de l'eau, il sedépOMunemalière blanche, 
(pii n'est autre chose que du fulmicoton. 
La ilinstasc , substance azotéequi se trouve 
dans l'orge germée, convertit i'ainiduii en 
j{lol}iiles amflacit seinblableii. 4 ceux que 
l'action dn leau et de la chaleur produit 
ilans la marmite de Papin ; l'amidon se 
transforme complètement eu dextrine, et 
en<nile en suaf de rfdsin. 

Kn médecine l'amidon n*est presque pas 
employé à l'état de pureté ; on s'en sert 
seulement dans quelcpies cas, sous forme 
de lavement ; plusieurs tisanes pepeudant , 
eonme céDei d*ov|e» en contiennent, et 
les fécules qu*on prescrit pour aliments à 
certains malades ne sont que des composés 
amylacés. On fait quelquefois des cala- 
plasrilM amidonnés , et aujourd*ti«i on se 
■erC de Tamiaon dans le traitement, des 
fracturèi pour coller les bandes de l'ap- 



Sareii inamovible. En industrie , l'amidon 
e bfé aeil hnx febrieants d'îndiénnè pour 
épaissir les mordants ; ce qu'il fait mieux 
que la î^omme. On l'emploie, ainsi (pie la 
fécule de pommes de terre , pour donner 

S lus de lustre et d'apprêt aux toiles de lin, 
e chanvre et de coton. Autrefois on con- 
sommait une grande quantité d*amidon 
pour poudrer les cheveux. Les confiseurs 
le fout entrer dans la composition des dra- 
gées, et il sert , à la préparation de la 
colle de pâte. 

AMIENS, cbef-lieu du département de 
la Somme , ancienne ciipitale de la Pi- 
cardie, a 56,745 habitants. Elle est le 
siège d'un évéché, d'une académie univer* 
S'iaire et d'une cour impériale, 

Colbert y établit des manufactures con- 
sidérables de draps, casimirs, velours, 
moquettes, étoffes de laine, toiles, in- 
diennes, tapis et toiles peintes. Aujour» 
d'hui ou y labrique surtout des alépines , 
des satins de iaiue, des étoffes de poil de 
chèm, d^ peluches, des velmurs d*Ùtreebt 
et des velours de coton , du linge da- 
massé , etc., etc. Les pâtés d'Amiens , 
dont ou fait une assez grande cousoinma- 
tion en Angleterre, sont très-renommés. 

Jadis ville i'orte, atqourd^ui déman- 
telée, Amiens a vu ses remparts abattus 
faire place à de beaux boulevards. Sou 
iiioffensive citadelle a seule été respectée. ! 
Amiens se divise en liante et liasse ville* 
La viiie basse est cmle de César ; .cl la tra- 
dition raconte des prodiges de la manu- 
facture d'armes qu'y avait fondée le cun- 
quArant romain ; c'est encore 1^ pelHû 
Fentse de Louis XI, ainsi nommée de ce 
que la Somme s'y ramifie en ou/»^ i)ras 
qui, se rejoif^uant et se séparaul de v.on- ' 
veau, ioriuent une infinité d'ilcs unies par 
des ponti en pierre. La cathédrale, cons- 
truite d'après le plan de Hobert de Luzar- 
ches, présente des piliers d'un seul jet, à 
baguettes età lilels carrés alleruatifs, sou- 
tenant des voâtes terminées en bgives, 
dont les arceaux se croi sent diagonalement; t 
elle offre des effets éblouissants de lumière ' 
et d'ombre, résultant, dans les iliverses i 
parties de rédjfice, des dimensions bien pro- 1 
l>ortionnées de liauteur et de largeur det 1 
ailes et de la nef. La légèreté et la bar- | 
diesse de cette éçjlisc ne nuisent ni à sa \ 
force ni à sa soUdité. C'est un mustte où | 
les' iiinnitables noiseries des quinzi«ne èt I 
selzièmesièciiei, les riches autels de marbrt |^ 
du dix-septième, les f^cs de fier du dix.* 
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ttnitième . les <^f^i!!pttii e^ ùr IMassot et âo 
fM succe&stiurà se discutent l'admiration 

à Gresset et à Pierrf rKnnite. Une loterie 
l'a ;ii(lé à fonstrnin; le nmsée Napoléon. 
Un particitlier a fait les frais d'hue fon- 
taine monumentale dont les figures ont été 
mécatécs par Mm» hkm 9e^Mkt 

Amiens csl nne villè fort ancienne : 
Jules César y tint une assemblée générale 
des Gaules. Àritoiiiu et Marc-Aurd^ Taug- 
nefifèMnt. Lors éfr l'iBViisiini^ iMirlnres , 
elle fut jn-ise par iesAlains, par les Vandales 
et parles Francs. MéroVé'y fut élu roi, Clo- 
dion y résida, Attila et les iNormlfeds la rava- 
gèrent ; Glfàrk» Yllla Tendit ponr tOO,(WO 
écus d'or au doc de Bourgogne ; Louis XI 
la radiefa pnnr le même prix. Kiile\é(' 
par les Espagnols, elle leur fut reprise 
^ar Henri IV, qui fit bâtir la citadelle. 

Un J*niUé de putT fut signé à Amiens 
le 27 mars 1802, enfre la France et la 
Grande-Brelague, l'Espa^jne et la répu- 
blicpie Batave. L'Angleterre conservait de 
ses conquête» Ifle de Gt^lait «t ceHe de la 
Trinité; les porls du Cap de Bonne-Es- 
péiMor»' îni restaient ouvert?, La France 
rentrait en |M>sse<5«îon de ses colonies. La 
république des Si pt-Iles était recoiintie; 
Haitt) retiitnnait sous la dépendancr rie 
rOrdre. L'Kspaçne et la répul)li(pie Ha- 
tave rentraient eu possession de leurs co- 
lonies, à Tcxception de Ceylan et de la 
Trinité. Les Français devaient évacuer 
Rome, Naples et l'île (FElbe. La maison 
d'Orange devait être dédommai^ée. Lnlin 
rintégvité de la Porte, telle qu'elle était 
ataiit la guerre, étiil recoiuMie. Lè sultan 
Selim accéda, le 13 mai 1802, au traité 
d'Amiens. Cette paix fttt bientôt désap- 
prouvée en Angleterre. Le 10 mai 1803 
k cour delondns demanda une Iridèoin i t ( 

Clorleroi de Sardaignc, la cession de Tile 
ampednse et l'évacuation des répij!>li(pips 
Balave et Helvétique. Ces condilions ayant 
été repOussées par le gouvernement fran- 
çais, la gnerre éclata de nouveau. 

AMILCARouHAMlLCÂR, nom commun 
à plusieurs générau,x carthaginois. Le pre- 
mier, fils de Magon, fut vaincu en Sicile 
imr Gclon, l'an 480 âVânt J.-G., le jour 
même de la bataille de Salamine, et ses 
compatriotes en firent un dcriit-dien. Trois 
autres Amilcars furent contemporains 
d'Alexandre et d'Agatlioclè. Le fcinqulème, 
surnommé Sarca ou Bartàs, moins cé- 
lèbre par ses exploits ^e|»our aToirdoàné 
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lejoufft \im il vil, naquît à Carlhage, d'une 
famille qui prétendait descendre des an- 
cieiiSifîH deTyr. Malgré sa jeUùessê, 1& 
répahlique lui confia le coMUtitHdeiMiit 
de son armée de Sicile, qui sè trouvait 
alors dans une position critique. Amîlcar, 
avant de se rendre à sa destination, dirigea 
sa flotte Te» l'iMIIè, dddt H rArasM les 
côtes, arriva en Sicilèdhârgé de butin, 
hatf if Ifs alliés des Romains, et reprit sur 
les liouiains Tavanta^, qu'il conserva 
pendant einq ans; mnsramlrtd Hannon 
ayaM pei^ une grande bataille navale 
contre le consul Lutatius, les Cai tliaginois 
se virent contraints de proposer la paix. 
Amilcar, chargé des négociations, signa 
avec indighation un traité qui mettait sa 
: patrie sons la dé[)cn(Iance de Rome. Ui^ re- 
tour en Afrique, il défit les mcrcetiaires t;t 
les Numides coalisés cotitf>e Càrtbage, dont 
iNMsam d^ le siégea n ^Ht Utique et 
Hipporie, et rétablit le calme et la pré- 
pondérance de son payfî dans tonte l'A- 
frique, Néanmoins le parti d'Hannon l'ac- 
étisa de IrflUsofl^ ittals lè sénat ft*asa 
point lecondatanci* : il l'enVoya en Es- 
pace à la tête d'ttne af mée. Kit partant 

Sour cett6 ëxpéditiôn il fit jurer à &oa fils 
fjftil^l, âgé dcnèuf ans, une haine éfer* 
nelle aux Romains. Pendant les neuf ans 
(pril commanda èn Espagne , Amilcar 
sotimit plusieurs peuples, enrichit sa pa- 
trie de leurs dépouilles, et foiida Barciuo 
(Barcelone) ; enfin, Tan 3Sttvrittt J.-G., 
il fut tué à la tête d<^ ses troupes, dan$ 
une bataille qu'il livrait aux Veclons , 
peuple de la Lùsitauie. Un dixième ^mil' 
car, fils de BbinSlcat', fltt tainÉu par les Sel- 
pions , et tiié <tuhisè àtts pins im devant 
Crémone. 

AMIRAL. En France c'est la plus haute 
dignité dë U «larlne militaire; tien- 
nent énsuite les grades de itlce^mlral et 
de cohtre'amiraf . Le titre d'auiîral 
est assimilé à celui de maréchal de 
France ; le griide de vide-amiral corres- 
pond à celui âtë général de division ; le 
grade de ëOntré-amiral à celui de général 
de brigade. La loi fixe le ilotrtbre des 
amiraux à deUx en temps de paix, trois 
tfn iemfis de ^r^e; èelul des ticc-aml- 
raux est de quinze en temps de paî\, celui 
des contre-amiraux, de trente, dans la pre- 
mière section du cadre d'état-major. 

Le titre d*aniiral fbt employé an dou- 
zième siècle par les Siciliens et les Génois, 
qui le donoè^tatOLOonuuandaiits de leurs 
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flottes. Il vient de l'arabe émir. Ku France 
Vamiralat devint une des^randes charges 
de la couronne en. , mais en ddiors 
(If's armées de mer : une ordonnance du 
commencement d»i quatorzième siècle dis- 
pose que chaque aile d'armée sera conduile 
par un prince : un amiral ouun maréchaL 
On donnait aussi le titie admirai des Ar- 
lialétriers au grand-mai ire de ce corps. 
£uijQ l'amiral Bonnivet commandait une 
armée déterre en 1624, et l'amiral Coliguy 
étaitlecokmddeVinfanterie en 1552. Ri- 
chelieu fit supprimer la charge d'amiral 
en 1627. Elle fut rétablie eu Ititii) par 
Louis XIV, mais elle devint alors un grade 
spécial à l'armée de mer et auquel se rat- 
tachait le commanfleiiHMit pu chef. L'ami- 
ral de France était un des grands officiers 
de la couronne, et à plusieurs rejnises ses 
fonctions furent exercées par des princes. 
Cette chargée snbjsista jiis(jirfi In révolution. 
La justice était rendue eu sou nom dans 
les sièges de l'amirauté. C*était l'amiral 
qui donnait les confb» passe^poTts, com- 
missions et sauf-condmts aux capît nTifs 
des bAtiment<î particuliers armés en };uerre 
et qui cuulre-siguailles brevets des officiers 
militaires et civils de la marine. Le 
dixième de loules les prises qui étaient 
faites sur mer et sur les grèves , des 
rançons et des représailles appartenait a 
Tamiral, dont le revenu comprenait pa- 
iement le tiers de tout ce qu on tirait de 
la mer ou qu'elle rejetait , le droit d'an- 
crage, tonnage et balise, euUu les amendes 

ftrononcées par les si^es de Pamirauté. 
1 y avait en entre deux vice-amiraai, un 
du Levant , un autre du Ponant. 

La di^ité d'amiral disj^ut avec la 
Bomurchie de Louis XVI | il n'y eut plus 
que des vice-amiraux et des contre-ami- 
raux,dontles {;;racles cvn espondaientàceux 
desgénéraux de l'armée de terre. Napoléon 
uc rétablit i>as la dignité d'amiral, mais 
il créa une charge.de grand amiral en fa- 
veur de Murât. Au retour des Bourbons , 
le 'duc d'ÀngouIéme re^ut le titre d'a- 
miral de France. Les prérogatives de ces 
deux charges étaient bornées i la com- 
munication des ordres du souverain et au 
coulre-seing des brevets et commissions 
des officiers de lamai-inc. Une ordonnance 
du 9 août 1880 créa trois places d'ami- 
raux pour des officiers généraux de ma- 
rine, »>t acsîmula en tout ces nouveaux 
dignitaires aux maréchaux de France. Le 
nombre des amiraux en temps de paix 



fut réduit à deux par la loi de 1841. 

En Angleterre le grade d'amiral ne ré- 
pond pas au nôtre et n'a pas d'éqjUitalÔBt 

dans la marine française ; il correspond 
seulement an ^'ade dégénérai de leur armée 
de terre, grade intermédiaire entre leinaré- 
chaletlegénéral^ division, et qui n'existe 
pas non plus dans notre armée, l'u amiral 
anglais a dour ];\ ^\\\\v\ '\OT\\ë du rang sur les 
vice-amiraux, mais li vient après l'amiral 
français. La ^gnité de grand amiral en 
Angleterre était réservée anciennement 
aux parents les plusproches du monarque ; 
cet usage s'est pei'du, et maintenant les 
fonctions dfc ce haut emploi sont exercées 
par une commission dont lesmembMS 
portent le titre de tords de Famlraiifé. 

On reconnaît le grade-des olficiers gé- 
néraux qui montent les ▼aisseaux de 
guerre au mAt qu'occupe un pavillon carré 
aux cAnV-nrs nationales. L'amiral porte 
ce jiavilJuu au grand màt, le vice^amiral 
au mât de misaine ; le contre^amiral ait 
màt d'artimon. 

Le vaisseau amîral est r^lni sur lequel 
est arboré le pavillon amiral. Dans chaque 
port c'est à bord de Vomirai que se tien, 
nent les conseils de guerre, et que sont 
exécutées leurs sentences; c'est là f]ii<" les 
f>frK'icrs vont subir Icîirs arrêts, et que les 
soldats sout retenus eu prison. 

AURADTÊ. Ce mot s'entend de la 
charge d'amiral, de sa juridli tiou, et du 
siège où s'exerce cette juridiction. C'était 
autrefois eu France une iuridiction i>pé- 
ciale attachée au service de mer et jugeant 
les contestations de la marine et du com- 
int iv e. K]\o a èlè sii]>|)v!nièc par la pre- 
mière Conslituaule. Laruuauté anglaise 
est une administration qui préside à ^ la 
haute direction des affaires de la marine 
l)ri!anniqiic. EHe est composée de cinq 
lords commissaires, savoir : uu vice-amiral, 
un contre-amiral, et trois capitaines, plus 
dvu\ secrétaires et un chef de bureau. 
Elle a à sa tête le premier lord de l'ami- 
rauté, qui fait partie du ministère. Celte 
administration a remplacé le grand amiral 
( lord higk admirât) , dont l'office était 
Irès-aucicii et l'autorité en matières ma- 
ritimes presque ill imitée , mais dont les 
fonctions u'oul cessé d'être remplies par 
des commissaires depub le règne de la reine 
Anne. 

Les cours d'amirauté, en Ang1et« !i« , 
constituent une juridiction spéciale ehargt c 
de connaître de toutes les causes maritimes. 
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▲imiAUTÉ 

noft toolement en matière civile, mais en- 

roi cm inatirn' criiniiiclle. Dans tout*'s les 
affaires an crand ciimiuel , If jnp;!- d'iimi- 
' rauté ne fait que présider la cour, qui est en 
«Mlneoinpesée mpInHeiin juges èt Wesl- 
mlnsler, et le point diftiteirt toujours dé- 
cidé par lejuri'. Pour les affaires civilos, 
m contrairey ou pour de légm déliU, ia 
eoor d'aïuinmté , jugeant cmume coup 
d'équité, statue sans jur^. Avec les cours 
d'amirauté, il oxisto en Aiiglot» iio ! ^ 
cours de vice>arairauté, mai» seulement 
pour les colonies et les établissements an- 
glais d'eutre-mer. 

he Conseil (Pamhauft', vu France, se 
compose du ministre de la marine et des 
colonies, président, de cinq officiers gé- 
néniax de la murine, membres titulaires, 
d*un inspecteur général du génie maritime 
ou d'un directeur desconstructions navales, 
d'un commissaire général de la mai'ine, 
d*na aeerélaire général capitaine de ^rais- 
seau ou commissaire de la marine ; et de 
deux membrf^^ ni] oint s. Leurs fonctions 
ne sont que tcmpuruires. Les membres 
adjoints ont seulement voix, consultative. 
Ce conseil donne son avis sur les mesures 
générales <>t, lors([u'il y a lieu, de détail 
(jni oui rapport à l'administiation de la 
marine et des colonies. Sua avis préa- 
lable est demandé pour tout projet de loi, 
déerel, arrèlé ou raglcmeut, sans que cet 
avî"? puisse lier le ministre, seul respon- 
sal>le. Chaque auuée, d'après les ra|)ports 
et les propositions des mspectenrs géné- 
raux, des préfets maritimes , etc., le 
conseil d'amirauté dresse les tabloanv gé- 
néraux, par grades, des officiers de tous 
corps susceptibles d'être avaucéa au choix, 
on d*étie nromus dans un grade quel- 
conqxie de la Légion d'honneur. En cas 
seulement de servircs extraordinaires ou 
de missions spéciales, le ministre peut 
inscrire d*offioe sur ce tableau. Les at- 
tributions du conseil d'amirauté ont été 
fixées en dernier lieu par un décret de 
l'empereur du 20 mars 1868. 

AMITIE. Platon déanissait Vamitié : 
une btenveillance réôproqne qui rend 
deux êtres également snîgncîix du bon- 
heur r»in de l'autre, et Aristote disait : 
(i L uiuiLie Cât cumine uue àiue eu deux 
corps. » En l'amitié, sdon Montaigne , 
Il les âmes seméleut et confondent l'une et 
l'autre fl'nn mélange si universel qn'ellrs 
effacent et ne retrouvent plus la couture 
qui lésa jointes.. » Uamitié ne seressemble 



— AMITIÉ 3«6 

pas tof^ours. On aimera un ami [huit sa 

bravoure et sou intrépidité , un autre 
pour sa timidité etsa douceur. La diversité 
de goîkts, d'habitudes, de cai-aclères , non 
plus ([ue la différence de poaiti<Mi, ne font 
point obstacle à l'amitié. Elle est tout in- 
dnl{,'enee, tout sacrifice, tout abnégation. 
Mais elle a besoin d'être sancliouuée par 
restime. Voltaire a dit <f elle : « Ctm un 
mariais àà Vàme entre deux hommes ver- 
tneuK, car les niéeliants n'ont que des 
rx)mplico5; les voluptueux ont des com- 
pagnons de débauche f les iutcrcssés ont 
des associés ; les politiques assemblent des 
factieux ; le conunun des oisifs a des liai- 
sons; les princes ont des courtisans; les 
homme» vertueux ont seuls des amisi. » 

On n'a jamais fait une peinture plut ton* 
cliante et })Ius vraie de l'amitié qne cet 
hommaj^e de Montaigne au souvenir de 
La Boétie : k Si on me presse de dire 
pourquoi je Taimais, je sens que cda ne 
peut s'exprimer qu*en répondant : Paît» 
<|ne c'était lui, parce quec'étyil in i.,. Le;, 
plaisirs même , au lieu de me cuuhui<>i . 
me redoubleutle regret de sa perte : nous 
étions à moîlié de tout, il me semble que 
je lui dérobe sa part . 

L'amitié établit une^soi te de contrat ta- 
cite entre deux amis véritai>ie.s, assiu-ance 

- mutudle de constance et de solide union ; 
cet engagement est mèaie l'élément cous- 
'itutif de l'amitié, car au délnit elle ne se 
cumulande pas. On aime uue per&ouut 
pour ses qualités aimables i à cause du 
plaisir qu'ellesnous font. C'est d'abord une 
passion égoïste , qui semide devoir s'é» 
teindre lorsque ces qualités passent ou 
cessent de nous plaire. Mais un engage- 

, ment moral intervient bientét, que nous 
nous faisons un dcNoir île rejiiiecter. Les 
qualités qui nous avaient séduit peuvent 
disparaître, Tamitié ue s'effacera j>a»^ et 
te dévouement en sera pur et desinté- 
i*essé, puisqu'il sacrifie la passion. 

L'amitié des femmes a un < barme plus 
doux que celle des homme» ; uue femme 
à trente ans devient une excellente amie 
pour l'homme qu'elle estime, M'oublions 
pas l'amitié que l'on porte aux ani- 
maux, car c'est véritablement là de Tn- 
mitié ; et ce que nous aimons en eux, c'est 
encore les qualités, voire les défauts de 
nos semblables. » 

r,es Gn»cs et les Romains ont élevé des 
autels a l'Amitié j Oreste et P)lade en sent 
les symboles dans la mythologie. On cit^ 
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encore ceUé de Thésée et de Pirithoits, 

ifj/iiëf de Sluttew <f de Pt(Mé§« Gieéron 
H écrit e» eélèbire tratW snr VÂmitu-, 
^'fl • Toè», sons fetiee de dialogue, dans 
kf l)towé)ktf d» LaBÏàn et de ses gerïdres 
Farmirn et Q. MutiMIyaf eMi^ de Vimiàè 
«ËSfHié qnî iinî<fsait le p .(!JÉ >ai ^ à 9cîp^. 

AMMI ou VISNAGEj pstttt de la fe- 
nùtle des ombeililiMii , très-veisni du 
É/Êt^tt MloMtfy deMA il 10B difllM ^fQe par 
le frtiit. Une de#espè(ïtt, Vafttfni nV*«^e, 
a des fletrrs blanches fèrtttatrtdft» ombelles 
cfttmposées de rayons nombreux*; c€s rayons 
MM éHipteyélf en iTurqaie coMne efire» 
dedts* coiBâitWiqaeMt à M felMNAie tm 
gont aî^réabîe, et eoiTÎgerrt rhaîeînefétïde. 
h'ammi à larges feuilles, qui croît en 
France sur le bora des champs, est aro- 

ttetMfN^ Acte et pl^pmete IM gôftty e( jptase 

pour dînr^ttqfTe. 

AMMON, HAMMON, AMOUN, (Wi AM- 
MOUS, dieu égyptien ou libyen, dor/t le 
piiB6ipn MU iifut vmmnm m vonm oe 
UHlir. Les Grecs fatsâiefM détfldtf wtt «MM 
d'i'»^ mot q\Ti sigrtîfi* sethle, strfyifïùsant, 
ew que le dieu enfant avait été trouvé 
dans le sable, entre Garthsfge et Gyrène, 
ou qtnlfMll 6nàtÉH VMifii sétfWfkient 
désigner son pins illustre temple, $ît»*é 
dans nne oasis de la Libye. Qttekjnes- 
lïns vù^aiént en liTi itù fils de Triton; 

▼ets?6fi repi^ésefttaîl oacdllMi dMfS' îoti 
eXpédîfion des Indes, éptiîffé de ebatenr 
et de soif . invomiant le seCcurs de Jupi- 
ter, près m !Xefoty1)}a. Le pènU eU l am 
ié serait înotifré à lùi «^ous la fornlls ^fni 
bélier, qui, après avoir £;ratté le s;^bTft et 
en avoir fait jaillir une fontaine, anr.iit 
disparu aussitôt. Bacchus àyant reconnu 
ffBtb ilthëOBt tfélâft tidtASiftlk ht^^tt'f se 
Mnif e n prafc é de Itli rendre ita cirlte 
dîvhi et de fùî élever un temple. Selon 
Diodore de Sicile. Ammon, roi de Libye, 
ânvàit éti a Attâttnée, ftÉfrcntti» flPâMtecte 
de G0 tfl(tt|ille,o6 J^tMH tràïiMietltàif ses 
oracles, non par des parofes, mais par 
des signes de ses prêtres. 11 y était repré- 
senté sous la figufc d'un Ijélier, ou sous 
eélle d'un hofflUllè, àVec là tèfe «A les 
eomes de cet aniïnàl. Soit que son étdtc 
^ aitéfé importé deMéroé ou d'Étbiopie en 
Égypte, soit oue de l'Égypte il ait ))assé 
dimsces c afttic B i , It eit certain qu'il était 
répandu dans toute l'Afrique. Les figyp- 
tes vojiient en kii lè créateotf' de tontes 



choses, le dieu des dieux, la source de la 
▼ie« 

Son principal tem|ile 4lirt situé chat 
l'oni^is de la Marrtiariqne, en Libye ; son 
oi'arl»-' rtnit un des plus célèbres de l'anti- 
(luité. ^uand le dieu étlàt ooteultéy on 
dcMMiteil WÊÈ vue mmHSRb dotpfo sa statae^ 
te^te couverte d'émerandes et de pierres 

!>récieuses. Le temple s'élevait dans une 
brteresse , entourée d'une trrple mmaille 
et de» MMMbai dee piètres, qnl krt- 
talent d'optdence avec le» phis riches 
princes du temps. Hérodote , Arrien et. 
Quinte-Curce font mention d'une source 
du voisinage , tiède le matin ^ froide à 
niMK f ehande le Mif ^ kPOtoMurte à m i nuit* 
On eofmaîr le sert UtHMam de l'ex- 
pédition que Carmbyse dîrnçea vers cette 
oasis , et Ton trome dans les historiens 
d'AtoMÉiAe le y^oH As to ^ttite qn'y %x 
ce eovMKnéraut p)eur m farre pmiiimii i par 
l'oracle fils de Jnpiter-Ammon. Le voya- 
geur BelfOm a crn retrouver cette oasis 
SMVtlB dmeecMe qui plM ÉfljMnnHH le 
nom de Skl^àh «U Syyfjiah. 

Vu atftre temple .lu même dier> co 
trouvait à Thèl>es, dans la liaute Egypte, 
et valut à cette ville le mti de Ito^Am» 
mon , que les Gfecê tradui B l iil pe» IWo^ 
polh. Là aussi il y avait une statue rou- 
verte de pierres préeieus«'s et jiromenée 
dans luie riche nacelle. Le l>élierétautsacrc 
pQfir les ThébtMey ils ^tliMiiicieBt de le 
tuer, se contentant d'en imnotariro chaque 
antiée à la féte du dièMr> peMT rmèàt It 
statue de sa peau. 

Thcbes ert Béolie, où les Grecs r«p)inr- 
taient à son ctdfe l'origine de l'oracle de 
Delphes. Ils donnaient aussi le nom dV/m- 
mon à une fête athénienne qui fut cél^ 
brée poTtt h preMtèrtfféi» MO» l« règMde 
Thésée. 

AMMOXIAQUK. On fait venir ce nom 
de l'oasis d'Ammon, d'où l'on tirait dans 
FantlqQlté du dllevIiydfMft ^umoftii* 
que. D'autres prétemlént qMè t*tttllMMhi« 
que était depuis foit lonç;îemp? coitnue 
des Arabes, et (pi'ils l'ont ainsi appelée à 
cause de l'analogie que son odeur présente 
arèe celle de la gomiiM Ai ttèMe nen» 
(Test un ga/ incolort, (ftinspemit, d*inie 
saveur cattstique , cafactérîsé par une 
odeuf forte et pénétrante. Respire à l'étal 
ptif , ce ga)i Irrité tifement ht auqaemè 

des fosses nasales et la conjonctive, MO- 
duit le lannolemem et qatlItftlM» l*Aev* 
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la pression ordinaire ; par la coniprossiou, 

lévo. L'tpwMiâîiyifi ait ami «li 

joui^M- (le propriétés nlfaHaM; ékm m» 

verdk it' sii op de violtMks, cl ramèue au 
bleu la leiulure rougio de toiu'ueiioi. C'est 
là C4: qui l^avaU fait uoiuttàer aicaU -iiolatU. 
La plus {HÉ» chaiMrnt dfaunipMe pas 
ra^inioiiia<]ue ; mai^ elle œ résiste pas à 
racliou d'wie séii»- d'étincelles éleclri- 
quos , et doulik iiiui-s 4^ vUomi'. 
LVxvgène^i Mr n» la éÉcowpotti «fu'à 
Mit ■■■it iiai|IÉMiv« : il eu résulte de 
l'eJUi, une pofife «yn.tiif ilé d'acid*- nitrique 
et de l'a/ule 4iijre. Le ckaiboa végétai 
lèMTiie iuKfi/à M «m m iraliiiii» ée «t 
pM. tedynra «dèr^ )%ydrogèue à ^'am> 
îiioniaque; il se jiroduit du sel auiiuouiac 
et de Ta/ote pur. L'iode décompose aussi 
raïuinouiaque, et doi^e uaissauce à uu 
K((iridc visqueux» #a^)ect nMÉKfue 
{iodure d'ammoniaque) , qui en couti- 
miant d'absorl^ei dvi ga/ animouiae |H?rd 
son éclat et sa vis4;osité. Si l'ou versy <iv> 
l'easmriieeckmposé, il se pwBMtMHitèt 
une matière hrune particulière, ^tmotiJe 
d'iode, {|ui par la de^si(<ii!ion aiecpiiert 
la propriété de détoner v iuleniuifioC. L'am- 
Buniaqae s'imft I éâren «aydn nMli- 
qoet. Les composés qu'elle forme avec 
1 argent, l'or et le platine sont fulminants. 
Le premier détone avec une viulenee ex- 
trême par le choc et même par le simple 
firottement : bt c^leur 4^ déeomjKise, 
mais avec moins de violepce. Le second 
se déronipose avec détonation par le choc 
uu par une chaleur d,e 100°. Le troisième 
FËQst* an firaCteiii«nt. au dioc ft à Kéiec- 
triciic ; maia il se dfeompoie violonaiept 

L'ammoniaque jpossède, comme toutes 
les bases, la propriété de se combiner avec 
les acides pour former des eouiposé's sa- 
lins, hes h^ dracides (adde eldui liydrique, 
bromhydrique, sulfliydi icpie, etc.) peuvent 
se combiner à Tétat anhydre avec le gaz 
ammoniac desafedié. H en léaufHie 
composés qui jouent pour la J^v^part le 
rple de base. Mais pour que les oxacides 
(acide sulfuri^ue^ phospUori^e , etc.) 
mâiaent prodmre êes sas ammoniacaux, 
ta ptésence d*un équivalent d'eau est ah- 
solument nécessaire. Ce fait a donné lieu 
à la théorie de Vaimnonitim. 

Le gaz ammoniac se dégage souvent en 



^^^^^^^w^^^^^^^ ^^^^^^^^ ^^^^^^^^^^^^^f ^^^^^^^^ç 

dans la cliauda ""^n à l'aBBiiûfJiA d'uu 

temps pluvieux» iJlae forme aussi dans la 
puUéj«M^tiou 4e presque toutes les juaa-^ 
tièces organique», saais alors il «&t p^es* 
que coastaHwuent mêlé à d'ajutres 
tels que l'hydro^ne sulfuré, l'awte, l'l)y- 
drngèue carboné, l'acide carl>oaiqu«', qui 
se dégagejgi u^èu^e le^ipii. LVayt j l^ iU gj» 
da I» an «oiAMl de T^Ni 0 4i m «U 
masphérique donne également lie^j à un 
déiia;;eiiieijt d'ammouiaque. On prépajre 

de^iu iuiu|(tempj»jeu t^i^ l' mm^^m^mt 

les dentés dea idkanMNpii»* AlL Ift MiNM 

inaiiit«Miant des eaux qui proviennent de 
lu disiiHikliÇtt qu'on lait subijr à la houiiin 
pour pM^hak» le ^ 4e IMiiMfff. On 
l 'obtient aussi en ^raad an ditHHeii ^ 
la chaux les uriaes et les matières pulré* 
fiées. L'ammoniaque se dégage dans des 
Oacons {4eitts d'acide d^oi'hy.drique ou 
d'acàde auifiiricpw dlMén. A la ûn de i'o* 
pération les flacoae aoat remphs de chlo- 
rure d'ammonium, ou de sulfate d^am* 
momaque qui crisiidluieut. On «l>ti<ant onr 
alite iiMBiiiiit yaiiiiiinnm|ni à Him M 
gaz eu traHant 4e oUoru^ «u le suUate 
par la chaux ou la potasse, et l'on recueille 
le gaz ammoniac .smr dfyi mj i raur e , e<u- 4 
te^Moat dmialfeav. iint km IpÉimaHim 
on décompose par la chaux un sd nmme* 
niacal, ordinairement le clilorhydrate. 

Le gaz ammoniac est éminemment &o«- 
lubie dans l'eau ^ ette en absorbe environ 
afis MBt Mfaumie-dk 4pia sua volume» 
presque la moitié de son poids, à la tem- 
pérature ordinaire. Cette dissolution , 
(pi on nommait autrefois alcali 'volaiU 
fluor^ qu'on « umme «ajewdfM ^em m ei 
m'of «enfitblSe, est limpide, inoolore, d'une 
saveur Acre et brûlante , ramène au bleu 
lu papier rougi de tournesol, verdit le 
sirop de Violelites , sature eonpNliVMnt 
les acidm et forme avec eux des sels gé- 
néralement crislaHisables. Lorsqu'on 
«•hauffe l'ammoniaque liquide, elle laisse 
se dégager lu plus graude partie du gaz. 
Pour prt-parèr rammmiiaque UifiUe, on 
se sert de J'appareil de Woolf. 

Le cfUorhydrate <P ammoniaque y ap- 
pelié vulgairemçut sçl ammoniac ^ est 
blanc , druM aaveur Mrim et idmiante» 
très-soluble dent l'alcool. Il est également 
soluble dans moins de 3 parties d'eau à 
là'', et plus soluble encore dans feau 
bouillante. Il criftaUiie en ImifMi ai- 
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guilles, légèiTii^ent flexibles qui se groii- 
\teni en forme de barbes de plumé* Soumis 
à l'aotiou (lu feu, il fond dans son oau de 
cri.srallis;ilion, pui^ lioutet sesid)lime sous 
forme de vapeurs biuiiehes. Ou le vend 
dans le commerce sous foraw de pains 
moulés dans des vases sphériques , con< 
vexes d'nn côté, concav«'s d<> l'autre, et 
percés au milieu. La fai>ncation du sel 
ammoniac est une indiiilne importante. 
Il existe tout formé dans la nature, dans 
les lavr; volcans en activité , dans 
les fissure» des houillères en combustion. 

Il 7 a plusieurs euiMnwics ammonia' 
eaux. Le tins important est le êuqmcar- 
honate a ammoniaque^ aonvent appelé 
alcali volaiU concret, et improprement 
earèonatê ^ammoniaque. Le sulfate d'am- 
maniaque se trouve dans la nature com- 
biné avec 1r stiîfate d'alumine, et dans ce 
cas il cou&litue Valun à base ammo- 
niaque. Le sulfhydrttte ttaumoniaque 
n'e^ste qu'en dissolution dans l'eau. 
Quand on essaye le Tru snpriror, il a!>:ui- 
donne de Vammouiaque, et se cuuveilit 
en sulfhydrate d'ammoniaque hydrosul- 
furi, un des gaz délétères des fosses d'ai- 
sances. Le sulfhyihate (i'auinionîaqne est 
uu des réactilâ que la chimie emploie le 
plus souvent. La liqueur fumante de Hojle 
est le auUhjdrate a'ammoniaque sulfuré à 
l*état de dissolution aqueuse. Le nitrate 
d'ammoniaque cristallise en Toitgs prismes 
incolores, striés : sa saveur est piquante ; 
S est très-soluble dans Peau et y déter- 
mine un abaissement notable de tempéra^ 
ture. On l'appelait autrefois nitrimi fJ'nw 
mans, parce qu il hrùie avec ilamme. . 
CSumlfé à il se décompose en eau 
et en proloKjde d*azote. Le fluorhydrate 
d'ammoniaque est très-soluble dans l'eau. 
On s'en sert pour graver sur verre. 

L'ammoniaque et quelques-uns de ses 
composés sont d'un usage fréquent dans la 
médecine. Inlroduitedans l'estomac ou iii- 
jectce dans les veines à l'élat de coucen- 
traliou, Tammouiaque liquide a^it comme 
un poison irritant très-énergique; elle 
cause la mort, soit par son action sur le 
système nerveux , et particulièrement sur 
la moelle vertébrale , suit eu produisant 
une inflammation locale que suit bientôt 
l'irritation .sympathique du cerveau. L'eau 
vinaigrée est le meilleur contre-poison de 
l'ammoniaque. Appliquée sur la peau, 
raiMBoniaque poit, surrant la dura^du 
çonlKt, la dose et le degré de oonoentra» 



tion, produire ou la robé&ction, ou la 
vésication, ou la cautérisation. 0^1'eoi* 
ploie pour faire des vésicatoires extem- 
poraires. La ]iréparation ammoniacale qui 
remplit le mieux cet objet est la pommade 
ammottiaealê de Gandret^ Ibnaée de deux , 
parties d'ammoniaque trèvconcentréc et 
d'un mélange d'une partie d'nxon^e et 
d'une partie de âuiI luudus a uue douce 
clmleur. C'est un puissant résolutif, qui 
produit une vésication par un contact peu 
prolongé. On l'emploie surtout dans l'.\- 
maurose, pour cautériser le cuir chevelu. 
L'anunoniaque est la basé des limments 
volatils usités contre les engorgements 
indolents et U\s douleurs rhumatismales 
chroniques. On l'administre comme stt« 
mutant interne «Ufiîu^le. On ne la donne 
que par gouttes dans une potion appro- 
priée; son effet r-l rapide, nnis ne mire 
pas. £Ue absorbe iustantanémeut le ga/. 
acide carbonique qui quelquefois distend 
IVstomac , par exemple chez les animaux 
lu rl ivores affectés de météo risme. C'est 
surtout un puissant sudorifique, et cette 

Sroçriét^la rend précieuse dans une foule 
s circonstances.'On l'applique awc succès 
stir }:\ morsure des insectes et d'aulms 
animaux venimeux, particulièrement de 
la vipère. Douze gouttes d'ammoniaque 
concentrée dissipent l'ivresse. Le sel am- 
moniac est un stimulant : introduit à 
haute dosedaus les voies digestives, il peut 
causer l'empoisonnement. Pour l u-sage 
intérieur, on le prescrit à la dose de 
1 gr. 5 à 2 grammes par jour dans une ti- 
sane appropriée. 11 a été employé comme 
fondant } on Ta vanté dans les phlegma- 
aies; on le dit encore diurétic^ antipu- 
tride, et on lui attribue une action spéciale 
sur le système lymphatique. On l'emploie 

S lus fréquemment à rextérieur, dissous 
ans Veau , 4 à 7 grammes par litre. On 
s'en est servi comme gargarisme dans l'an- 
gine pituiteuse ; il entre dans des collyres 
excitants ; on l'applique comme résolutif 
sur les chairs coutuses, les membres frac- 
turés, etc. 

Dans les arts on emploie l'ammoniaque 
li([uide pour dégraisser les étoffes , net- 
toyer l'argenterie. Elle sert encore à con- 
server la snbManœ nacrée tirée des 
écailles de l'ablette que Ton fait servir à 
la fabrication des perles fansses. Le sel 
ammoniac est généralement employé pour 
désoxyder les métaux ; les chaudronniers 
s'en servent pour décaper le Xmim» et 
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rcDipluient |)0»lr rélomago rt la soudui'e. 
• Le siUfated'ammoniaqtie vuiio daos la fa- 
brication deraluu, cl le piio.>pliate d*ftm- 
moiiinquc rend incorahiistihles les étoffes 
qiio l'oii a |)lo«{»ét»s dans sa dissfjlntion, 
t v (|tii puitnait fournir un moy» ii d'i vitc r 
beaucoup de ces accidenta cuuuunn!) 
mx robes de» dames. Ce phénomène s*ex- 

1)liqne niséniont : le sol est décomposé par* 
a chaleur, l'ammoniaque se dégage, et 
il leitc sur le tisjtu uue légère couche vi> 
tixnise diacide pyrophosphorique. L'am- 
moniaque mêlée aux matière» très-inflam- 
mables , telles que goudron, essenro, ben- 
zine, |H:trole, huiles v^étales, arrête leur 
comiuistion, et peut ainsi servir & empêcher 
le dévelop}>ement d'inccnûies. 

M. Ch. Telliir a proposé d'appliquer 
le gaz ;uninoiii;ic nu travail dt'5 inachitics, 
eu s'appuyaul sur la grande solidiilité de 
00 gaz dans Veau, sur sa facile liquéfiMition, 
sur la facilité cpi'il a de fournir des pres- 
sions indu^triHlrs à la température ordi- 
naire , 5ur la possii)ilité de surchauffer 
ses vapeurs sans atteindre de trop hautes 
tempcratores » enfin sur la ix^sibilitc de 
le recueillir on !«• di^solvaul, puis de rr- 
prendre aux vapeurs utilisées le calorique 
latent qu**elles emportent pour le trans- 
mettre aux vapcnrsqui vont se fornu r ot 
('•tre rmi'-liivrt -. à nouveau, triple phéiKi- 
moiio i>ro.liilt simultanément par li' srul 
fuit dt: hi dissolution de cegaz daua Tcati, 
Si on emmagasine une certaine quantitr 
de ga?. ammoniac liquéfié, et qu'en 
même temps on ait unr niiantité d'eau 
trois fois plus grande, ou pum-ra vaporiser 
tout ce gaz et Tutiliser comme force mo- 
trice à une pi'ession d'environ 8 à 10 at- 
mosphères , effet dont l'action restera 
constante , puisque le calorique latent 
utile à la gazéiiication sera formé cons- 
tamment par le calorique de condensât imi 
tiéganjé dans la solution aquensr. Par 
conséquent, si dans une vaste usine on 
i*eciieille et liquéfie rammonia(|ue , ce 
corps transporté li<pûde là où il devra 
être employé fournira sans préparation 
et instantanément une vapotu' motrice 
utile par sou mélange avec l'eau. Le gaz 
]>ourra éire feeilcment repris à la solu- 
tion formée. Par ce procédé on peut, 
iver 10 kilogrammes et moins d*amino- 
uiaque liquétiéc , fournir pendant une 
heure la force d'un cheval. Un omnibus 
traittépar dem dieviiix-ammoniacn'aurait 
besoin , solvant t'mteur, pour traverser 

SRCTCL. DE F\II.^T. 1, 
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Paris que <î'omport('r 20 kilogrammes 
d'ammoniaque et OÛ kilogramnit s d'eau 
froide : leur mélange fournirait la force 
nécessaire. Au retour oi\ séparerait l'am- 
moniaqiio de l'eau par la chaleur, et l'on 
pourrait recommeiK er. Cette force Irotivc- 
rait surtout son emploi dans les tmiiiels, 
OÙ Tair brûlé ne peut être toléré, daus 
les mines, etc. M. Tellier propose encore 
de l'utiliser pour rofi oidir Tair dans li s 
chambres et machines à bord de> i!:i\ires 
à vapeur, (lour aérer les salles de specta- 
cle, pour produire le vide, etc. 

On a inventé un appareil à faire de la 
glace basé surla réfrigération produite i>ar 
la TolatilisatioQ du gaz ammoniac. Cet 
appareil est divisé en deux parties, la 
chaudière et le congélateur, eonimiini- 
quant par un tul)e. En niellant la ( liau- 
dièrc sur uu fourneau, l'aïuinoniuquo se 
dégage de la solution concentrée ^ui s'y 
trouve, et se rend dans le congélateur 
plongé dans un bain d'eau froide, où elle 
se liquéfie. Ou place ensuite le li<^uide 
k glacer dans un vase spécial au milieu 
du congélateur, et l'on plonge la chau- 
dière dairs l'eau fioide : l'ammoniaque 
du congélateur se volatilise et retourne 
à la chaudière en produisant un grand 
refroidissement. 

L'apiculture emploie les produits am- 
moiiiacanv eomine enterais , à cauiie de 
ra/.ole qu'ils ienlenneut u 1 état de corn* 
binaisou. 

En 1849, M. Adolphe Wûrtz a décou- 
vert des composés qu'il a nommés am- 
moniaques nouvelles^ parce (|u ils con- 
tiennent le radical de l'ammoniat^ue, plus 
les éléments du méthylène, de l'etb^lène 
on (It! valérène. des substances présen- 
tent les caractèi'es alcalins de l'ammonia- 
cjne. 

AMMONITES, descendants d'Ammon, 
fds de Loth, habitaient à l'est de la demi- 
fri!)ti (leMana'^sé, et avaient pour rapifale 
liubbulii-Aiumon , au delà du Jourdain. 
Ils furent continuellement en guerre avec 
les Israélites. Jephté, Said et David Ils 
défirt^nt tour à tour, et Joab les anéantit 

AMMONIUM. Si I on taille dans un 
moi«ean de sel ammoniac snhlimé uue 
petite coupelle, qu'après l'avoir humectéit 
on y place un globule de, meit;ure, cl 
(|u'on fasse agir une pile voltaiquc en 
plaidant la coupelle sur une lame de pla- 
tine mise eu commtmication avec le pdle 
positif» tandb «pie le mercure eommimi« 

17 
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avec U' (lùlc iiégiilif, oo vuit ce métal 
aiigniciitcr tie cinq on stx fois ^on volume 
et se transformer en niic mnssc d'un iilanc 
U*argunl et d'une consistance molle. Sou- 
itiif h la tlislillalion, «s singulier produit 
se td'ronipnso m nicrciiro , en gnz ammo- | 
niac et en liydrogene. Grave la solidifié 
à Taille d'un mélange d'élher et d acide 
fariioniipic. fl se eoiitmcte alors, et se ; 
consoi vo sans altération sensible. Il tst 
cassant, d'un gris foncé, «t r> presque en- ! 
tièivoicnt |)crdu sou éclat métallique. 11 ^ 
M décompose dès qu'il fond. On a cru voir , 
dans ce composté, découvert par Seelieck | 
en 1808, la preuve de l'cxisteuce d'un 
radical métallique nou isolé, analogue 
an pottssiuiik et au sodium. En coosé- 
quence, OQ a doué à ce radical hypothé- 
tique le nom lïammoninm , pt au com- 
posé celui ({' amalgame d'ammonium. 
L'animoniiun ne serait point un corps 
simple comme le potassium et le sodium, 
mais un composé d'azote et d'hydrotjènc , 
et serait aiL\ uiétaux alcalis ce que le cya- 
iiugèue est au chlore, à l'iode, au bro- 
me, etc. ( 
AMNISTIE (d'un mot grec qui signifie 
oubli). C'est uu acte du pouvoir souve- 
rain, qui a poui' objet de fEÙre oublier 
un crime ou un délit Propremeiit. Vwbot 
tiislîe est uu pardon général accordé avant 
ju^cmont à des individu.^ qui ont pris 
part à des crimes ou délits spécifiés ; par 
extcusiuu, c'est uu acte de clémence (|ui 
prodame l'oubli des crimes ou délits 
commis par toute une classe do coupa- 
bles, que ceux-ci soient déjà roiulauniés 
ou seulement accusés. Les uuiui>Ues sont 
générales fùa pOrti^Us, êAon qu'elles 
compreoiieiit tous les coupables d'une 
catéî^orie de crinHS ou qu'elles en i x' » )»- 
Icul uu certaiu uouibre. L'anwislie i>eul 
s'appliquer à toutes les enaèces de crmies 
ou délits; mais l'histoire S occupe surtout 
des amnisties pour crimes politiques. Les 
souveraius les accordent ordinaii'ement à 
l'occasiou de quelque événement heureux 
ou de teair avènement. « L'amnistie, a dit 
M. de Peyronnet, est souvent un acte do 
ju<;tire, quelquefois un acte de prudeuc«î 
et U habileté. >* Ou stipule eu général 
dans les tndtÊs amnistie pleine et entière 
pour ceux qui ont pu se montrer récipro- 
quement Civorables aux puissances qm sti- 
puleul. 

Dans les monarchies, le droit d'amuis- 
tse Mnble résulter du droit de ^re 



grâce. Sous la constitution de 1848,1e 

président de la République pouvait faire 
grâce après avis du Conseil d'Etat ; mais 
il ne pouvait proclamer une amnistie 
sansle concours de l'Assemblée nationale. 
La constitution du 1'» janvier lRr>2 réta- 
blit eu entier le droit de tjràce dans les 
mams du président. Le hénatus-consulte 
du 25 décembre t8S2 a rendu le droit 
d'amnistie à rempereui . 

Les criminalistes fout une distinction 
entre amnistie et grâce, a L'amnistie dif> 
fère de la^rac», a dit la Cour de cassation 
dans uu arrêt, eu ce que l'effet de la 
gi àce est limité à tout on pai tie des pei- 
nes , tandis que l'amnistie emporte abo- 
lition des délits, des poursuites ou des 
condamnations, tellement que les délits 
sont, sauf l'action <-i\iIe des tiers, COmme 
s'ils n'avaient jàinat2> existé. »» M. Dupin 
ajoute: « L'amnistie prévient lu condam- 
nation, la grâce ftàt remise de la condam- 
nation piononcée. L'amnistre arrête le 
juge ; la grâce n'arrête que le bourrcmu, 
le geôlier et le percepteui'. » De ce que 
l'amnistie abolît le cnme , il est bien en- 
tendu qu'un second délit commis après le 
premier ne peut donner limi à l'applica- 
tion des peines de la récidive. Le cou- 
damné aamistié est habile à déposer en 
justice ; eniin l'amnistie accordée au 
( oupable emporte de plein droit l'iimuistie 
du eomplire. 

Les Athéniens furent les preraici*s qui 
employèrent le terme d'amnistie. Ils ap- 

{>elcrcnt ainsi la loi que fitrcudi-e Tlu asy- 
)ule lorsqu'il rétaM'tle gouvenienient dé- 
mocratique. Celte loi portait qu'aucun 
citoyen ne pourrait être recherché ni 
puni pour la conduite qu'il avait pu tenir 
dans les trouliles causés par le pouv» i ne- 
luent des trente tyrans. Â Hume bien 
souvent les partis qui déchiraient la répu- 
blique. Us de se massacrer, mettaient 
Iki-. les a nues et s'amnistiaient. 

Parmi les amnisties célèbres ilaus i iiis- 
toire nous citerons celle qui fut accordé 
par le traité de Passau. Par le traité de 
Mmister il fut cgalenienl accordé une 
amni^itin pleine et entière, dont l'evécu- 
liua trouva de grands obstacles. Charles U, 
rétabli sur le trdne d'Angleterre, publia 
une amnistie générale; le parlement en 
excepta les ré^^icides , c'est-à-dire les 
juçes de Charles 1"^ La révolution fran- 
5;aise est riche en anmistiei» Apràs la 
pranière veslaunliAn, le noDvem gouver- 
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uementte borna àftèckrer par l'article f 1 
de la Charte que nul ne pouvait être pour- 
suivi pour opinions politiqurs. Malgré son 
abdication, NapoU'oix, à sou retour (!<• 
nie d'Elbe, considéra tous ceux qui 
avaient coopéré au renvenement 'da trône 
iiupérîal, on 181 i, comme eriminels d'É- 
tat, et leur accoivla une atnuistie pleine 
et entière, doul il n'excepta aue treize 
des plus compromis, telf que le prince 
de TiUeyrand, le duc de Dalticrg, Bour- 
rienne , etc. A la seconde n-^f nii :iti<Hi 
Tamuislie eu faveui' de ceux qui avaient 
prb parf à Pusnrpatkm de Mi^léon ne 
fut publiée que le 12 janvier 1816. Ney, 
Labédoyère, T.avalelte, Bertrand, Rovigo 
et d'autres en furent exceptés. L'oidon- 
uance du 24 juillet 1815 les avait placés 
sous le coup d'une enquête judiciaire. Les 
régicides et les nicmltres de la famille Bo- 
naparte furent exilés de France. Le roi 
se réservait en outre la faculté de bannir 
dn royaume , dans l'espace de deux mm, 
le maréchal Soult, Fia^sano , VandaBune, 
Carnot, Hulliu, Merlin, etc. 

Sous le gouvernement de Louis-Philippe 
une erande amnistie politique Ait pro* 
damée en 1837, à l'occasion du mariage 
du d!ic d'Orléans. Soin h î t''pnl>îi([ue, de 
1848 à 18S1, il u y eut pas d amnistie; il 
n*y eut que des grâces nombreuses. Un 
' daupet du 16 août 1859, rendu par Fem- 
pereuv, à son rctoui- de la gtiem* d*ltalie, 
accorda amnistie pleine et entière à tous 
les individus condamné pour crimes et 
délits politiques ou souttis à des mesures 

de SJ'iieté f^éncrale. 

AMOME, genre de plantes dont toutes 
les aspèces sont exotiques , origitiaiies de 
llnde, de rAfriqne et de l Amérique mé- 
ridionale, et en général herbacées et vi- 
vaces. l es princi|>ales sont Vamome zin- 
giber^ qui pi uduit le ^iupcmbre \ Vamome 
de Madagascar, qui fournit le carda* 
mome, et enfin cdlê qui donne les graines 
de paradis. 

AMUNTONS (GuiLLAUUE) , physicien, 
naquit à Pnris niivant les uns, en Nor- 
mandie suivant les autres, le 3i août 
tnn^. Devenu sotird étant encore i Tifrnil, 
il chercha une consolation dans i élude , 
et s'appliqua avec succès à la géométrie 
et i la mécanique. Il écrivit im traité de 
ses expériences sur une nouvelle clepsydre, 
et sur les baromètres , les thermomètres 
et les hygroscopes , ainsi que divers ar- 
ticles dans le /ournal dut SavatOi* Eu 



n\ 

1687 il présenta â l'Académie des Sciences 
un nouvel hygroscope, qui eut i'appro» 
bation générale. Mais nne de srs plus re- 
marquables inventions fut celle qui con- 
sistait à communiquer à de grandes dis- 
tances dans un court espace de temps ; il 
imagina pour cela des écnangesde signaux 
entre des personnes éloignées les unes 
des autres de façon à ne s'apercevoir 
qu'à l'aide de Innctles. Amonlons fit une 
expérience de ses sigotox devant le Dau- 

et plusieurs <ieic;nenrK au jardifi du 
Luxembourg; elle ne réussit |>as. U obtint 
des rémltats plm wtîtfRimBtt duM une M" 
conde tentative, mais il ne persista pas 

dans ses essais : on i^^nore i^pnre de 
signaux il employait. Amoatous peut donc 
être considéré comme un inventeur du té- 
légraphe aérien , dont Vusage n'a cepen* 
dant été introduit qu'mi siècle environ 
après sa mort. Il fut reçu eu 1699 membre 
de l'Académie des Sciences, et c'est alors 
mi*il écrivit sa NauvM^ fitéorie du 
frottemamt. Il mourut le 11 octolm 
170.^. 

.UiUKiTLS, ÉMOHITKS, ou AMOR- 
RH£BN8, desoendanU d*Amor, fils de 

Chanaaâ , une des plus importantes peu- 
plades primitives de la l^alestinc avant la 
conquête de ce pays im- les Hébreux. U 
en est souvent que^n dant les livres de 
Moïse, et ce nom lui sert quelquefois à 
désigner les rhaîirmcens en général. Une 
partie de ce peuple habitait le pays , qui 
fut occupé plus tard par la tribu de Juda, 
entre la mer Morte et la Méditerranée, 
sur les montagnes, oîi Fou cite cinq de 
ses royaumes, Jérusalem, HébroTi, tar- 
muth, Lachis, Égiou. Ils se mélèreul avec 
le temps auv Israélites. Une autre partie 
demeurait de l'autre côté du Jourdani, où 
VArTiou les sépantit des Moabite» ; elle se 
divisait en deux royaumes, celui de Sihou, 
roi d^Hesbouy et cjciui d'Og, roi de Basan. 
IMiisicin s le œft cantons furent c0iM|US 
i 11 les Ammonites. Ces Amoritcs, ayant 
refusé le passage aux Hébreux, furent 
passés an ni de Tépée, et leur territoire 
fut assigné aux tribus de Gad, de Ruben 
et (^e >I;inas«é. 11> rîniiMitcn f^énéral d'une 
Stature élevée. Og, véniublc géant, sui- 
vant l'Écriture, couchait daus un lit de 
neuf coudées de long sur quatre de large ; , 
il vécut neuf cents ans. 

AMORTISSEMENT. On désit^ne i>ar 
là un fonds destiné à éleindi-e, à amuitir 
des actions, des renies | des oUigationt* 
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C'est ainsi que îorsqu'uu État oînjMdiitf^ , 
ou lot-squ'une grande admiuistralion s'e- 
tAbUt pour exploiter une branche de re- 
venus dont elle n'a la propriété que pour 
un temps, il est d'usage, à côtr Irs inté- 
rêts, de stipuler la création d'uu ionds 
spécial, destiné, au moyeu de sa capitalisa- 
tion, à l'cconstituer le capital primitif. 
Ainsi, îors([u'<)n clicrche à établir la du- 
rée de couression qu'il est ju.^te d'accorder 
à une compagnie de chemin de fer, ou 
compte d*al>ord les intérêts du capital k 
avancer par elle;' pub, d'après la somme 
qui reste sur les l>énérices prol>ables, ou 
voit combien il faudra de temps pour 
reconstituer le capital entier; cet excé*- 
dant de bénéfices, les intérêts payés» forme 
le fonds d'apînî tis^f nu-nt . 

Pour éteindre les emprunts publics , 
on a généralement recoturs à un système 
d'annuités qui peut subir différentes mo- 
difieations. Le nio^lp le plus simple serait 
d'ajouter quelque chose àTiulérèt, comme 
1 pour 100, par exemple, et de déclarer 
q[u au bout d'un certain temps l'action se- 
rait amortie, c'est-à-diro annulée; cela ne 
serait que juste , en effet , puisque si le 
créancier avait placé chaque auuéc ce ] 
pour 100 à intérêt composé, il se retrou- 
verait à Ut iin avoir reooustitue son capi- 
tal; mois ces placements continuels ne 
couvieuueut pas eu général aux l'eatiers, 
et ou ne «e sertgoèèe de ee mo^ d'amoi^ 
lissement, 

, On a aussi imaginé de remI>ourser tons 
les ans un certain noq^re de billets » 
et alors on ne donne aimu^kment à 
chaque billet non racheté que le simple 
intéièt de l'aigent repi-éscnlé par lui. En 
général, le sort désigne chaque- année les 
numéros des actions ou obligations a 
amortir, c'est^infire à rembourser cette 
année-là. Tantôt Vobligation amortie est 
annulée et ne rapporte plus rien, tantôt 
l'action remboursée i-estc représentée par 
UM action de Jouissance qui continue À 
recevoir les intérêts de la soaune primiti • 
vement versée. D'autres f'M>^ on ne sert 
aux billets non raclietés qu uu lulerùt iu- 
férieur au taux du crédit (soit 3 pour 
100 au lieu de 4 pour ceat), et ou em- 
ploie l'excéiipit à former des lots ou primes 
à gagner chuijuc année , soit entiT" les bil- 
lets rachetés cette auuée-là, soit indistinc- 
tement entre tous les billets existant en- 
core dans les mains des préteurs. C'est 
ainsi que la ville de Paris paye tous les 



atis rle^ rentes ou ohltgations pour em- 
primls contractés antérieurement; et elle 
affecte des primes particulières à on eer» 
tain nombro de ces obligations que le soti 

désigne. 

Qiu'lques l*,l;ifs employéitîiil un aulic 
syslemc d'amorlisseineni, lequel cut^sialait 
à prendra ctinque aunce sur 1rs inipâts nue 
suuune de un pour cent du capital om- 
ju unie, qu'on njuielr.il datnt'ton , avec Î'J- 
tpu'lle on aclu'lait des rentes à ia Itoursc*, 
et à joindieHiaqne année à h dotation 1rs 
arrérage^ de ces rentes rachetées }iOur de 
nouveaux aclinli (le rentes au cours du 
jour. On devait de cette façon racliclcr au 
pair, en Innito-six ans cl demi, uiicrcitio 
émise au taux Ii pour 100« Autr^'nicnl, 
et si la rai&sen'af;i5sait qu'aver sa dotation 
h\e, elle ne raclictcrail la rente qu'en cent 
ans. Une loi du 11 juillet 18GG acliangé 
ce système en l'ranee. Apras avoir anVr'.c 
à la caisse d'amoilisseiuent les d«r 
rivtal et la inie jM()|u iélé ile.s cliciuins lii* 
Icr, elle a couslitué ia dotation annuelle 
de celte caisse du produit net des cou|ies 
lie bois ordinaires ou exlraonlinaires, du 
produit de l'impôt du dixième sur le 
transport des chemins île fer et des bé- 
néfices à partager av4*c lesrooipagnies, dc« 
bén^icis réalisés |Mr la cabie des dé|iôts 
et consignations , des arrérages des reiïtcs 
rachetées par Ia caisse d'amortisseoicui, 
enfin des esrcflatils de reccllcs du btit%el 
de rÉtat. Kn reiou; , la caisse d*amortis* 
sèment est chargée du payeinetit aiuuicl 
des intérêts, primes et aniorlissoment des 
emprunts pour canaux, des annuités pour 
racliats de canaux et <le ponts , des ar^ 
rérages et ainartissemeut des oliligalions 
tienïenaires du trésor; des somnu\s pro- 
mises et des garanties ducs par l'ii^tat aux 
com|>agnics de cliemitis de 1er. Le rccou* 
vremciit de ces avances devront nn'jour 
appartenir à la caisse d'amortissement. 
Cette caisse doit, chaque anut*e, avec les 
exeétiafils de ses ressources, acbeter au 
moins pour 20 millions de rentes , d'un 
cours au-iessous du pair, avec publicité et 
coucurrcuce. Eu cas d'iusuflkaucc le bud- 
get de rËlat doit venir à son secours. Ces 
rentes ne pourront être aliénées ni dis- 
traites de leur alfeetation ; après le l"" jan- 
vier 1877, une loi spéciale pourra les an- 
nuler. Les somtncs versées à l.i caisse des 
retraites figurent au budget de la caisse 
(raniorlissemcnt. 

Employé i>oui- la première fuis, ou ICCà» 



Digitized by Google 



narles États de Holtflude, l'amortissement 
rat bicmtôt introduit à Rome, en Espagne, 

puis en Angleterre on 171 fi. Eu France, 
un édit (le 1719 ( rc'a aussi une caisse 
d'amortisaemeut , (|u\>u eà»a^a vainement 
de renouveler en f 70S et eu 1184 ; mais 
nulle part ces essais ne rcnssirent. Telle 
qu'elle n rti- rnnipi iso depuis, eelle insti- 
tution est 1 ouvrage du docteur Priée : 
cet Anglais démontra qu'en employant ] 
pour 100 du capital de la dette à son nr 
chat au eoiu*s de la place, et en cumu- 
lant successivement Tintérét de la |>ortion 
de dette rtdtetée, la dette entière se 
trouverait liquidée en trente-cinq ans. 
De là uno illusion dont profilèrent le cé- 
lèbre Pitt et ses successeurs pour tenir 
tèle à la France , tourner le grand oiiatacJe 
du blocus continental, et en foire sortir 
même une activité et une prospérité indus- 
trielle toute nouvelle. On eut dil remor- 
quer cependant que ce sont toujours les 
contributions publiques qui fournissent 
ees fonds que la caisse d'amortissement 
aceuinulr. 

Pour prouver l'inutilité de Pamorûsse- 
ment, aes économistes prétendirent que 
Tachât de deux ou trois cent mille fr. de 
routes o!ia(|'it' jour par la caisse d'amor- 
tissement ne pouvait avoir une grande in- 
fluence sur des opérations de 80 millions 
qui 8*effectuent journellement siu- les 
mêmes valeurs , rien (ju'à la bonrse d<' 
Paris. On a c!^alemont démontré (jne dans 
l'intervalle de 1810 à 1831, sur une émis- 
sion -de 186 millions de rentes» il*i\*en 
avait été racheté que 58 1 qa*k peu près 
dans le môme espace de temps la ccihse 
avait constitué le trésor en jperte de 100 
aillions par ses opérations de rachat ;'et 
que les deux tiers des sommes perçues par 
cette caisse avaient été entièrement ab- 
sorbés par les frais de perception et par 
les hénénees de l'agiotage. Quelques-uns 
ooosiciéraient l'amortissement comme un 
leurre, dont !c |>i i>mier effet a été de ren- 
dre les gouverncaieuls moins circonspects 
en fait d'empnmts et les particuliei^ plus 
confiants dûis leurs prêts par la pro- 
messe de bénéfices plus grands en raison 
d'une licfuî lation certaine. En tout cas, 
cette instiiuiiou a porté le crédit public 
& sa plus haute expression en fiiTorisant 
la sulwtîlntion des erapnmts ])eriiétuels 
aux emprunts temporaires. D'autres ont 
pensé que l'État, employant avec sa- 
gesse tel. fonds emprunté à des taux 



raisonnables , n^amrait jamais trop do 
dettes, dés lors productives, et que leur 

amorti -sèment serait une vérital>lo perte 
de capital. Quoi qu'il en soit, l'Angleterre 
a aboli l'amortissement/orcé en 1829. Elle 
n'amortit pliâ chaque année que pour une 
somme équivalente au quart de l'excédant 
de recettes constaté. Tous les ans les lords 
commissaires de la Trésorerie annoncent 
donc que telle s<unme sera consacrée i 
l'amortissement de la dette nationale , 
ou qu'aucun excédant de recettes n'exis- 
tant, aucune somme n'est consacrée à cet 
amortisaement. L'£5pa|ne emploie un 
procédé nouvemiy elle met à l'enchère la 
somme de rentes qu'elle veut amortir et 
rachète ses titres à celui cpii les lui offre 
au meilleur marché. La ville de San- 
Francisco racliète ses dettes de la même 
manière. En Aufridie on a pris un antre 
moven, on a divisé des titres ou plusieurs 
pari les ^ui peuvent .servir annuellement 
u ]>ajer les impôts, et des coupons de va- 
leurs différentes sont joints parties 
qui restent. 

£n France, déjà le Consulat, à la vue des 
prétoulus bienfoils de cette institution, 
avait affecté des fonds à l'amortissement 
de sa^ette; mais rps fon ls avaient été 
détournés bientôt de leur destination spé- 
ciale , et ce ne fut qu'en 1 8 1 6 et 1 8 17 que 
la caisse iV amortissement reçut une orga» 
nisation coniplète et régulière. La charte 
de 1814 avait dit : Toute espèce (VcngO' 
gement pris par l'Etat a vec ses créanciers- 
ett inviiii^me, La loi de finances du 28 
septembre 1814 prescrivit la liquidation, 
et promit le payement de tout l'arriéré des 
dépenses des gouvernements antérieurs. 
Les traités de paix imposèrent aux jours 
de nos revers la dette de nos années de 
succès. L'impôt ne pouvait suffire à de 
telles charges : il fallut recourir au crédit, 
tout ébranlé qu'il était par la pesanteur 
desigrandsdésastres. La dette reconnue et 
inscrite au grand-livre en rentes 5 pour 100 
s'éleva à la somme de 194,824,^70 fr. 

Pour doiuier toute garantie à l'cx- 
tinction de ces engagements , la caisse 
d'amortissement fut fondée par une loi 
du 28 avril IHin. (M'irée sous la siu'veil- 
laucc d'une coumussion choisie entre 
des candidats présentés par les deux 
chambres législatives, et confiée à la 
f'.inrfifin d'un fonctionnaire indépen- 
daat , choui par le roi , et personnelle- 
ment responsal)le de sa gestion , elle fut 
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dotée d'un revenu annuel de 20 millions 
de fr., qui devaient ècre» ainsi que les a^> 

rérages desi rentes ultérieurement rache- 
tées, employés eu acliats de rentes. Ces ren- 
tes ne pouvaient , {lans aucun cas , rentrer 
«fans )k ciradatton ; ^es "ne pouvaient 
être annulées qu'aux éjpoques et pour les 
quantités qui seraient déterminées par une 
loi. Enfin , rrirticle 1 1 5 portait : // ne 
pourra dans aucim cas, et sous aucun 
prétexte , être porté ntteinté à la dota- 
tion de la caisse d^ amortis sèment, La loi 
de finances du 25 mars 1817 compléta 
Toi^anisatiou de notre système de crédit , 
et porta à 40 mHIioDS le montant de cette 
dotatioa annuelle. Les bois de l'État fu- 
rent , en outre , affectés à la caisse d'; nvir- 
tissemeut. Le ci^^dit, ainsi restaure en 
France , se développa rapidement d'année 
en année. En 1824 le cours du 5 pour 100 
avait dépassé le pair. Le mini^tiT i!r^ 
finances prépara une loi pour la réduction 
de l'ialérèt de la dette publique. 

lia loi du I*' mai 1826 ordonna que 
let sommes affectées à l'amortissement ne 
pourraient plus être employées au rarlv»! 
des rentes dont le cours serait supéneur 
au pair; que les propriétaires d*in8crip- 
tîons (1< rentes 5 pour 100 auraient, dans 
des délais fixés , la faculté de les convertir 
en inscriptions de rentes 3 j>oui' 100 an 
taux de 75 fr. ou de 4 1/2 pour 100 au 
pair; que toutes les rentes qui seraient 
acquises par la caisse, du 22 juin 1825 
*au 22 juin 1 830, seraient rayées du grand - 
livre et annulées au proût de TËtat. Mal- 
gré l'enqprunt pour la fiierre d'Espagne , 
rindemnitô aceordée aux anciens émigrés, 
et un nouvel emprunt nécocié au com- 
meuccmeut de 1830, par suite de Tanuu- 
lation de rentes raclietées, la délie exigible 
etncgociableà la fin de juillet 1880n'éliit 
plus que de 104,081,378 fr. 

Pendant lei» années 1831 et 1832, trois 
nouveaux emprunts contractés ajoutèreut , 
en rentes h |^ur 100, 15,779,016 fr. i 
la dette insente; mais dans le conr^ I ^ 
ces trois années, depuis le l""" aoiH 1830 
jusqu'à la ûn de 1833, la caisse d'amor- 
tissement avait racheté 12,548,650 fr. 
de rentes de diverses natures. La rente 6 
pour 100 ayant été rnmcfuV rm p-^ir en 
Î833, et l'amorti. ssemenl ne pouvant i)lus 
agir sur cette valeur, il parut nécessaire 
de déteniûoer le partage et l'application 
des ressources de l'amortissement entre les 
diffbents fonds publics. C'est ce que fit | 



la loi du 10 juin 1833. Cette loi ûxa, 
conformément aux lois antérieures, la do> 
tation annuelle de la caisse d'amortisse- 
ment à la somme de 44,616,463 fr., et 
ordouua que cette dotation serait, ainsi 
que les rentes amorties , répartie au marc 
lellranc et proportionnellement au capital 
nominal ifc chaque espère de deî te , mtre 
les rentes 5, 4 1/2, 4 et -? pnm khi, res- 
tant à racheter. Èlieajuutau que les divers 
fonds d'amortissement ainsi répartis se- 
raient employés au rachat ^ rentes dont 
le cotirs ne serait pas snpéin'nr an pair; 

Sru'à l'avenir tout emprunt serait doté d'un 
onds d'amortissement qui ne pourrait être 
au dessous de 1 pour 100 du capital no- 
minal des rente<5 créées; qu'enfin les fnn îs 
d'amortissement appartenant à des rentes 
dont le cours dépasserait le pair seraient 
mis en réserve et ne seraient ^yables 
chaque jour h la c«îs;;e d'amortissement 
qu'en un bon du Trésor portant intérêt. 
Leslois des 27 et 28 juin I8â3pre3crivii^t 
l'annulation et la ndiation sur le gnnd- 
livre de 32 millions des rentes 5 pour 100 
])o^scdées alors par la caisse d'amortisse- 
meut. 

Sous Itepire de cette loi , et j usqu'ati 
31 décembre 1848, la caisse d'amortisse- 
ment , dont la dotation se trouva pre<;r|m? 
constamment réduite, par suite de 1 élé- 
vation des coui-s du 5 et du 4 1/2 poiu: 
100, à des versements en numéraire pour 
les seuls fonds affectés an rachat des 
rentes 4 et 3 pour 100, ac<|uit, au cours 
de îa bourse , avec publicité et concur- 
rence, 14,588,876 fr. de nmles. Le 
trésor, en vertu des lois de finances ,dia- 
pos;i des fonds de la réserve de î'amor- 
tis&emeut, soit pour pourvoir pendant cer- 
taines années aux dépenses dn budget, 
soit pour payer des travauxeidraordinaires, 
soit enfin pour éteindre ses anciens de- 
couverts. Les lutns remis à la caisse 
d'amortissement, qui rciii-ésentaient les 
fondb réservés, formt i oiverses époques 
consolidés en rentes 3 et 4 pour 100. 
Du V juillet 1833 au 23 février 1848 il 
avait été inscrit au grand-livre de la dette 
poUiqne , par suite d'emprunts fiits aux 
caisses d'épargne et de trois emprunts 
négociés en 1841, 18U et 184*7, nue 
somme de rentes 4 et 3 pour 100 
de 21,G18,0U fr., déduction faite des 
rentes acquises par la caisse d'amortisse- 
ment. La soniiue totale des rentes dues tut 
donc augmentée, depuis le 1 '"juillet 18^^ 
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de 7,4G2,2C1 fr., et s'élevait aiusi au 
moment de la révolution cle Février à 
175,224,788 fr. 

Les opérations cle la cais>r d'amortis- 
semeiit cessèrent cntièremeut an 1 i juilkt 
1848. Pendant les trente-deux auuéej» de 
son activité, dqmit le l*"^ juin 1816, cette 
caisse avait re^u de TÉtat, par le roon> 
tant inlôcrral de ses dotations annuelles, 
1,41:2,502,404 IV. «0 centimes, et par le 
nrodait des ventet de bois, en vertu de 
la loi du 25 mars 1817, déduction faite des 
primes et frai^, 83,0(55,338 fr. 98 cent.; 
somme totale, l,4UO,157,743 fr. 58 c. 
Dans l'emploi de ces subsides et par l'ac- 
cumulation des an'érages des rentes ra- 
chetées, malgré l'annulation de48 milliuiis 
de ces rentes, la caisse d'amoiiissement 
avait racheté 8^0,950,700 fr. de rentes, 
qui, au prix de radiât, ont libéré la 
France de 1,633,474,090 fr, 06 cent. La 
rai^^e avait de plus mis à la di??pnsition dit 
trésor, de 1833 ù 1848 , sur les fonds ré- 
servés, 1,010,693,856 fr. 27 c. 

D<>puis 1848 des fonds étaient à chaque 
budget portés nominalement en capital et 
intérêts au «simple jle la caisse d'amor- 
tissement; mais t;*était seulement pour 
ordre et pour une somuii- r-ileen recette 
et en dépense. L'Tjat délivrait à la caisse 
d'amortissement des bons du trésor pour 
une somme égale à sa dotation, et lui ser- 
vait, aussi en bons du trésor, l'intérêt des 
rentes (|ii'el!e possédait. A la (in de chaque 
semestre on capitalisait ces bons du trésor 
en nouvelles rentes, dont les uitéréts étaient 
de nouveau payés de la même manière. Ces 
fonds fictivement accnis montèrent en dix 
années, de 1818 à 1858, à 1 ■yi.im, fr. 
Une partie de la dotation do la caisse d'a- 
mortissement (40 millions) ftit portée en 
argent awi budgets de 1 859 et 1860; mais 
la guerre dltalie , les réductions d'impôts 
sur ([ueU|ues produits et les i-éformes 
douanières firent encore renonccrà l'amor- 
tissement dès le second semestre de 1860. 
Le montant drs ventes rachetées pt-ndjint 
cetlecourtc période s'éleva à 2,467 ,363 tV., 
et un capital de 53,979,458 fr. 10 c. 
y fot consacré. De nouvelles expéditions 
ramenèreut des déficits, et au lieu d'a- 
mortir !a dette il f illu» ^f>!i?er à de nou- 
veaux impôts, rséanmuius, daus tous les 
emprunts, une somme d*un centième 
était toujours stipulée pour fonds d'a- 
morti ssemm t. 

Uùe loi du 4 décembre 1849 annula 



toutes les renies appartenant à la caijise 
d'amortissement et qui s'élevaient à 
75,063,693 fr., déduction fitttedWmt» 

1 de i,:î08,000 fr. 5 |)Our lûO qui avait été 
inscrite comme f^arantie du prêt de 75 
millions cunseuti à lÉtat par la Banque 
de France. Un décret du 17 mars 1852 
annula aussi cette rente. En 1857 wie 
rente 3 pour 100 de 4 millions ayant été 
remise à la Banque vu échange d'un ver- 
sèment de 100 BÛlb'ons lait par cet éta- 
bllssement, une somme égale de l'entes 
provenant de la consolidation des réscrNc* 
de l'amortissement fut anuulà'. Knlin 
rinscription des rentes leprésentctnt Iva 
fonds disponibles de la caisse de la dotation 
de l'armée et relb- des rentes viagères 
inseritcs pour le compte de l i raîssc des 
reii'aites de lu vieillesse duima iicu à des 
annulations correspondantes et successives 
de renies appartenant à ramortissemeut. 

I Malgré ces divfi s^s mesures, par suite de . 
1 accroissemenl de la dotation résultant de 
cinq emprunts successilsetde la conversion 
facultative des rentes eu 3 pour 100, au 
[•-^ janvier 1865 le fonds I(»tal de l'amor- 
tissement s'élevait à 18S,.')95,264 fr., 
savoir : pour la dotation proprement dite, 
12 '2, 7 78,876 fr.; pour les rentes ra- 
elu'tées ou réserve, 05,821,388 fr.; à 
la même époque, la delle eonsolidée 
atteignait en rentes actives la somme 
de 341,022,608 fr* Une loi votée en 
juin 1865 annula les* rentes rachetées 
par la caisse d'amortissement , dont les 
fonds se trouvèrent réduits ù sa dotation. 
La loi du 11 juillet 1K66, que nous avons 
analysée pics haut, raya du grand-livre 
de la dette publique les rentes appartenant 
à la caisse d'amortissement et annula les 
derniers bons du trésor qui lui avaient été 
délivrés. 

AMOS, le troisième des douze petits 
prophètes, pauvre berger, gardait son 
trounmu sur la colline de ^lécité, v(^sine 
de Jérusalem , quand Tesprit d*en-baut 

[ l'éclaira. C'était vers 8. 'iO avant J.-C, .sous 

i le rétine d'Osias, roi de Jnda , o\ de Jéro- 
boam II, roi d'Israël. Amos prophétisa 
dans Béthel , siéfe principal de rido- 
lâtrie, amioneanl à Jéroboam la ruine de 
sa maison et la captivité de tout Israël 

I s'il persistait h adorer les idoles. Irrité de 
ces menaces , Amasias, prêtre païen , rao- 

I cusa de chercher à soulever le peuple , et 
Amos dut s'éloigner ; mais ce ne fut pas 

j sans avoir prédit à son dénonciateur que 
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sa femme le iraliirait, auc l'eunemi égor- 
gerait ses fik èt. ses fiUes, et que luU 
même expirerait sur mie terre profane , 
loin du toml)eau de ses pcrrs. Voilà tnnl 
ce qu'on sait de la vie du heigor inspiré. 
Sa prophétie , eu neuf chapili t'>, est d'im 
styleclair, pur, mais rude parfois, aliondant 
(lu reste en images empruntées à la vie 
pastorale primitive. Le sixième eliaj)itre, 
où il s'élève contre le luxe et les voluptés 
de Samarie , suffirait pour le dasser paim 1 
.1rs l)ons écrivains liehreux. 

AMOUU. Dans iiicii rainonr est un at- 
tribut qui suppose la honlé et la liberté. 
11 consiste dans la volonté de faire du bien 
à ses ei éatiiies et de les attirer à lui. C'est 
de cctamour que découlent tous 1 s ! iciis. 
n est actif, constant i il se répand sur tous 
les êtres, mais d'une roanici'e inégale , et 
comme il convieut à celui qui est la son* 
veraineperfertion. ('otttî iiu''i,'a!itt'« ne pro- 
vient pas du caprice, mais des djlicrences 
de nature et de mérite des objets de cet 
amour. ^ 

Tous tes phénomènes de la vie oiga- 
•nique,.toutcs;let» tendances de la vie mu- 
nile, démontrent la (prévoyance) et la sa- 
gesse de Dieu , dont lamour est la plus 
lielle manifestation. C'est l'amour qui re- 
lie les sociétés huiuaiites ; c'est lui qui 
crée la famille, qui charme et embellit le 
foyer domestique; sans lui, la i>atrie» 
l'humanité, Dieu, ne sont plus cpie des 
mois vides de sens. L'amour t sl la base 
de lu vraie religion, de toutes les vertus, 
de foule sociabilité, ds toute morale : c*est 
ainsi que l'on conqn-cnd ces simples et 
sublimes parolesidc l'Uvaiigile : <( Ainuv. 
Dieu ^lar-dessus toutes clioses; aimez votre 

Jirocliaia comme vous-mêmes. Tous les 
lommes sont frères. » 

L'amour peut doue être défini (si on le 
considère dans l'bomme) uu mouvemeul 
syuipathique qui uous porte vers une 
ciiosû on divine, ou idéale, ou humaine. 

Le cœur de l'homnu^ » st uu foyer tou- 
jours actif, d'où rayonnent incessamment 
une foule d'aflVîCtious diverses , qui se dé- 
veloppent à mesure ^e ses facultés gran- 
dissent, que ses relations sociales se multi- 
plient, et qui pvé-;i(Ient à son bonheur mo- 
ral dans toutes les phases de son existence. 
Enfant, il sourit déjà aux caresses de sa 
mère , et c'est dans son sein qu*il épanche 
ses joies naïves et ses preiuiores douleurs. 
Plus tanl, l'homme souge a se doiuier une 
'*"m|) i - 1* !''i'»ué«*, qui consente îi pai- 



tâgor avec lui les chai'mcs de la vie in- 
time, les charges et les devoirs de la vie 
sociale , et dès lors son cœur s'abandonuo 

à des émotions que son imagination avait 
rêvées longtemps avant de les couuailre. 
Bientôt une jeune femille se groupe au- 
tour de lui : nouvelles sources d'affections, 
de soins, de sollicitudes ! Ce n'est pns tout, 
l'homme s'élève par degrés à un oi dre de 
sentiments supérieurs qui participent à la 
fois du cœur et de Tintelligence ; son âme, 
naturellement expansive , semble se ré- 
pandre sur tout ce rpii l'environne et en 
quelque sorte vouloir franchir le temps 
et l'espace. L'amour de Testime, de la 
gloire, de la liliertc , lui &it rechercher 
les actions utiles, grandes, £;énéreM«es. 
L'amour de la patrie le reud capable de 
tout sacrifier an bonheur ou à la gloire 
de ses concitoyeus. L'amourde l'humanité 
le |>ousse à étendre sa sollicitude jusque 
sur l'avenir et à préparer les perfection- 
nements des générations futures. Enfin , 
ramour des beautés infinies de la création 
et des merveilles de son être , joint à la 
conscience de sa force et de sa dignité pro- 
pres , élève sou cœur et sa pensée à 1h 
conception du Créateur et à ramour de 
Dieu lui-même. Aug. llrssoy. 

L'amour est le premier élan de l'àme 
vers les objets qui sont pour elle un élc- 
mént de plaisir. Ce qu'il y a de plus 're- 
marquable dans l'amour, c'est qu'il peut 
prendre deux earactèi-es distincts et tout 
à fait différents. Il peut devcuir intéressé 
OÙ déêîntéresséy ou, si Ton aime mieux, 
personnel ou impersonnêi» L*amoiir à sou 
orij^ine n'a point encore de caractère dé- 
tenu iné. L'homme commence par aimej* 
tout ce qui lut agrée , par cela seul qu'il 
y trouve son bien. Ainsi il aimera la vé* 
rilé au même titre qu'un mets agréal)le, 
parce qu'il trouve du plaisir à eonnaîtr»' 
comme il en trouve à savourer. Mais 
quand ses facultés sont parvenues a un 
certain développement, (juilui permet de 
se distinguer de ce qui n'est pas fui, d'a- 
voii' une conscience j»lus vive tle sa per- 
sonnalité, et de considérer séparément le 
moi et U s objets de sa sympathie, alors 
ses affections prennent une direction 
mieux déterminée, et se partaient eu deux 
sortes de sentiments, bien distmcts , sekni 
qu'elles ont le moi OU le ntm^moi pour 
objet. Ainsi, l'amour que l'homme aura 
pour son intelligence sera V amour-propre , 
VorgueU ; celui qu'il aura pour le hica de 
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jon activîtr, Je sa puissance, sera Vamb't- 
tîon , V amour des ricUeiseSt etc. j celui 

2u*il aura pour le développement de sés 
kcullèi afiectires sera la seiuualité, I V;- 
mour du plaisir. Toutes ces paSHOBS in- 
léressécs constituent l'égoïsme. 

Mais quaud riioinme, au lieu de se cou« 
sidérer luiriDénie comme sujet de ses «f> 
fections, envisage les êtres qui sont en 
dehors d*' lui , f t les envisage comme l'objet 
de ses seuiimeats et de ses sympathies, 
comme la source des plaisirs qu'il 9 fes* 
seatb ét leur part, Tamour qu'il éprouTe 
pour eux prend le caractère d'uno Ihoii- i 
veillauce dégagée de toute coiàsideratiuu 
personnelle. L'âme, en effet, semble alors 
i*oiibiier et sortir d'elle-même pour se 
prronrupcr des intérêts de l'objet aimé, 
hiie vit pour ainsi dire en lui, fait cause 
cpmmuue avec lui, s'intéresse à son biea- 
étre, cx>mme elle s'intéresserait au sien 
propre ; elle a réellement changé de rôle. 
Voilà pourquoi les affections sont dites 
alors impwsounelles ou désintéressées. 
Telles sont Vumow filial, Y amour des 
partnti pont leurs enfants, V amour des 
époux y Vamtt '/J , V amour de la patrie , 
\ amour de i'humamté ou la plùloH- 
thropie, Vamourdtt rrai, du hou ou du 
Sien que rhomme peut considérer en eux- 
raémos cnmm<> ];\ fin gloritntse de ses fa- 
cultés; cnlxu l amour de Dieu^ qui est la 
source et la substance du beau, du Trai et 
du bien. C.-M. Paffe. 

AMOUR, fleuve qui se jette dans l'océan 
Parifiquc ou plutôt dans la Manche de 
larrakai. li est formé par la réunion du 
Kheroalun on Argonn avec TOnon ou 
Schelka. Son afOuent principal est le 
Soungari. Il est navigable dans toute son 
étendue. Le nom d'Âmour lui est donné 
par ks Toagouses ; tes Handchomi le nom- 
ment Sakhalian-Oula et les Chinois He- 
Loung'Kîang. L'Ouon vifiit df' la Mon- 
golie chinoise, l'Aicoun coule siu* le ter- 
ritoire russe. Après four réunion, ces deux 
rivières, coulant de l'ouest & Test, arro- 
sent Yaksa, Mariinslv , postes russes , et 
Nicolaïevsk , à 32 kiloinelrcs de la mer. 
Depuis ce point, l'Amour a de 2 à 4 ki- 
lomètres de large et de 40 i 60 mètres 
de profondeur. Malîicumisement son em- 
bouchure est ol)Struée par des barres, 
son cours est enibarra^i^é d'ileâ nom- 
breuses , et ses eaux sont gelées sept ou 
huit mois de l'année. Les Russes se sont 
établis à Yaksa ou Albasin au commeace- 



ment du dix-septième siècle ; ils y soutini-ent 
des combats fréquents avec les Chinois. 
Par un traité signé avec la Chine près de 
Nertckiosk, en 1689, la Russie renon^à 
la frontière de l'Amour ; mais peu à peu 
les Russes se rapproelicrent de ce fleuve, 
et en 1847 ils s'y trouvaient revenus. 
L'empereur Nicolas fonda la vtUe.de Ni- 
colaïevsk sur l'Amour, dont plusieurs 
expéditions scientifKfues explorèrent le 
cours et ie bassin. L'empereur Alexan- 
dre II fortifia les stations russes le long du 
fleuve. La Chine envoya à Nioolaîemk 
un ambassadeiu' charge de sommer les 
Russes d'évacuer cette conti-ée ; mais les 
dispositions^ hostile de la Russie, quand 
il allait avoir la gueiTe avec la France et 
l'Angleterre, adoucirent l'empereur de la 
Chine, et le 28 mai 1858 uu aujhnssadeur 
cliiuoia signa avec le général Muuiavieff 
un traité par lequel l'Amour sert en 
grande partie de limite aux empires de 
Russie et de Chine. Les Chinois peuvent 
y naviguer, comme les Russes ^)euvent 
naviguer sur fOinsouri et le Soon- 
gari. A 350 kilom^res de son eniliou- 
chure , l'Amour se rapproche de 60 ki- 
lomètres de la baie de Casti ies , où les 
plus grands navires trouvent un abri sAr. 
Les Russes ont élevé sur cette baie le fort 
Alexandrovsk, qui abritera inie ville mise 
en communication avec l'Amour au 
moyen d'un chemin de fer. Une compa- 
gnie s'est formée pour la navigation de 
l'Amour. De la houille a été découverte 
dans le bassin de ce Heuve. Blahovest- 
chinsk a été fondé près de l'endroit où la 
Séja confond ses eaux avec l'Amour, et 
une colonie de quinze mille Ck»saques a 
clé euvovée -iur les bonis de ce fleuve. 
L acquisition du territoire de l'Amour a été 
complétée plus tard par la cession que 
fit le Japon au génénl Houravieff de 
l'île Saghalien , qui commande r<mnbou- 
chure du fleuve à Test. 

AMOUR-FROPRB, AMOUR RE SOI. 
Laissant de cété la remarque de Hume 
sur l'espèce de non-sens pi oduii par l'al- 
liance forcée de ces deux cxpi'esiious , 
amour et propre, que l'usage a visible- 
ment dénaturées par un amalgame stérile, 
prenons ce mot t(d quel , comme le seul 
du vocabulaire qui tienne, en attendant 
mieux, la place de ce sentiment assez dô- 
plorablement baptisé , et considérons de 
prime aboixl l'amour-propre comme un 
ressort d'activité qui ue se développe que 

i7. 
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dans le mourîo , cl qui sn rouille dans la 
solitude. L'ainour-proprc n'est jamais pu- 
rement personnel ; il deuiaude uu théâtre^ 
«n anditoirey de l'actioii aa ddion , des 
|nges; il demande surtout des ménage- 
ments, dos transactions , des bravos. L'a- 
jnour-propre n*a pas besoin d'être so- 
eiabk, isait il est émiiMnaimit tocial. 
C'est à son origine le producteur le plus 
énergî<|nf^ des jx;tites qualités et des 
[ietils delauts, l'agent qui travaille le 
moins pour la gloire ét le plus pour la 
gloriole. Il procède par cascades , de 
la ville a\i honrç; , du village au hameau ; 
la livi"ée du laqu;i!s !e met dans sa pro- 
[yrc estime fort uu-desiius de rarti&au 
qui n'a ((u'une Tctte : c*est naturel , et 
c'est mesquin. L*amour-propre est petit, la 
vanité est fière, l'orgueil seul est grand. 
L'amour - propre ne demanderait pas 
mieux que de devenir de Toi^ei], mais 
Toigueil ne re^scend jamais si bas. 

([iti distingue expressément rmuonr- 
propre de l'amour de soi, c'est qu li dc- 
tennine quelquefini des nosUlilét contre 
ioii propre tcikm. L'amour de soi n'ins- 
pire pns, comme ramour-jn-opi-o, l'rli^tiiw- 
tion dtt> procès avec la presque ceitilude de 
les perdre; il ne fait pas germer les con- 
tranétés mesquines de la jalousie pour des 
bagatelles et pour des gens qui n'en va- 
lent pas la pfitie. Les fièvres de l'amour- 
propresont, au contraire, fréquentes; il 
'va méBH! jus([u*à croire 4|ii'on s'occupe 
tr^volontiers de lui, parce qu'il prend 
lui-même cette fatigue. Il prête sa ]>réoc- 
cupatiou aux autres, et voilà puuiquoi il 
est démesorè chez nn auteur. Quelques 
découvertes que l'on ait faites dans le 

Î»avs de l'amour-propre , a dit La Roche- 
oucault, il y reste encore bien des terres 
inconnues. A. Brukbr. 

AMPHIBIE (de deux moto grecs aiffâ^ 
û&nt doiihle "^ ir^. Cp terme s applique à 
certains animaux aquatiques cpi on croit 
capables d'exister à peu près également 
sous les eaux on dans Tair, à leur gré. 
Pour cela il faudrait qu'ils possédassent 
en même temps et un appareil pulmo- 
naire, afin d'aspirer l'air aimosphcrKiue, 
et des branchies pour aspirer Teaa ; il 
serait nécessaire pardUement que le mode 
de rirctilntiou du sang se prêtât à cette 
double ioucliou. La plupart des animaux 
auxquels on attribue la qualité d'ampbi- 
bies ne le sont réellement pas. Les larves 
descousinSf desUbeihiles, des phryfuies» 



des éphémères et de plusieurs autres in- 
sectes portent des feuillets branchiauxpour 
vivre sous l'eau pendant leur premier 
âge ; puis elles s'en dépouillent , et vieiH 
nenl respirer l'air par leurs trachées. Les 
tctar Is de grenouilles et les 1;m vc« des sa- 
lamandres ont de vérital>icÂ branchies 
aquatique dans la première période de 
leur existence , leurs poumons ne se dé» 
veloppent dans leur cavité thoracique 
qu'ensuite et à mesure que leurs branchies 
s*atrQphient. Ces animaux ne sont donc 
point absolument amphibies en mémo 
temps; car après leur métamorphose ils 
périraient sous l'eau, comme auparavant 
ils mourraient hors de ce liquide. Il est 
d'autres enèces qu'on çeut considérer 
connue réellement amphibies. On con- 
naît plusieurs crabes de mer qui se peu- * 
vent tenir sous l'eau , c^u'ils resjpirent au 
moyen de leurs branchies , puis ils sor- 
tent en longues bandes sur la grève sa- 
I>lonneuse,ets'avancent dans les terre*; prmr 
quêter leur pi-oie; tels sottt ic& touriuu* 
rous et autres géeareins. De même plu- 
sieurs mollusques univalvM , les bolimes 
et planorhes , quoique aquatiques , respi- 
rent l'air à la surface des eaux. Chez 
eux, on observe en effet, au lieu des 
branchies, une bourse pidménaire tapissée 
d'un lacis de vaisseaux rampants qui s'im - 
prègnent d'air atmosphérique. La cavité 
renfermant les brauchtes des crabeâ ter- 
restres est tapissé d'une membrane ^«as- 
culaire >seml)lal)le et faisant l'office des 
vé&ieules pulmonaires. On peut donc dire 
que ces fô|>èce$ de cruj>lacés <mt en même 
temps des branchies contenues dans on 
poumon, et (|u'ilssont de vrais amphibies. 

Linné avait formé Irt rl;is-e des rep- 
ùlt& sa classe des amphibies, et même il y 
avait joint des poissons cartilagineux qui, 
comme les raies, les squales, portent, au 
lieu de branchies mobiles, des bourses 
fixes avec des ouvertures aux côtés du 
cou. Ces poissons ne meurent pas tout 
de suite hors de l'eau, non plus que les 
anguilles et d'autres esprrr;; l'air hu- 
mide entretient <[U( I([iii.' temps leurs or- 
ganes respiratoires. Mais quoique l»tor- 
tu(», les léiaids aquatiques, les serjpenls 
d'eau,' les salamandres et tritons, puissent 
plonger longtemps, ri's animaux n'ont 
que des poumons |>our rcÂpiror l'air. Les 
luènes, les axolotls, les tritons , cenme 
les larves de salamandres, portent des 
hooppes bran c hiales pour inspirer Tean ; 
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leurs poumnns) ou se dévclo[)|)ont ja- 
maispai laitemrnt <'\iv/. les uns, ou uejouent 
que plus tard leur l ole. Ou ^>eul toutefois 
les considérer oonune de vrais amphibies : 
il y a de« preuves que 1rs poiunous ot les 
hranchies existant simultanément pouvent 

1)crmettre à Tauimal de reiipirer l'air et 
'eau. 

Getitred*amphibieaétédoiméàpluâieui's 

mammifères a<piatiques autres que les cé- 
tacés : par exemple aux phoques, aux ma- 
uati3 et vaches marines, etc. Ces gros et 
bnilaix animaux habitent tes rivages des 
fleuves oî (Icî mers; ils uouvt iit plonger 
Iongteni[)s, niriis ils n'ont jamais ([uc dos 
poumons, i^e qui contribue à suspendre 
quelques minutes leur respiration, ce 
sont de mstes sinus veineux et plusieurs 
méandres ou lacis de vaisseaux apparte- 
nant au syatemc de la veine cave. Pen- 
dant que la respiration est arrêtée dans 
l'action de plonger, le sang veineux, au 
lieu d'al)t)r(k'r dans la cavité droite du 
cœur pour être lancé dans le poumon, se 
détourne et s'amasse dans ces sinus vei- 
neux» il ne reprend son coui*s qu'au mo- 
ment où l'animal relève la téte hors des 
ondes. Ce mécanisme de la circulation 
veineuse a été pareillement remamué chez 
les oiseaux aquatiques , tels que les pin- 
gouins plongeons , et même les cjgnes, 
oies et canards. Peut-être que cette accu- 
mulation du sang veineux, ou le ralentis- 
sement de la eireulation qui en résulte, 
contribue à la production de la graisse, si 
abondante chez la plupart de ces animaux 
plongeurs. Ëllesert également à les défen- 
dre contre Taction délayante de l'eau et al- 
lège le poids de leur corps. J.-J, Virev. 

AMPIIIDOLOGIE ( iVun mot grec qui 
veut dire ambigu), double sens qui résulte 
moins de l'ambiguïté des mots eu eux- 
mêmes que de leur construction. C'est 
aussi un vice du discours, rendu obscur 
par le choix d'une ou de plusieurs exprès- 
sions qui, présentant un double sens, peu- 
vent être prises en deux seiis opposés. 
Le genre m c(MlStruction grecque et T.i- 
tîneque la erratum nre élémentaire appelle 
que retranché ^xtie singulièrement à cette 
uéfisetuosité du discours. La faelHté avec 
la([uelle les langues anciennes admettaient 
l'amphibologie était d'un grand secours aux 
oracles : la plupart de leurs réponses 
offrent un double sens, eu sorte que, quel 
crue fi\t révénement, Toracle se trouvait 
1 avoir toujours prédit. * 



Quoique notre langue s'énonce rom» 
muncment dans nu ordre (pii semble pr^ 
venir toute ampiiiboiogie, nous u'eii avons 
cependant que trop d*exemp1es , surtout 
dans les tranaa«:liong, les actes, k» testa- 
ments, etc. Nos qui, nos que, nos //, son, ^ 
sa, se, donnent encore fréquemment lieu 
k l'amphibologie. Celui qui écrit s'en* 
tend, et par cela seul il croit qu'il sera en« 
tendu ; maiscelni (yù lit n'est pas dans la 
même disposition d'ciipril. On ne saurait 
donc trop s'attacher à éviter toute phrase 
i double sens dans le discours. 

AMPHICTYON , fils de Deucalion et de 
Pyrrha , obtint l'Orient dans le partage 
des États de son pèi*e, régna aux Ther* 
mopjles , et après la mort de Gninaiis, 
vers Tan 1497 avant J.-C, s'emjîaradi 
r.Vttique, où il exerça pendant il i\ ans sa 
domination. Selon Justin, c'est à luiiiu'A-» 
tbènes dut son nom, et c'est \mr lui qu'elle 
fut consacrée à Minerve. On te regarda 
comme le fondateur de l'amphiotyonie des 
Thermopyles. 

AMPHICTYONS ( Conseil des), asseou 
blée générale de la Grèce, composée, dans 
l'origine , de douze dépntés représentant 
autant de peuples r(U)tédéré,s du nord de 
ce pays, et se réunissant deux luis l'aunéé^ 
au printemps à Ddphes, et en autonuie à 
Anthéla, près des Thermopyles , pour dé* 
rider de la paix ou de la ç^uerre; leurs 
décrets étaient respectés à l'égal des or- 
dres divins. Le droit de représentation 
à la diète amphiotyouique s'étendit dans 
la suite à divers peiiples de la Grèce nu'-- 
ridionate et asiatique. Quoique le nombi-e 
des députés fût indéfini, le conseil amuhic- 
tyonique ne se composait en réalité que 
de vingt-quatre membres, douze votants, 
appelés pyiagoreSf douze ne votant pas, 
nommée fûéromnemons. Les assemblées des 
amphictyons attiraient un nombreux con* 
cours de curieux. Elles s'ouvraient par des 
sacriiîces et de pomjiensec; rérémonies. Ce 
conseil, qui joue un si l)edu roie dans l'his- 
toire de Tantiquitc, était pour lesdivenes 
nations qu'il représentait comme un gou- 
vernement fédératif chargé de défendre 
lareltgitm de toutes et le droit public de 
chacune. Souvent il se constitoait en tri- 
bunal, et jugeait en celle qualité, non-st u- 
lement des causes civiles et criminelles, 
mais même des contestations sérieuses éle- 
vées entre certaines cités , entre certains 
peuples. Si les villes, si les nations même, 
condamnées par un anréldei Anplùetyons^ 
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n'obéissaient pas, l'assemblée était en droit 
d'armer toute la confétlération contre les 
rebelles et de les exclure de la ligne 
amphictjoniqiie. Le conseil des Aiiphic- 
Xyoaê a eu la gloire de survivre à Tasier- 
vitsement de la Grèce par les Romains. 

AMPHIGÈNE, silicate d alumine et de 
potasse. On en connaît j^luaietirs variétés 
de couleurs. Les amphîgenes Iransparaits 
sont rares i le pln> snin "it iU ne sont ffue 
translucides, et iVc^uemuieul tout à fait 
upaques. L'ampbigène, couuu |)eudâut 
longtemps sous la déaomiiiation égrenai 
hlancy se trouve particulièrement (Tans les 
roclies de la Somma, an Vésuve. Une rir- 
coustance remurijuable, c'est uue presque 
toujounaueentre descristaux d amphigèue 
on trouve un -noyau d'une matière étran- 
gère :1e nyroN«'M>»-. 

' AMPJilGOLUl, iiiiicours, écrit liurles- 
• qne, inintdligible , foit à dessein; es- 
pèce de poëme dont les mots ne présentent 

que (Ie5 idées sans ordre. Les .■tm|>hi- 
gouris (ic, Scarrou sont célèbres, celui sur- 
tout qui conuneiice par ce vers : - 

Un joor qu'il tuMtl nuit, i« dmntak ëtctUé, etc. 

Cetle qualification s'applique an < i i un 
écrit, à un discours dont les pbrases, euntre 
^'intention de l'auteur, ne présentent que 
des idées sans suite, n*ajant aucun sens 
raison uni lie. 

AMPHiON, célèbre nuisieieii ^rec, fds 
ci Aiitiope et de Jupiter, ou pUuùl d'É- 
papbus, roi de Sicyone, Ait, ainsi que 
son ft^reZétlius, exposé <!ès sa nais- 
sance sur le mont Cilbéron, iccncilii vi 
élevé par des l>ergers. Devenus grandi, 
les deux frères vengèrent surLycus, époux 
de leur mère, les mauvais traitements 
éprotïvés par eelle-ci, s'emparèrent de 
Tbèbes, et y régneituit conjointement, ils 
y firent flewir les arts. Atopliion surtout 
excdiail dans la musique. Il avait^ dï» 
saicnt les poètes, reen (I'AikïIîoh ttne 
lyre d'or, au son de laquelle il construisit 
Tbèbcs y les pierres, sensibles à la dou- 
ceur ses accords, acootu'aieut d'«lles- 
Tnènie> se placer les unes sur les autres. 
\Tiiph'o:i nvaul épousé Niobé, fille de 
iitntaic, eu eul quatorze eufauts, qui fu- 
rent tous tués i couf» de flèches par 
Apollon et par Diane. Après celte perte 
rnielln, il se donna la mort. Suivant 
ù autres, il Taui'ait reçue, dans une sé- 
dition, de la main du pciqdc, qui, mécon- 
tent de son gouvernement , aurait, i sa 
place y porté Lûus sur ie tràne. | 



AMPHITHÉÂTRE. C'était chez les an- 
ciens un i^rand édifice, de forme ronde ou 
ovale, destiné aux combats des gladiateurs, 
des liAles féroces, tft aux représentations 
dramatiipies. le premier que i*on vit à 
Home fut celui de Jules Cé>ar, construit 
l'an 707 de Rome; il était de bois, et ne 
ser\'it que pour la circonstance qui l'a- 
vait fait élever. En 728 fut érigé par les 
ordres d'Auguste le premier amphitlicâfre 
(le pierre; mais le plus célèbre l'ut relui 
que commenta Vespasieu, et qu'inaugura 
Titus, l'an 80 de J.-C. Ce bâtiment colossal 
avait 1,612 pieds de circonférence et 
quatre-vingts arcades; il pouvait contenir 
cent vingt mille spectateurs. Ses ruines 
sont connues aujourd'hui sous le nom de 
Colisée. On voit aussi à Nîmes les liiines 
d'ini ninpliithéàtre qui attestent la f;ran- 
deur cl la solidité des constructions ro- 
main<s.L'amphithéâtre d'Arles, également 
de construction romaine, cpioique moins 
bien ( (MiKci N é (]iie celui de Nîmes, est dipie 
aussi d alleutiuu. Nous avons eucore en 
Pranee ceux d'Atitun et de Fréjus. Outre 
les précédents, les principaux amphithéâ- 
tres dont lès ruines peuvent être étu«liées 
avec utilité sont ceux d'All>e, d'Olricoli 
(en Ombrie), de Pouzzoles, de Capour, 
de Vérone, de Pnestum, do Syraetisc, 
d'Agrigente, de Catane, d'Art^os, de Co» 
ri utile et «l'Hipella ( en l>|)a^ne). 

La place réserxée au milieu de ces 
vastes édifices servait aux comlwts et s'ap 
pelait parce qu'elle était couverte 

d'un sable fin (arena )', elle él ut entonrée, 
dans toute sa circontéience, d tut large 
mur, haut de 12 è 15 pieds. premier 
rang de fÀk^es élevé sur mur s'np{)elatt 
podium; 'a |)artir de ce lieu, troi, .uifrcs 
rangs de sièges s' élevaiejil eu |^radius jus- 
qu'au sommet de l'édifice , et etaioit cou- 
]iés )>ar des allées circulaires nommées 
l>> ;rchicttoncs on Ixillc't { baudriers, parce 
(jn'cUes eu atïectaient la forme). Des esca- 
1 iers pratiqués de distance eu distance entre 
ces étages s'appelaient (échelles), et 
res|»ace compris entre eux e;/wr/ (coins ), 
à cause de leiu* l'ornu' anf;ul.(ire. Autour 
de r.irènc étaient des %oiiles (cave*) peu 
élevées, dans lesquelles se tenaient les 
gladiateurs et où étaient enfermées les 
bêles féroces qui devaient combattre, ou 
i-clcuuc l'eau cpii devait changer l'arèuc 
en un lac pour les naimadiies. Une porte 
particulière nommée llbitinensis ( jx>rte 
de mort), servait à enierar les gladiateurs 
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qui étauHit mis liois de cx)mbat. Celles 
par où entraient et sortaient les sjiecta- 
leurs, pi-atiquées dan» le mur extérieur, 
s'appelaient 'vomitorla. L'amphithéâtre 
était découvert ; mai?; quand ou avait à 
préserver l'asscmUlit' de la pluie (Tu 
U uuc cbaleur cxce-s^ivc, ou tcuUait au- 
deasus im ciel de toiles, qucl([uefoit même 
d'étoffes de soie et de |Jourpre brochées 
d'or. Ou ne se plaçait point, du reste, 
iudistiuctemeut daus l'amphithéâtre : 
chaque condition avait son quartier, et 
des maîtres de cérémoniet étaient chargés 
d'assigner à chacun sa place. Celle dos 
ambassadeurs étraugei*s était marquée 
dans le podium^ où s'élevait le trône de 
rouperciir. Derrière les sénateurs, assis 
aux premiers rang:-;, étaient les chevaliers, 
snrquator2e ligues; puis venait le peuple, 
qui s'asseyait sur les degrés de pierre. 

AMPHITRITE, fille de rOoéan et de 
Tliétys selon les uns, de ?Iérée et de Doris 
suivant d'autres. En sa qualité de reine 
des mers, on la représente sur une conque 
tntttée par des dauphins et accompagnée 
des Néréides , ou bieu à cheval sur un 
dauphin, un trident à la main. 

AMPHITRYON, fds d'Alcée, roi de Ti- 
rynthe, et petit-fils de Persée, épousa la 
querelle d'Êlectr \ on ^ non oncle, roi de My< 
cèneS) contre les Tlieléboens, qui avaient 
tué ses fds, et de\iutson geiitlre. Pendant 
2»uii ubseue.e Jupiter prit ses Irail^ , cl 
trompa Akmène. Ayant tué par malheur 
Electryou, Amphitryon fut obligé de fuir 
sa patrie ; il se relira à Thèbe- ;ive< Ale- 
mèue , auprès de Laïus, et coiumauda les 
Thébaios dans plusieurs expéditions. €e 
fut dans une de ces pierres ff^i'il périt à 
côté d'Hercule. Ij'avenlure d'Ainjmitrvnn 
a fourni à Planta et à Molici'e le sujet d'uue 
comédie. Ghet nous, celui qui donne à 
dîner reçoit de ses convives le nom d'am- 
phitryon , par allusion à CCS vers de la 
pièce de Molière: 

Le véritable Aui|)litirYon 

Est TAniphUrjon où l'on d'tne. 

Avant Molière, Rotrou avait dit dau^ses 

Deux Sosies : 

Fota d'un Amphitryon où l oa i^e «line pasl 

AMPLIFICATION désigne le dévelop- 
pement d*un sojst x|u'aborde un auteur, 
un orateur, ou qu'on donne à traiter à 
un écolier. Par suite, ce mot s'est pris 
en mauvaise part, pour exagération. « On 
prétend, dit Votaire, que c'est une belle 
ligure de rhélorii]ue^ peut-être deviait-oa 
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phitôt TapprliM- un défaut. Ounn l on dit 
tout ce qu on tioil dire, ou n'amplifie pas, 
et quand on l'a dit, si ou amplUie, ou dit 
trop. » H ajoute, qu'au lieu de donner des 
prix dan^lo^eoUéges aux élèves qui font le 
mieux hs amplifications sur un sujet 
donné, il laudiait plutôt courouuer celui 
qui aurait resserré ses idées, ses penséesj 
dans le moins de mots possihle. « L*aai* 
phficattou, la déclamatioti, rexagéralion, 
dit-il plus loiu, fui'ent de tout tçmps les 
déCiuls^ des Grecs, fiwepté de Démoslhène 
et d'Aristote. » Rè|^ générale : celui qui 
possède }r mif ti\ nn sujet n'est pas ton- 
jours celui qui peut le niieuv le dévelop- 
|>er et l'étendre, mai> celui certaiiicmeut 
qui saura le mieux le résumer. 

AMPOULE. En u;éuéral, c'est une f^nle, 
un vase (pielronque, et phis spécialement 
un vase d'alise conteuaut Thuiie du saïut 
chrême* La «aijir««m/NMi/« était une très- 
petite fiole en verre blanchâtre , datant 
d'une hante antiquité; elle avait 40 mil- 
limètres de haut, sa circ^ufcreoce était 
de 15 millimètret ancoo et de 80 fclahite. 
Le baume qu*dle contenait était roux, 
|>eu liquide et sans transparence. Con- 
servée à Reims, daus l'abbaye de Saint- 
Remi, elle était placée daus un précieux 
relicpiaire enfermé dans le tomijeau de 
saint Hemi; les clefs du tombeau étaient 
déposées dans lachambi e uu';me du prieur. 
Lorsque pour un j-acre ou a\ait iicsoiu 
de la sainte ampoule, le prieiu- apportait 
le reliquaire, suspendu à son cou ; quatre 
des phi<? hanl«; seigneurs étaietit livrés à 
Taljbaye pour- otages, et faisaient serment 
de réintégrer la sainte ampoule aussitôt 
après le sacre. Le cheval tjue montait le 
prieur, le dais sons Unjuel ilscplaeait lors 
de la procession qui conduisait la sainte 
ampoiuedel'ahbaye i la cathédrale, et les 
guidons des quatre otages restaient à Tah- 
baye; ces quatre guidons ornaient le tom- 
beau de sailli Uemi justfu'au sacre suivant. 
Quaal au baume, il n'y a pas lieu des'élou- 
ner qu'il ait duré longtemps, ptnsque Tc- 
vêque consécrateur n'eu prenait qu'avec 
une aiguille d'nr, placée dans le reliquaire 
à côté de la sainte ampoule, et mêlait cette 
paroeile avec du saint chrême, pour faire 
au roi les Onctions d'usage dans ceccrémo» 
niai. 

iiiucmar rapporte mje iors du baptême 
de Cbvift par saint Rémi , le cletc cfui 
portail le >aiut chrême ne pouvant, à cause 
de la fouie, entrer dans l'église, saint Rémi 
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leva les yeu\ au civ] , et une colombe , 
plus blanche que la ueii;e, panit, porlaul 
à 50Q bec uue iiolc rcuiplic d'uu baume 
eéleile. Suivant une ^totre version , U 
sainte anipoilie aurait été apportée par un 
ange. Ni (îrépoire de Totns, ni Frédégaire, 
ni Avitus, ui Flodoard, ne |)arleut de ce 
minde. Saint Rémi Ini-méme, dans son 
Mstament, n'eu dit rien. D*a|»rès M. Tarbé, 
« ce ne fut qu'au eouroiinenient de 
Louis YJI qu'on parla pour la première 
fois de la sainte ampoule. » Bans son an- 
cien reliquaire, elle était portée par une 
colombe en or, avec un bor et des pieds 
en corail ; autour régnait un eucadi cincut 
dentelé et carré, placé, dans uue pièce 
ronde en vemidl, eisàée, enrichie de 

fierres précieuses de diverses couleurs. 
h\e. eliaine en argent, fixée à ce reliquaire, 
S4>rvait à le suspcudre au cou lorsqu'on le 
transportait pour le sacre. La sainte am- 
poule n'esl pas mentionnée dans Tinven- 
taire de.s châsses fait à Heims le 13 no- 
vembi^ 17 U2. Peut-être cet oubli la fit-elle 
co n s e rte r eneore quelque temps après la 
fermeture des ^Usei. Philippe Ruhl , dé- 

Ëuté à la Convention , en mission daus la 
larue, ayant appris qu'elle existait eniiti 
lesmkins de M. Serame, curé de Saint- 
Remi , en demanda la remise , ht brisa à 
coups de marteau, en présence du peuple, 
sui- les degrés du piédestal de la sfatue de 
Louis XY, et envoya le reliquaire à la 
Convention. Mais au moment où M. Se- 
raine s'était vu o])1igé de livrer la sainte 
ampoule, il avait cru de\oir en retirer 
quelques parcelles de baume, im il partagea 

>mcier 



•vee niilippe Owelle» 
cipal et ancien mar^illier. Depuis, des 
enquêtes furent faites pour constater 
i'autheuticité de ces reliques. Ces par- 
celles forent réunies le 1 1 juin 1819 , dans 
une petite boite en argent doublée d'une 
étoffe de soie. Eu 1825, pour le sacre de 
Charles X, elles furent déposées dans une 
nouvelle ampoule en cristal, placée dans 
un oofifiret eu venndl« véritable chef- 
d'œuvre de ciselure, enrichi de pierres 
précieuses, avec un couvercle en < l islal 
surmonté de la colombe ^traditionnelle. 
Geeoffiret est placé snr un socle en orfè- 
vrerie , orné sur les faces princindes de 
(\e\\K l)as-relicfe représentant le baptême 
de Clovis et le sacre de Louis XYl. A Tuu 
des bouts sont les armes des Bourbons ; 
4 rautre, erilet du pipe. Sur la plinthe et 
surditersM parties du socle sont répertis 



des uiédailloos ciselés représentant les rois 
de Frane«\ DUCUBSNE aîné. 

AMl'OULK (Style). Ce n'est pas un 
style, c'est uue mahidie du style, une tu- 
meur vide et creuse, qui se gonfle de mots, 
faute d'idées. Hieu n'est plus contraire à 
l'esprit IVau^uis, ^ui repousse instinctive- 
ment cette mamére enflée, grosse de 
vent. L'art d'écrire ne connaît pas de fléau 
plus éloigné de notre goût national. Nos 
mœurs sociales, notre facilité de commerce, 
l'aménité que nous apuortons dans noe 
relations avee nos semblables et que nous 
exigeons d'etix, repoussent bien loin toute 
idée (rorgueilleuse emphase, et livrent au 
ridicule publie ci s grands mots dont les 
vastes i*eplis enveloppent de petites choses. 
Aussi le style ampoulé ne fut-il en quelque 
faveur parmi nous qu'aux épo(fues dedé- 
sorgauisaliou sociale. Yers lu Uu du monde, 
romain, la contagion d'un manvab goût 
à la fois emphatique et prétentieusement 
puéril a laissé trace elïcz Sidoine A|K)lli- 
naire et Ausoue. A la reuais&ance de» 
lettrées, lorsque la société française, dé- 
chirée par les guttrret rdigienses, nageait 
dans des flots de .wng, Bonsard et ses amis 
inventèrent lepédantisme emphatique d'un 
style plus latin que français. Le Gascon 
Du Bartas fut de tout le seizième aiéele 
l'auteur le moins avare de périphrases et de 
grands mots suspendus entre la trivialité et 
l'emphase. Ouse rappelle sa magnifique des- 
cription'd'un dwval qui pdcpe, en qua- 
rante vers; « dont il ne vint à bout, dit la 
chronique, (pi'eu galopant »i travers la 
chambre et sur ses meubles pendaut un 
jour entier; »ct son flot flo flottant y des- 
tiné à exprimer ht succession des tagues. 
Son soleil ernperruqité de r (7 /V ( couronné 
dcrayous) eiducdes c/iaitdelles (QonàiM> 
teur des étoiles) est passé en proverbe. 

De la fin du seizième siècle au com- 
mencement du dix-neuvième , l'emphase 
perdit tout ci"édit. On aperçoit, vers 
1650, les dernières traces de cette ma- 
ladie chez deux hommes de mérite, Cy- 
rano de Hergerac, qui voyagea dans la 
lune pour se donner ses coudées franches, 
et chez Brébeuf , homme d'ailleurs d'un 
talent très-distingué. Conspué pendant 
cette époque toute fruiçaise, le sl^ anr 
poulé reparaît tout à coup, timide eneore, 
aux approches de la révolution. Après 
1790, les digues sont rompues, et un 
mélange de toutes les emphases classiques 
et étrangères déborde^ et se précipite sur 



Digitized by Google 



AUPOULK — AJASTE&DAH 



ao3 



l*idtoine français. Sous le premier em- 
pire, M. de Marcliangy, osait , sous les 
yeux des critiuues du temps , trau&furmer 
m potage en houiUtmmitftÊticd^or^ qui 
rftMms ie vermeil. Sous la Restauration, 
int autre écrivain célèbre, au lieu de dire 
les foréfs, parlait des aUlièdrales -ver- 
doyantes de la nature, et ne eroyait pas 
trouver pour exprimer le mot i>f>» de 
plus belle péi ipbrase que celle-ci : 

Fécond cchbaUira endormi sur le«mon(l««. 

Depuis cette époque , le style ampoulé 
a kit de i;ranas progrès, et toute la ré- 
piignanfoe instinctive du goût national 
* n*a pasréusj«t encore à IVxpulscr définiti- 
vemeut du barreau , du théâtre, des as- 
seodkléa publiques, et mAmede la chaire. 
Le gouvernement constitutionn^, dont le 
l'ésultat aurait dû cire de nous ramener 
à une simplicité pluâ bourgeoisement 
naïve, exhaussa tous nos a>thurnes , et 
ajsruidit toutes les bouches de nos ora- 
tPtirs. Au lieu (le rejeter les mots longs 
d'une toisf, et d'être plus modestes en 
promesses et plus fertile-i en actes, nous 
avons redefabli d'emphase et de solennité. 

L*ampoulé ressemble à Temphase , mais 
il la dép.'i^M'. l'emphase est moins 
creuse et )>lu<> solide. Thomas, écrivam 
emphati(pic, ne manque ni de raison ni 
de force; il exagère la sensibilité et la 
grandeur dont il a le sentimeut. Kaynal, 
interrompant Annales des deux Judi s 
pour apostropher en soixante lignes , au 
mtlleiia*un livre grave, le territoire d'An- 
jiî}!.-!, qui a vu naître Éli/.a Draper, offre 
le type complet 'In style ridicule et am- 
poule, i'iaiarète GllASLKS. 

AMSTERDAM , une des capitales dti 
royaume des Pays-Bas, à Tembouchure 
de l'Ye, partagée par deux l)ras del'Ams- 
tel et par phisieui-s canaux en 90 iles, 
coiiuniimi<|uant les imes avec les autres 
par 290 ponts, o£t bâtie en forme de 
croissant, sur pilotis. Ce n'était, au com- 
mencement du treizième siècle, qu'un vil- 
lage de pêcheurs, propriété des seigneurs 
van Amstel. En 1296 les Kennemers, ses 
voisins, rattaquèrent, la dévastèrent, et eu 
expulsèrent même une partie de la popu- 
lation. Plus tard, elle passa avec V Amstel- 
icnd sous.rantorité des comtes de Hol- 
lande, qui hii accordèrent de nombreux 
privilège*. Sa prospérité s'accrut, surtout 
après la révolution qui brisa le joug de 
l^Espagne sur ces conlries; bientôt elle 
fifura an premier rang des cités commer- 



ciales des Pays-Bas-Unis. Dès 1585, An- 
vers ayant été i*eplacé sous l'atitorité du 
roi d'Espagne, son commerce se trans- 
porta à Amsterdam; il fallut agrandir 
cette ville, et ou y comptait 100,000 ha- 
bitants en 1G22. Eu 1587 Leicester tenta 
de s eu emparer par trahison, et le prince 
d'Orange, Guillaume 11, en 1650, par 
surprise. La prudence des bourgmestres 
déjoua ces tentatives. A la sniie de îa 
guerre (pie la Hollande soutint contre 
TAngleterie au dix-aeptième siècle, le 
commerce d* Amsterdam déclina tellement 
qu'en 1653 on ne comptait pas dans la 
ville moins de quatre mille maisons vides; 
mais il ne tarda pas à se relever. 

Les bouivmestres d* Amsterdam jouis- 
I saient dana les étala généraux d'une cou- 
sîdér:if ion fflN- qu'ils purent jiendant tout 
le dix-huiticme siècle y lutter d'influeucc 
contre le statbouder héréditaire. Amster- 
dam était parvenue Ji un <I«-j;i é de ri- 
chesse anqfiel aticinie îftitre ville d'F)uro|>e 
n'avait aU)rs rien à comparer. Son port 
était cuuâlaiumtuit encumbi-c de vaisseaux. 

guerre contre l'Angleterre en lT8t et 
1 782 lui fit éprouver de grandes pertes ; elle 
se releva , unis pour décliner à la suite 
de la forniaiioit de la république Batave. 
Le roi Louis Bonaparte a*efTor^ en vain 
de revivifier son commerce ; en 1 808 il 
transféra même à Amsterdam le siège de 
son gouvernement. Le 13 décembre 1810 
elle fut réunie i la France comme chef- 
lieu du département du Zuyder/.ée , et 
dcclaiée troisième ville de l'Empire; mais 
le blocus c(mt!nental la ruinait. Ce ne fut 
qu'à partir de 1813 que le commerce re- 
\mi k Am^erdam une grande activité. 

Amsterdam était jadis une place forte 
de premier rang, défendue par vinj^t-six 
bastions et par des ouvrages qu'un pou- 
vaitinondera volonté. Gependanten 1787, 
après la prise des villages retranches qui 
l'a voisinent, elle <1ut ouvrir ses portes à 
une armée prussienne assez peu ^nom- 
breuse. Plus tard, la gelt'e étant ventiesoli- 
d i i i e r la masse d'eau amenée autour de la 
ville, Piohegru put facilement s'en em- 
parer le 19 janvier 1795. 

Parmi les èdiiices publics, l'ancien lidtel 
de ville, 'construit de 1648 à 1655, sons 
la dii-cclion de l'architecte Jacob vau 
Kampen, est surtout cclcln'c. C'est dans 
les caves de cet édifice (pi'est déposé le 
trésor de la banque. Le roi Louis Bo- 
naparte y établit sa daneure,eii tM6; on 
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y avait transféré précédemment le musée 
de la maison de Plaisance appelée le Bois. 
La ialle dutrÔDe, qui Ait alors constmtte 
))<)iir approprier rldifice à sa nouvdle 
destinât ion, est pciit-élr(^ In plus belle (pii 
f^xistp en Europe. Quand le roi des Pays- 
lias vient à Amsterdam, c'est là qu'il tle- 
meui«. La population de cette ville est 
de 2fi3,30i habitants. 

AMULETTE, préservatif imaginaii^ 
quelconque, auquel la crédidité ou la su- 
perstition attribue la puissance d'écarter 
les dangers , les sortilèges ou les mala- 
dies. Les sauvages américains , U s nè- 
gi-es, les insulaires de la mer du 8uil, ont 
leurs amulettes, consistant en quelques 
pierres taillées et polies, en un morceau 
d'or, un fruit sec, une rf'prrscntation gi-os- 
sière d'IiomoM, de divuuié, ou dans cer- 
tains caractères magiques ou mystiques. 
Les fi^dies, les grigris des n^res, les 
manitous des sauvages du nord de l'Amé- 
rique, les papiers* mystérieux des Chi- 
nois, la plupart des dieux de Tancien pa- 
ganisme, ceux que le lamismc et le bouil- 
diiisme, dans les Indos, le Tliihot, la Tar- 
tarie, prnprTK(Mit l\ l'adoration des peu- 
ples, aiiueuux magiques, et mille au- 
tres objets que les carîeux amassent dans 
leurs collections, sont aussi de prétendus 
préservatifs. Tous les peuples ont usé d'a- 
mulettes. Il y en a eu non-seulement 
parmi les Égyptiens, mais parmi les Hé- 
breux, les Grecs, les Romains , parmi 
tous les peuples de l'antiquité, parmi les 
chrétiens, uarmi les mahométans. 

T^s amulettes sont tantôt des figurines , 
tantôt des pierres gravées, des morceaux 
d'élofle, de parchemin ott tir jvijMf'r; \.m- 
tot (les plantes, souvent vénéneuses ; des 
prties d'animaux, telles que griffes, yeux, 
morceaux de peau, etc. Chc« les Égyptiens, 
des scarabées couverts d'hiéroglyphes ou 
des ibis étaient les amulettes le plus en 
tisage. Les Grecs [lortaient sur eirx des 
plaques ou taUlelles avec des inscriptions 
relatives au culte de la Diane d'Éphèse, et 
les Romains su.s|)endaient à leur cou de 
l)etilcs idoles. Au uu)yea àgç, l'aslralogic 
multiplia les amulettes; la magie lui prêta 
secours. On mommauda certains mots 
cabalistiques, cerlainesempreinlfesde cons 
fellations, des herbes cueillies sui\aut 
certaines indications, des membres d'oi- 
seau, de« peaux de reptiles, de la salaman- 
dre, etc. Un amulette très-reclurché 
était la pierre alectorieuue ^ qui se for- 



mait, disait-on, dans Testomar des poules. 
Les abraxaSf que l'on trouve dans la 
plupart des cabinets d'antiques, étaient 
de véritables amulettes. On a aussi te- 
gardé. l'omnie d.^s ahraxas des pien-es por- 
tant différcuts sigues mystiques inexi)li- 
qués qtii servaient d'amulettes à quel- 
(^ucsotœes des nombreuses sectes d*Égypte. 
Carda 1 « u registre sans paraître y croire 
beaucoup les vertus de dix-neuf pierres : 
le //|âciM/ préserve du tonnerre, de la 
peste et fait dormir; la turquoise prèsenre 
des chutes, elc. Les Assyriens avaient de 
nombreux amulettes auxquels ils attri 
huaient diverses vertus. La plus grande 
partie de ceux qui ont étc 4«trouvés 
sont de petites fMcrres ayant la couleur et 
l'apparence générale de l'hématite , et 
auxquelles les Bahylouieus accordaient 
la vertu d'arrêter les hémorrfaagies. 

Les amulettes jouent nu rôle très-ira- 
portant parmi les pratiques religieuses 
des nègres de la Guinée, du Soudan et 
de la Sénégamhie. Il y en a chez eux de 
toute nature et de toute vertu. Tant4^te*est 
un morceau de papier contenant un verset 
(hi Coran , tantôt im morceau d'étoffe, 
quelque racine uu écorce, du chai'bou et 
même de la terre* Ordinairement on Ven- 
veloppe dans un linge oii dans du cuir. 
Tel amulette prémunit conhc la mor* 
sui^ du serpent ou contre Tattaquc d'un 
ammal , td antre rend invulnérable, gué- 
rit des maladies et préserve des malheurs. 

On trouve encore en Algérie et dans tout 
l'Orient des marabouts ou de saints ta- 
lebs qui écrivent suivant la tnubtkm des 
versets du CorffiD Sur du papifv ou de 
Irtiffe qtiel'on renferme dans un sachet, 
ou que l'on suspend au cou des malades 
pour obtenir leur guérison. Un Turc at- 
tache à la doublure de son doliman des 
versets du Coran, et le juif St^ munit pru- 
demment en voyage de jihylactcrex ou 
maximes de l'Ancien Testanienl pour 
écliapiier aux voleurs. Beaucoup de nos 
praliqui s, lauvsét > par lu siipcrstitîou » 
rappelloiU eueorc U^* auuilellfs. 

AMYOT(Jacqui-:s), naquit aMelun le 38 
octolire 15(S. Son pére, ^tauviv artisan* 
dont on ignoi*e au juste la profession, ne 
inU lui faire donner qn'utie iustructiou 
clcaieutaire torl retlreinte, et il partit 
[NMtr Paris avec sdie sons dans sa nocbe. 
Là une dame le chargea de conduire ses 
(ils nu eollége. Sa mère, Marguerite des 
Amours, lui envoyait chaque semaine uu 
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Îaiu par les bateliers de Melun. L'étude 
tait sa passion fairorite et Toecupation 

de tous ses instants ; il passait tes nuits à 
travailler et les jours à suivit* 1rs cours 
de gr^c de latin, de mathcmatii^ues, sous 
les plus habiles professeurs. Puis il alla 
étudier le droit civil à riiniversité de 
Hntirî^cs. L'abbé de Saint-Ambioise lui 
conlia 1 éthication de ses neveu \, et lui fit 
obtenir uue chaire de grec dans la même 
iiniversité. Il fit ensuite l'éducation du 
nis de Rorlielel de Sacy, l)cau-fi*êre de 
Morviiliers. Les soins qu'il donnait à 
ses élèves, les travaux du professorat, uc 
rempédiaient point de se livrer à ses 
étud^ favorites, et à la traduction des 
auteurs grecs . Son débutfutlatradurttonde 
Théagène et Chariclée, Il publia ensuite 
line partie des Hommes illustres de Plu- 
tarqiie, qn*ildédia& François I«^ Ce prince 
rengagea à continuer ce travail, <^ lui 
donna l'abbaye de Bellozane. 

Amyot désirait depuis longtemps visiter 
l'Italie pour y cousullcr les manuscrits de 
la bibru)thè(|iie du Vatican ; Morviiliers, 
ambassadeur à Venise, reniniena avec lui 
et facilita de tout son pouvoir seâiKi\anteâ in- 
vestigations. Odet de Selves et le cardinal 
de Tournon le chargèieut de présenter 
au roncile de Trente une éner{;i((ne pro- 
testation contre les prétentions de la 
cour papale à une puisaance universelle. 
Avant son départ de Puris, Âmyot s'était 
engagé à renieitre au souverain pontife 
cette lettre singulière de L'Hôpital qui 
est devenue historique. Une circons- 
tance imprévue lui donna accès dans le 
palais des roi*, fleuri II était allé visiter 
Marguerite de Valois dans sou duché de 
Berry. Àmyot, que ses ennemis accusaient 
d'hérésie, avait été obligé de chercher un 
asile chez un seigneur retiré dans ses ter- 
res, el moitié par rrronnaissance, moitié 
par goût, il donnait des le^un^» à ses fils. 
Le roi s'arrêta dans ce château ; ii était 
accompagné de L'Hôpital, alors chancelier 
de la duchesse. Amyot présenta au prince 
des vers grecs de sa composition. « C'est du 
grec, dit leroi;& d'autres !» Et il remit le 
papier à L'Hôpital, à qui cette langue était 
familière. La réponse du chancelier fut un 
hommage aux talents du savant et spirituel 
helléniate. Henri fl ne l'oublia point, et 
bientôt Amyot fut appelé à la cour et 
nonuné précepteur des fils du roi. Ayant 
adievé sa traduction des Hommes iilus- 
tres de Plutarque, il la dédia au monar- 
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que. Celle des OEuvres moroUs ne fut 
terminée que sous Charles IX, auquel il 
la dédia également en 15G0. Ce prince et 
ses frères appelèrent toujours Amyot leur 

maître* 

Dès le lendemain de son avènement, 
Charles le nomma son grand aumônier, 

et de plus conseiller d lî^tat et conserva- 
teur de rUniversilé de Paris. La relue 
douairière s'opposa vivement à sa iiuuii- 
nation à la grande aumônerie. Le jeune 
prince, pour la première fois neut-étre, 
résista aux voinotés de sa mère. Elle fit 
venir alors Auiyol pour obtenir son dé- 
sistement. Dès qu'elle l'aperçut : m i*ai 
fait, lui dit-elle, houquer les Guises et les 
Châtillous, les connétables et les chance- 
liers, les rois de Navarre et les princes dé 
Condé, et je vous ai en téte, petit prestoleti » 
Amyot assura vainement la i-eine-mère 
qu'il avait refusé cette dignité. « Si vous 
acceptez, ajouta-t-elle, vous ne livrez pas 
vingt-quatre heures. » Amyot insista de 
nouveau près de Charles pour lui faire 
accepter sa démission. Le roi fut inflexible. 
Alors Amyot cessa de paraître à la cour; 
le mouan^ue le fit cheiclier, mais inuti- 
lement. La xeine-mère fut à la fin obligée 
de céder. 

Charles lui donna, en 1570, les abbayes 
de Roche, près d'Auxcrre, de Saint-Cor- 
neille à Gompiègne, et enfin révéehé 
d'Auxerre. L'étude était pour lui plus 
qu'une distraction , c'ét^i it un besoin . Il com- 
posa, à la soUicilaiiou de la duchesse de Sa- 
voie, les vies d'Êpaminondas et de Seipion, 
qui manquaient aux œuvres de Plutarque. 
ïl traduisit Daphnis et Chloé^ de Longus, 
sept livres de Diodore de Sicile, et cniel- 
ques tragédies grecques. Les ligueurs l'ac- 
cusèrent de favoriser les protestants de son 
diocè,se, et même d'hérésie. 11 n'échappa 
au n\assacre de la Saint-Barlhélemy que 
parce que Cliarles IX l'avait fait prévenir 
du danger qui le menaçait. Confiné alors 
à Auxerre, il ne reparut à la cour que sous 
le rcj!jnc de Henri 111, et à de rares inter- 
valles, lorsque ses devoirs comme grand 
aumônier I 7 obligeaient. Il lof^t aux 
Quinze-Vingts. En fondant l'ordre du Saint- 
Esprit, Henri HI prêta serment entre les 
mains d'Aïuvot, eu qualité de graud maî- 
tre, dans l'église des Grands-Augustins ; 
puis il lui conféra cet ordre, et affecta cette 
(léfvuv'ttion à h rlnr-^'p de grand aumônier, 
dispensant ceux qui lui succéderaient dans 
ces fonctions de faire preuve de noblesse. 
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Amyot reuiUt un f^rand service aux 
krttresen déteiiniiiant ]kiiiilll,cn 1575, 
à former nue l)it)li()tlic(|iu' troiivrîigcs 
grecs et iatias. 11 vu{ souvent rccours à 
cette riche colleelioii pour jperfectionner 
seg ouvrages. Ce fut la nrînci|NJe occupa- 
tion de sa vieillesse à Paris et dans son 
diorc*i<\ 11 avait assisté aux vu>\^ 4<' Blois. 
Depuis, sa vie fut souvent cii danger. Un 
jetiDe ligueur, uomini Férous, du village 
d*Egrisâle, irà d*Auxerre, lui mit une 
arme sur la gorge en pleine pliro de la 
cathédrale, lin éuiià:>airc du gardieu des 
cordeliers excita la populaœ contre lai en 
r;ip]M'lant un médiant hommey pire cpie 
Hciiri de Valois. Les ligueurs, qui étaient 
nombreux et turbulents dans son diocèse, 
lie ccîjsereut de le poursuivre. Sa sûreté 
exigeait qii*îl s'en* eloi^ftt ; mais Amyot 
tenait plus à ses devoirs qu'à la vie : 
(lès 1580 il renonça à la rharj^e qui i'ap- 
jKïlatl à la cour, et ue sortit plus do sou 
diocèse. U ne coosenra de ses grands bé- 
néfices que Tabbaye de Saint-Corneille, à 
Compiègne. Il visitait -iouvont le rnllége 
d'Âuxerre, qu'il avait iail bàlu- et dulé. 
Il mourut dans cette ville le 6 février 1593. 
Ses ouvrages l'ont placé au premier rang 
des auteurs spizième siècle. Plularque 
n'a jamais eu de plus fidèle inter))rete. 

AMYOT ou AMIOT (Joseph), jésuite, né 
à Toulon en 17 IS, mort à Pékin en 170^], 
an-iva à Macao en 1750, d'oii il se rendit 
l'année suivante, par ordre de l'empereur, 
dans la capitale, qu'il ue quitta plus. De 
Masévérantes études loi rendirent fami- 
lières les langues cbinoise et tartare, ee 
qui lui facilita les moyens de renif)nler 
aux sources mêmes pour connaître la 
Chine. La plupart de ses travaux traitent 
des antiquités, de Thistoire, de la langue, 
de récriture, des arts, de la musiqtie, tie 
la tactique militaire des Chinois ; ou lui 
doit en outre une Grammmn et un Dic- 
tionnaire tartarC'Tnantchou» Déjà connu 
par les chapitres qu'il avait fournis aux 
f,cttres édifiantes des missionnaires, il était, 
quelques aim^ avant la révolution, en 
correspondance avec M. Bertin, ministre 
d'État, ancien directeur de la compagnie 
des Indes. Aidé de son ami, lepèn* ('ilinr, 
il transmettait à son opulent pio lecteur 
de curieux mémoires et y joignait de 
nombreuses figiu es coloriées. Ib ont servi 
à composer la Ckine ea nùniûitÊte tSL d^aur 
très ouvrages. 

La corr^pondauce du père Amyot et du 



(jère Cibor était fort incomplète. Tolérés 
seulement à Pékin aptès la destruc- 
tion de leur ordre, et lorsque le christia- 
nisme se trouvait à la veille de persécu- 
tions sanglantes, ils évitaient, malgré Ic6 
incessantes recommandations de leur pro> 
lecteur, tout détail de nature à les com- 
promettre. Retenus eii quelque sorte 
captifs à Pékin» les missionnaires cher- 
chaient toutes les occasions de s'en éloi- 
gner, et quelques-uns s'échappaient sous 
des <lc[;uisrnieTits. Le j^'n^ Amyot avait 
imaginé un uiuyeu de mettre M. Bertin 
à portée de recueillir verbalement ce qu'il 
dirait. Deux jeunes Chinois, Ko et Yaug, 
avaient été choisis par lui entre j)lusi»'urs 
néophytes et envoyés en France pour y 
faire leur éducation. De retour, ils <;or- 
répondirent avec le ministre. 

De graves dissensions, dernier écho des 
querelî'N qtii s'étaient élevées dans le 
dix-huiliemc siècle au sujet d< s cérémo- 
nies dlinoises, régnaient alors parmi les 
missionnaires européens. Le père Cibor 
nioui nr le 3 août 1780. Le père Sallnsti, 
duuuuicaiu italien, envoyé avec de pleins 
pouvoirs par la Propagande, exconmiunia 
deux néophytes et deux jésuites qui avaient 
assisté aux fuiu' i ùUes de celui qtiMl ap- 
pelait un « reprouvé, partisan déclaré des 
innovations les plus dangereuses. » Une 
maladie grave avait retenu Amyot chex 
lui. Sallusti fnî [pourtant rappelé, et le 
père Amvot m < mI paisihleiueut avec nu 

Iielit aumijrc d aucieus couimesj mais 
eur présence n^était tolérée à la cour 
de l'empereur Kien-Long qu'en raison 
du besoin qu'on y avait de l» uvs con- 
naissances, du reste très-su^)erhcîelles , 
en astronomie. Ds livraient régulière- 
ment à l'éditeur de l'alnianafli impérial 
les ealenls dt*s éclipses, et les heures 
précises du lever, du coucher et du 
passage au méridien des diverses planètes, 
à quoi les astrologues chinois ajoutaient 
([ueUpies prédictions bizarres. Un élève 
(lu pcre Amyot avoua pins tard à M. Ikir- 
rovv qu'il copiait ces reuseiguemeuts dans 
la Çoiumumee des tempt* 

Parmi les nombreux dessins envoyés 
en France par les missionnaires, on re- 
marque une représentation iort exacte de 
V hortensia, fleur encore incodnùe en Eu- 
rope et importée quelques années plut 
tard par lord M irrirtnev. Rnirro^r. 

ANA, termiuaisou latine qui, ajoutée 
au nom propre d'une personqe, indi<pie 
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un recu<til desM {lensées détacliées, de ses 
oliscrvaAiolisetd'anecdoteft recueillies par 
f^Wc nii sur elle, « Au dix-septième siècle, 
dit M. liidoiiarJ Thierry, les amis d*uii 
homme célèbre i^cueîllaient ajirèâ sa mort 
ce qii'îU avaient retenu de tui dans Icuri 
enl retiens mtitttols, qiicl(|ucs vives ci jus- 
le.s reparties, un petit nombre d'aiiecdo- 
tes, priuci|)aiemciil des solutions données 
sur certains fioints oineurs de iNbliogra- 
|»bieet de crilitpie. C( la s'appelait Car- 
yrnfi'r'inna^ Huctiana^ l'n! ''<'iana ^ comme 
OU cul dit Fragments recui'iUis du sav&nt 
M. Charpentier, diidAcieévéqiie d*Avran- 
clics,eldcM. Adrien de Valois, bistorio{;ra- 
plie do l'i*n lire. (".'«'•! ait l'érmlition que l'on 
recliiMcliail d aUonl dans lesn/m, ce lu- 
rent ensuite les bons mots et les anecdotes. 
Letcmps'ïïlson triage aocotitumé : il mil 
d'un côté le; maiis-irulos et on luiyeux ana^ le 
Pcrroninna^ \e: Naiidxana, \cSorhcnnnn , 
que sais-je encore? de l'autre les a/m con- 
teurs et amusaols, le Sci^misiana^ Vjir/e- 
^lintamat le Saiiiotlana et le -reste. Les 
premiers disparurent dnns un Ici oiddî que 
le nom resta tout entier .mx autres; mais 
il rinil par perdre sa significalioii %'érila- 
ble, et un ana ne fut plus (|u'un recueil 
d(» fTféifcs n la don/aine, de sdi-disanl 
bons mots el de plaisanteries lior» de mise. » 
Citons encore le Menagiana ^ le Scal'i- 
gvrana^ le Thmnn, h Fitretierianat etc. 
Les Anglais ont un /lacnntnrin , les Allc- 
niaivU lt> 7V7///'/;/a///««r.», les Danois le Ty- 
diu/uaim, les Américains le JVasIiingto- 
mntM. On a pniilié à Dresde un IJvret 
tiêf Jnn et h Bruxelles une Itihllogm- 

{fhie des Ana. Les anciens avaient aussi 
enrs aiia. Les Mcmorahdia de Xéno- 
plion , (es Vits dts PbUosophes ^ par Dîo- 
gène de Laerte , les Naiis aititfues d'Au- 
iii-Gi lie îdiondent en mots in|:^éniett\ 
nii pi(piau(s, en maximes chatoyantes 
ou gracieuses. Quintilien rapporte qu'un 
afTranchi avait recueilli tous les propos 
facétieux de son maître; un affranelii de 
Mécène avait également noté les Ikius 
mots de ce spirituel protecteur des Muses. 

ANABAPTISTES (de deux mots grecs si- 
gnifiant y« Baptise tte nouveau). C'est ainsi 
qti*oii desiî^ne les chrétiens qui, rejet ?(n? 
le l»aptème des eniants, limitent aux 
adultes les bienfaits de ce sacrement , et 
dès lors soumettent à un nouveau baptême 
tous If^ chrétiens qui embrassent les opi- 
nions de leur secte, encore bien qu'ils 
aient été déjà baptisés dans leur enfance. 



Cette dénomination. lenr fot Imposée par 
leurs advei^aires dès lenr premiwe appa- 
rition, au sei/icfne siècle; mais COS sec- 
taires l'ont toujours repoussée. 

A l'origine, tous ceux que l'on avait 
compris d'abord sous le nom de Hehap- 
tharits se I)ijrnaient à défendre la doc- 
trine du baptême des adultes. Celui des 
enfants, <piî n'avait point été eu usage dans 
les temps de TÊglise primitive» avait 
déjà été combattu au moyen âge par Jean 
Wiclef et |>ar qiu-î^fiies "ieries hérélicjues. 
Quand la réformulum présenta *la Ùible 
comme ta sourre unii|iiede la foi, on vit 
des sectaires sN fforoer de combattre le 
baptême dch enfants comnïC une pratique 
coniraire aux saintes Écritures. Ils éle- 
vèrent ia voix en Suisse peu de temps a^)rès 
la venue de .Zwingle; et leurs doctnnes 
eui'ent encore p!ns de retentissement eu 
Allemagne, snrlont eu Saxe, quand Nico- 
las Storcli et Marc Thonue, tous deux 
teinturiers en drap^ cl trois hommes phi s 
iustruils* Mare Stulmcr, Martin Cellarius 
et Thomas Munzer, se rharîçèrejit de les 
propager. Ces fanâti(pies avaient la préten- 
tion de fonder sur la terre un royaume ce- . 
leste, se vantaient de révélations parti-' 
oiilièic^. et sotimcttaîcnf h. la formalité 
d'un nouveau baptême toMs ceux qui adop- 
taient leurs doctrines ; ils contrilmèrcnt à 
provoquer la guerre dite des Boures ou des 
Paysans. Suivant eux, les laïqii' s cf iient 
toujours aptes à conférer le Iwplême. Ils 
refusaient d'admelli'elajuridictiun iiiérar- 
cliique de TËgliseet votdaient introduire 
une complète éplilé)}arml tous les fidèles. 
L'autorité supérieure s'efforça de combat- 
tre les progrès tprils brent à partir de 
Tannée 1S24, particidicrement parmi les 
classes inférieures sur les bords du RbiRf 
en Weslpiialie, en Hulstein et en Snî'^se. 
Vax Allemagne, les cniiiemirs et les dictes 
im))ériales rendirent dès f 52& des ordon- 
nances contre les analNi|)tbtes, n\ec la 
peiiie do mort pour sanction ; et elles fu- 
rent exécutées dans plus d'un cas. Il en 
fut de même en Suisse et dans les Pays* . 
Ras. Le landgrave de Hesse se contentait 
de les faire emprisonner et catéchiser. 

La ville de Munster, en Westplialie, fut 
le principal théâtre de l'activité des ana- 
baptistes ; e*est là qu'ils s'efforcèrent de 
réaliser lenrs rèves d'uo r^ie visible de 
Jésus-f'lirist sur la lerrc. >!clchior Hoff- 
mann, pelletier, originaire de la Souabe, 
l'ut le premier qui prlcbâ la doctrine iT'un 
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nouvean royaume de SioiiyàKielen 1537, 
et à Emdeii en 1528, d*où il se rendit 

à Strasbourg, où il inniinit on prison 
eu 1540. Avant de quitter Emdeu, il avait 
établi comme évèques de la nouvelle 
conimunauié Jean Tïypmaker et Jean 
Matlliiespn, l)oiilangcr d'Harlem. Pen- 
dant que les parlisaiis (rHoffmaiin atten- 
daient de Strasl)ourg la nouvelle de la 
fondation d*iui nouveau royaume de Sion, 
Trypmaker avait quitté la Frise pour se 
rendre à Amsterdam, à l'effet d'y prêcher 
les nouvelles doctrines; mais il expira sur 
un gii)et, à La Haye. AnssitAt qu*Hoffinann 
en fut informé, il conseilla par écrit à ses 
disciples de suspendre les baptêmes. Ce 
conseil déplut à Mattliieseu. Celui-ci enrôla 
douae apôtres, dont deux se rendirent à 
Munster, oii ils trouvèrent de fanatiques 
coopératctn's fînns les boln^((M^ Knip- 
perdolling et Krcchting, aiu&i que dans le 
prêtre Rotbmanu. Cette ville fut pour la 
]M«mière fois le théâtre de sanglauts dé- 
sordres, quand deux autres envoyés de 
Matthiescii, JennBockhold ou Bockelson, 
tailleur de Le^de, et Gerrit Kippenbroek, 
. vulgairement appdé Gerrit le Kdieur, y 
arrivèrent d'Amsterdam; et ces troubles 
ne cessèrent que lorsque Mat ihiesen s'y 
fût rendu de sa personne. Mattbiescn entra 
en propbète à Munster et détermina le 
peuple à lui livrer son or, son argent et 
tout ce qu'il avait de plus précieux pour 
dciiormais ùlrc le bien commun de tous, 
ainsi qn*à b.HUer tous les livres, à 
rcxceptionde la Bible; mais il fut tué 
dans une sortie faite contre l'rv'cprp de 
Munster, qui assiégeait la ville, liuckhold 
et Knipperdolling se proclamèrent alors 
prophètes. On détruisit les églises, et on 
institua douze juges pour jncsider aii\ 
douze tribus, comme dans Israël. Celle 
forme nouvelle de gouvernement uc tarda 
pas à être rejetée, et Jean Bockhold se 
ut proclamer roi de la nouvelle Sion sous 
le nom de Jean de I/eyde. A partir de 
ce moment (1534), Minisler devint le 
théâtre de tous les dq>ortemenls d'un h- 
natisine sauvage, de la débauche la plus 
immonde et de la crnauté la plus effrénée. 
Piusieurs princes, faisant cause com- 
mune avec révèque, s'emparèrent de 
cette ville» le 34 juin 1635, et mirent ainsi 
fin n îa puissanre dps [innfK ptisles, dout 
les priucipaux chefs jKiruent dans les 
supplices. Sur les viugl-cinq apôtres que 
Jean Bockhold avait déterminés à quitter 



Munster pour aller prêcher au loin hi 

foi nouvelle, il y en eut qui réussirent en 
divcre lieux à faire i.h'^ pi osélytes; d'au- 
tres, complètement indépendants, étaient 
allés prêcher ailleurs la même foi et trou- 
vaient aussi des partisans. Getnt-ci eon- 
(lainuaient, il est vrai, la polygamie, la 
communauté des biens et les cruautés 
qui avaient été pratiquées à Munstei' par 
leurs coreligionnaires contre les hommes 
qiii ne partageaient pas leurs idées reli- 
gieuses; mais ils continuaient à prêcher 
toutes les doctrines des anabaptistes pri* 
mitife, et en outre quelques idées k eui 
sur l'incarnation de Jésus-Christ. 

Après Hoffmann, cpIuI de ses adhérents 
qui lit le plus parler de lui fut le nommé 
David Joris, peintre sur verre, né à Delf 
en 1 534. Il se fit un gi and nombre de 
partisans par ses ouvrages de ihéosopliîe, 
où il téraoigned'unrpuissantciiuagination, 
ainsi que par ses clïurts pour réunir et 
concilier les partis acharnés qui déchi- 
raient la secte des aiiabaplislrs. Ou étudia 
surtout '^nu Livre de JtJi racles, publié, en 
1542, u Deventer; et ou le regarda lui- 
même comme un nouveau Messie. Après 
avoir beaucoup varié dans ses opinions, 
il erra longtemps de côté et d'antre 
jusqu'à ce c^u'eufiu, pour éviter les pei-sé- 
cutions, il vint s^établir comme bourgeois, 
en 1544, sous le nom de Jean de Bruges, 
à Bàle, où il nionrut en 155(5, après avoir 
mené une vie honorable dans la commu- 
nauté des réformés. Ce ne fut qu'en 1&59 
qu'on découvrit son liérésie, qu'il avait 
pris soin d(! dis>;im!der. Mais alors le con- 
seil de Bàle bt faire le procès à sa mé- 
moire. Par suite de la condamnation qui 
(lit prononcée , on exhuma son cadavrf 
et on suspendit ses ossement* au gibet. 
D'aulres prophètes anabaptistes continuè- 
rent encore à apparaître jusqu'au milieu 
dn seizième siècle, à troubler la tranquil* 
lité publique et à augmenter le nombre 
des martyrs de cette secte. Dans le nom- 
bre des hérétiques que le duc d'Albe lit 
périr dans les Pays-bas, il y avait beaiH 
coup d'anal)aptistes. 

Meuno eut quefqtres rapports avec les 
anabaptistes tant qu'ils se j}ornèrentà i*e- 
jeler le baptême des enfiints ; mais ses ou- 
vrages prouvent qu'il U s combattit dès 
((u'ils recoururent à l\Mnploi des nrraes 
jK»ur propager leurs doctrines et qu'il» cm- 
piétèi'eut sur les droits du pouvoir tem* 
porel. Son «èle prudent et rèttéehi réaasit 
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à réuuir eu commuDautés bien organisées 
les anabaptistes alors dispersés eu divers 
lieuxy qui prirent d'abord d'api'cs lui le 
nom (le JUtnnonhes, et fomcreut t«ne as- 
sociation religieuse p;u ii( idière et indé- 
pcndaiilp an non! ilc l'AlU-nKi^iio, dans 
les Pa)ï-U«is surtout;, .isiocialiou dans 
le sein de laquelle étaient iniilces totitcs 
les pratiques de raali((uc figlise apo&lo- 
li%'{ue. 11 ne put empéclMT nii scliismc cPé- 
claler parmi eux en làai sur la cpicstion 
de savoir (|uel degré de sévérité il l'allait 
apporter dans Texconinumication. Les plus 
indulpiMits filleul dé.-»ii;iiés sous le nom de 
TJ'fif rl.eiuli v, àcaiiseclu [>:iys (ju ils li;d)i- | 
taicut, le /A Vï/i / /«//</, près tUi l'auipuse, 
dans ta Hollande septentrionale , et non 
loindeFraneker; tandis que tes rigoristes, 
composés en général «le l'irisons. Iiabilanl 
la ville d'Kmden cl ses en\iruus, de ré- 
ftig;iés flamands et trAlleniands» se dénom* 
maieut Fri/u-, e'esl-à-direlcs IJicnheyreuJt, 
les Evacls. Après la mort de Menuo, ar- 
rivée eu 1650, les Exacis se partagèrent 
en trois sectes, les Flamands, les Frisons et 
les Allemaïulâ. A ces derniers appai le- 
naîeiit les anabaptistes du Hnlsiciu, ili: la 
Pn!s«e, àv. î)anl/ig, lin ralaliuat du liliiu, 
de Juliers, de T/Vlsacc et de la Suisse, 
ainsi cpie cenx qui jnscpi à l'éiMique de la 
guerre de Trente Ans »'\iNlcieiil eu si 
grand nombre en Moravie. P u !r ; 
de Cologne , formule île lui qui y lut Uc- 
libérée et adoptée en 1 SO 1 , ils se réunirent 
aux Frisons^ mtis surtout })ar ce motif 
que leur SCMPiou i-eligieuse nuisait aux j 
transactions commeix;ialcs. Les anab<u>* 
tisles rigoureux , qui avaient conservé la 
dénomination de Flamands^ fniircnt par 
se réunir ri ces Frisons et Allemands unis, 
daus uu synode tenu à Harlem en 10 i 9. 
Cette fusion n'eut cependant pas pour ré- 
sultat de détruire parmi eux tonte esitèce 
de schisme et de division; il se forma 
encore dr^ -^^ertes particulières, désignées 
sous le nom de janiacobistes et fïukc^val- 
iistes, ou anciens flamands. Ces derntei's, 
nombreux dans la Frise, se i-épandirent en 
Lîtbtianie etdansles environs de Dant/.ig, 
et les anakiptistesde laGallicie ^lartagcnt 
leurs doctrines. A enx se rattachent les 
anabaptistes dilsdeDaul/i<;,nom donné à- 
Cj^uelquesromminiautés de j)aul/.i}^, de Ma- 
rienbourg et de la Prusse orientale et occi- j 
dentale. Malgré leurs tendances controver- 
sistes et leur esprit querdleur, ces anabaiv 
ttstes se distinguaient par la pureté de 



leurs moMirs, leurs babiludes d'ordre et 
d'éroiiomie et leur génie industrieux et 
couunercial. Lors des guerres de la liberté, 
ils purent faira des avances d'argent au 
prince Guillaume d'Orange , et ils obtia- 
renr la liher(é complclc î»^ leur culte dant 
le nouvel liltal des ProNinees-Unics. 

Le scbisrae qui éclata en 1 604 daus la 
comunuiauté des anabaptistes de Hollande 
manifesta leur tendance vers do^ opinions 
plus larges. Galénus de Hacn , médecin et 
docletn* des anabaptistes d'Amsterdam, 
devint le elief des indépendants; tandis 
que Samuel Aposlool, égalenicul médecin 
I el dorleur de la cominMnaulé, se plaçait 
à la lèlc des vieux croyants. Lu que:>tion 
de savoir à qui devaient revenir les 
propriétés de la communauté fut décidée 
par le gouverucmeul Itollandais au pro- 
fit des gaUimU*. Comme IV'glise des ga- 
Icuisles était siluée près d*une brasserie 
ayaut pour enseigne un agneau (en hol- 
landais, Lninm)^ on les suniomnia les 
lam.mistcs. Les partisans d'A|>ostool lircnt 
construire lui tem{>tc sur lequel OU 
sculpta pour symbole une image du soleil 
(r;i aHriuaiKl Son/ic), ils en rerinriil le 
Siriiom de so/i/ii.th-s. Les um/ii.^lcs, lorle- 
menl altaeliéâ aux duclriue.H de MennOf 
s'intmtisaient le serment et s*alisleiiaient 
du service militaire, de même que de 
toutes fonrtious publiques. Les iammisfes^ 
au eoutiaire, manifestèreut bien vite une 
tendance plus philosopbique. Les débris 
«pars des anciens .partis çrmqicrent 
[ autour de ces deux communions, et à la 
lin du dix-buitième siècle il n'y avait plus 
daus les Fays-Bas ^le deux espèces d V 
nabaptbtes, qui en 1800 opérèrent leur 
fusion , si bien qu'à rexceptioii de <|uel- 
ques communautés dissidentes les auabap» 
tistes de Hollande ue forment plus (pi'uiie 
seule et même secte. Les anabaptistes d'Al- 
lemagne, qui sont encore nombreux , sur* 
tout dans les provinrcs Rhénanes, dans la 
Prusse orientale, dans la Suisse (on en 
trouve également eu Abace et en Lor- 
raine), wA comervé tuie ressemblance 
extrême avec les anciens mennonites, et 
leur culte didère très-peu de celui de Lé- 
glisepiolestante. 

La secte des Itaptïstes se forma en An- 
glclerre, en dehors de toute comninuion 
avec les descendants des anciens anaba|»- 
tisles. Ceux d entre ces derniers qui 
r.bandonDèrent le continent pour se réni« 
gier en Anglelerre {lirait penécutés sous 
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Henri VIIl cl ses successeurs. Élisabeth 
prononça la peiîic chi bannissement contre 
tous les anai>aptistes. Ce ne fut qu'au 
commenoement du diit-aeptième sièele t\ne 
les baptises de la Granoe-BreK^e Ion- 
dèreut leurs premières communautés , 
composées en général de transfuges du 
presbytérianimie. Ven 1G30 ils se divi- 
sèrent en parthit/ar ou antinotntan 
bantists, fidèles en tottt à la doctrine de 
Calvin, et en gênerai ou uitirersal, ou 
encore arminian baptists , cpii se sé|viré- 
rcnt de la doctrine de Calvin sur le dogme 
(le la prrcleàti nation. En 1G71 Francis 
BanipHeld fonda une troisième sixie parmi 
les i>Mptiàles en sultslituant la célébration , 
du samedi à celle du dhoandie» d^oii l'on 
donna le surnom de sabbatarteiu à ses 
adhérenis. Otfo secte n'existe p»ièi*e nw- 
jourd'hui que dans TAniérique sejitentriu- 
' ^ uale.Lesliapti8tesn*ontadoplé€le$ dogmes 
particuliei* aux anabaptistes que le rejet 
du baptême des enfants v\ rnsaî^e île 
l>aptiser les adultes, ils leiir confèrent ce 
sarreineni «i les somnetlant par trois fois 
à une Hnmeraton totale. Ils regardent le 
scnneut, le servira inililaire et les fonc- 
tions pul)liques cuuimc conciliables avèc 
la foi. Sous le rapport du culte ils ne dif- 
fèrent en rien^ des autres dissidents de la 
Grande-Bretagne, avec qui ils obtinrent en 
^ 1 680 le l>énérire de la liberté de conscience. 
Au milieu du dix-huitième siècle les pai ii- 
eitlar bafHîsts introduisirent Tiisage du 
chant dans leur culte. Les baplistes sont 
très-répantlns d PAmériqnedu Nord, où 
beaucoup de mciuiuailess'établirenldans le 
cours dudix-septièmesîèele. Parmi les des- 
cendante desanciens anabaptistes en .Amé- 
rique, on compte lesf/f////f'/-.v, qui viennent ] 
de réfugiés allemands; ils pratiquent te ba|>- 
lùaie des adultes par Timmersion totale, et 
ne diffèrent des l>a|)tistes qu'on ce qtrils es- 
timent (|u'it est illicite de faire des procès, 
de porter les armes, de s'exercer à l'es- 
crime, de jurer el de piéler à inléi-ét. 
Suivant eux la réiicilé dans Taulre monde 
ne peut s'ac(|ucrtr que par des expiations 
et pnr ra!)Stincnr" en celui-ci. Dans leurs 
assemblées, où les deux sexes ne se réuni> 
sent qu'une fois pdf semaine, le jour du 
sabtjat . ehacmi peut prier et parler à 
haute voix. Us n'administrent la commu- 
nion que <le nuit, et y joignent des agapes 
où ils se lavent mutuellement les pieds et 
se donnent le iMÎser de la firalemité. 
Celui d*ettlre eux qui contracte mariage 



cesse par là d'appartenir aux frères et ' 
sœurs en état de perfection. Les époux ne 
sont plus (pic des parents de la commu- 
nauté* Us peuvent hàliiler les localités 
voisines; el ce sont les parfaits qui se 
chargent de Téducation de leurs enfants. 
Les richesses de la communauté» qu ac- 
croît incessamment le produit du travail 
de tous ses membres, servent à reotrefien 
des parents eiiles parfaits. 

ANABAS, genre de poissons qui ne 
comprend c|u'uue seule esi>èce nommée 
en langue tamoule on malabare ftané^éré 
(monteur aux arbres). Comme tous 1« 
)K>issons pharyngiens lab^rinlliiformes, 
ceux-ci ont leurs os ^diaryngiens supérieurs 
divisés eu petits feiullels Irrégulien iiiter» 
cep^aul des cellnlles dans les<|uèlles il 
ptMjf séjourner de l'eau, <|!ii coule sur 
les branchies el les bnuiecto quand Tani- 
mal est à sec , ce qui [lermet à ces pots» 
sons de se mMire à terre» d*y ramper à luie \ 
dislance sotivetit assez grande des ruis- 
seaux ctde>» étangs où ils vivent. Les laln - 
rinthes du pharyn.^8ont portés chez l^« 
nabas au plus haut degré (le complication, 
el c'est probablement à cela que ce poisson 
doit de s'élever à plusieurs pieds au-dessus 
de l'eau eu grimpant le long des arbres. Celle 
pro|)riélésinguuèren'a {>oiul étéigiioréedes 
ancieus, et les peuples de l'iudc croyaient 
ces poissons tondiés <)m ciel. L'anabas se 
trouve dans l'iudc et (iaus les iles de son 
arehii>el ; sa chair, qui abonde en arêtes, 
quoique de très-mauvais goùl , est ce|)en- 
daul estimée dans certaines contrées. Les 
jongleurs s'en sei-veut pour amuser le 
peuple. L. Laurkmt. 

ANACHARIS ou FI.ÉAU DKS EAtX, 
plante d'eau que Ton voit mniutennnt dans 
tous les acpiaria et (pii se multiplie d'une 
façon si surpmiaiilc cpiVIle semliie me- 
nacer d'envahir en Angleterre les canaux 
el les rivières. On dit ((n'elte y i rt(' im- 
portée dti Canada, \ers 1830. Klie arrête 
la ntivigation , s'op|K>seà l'ouverture et à 
la fermeture des écluses , est im obstacle 
pour la pèdbe et la natation , et fait 
liausser le niveau des eaux en entravant 
leur écoulenienl naturel. Pliisietu's fois 
cette plante a dA être enlevée pour 
(pie les navires pussent entrer dans les 
tiocks. Sa l apide et effrayante multiplica- 
tion a lieu, non ))ar semence, mais par 
rejetons, qu'une force mécanique quel- 
conque, mouvement des ondes, agitation 
des rames» etc.» détache de la plante 
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inère, ngetons qai ne potistent pas de ra- 
cines, flottent sur r< tt[. et tout en flot- 
tant, pei*denl eux-mêmes des rejetons ((iii 
rc|>roduisent plus luiu le mèuio phéno- 
mène. 

ANACHARSIS le Jeitncy fils de Gnurus, 
roi de Scytliie, voyagea lîour s'instruire 
daus les pays civilisés de l'Europe. Ym 
Tan 592 a<vant J.^., il vint à Athènes, 
et se lia'avec 1^ grands hommes de Té- 
poquc , p.»! (inilîèirment avec Soloii et 
Cmus. Di' li lonr dans sa patrie, il cher- 
.cha à y introduire les mœurs et le cuUe 
de la GitVe, ce qui lui valut rinimitié du 
roi «1011 frère et I,i mort. Bien (jii'il ne fiU 
pas Grec de naissance, on le compte gé- 
néralement au nombre des sept sages de 
la Grèce. 

L'al)î)é Barthélémy a mis eu scène un 
personnage inuiginaire"de ce nom tlans 
sou célèbre Foya^e du jeune Anachai sis 
en Grèce. Gel Anaebanis*, cpi'il suppose 
avoir vécu du temps de Philippe et d'A- 
lejumdre, est censé un descendant du iils 
de Gnurus. 

ANACHORÈTE, d'un^mot gnc signi- 
fiant aller à l\-cartf "vivre MttS la re- 
traite. On appelle ainsi un ermite, un so- 
litaire, un homme retire (hi monde par 
motif de religion, et qui, d^rmine à 
fuir toute distraction incompatible avec 
la vie contemplative et les prnticjues de 
la pénitence, li\ré aux méditations reli- 
gieuses, aux jeûnes, aux uiacéiations, vit 
aeul» afin de ne a*occuper que de Dieu, 
auquel il s'est voué tout entier. Ce genre 
de vie a toujours été pratiqué dans TOrient. 
Saint Jean-Baptiste s'enfuit des son cn- 
lanoedans le désert, où il demeura jusqu'à 
Vhf^ de trente ans; mais saint Paul de 
Thebes en Êgypto est regarde comme le 
premier ermite ou anachoi-ète du chi islia- 
nisme. Il se retira dans le désert de la 
Thébaïdc Tan 250, p ndant la persécu- 
tion de Décius et de Valérien; il y fut 
sui^ i par saint Antoine et par d'autres, qui 
vécurent en coiumun et furent nommés 
cénobites. Cet exemple fut suivi même 
pal- des femmes : quelques-unes s'enfon- 
cèrent dans les déserta jiour éviter les 
dangers du monde j d autres ae renfermè- 
rent dans des dottres pour y vivre en- 
semble sous une même règle. CSe fut Po- 
rigine de l'état monastique. 

ArsACUROiMSME. Par là ou entend 
g&aéralemcut toute erreur contre la chro- 
' nologie $ mais Pétymologîe de ce mot de- 



vrait eu restreindre la s^j^lMieation à l*ei<- 

renr qui place un fait avant sa venue: /m- 
rochrunismCf se dit d un fait placé dans 
un temps }>uâlérieur à celui où il ej>t arrivé. 
Proehronisme a la même significatiou 
qu'anachronisme ; métachronïsme s'ap- 
plique à toute eiTeur en chronologie. 

11 y a des anachronismes tellement cou- 
sacrés |iar Piisage que les savants eux- 
mém^ scmt obligés de s'y soumettre. Telle 
^t l'eiTcur accréditée par Virgile, qui rend 
contemporains Énée et Didon, quoiqu ils 
aient vécu à deux cents ans de distance. 
Telle est la tradition qui place la nais- 
sance de .lésns-rlirist en r.ni iOOi du 
monde et 7 54 de Home, tandis qu elle 
doit être reportée , selon les uns à Pan 
740, selon les autres à Pan 761. 

L'anachronisme ne consiste pas seule- 
ment dans la trans|Ki5itiun de dates de 
tel ou tel événement. On eu coauuet 
aussi en prêtant à une époque lei nuBun 
et les usages d'une autre, en attribuant à 
un personnage des idées (lui n'ont pu être 
les siennes, un langage qu il n'a pu tenir, 
des actions «nii lui sont étrangères. 

ANACRÊÔN, célèbre poëte grec, naquit 
à Téos, en lonie, vers Tau 572 avant 
J.-G. Platou le fait desceudie d'une des 
plus illustres Ismittes de la Grèce, et 
placer même le denùer roi d'Athènes, Go- 
dvm, au rang di? ses ancêtres. Étant fort 
jeune encore, il suivit avec ses parents 
une colonie de Téiens, qui jK)ur échapper 
au joug des Perses émigra à Abdère sur 
les côtes de Thrace. Polyci-atc, tyran tle 
Samos, l'attii-a à sa cour. Quelques auteurs 
rapportent (pi' ayant reçu du tyran une 
somme assez considérable y à oonditioa 
(pt'il habiterait son palais , Anacréon se 
hàl.t, l»' lendemain même de ce marché, 
de Un l epui ler l ai geiit qu'il avait accepté, 
disait-il, trop légèrement, le conjurant 
de lui rendre sa liberté, et avec elle ses 
chansons et sa t^aieté. 11 parait certain, 
malgré ce récit , qu'il passa à Samos, au- 
près de Polycr^te, les plus belles années 
de sa vie, vivant dans son intimité , au 
milieu des plaisirs. Après la mort de ce 
j)rince, il s'embarqua pour Athènes sur 
une galcre à cinquante rames que lui 
avait envoyée Hipprtpie ; ce fut U qu'il 
connut Simonide de Céos, autre p-and 
lvii(|n»' ionien qui devait lui survivre et 
lui consacrer une doui)le épitaphe. Ils 
)»erc^ent cosonUe ce peuple enthou- 
siaste et léger} mais ami du npoa avant 
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tout et redoutant les oraiges de la démo- 
cratie. ADacréon , quand Hipjvarque fut 
tombé sous le poignard d'Harmodius et 
d'Arislogilon, f[nitia Athènes et retourna 
à Téos : au bout de quelques amiccs, une 
révoliftion irint Vobliger à écliangcr pour 
la seconde fois œ séjour contre celui 
d'Abdère, où il mourut suivant les uns; 
mais , s'il faut en croire les v^*s de Si- 
mouidc, ce fut à Téos, où il ^it retourné 
de nouTcan, qu^il expira^ à Tàge de 
rpI^>tr'--^?1lp;t-^inq ans, étranglé par un 
pepui (i<' raisin. 

Les anciens possédaient de lut cinq li- 
vres det-poèsies, eu pur dialecte ionien, 
non moins variées par la fond que par 
la forniC) des hymnes, des élégies, des 
ïambes, outre ses chansons. A ce dernier 
genre apipartiennent les cinquante-cinq 
]>etiles pièces connues sous le nom d'Odes 
f{\'f/tncréort, publiées pour la première 
fois en 1654, à i^ris, par les soins 
d'Henry Estienne, d'après deux manus- 
crits qu^l n'indique pas. De là d*ahord 
quelques so?i]>rons, qui se sont évanouis 
quand ces |K)csi€S ont été retiouvées, avec 
un meilleur texte et une disj[K>sition diffé- 
rente, à la suite de l'Anthologie de Cons- 
tantin r*' plr^las , dans ut) m tTinscrit de la 
hibliotheque Palatine à 41eidciberg, trans- 
porté à la Vaticane de Rome , et publié 
dans celte dernière ville en 1781. 

L'édition la plus généralement estimée 
(le ro c[u'ou e.st convenu d'appeler les cini- 
vres d'Anaeréon est celle de Di'unck. 
Ses odes ont été traduites en vers fran<^ais 

£ar Longepierre , (le la Fosse, Gacon, de 
ainl-Vic lor , Veissicr-Deseonibe» , lleiu-i 
Yesseron et Girodet ; et en prose ysLt 
M*** Dader, Gail et par M. Ambroise- 
Firmin Didot, qui a joint à sa traduction 
le texte grec et einquantc-qu itre photo- 
graphies d'après les dessais tle Girodet. 
Anaa^ém a trouvé d'heureux imitatems 
parmi tes Latius, et en téte il faut inscrire 
Horace, Catulle, Til)ulle, Pronerce, Gal- 
lus, ele. Parmi nous La Motlie, Dorât, 
Chaulieu, Vollaii-e, Pamy^ l'ont librement 
imité dans quelques pièces. On a com- 
paré aussi Panard, Collé, Désaugiers et 
Déranger à Auacréon ; mais tontes les 
nièces du ^enre anacrconti<jne n'ont pas 
ta simplidte , la gràoe et le i) risme de leur 
modèle. 

ANAGRAMME, transposition arhitraii-e 
des letti'es d'un nom de manière à leur 
Gûra former par leur Hou^die combinai- 
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son un sens avantageux ou désavantageux 
à la personne dpnt le nom foomit ma- 
tière à l'anagramme. Ainsi, Vanagramme 
de Lorraine est alérion, et l'on dit que 
c'est pour cela que la maison de Lorraine 
\n)rte des alérions dans ses armes. C'est 
Calvin qui fut l'introducteur de 1'^/;^- 
gramme en France. A la tète de ses Ins- 
titutions ^ imprimées à Strasbourg en 1638, 
il prit le nom d*Alcuinus, qui est Tana- 
gi.imnie de Calviuus. On trouve aussi 
dans François Rabelais plusieurs exemples 
(ïann^rammcs : liii-niémc se revêt du 
pseudonyme Alcofribas Nasier^ composé 
exactement des mêmes litres. Mais oe 
fut Dorât, poêle français, qui mit rc 
genre en honneur SOUS le r^ue de 
Charles IX. 

On a accusé les' anciens de n'a\-oir 
pas cultivé l'anagramnie : c'est une ca^ 
îomnie. Lyeopbron.qui vivait du temps de 
Ptolémée Phfladelphe', quelques cents 
ans avant la naissance de Jésus-Christ* 
a obtenu des succès édalanta dans Vana* 
gramme. 

Que uiauque-t-il à la gloire de i'aua- 
gramme? Lorscpie Pîlate, interrogeant 
Jésus-Christy lut fit une question que le 

latin rend par ces mots : Qi:id cstveritas ? 
(Qu'est-ce que la \érité? ) le Christ u'au- 
rait-il pas pu répondre dans la niéine 
langue : Est virqul adest (C'est riionunc 
ici présent)? anagramme i)arf.'iite. Belle 
est encore celle qu'on a imaginée sur le 
meurtrier de Henri \VL, frère Jacqtœs 
Clément, et qui porte : (Test Vcnfer (jul 
m'a crcc. Les cahalistes, painii les juifs, 
l'emploient fréquennueut. De Pierre de 
Ronsard on a iaiL rose de Pindare ; de 
Vemiettes, pseudonyme de l.-D. Bou»- 
seau nn^issant de son pèi-e le savetier, 
tu te renies; de l'évolution franrni^r , 
un Corse la finira; de Lamartine, euliu, 
montant au pouvoir en 1848, mal l'eit 
ira. 

Le am-s rctrogradtt estaitssinne e^èoo 
d'anagramme. 

Bacbet a composé, sons le titre d'i^na** 
grammeana, un poème de douite cenlâ 
vers, dont chacun contient une anagi-amme. 

Jules Sandeau. 

Le pasteiu- Pinelun de Chambrun a 
fait ces deux anagrammes sur Cornélius 
Jansenitu et sur Joannes Calvinus : Cal-' 
%'înî sensus in ore (Le sens de Calvin est 
dans sa bouche) et An non es vui iucis ? 
^K'es-tu pas le cbcmin de la lomiireP) 
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Cotletet n*nimnit p.islesauagranimei. II \ 

dit Jads une L>[)igraiiiine : 

J'nitne itiiein «an? comparaison, 
Mén.i£e, tirer à la r.iinc, 

«U« d'aller chen lier 'a rùsoa 
iMles replis (I l III << anafnMtt. 
C«teifrcicc iiion.ical 
Ne trouTe «on ^uiinl verlical 
Que dan« une h ic ble»*oe , * 
El rur l',ir(u«'<' iioui tonor\* 
Que loii* cci renverseuri de noms 
Oat ta eemlte imvmét. 

Les auteurs cachent souveut leur nom 
tous une anagramme, M>mm« De Maillet , 
C[ui avait pris le pseudonyme de Telltamed. 

ANAKIM, c'cst-à-dirc fils d'Aiiak, peu- 
plade qui habitait de toute antiquité la 
Wkstine. L'Ancien TeMament nous mon- 
tra Im Anakim eonme un peuple terrible 
par sa force et sa haute stature, mais 
comme uu |)cuple civilisé, qui vivait dans 
des Ttlles grandes et fortniéet jusqu'au 
oii l. 11 occupait encore une grande partie 
de la Palestine à l'épocjue où Moïse fai- 
sait explorer ce pays avant d'y entrer. 
Les éclaireurs hébreux mentionnent sé- 
parément les enfants d'Anak, ^iwit qui 
ils faisaient l'effet de sauterelles. Et ce- 
IK'udant ces prétendus géants, dt-jà domj>- 
tés par les Cliauanéeus, sont détruits 
avec la plus grande fiicUité par leané, à . 
l'exception de quelques-uns dont nous 
voyons la postérité encore debout aous 
le règne de David* 

iUNALOGIB, mot qui lert à désigner 
ka rapporta que certaines èboiei ont 
entre elles, quoiqu'elles diffèrent, d'ail- 
leurs, par des qualités qui leur sont parti- 
culières. On établit un raisonnement par 
analogie quand on rétablitaur des rapports 
de similitude qu'on remarque entre deux 
ou plusieurs choses. Mais pour que des 
-raisonnements de cette nature uc condui- 
sent pas an lophiime et i rerrenrt on ne 
saurait trop s*aHurer d'avance de la simi- 
litiide exacte des rapjïorts sur lesquels on 
s'appuie. Quand Condillac disait : k Sou- 
i«ntiefildePanalopie est ti fin qu'il nous 
écha[^, 9 il savait parfaitement quelles 
monstrueuses erreurs est quelquefois sus- 
ceptible d'enCauter l'illusion des fausses 
analogies. 

ANALYSE, root grec qui veut dire litté- 
ralement, la résolution, la décom|iosition 
d'un corps, d'une chose, dans ses principes, 
ses éléments, d'un tout en ses parties. £n lo- 
gique, c'est l'examen de la pro))oûlion dans 
•on ensemble. Elle considère plus les 
idées quel» mots^ cl sert ou à découvrir 
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' la vérité, ou à trouver le moven d'exé- 
culer ce qu'on se propose. Ou rap|)elle 
aussi méthodt d* résofutUm. En général, 
il y a cette dîfftrence entre Ymmalyse et 
la synthèse, que la première remonte des 
conséquences aux principes, de^ effets aux 
causes, tandis que la seconde descend des 
principes aux conséquences et des causes 
aux effets. L'analyse est la seule méthode 
qui puisse donner de l'évidence à nos 
raisonnements. Elle a cet avantage sur lu 
synthèse, qu'elle n'oibe jamais que peu 
d'idées à la fois et toujours dans la gra> 
dation la plus simple. 

L'analyse littéraire a pour but de ra- 
mener un prodoit înteUeetnel à la com- 
nosiliou primitive. Le débarrassant d'a- 
bord de tous les ornements de style, elle 
permet de distinguer la fable dans tous 
ses détails, mais rien que la table ; puis 
elle élimine successivement les divers in- 
cidents, les artifices par lesquels l'auteur 
a su nous attendrir ou nous réjouir, exci- 
ter le rii-e ou la terreur, les développe* 
ments qui lui ont servi à captiver notre 
attention, à la maintenir et à l'augmenter 
pendant un certain nombre d'actes on de 
diauts, et par ces éliminations ou arrive 
à l'idée première, à la pensée créatrice 
qui a inspiré et soutenu le travail de 
l'écrivain. Celte dissection nous fait as- 
sister eu (pielque sorte au travail du génie, 
et nouspmmetde saisir ses procèdes^ de 
nous les appropriÎBr. 

En grammaire , c'est tuie méthode par 
laquelle ou décompose chaque phrase, aûu 
de découvrir les rapports que ses divers 
mcnlj««s ont entre eux,* faisant subir à 
clia(pie mot (pii la compose l'application 
des règles graniuiaticalcs qui le concer- 
nent, et celle des diverses combiuai&ous 
d'acooid et de régime dont il est suscep* 
tible, indiquant tour à tour le ran^ de 
chaque partie du discours, la fuuction 
qu'elle remplit dans la phrase dont ou 
s^oocnpe, et rendant compte de la ma- 
nière dout chacune de ces parties est 
grammaticalement écrite. 

L'analyse s'emploie, en nuithématiques, 
pour la résolution des problèmes et, dans 
certaines conditions, pour la démonstra^ 
tion des théorèmes. C'est un puissant 
moyen d'investigation, de recherche, de 
découverte ; tandis que la synthèse est 
plutôt une méthode de transmission, d'en» 
seignement. L'analyse va de l'inconnu nu 
connu; un principe étant énoncé, elle 

18 
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le vérifie et le clq^se immédiatemeDt au 
rang é» vérités ou <k» erreurs. La syn- 
thèse, au contraire, marchant dn roimu à 

rinronnu, cherche, par desconst i[ii! ik ps 
successives, à déduire des véiilcs uuu- 
velles de celles qui sont déjà démontrées. 
C'est à remploi de la méthode analytique 
que les derniers siècles sont redevables 
des immenses progrès de la science ; Ta- 
nalyae ^e servi a fonder la raécmiqoe cé- 
leste. Les anciens connaissaient Tanalyse 
comme forme logique de raisonnement; 
ils rapplmuaienl quelquefois aux cons- 
tructions ne la géométrie; mais il leur 
manquait un instrument qoi permit de 
l'employer toujours. Cet instrument ad- 
mirable , c'est l'algèbre, <îont les prr»î;iT<^ 
dans l'origine furent bkii plus lents que 
ceux de la géométrie. L'applieation de 
l'algèbre à la géométrie, devenant une 
méthode générale entre les mains de 
Descartes» fut. le triomphe de l'anal vse. 

Quand les diimiates veulent déterminer 
la nature d'une substance, soit animale, 
soit végétale, soi! minérale, c'est par l'a- 
nalyse qu'ils y parviennent. L'analyse est 
donc un mode d'opération qui connste à 
décomposer en sce ^déments un corps ou 
un assem])lage de corps (ineîconque. On 
distingue l'analyse en qualitati ve et ffiian' 
tilathe. La première ne s'occupe que de 
constater simplement les diflihentes es* 
pèces de substances existant dans un corps 
composé donné ; la seconde a pour objet 
de constater la quantité ou le poids de 
ebeeune des substances indiqivées par 
l'analyse qualitative. Les principaux 
agents de l'analyse sont le calorique, 
l'électricitéi et différents réactifs don- 
nant naissance à des précipités insolu- 
bles, ou du moins très^peu solubles, exac- 
temeiif connus et déterminés. Ainsi, par 
exemple, quand un veut doser l'acide 
sulfurique, on se sert d'une dissolution 
de baryte; le précipité qu'on obtient 
est du sulfate de î aiyte insoluble, qu'on 
•ramasse sur le liltre ; après l'avoir lavé et 
séché, ou le pèse. Or, sachant que telle 
quantité de saible neutre de baille con- 
tient tant de baryte et tant d'acide sulfo- 
rique, on a néeessairemcnt la quanfîfé 
d'acide suUuriuue qu'on cherche. Pour 
doser l'acide oilorbydrique , on se sert 
du nitrate d'argent. Et si la baryte et le 
Sel d'argent servent à doser l'acide sulfii- 
ric^ue et l'acide chrorhydriquc , ces deux 
acides servent réciproquement à doser, 



Tun la baryte, Taulre l'argent. L'analyse 

qui procède par le moyen du calorique 
s'appelle uiilyse jKir 'voie sèche; celle 
([III procède par le moyen des réactifs sur 
les substances en dissolution s'appelle 
analyse par voie humide, .La dernière 
donne généralement des résultats plus 
nets et plus exacts que la première. 

Les arts et l'agriculture tirent tous les 
jours un pand parti de semblables opéra* 
tions/qui lenr procurent, ou des moyens 
noi!Vf'an\ , ou des substances qu'il était 
queicjuctois difficile d'obtenir, ou dont 
le prix était trop élevé pour qu'on pût en 
faire usage. L'analyse est la base de la 
chimie, puisque toute opération chimi- 
que dniine lieu à des décompositions. Son 
application est très-étendue; elle donne 
A l'industrie les moyens de reconnaître 
la nature des matériaux qu'elle emploie, 
elle indique aux sciences la composi- 
tion des <'Oi'ps sur l^uels elles opèrent , 
elle fournit enfin à la justice la révâation 
d'une foule de crimes et elle en arracbe 
même le secret au tombeau. 

ANALYSE SPECTRALE. En 1861 la 
philosophie naturelle s'est enrichie de 
résultats inespérés. Si, au commencement 
du siècle , entre les mains de Davy, l'élec- 
tricité, devenue un moyen d'analyse géné- 
ral et puissant, a isolé les métaux des al» 
calis, le potassium et le sodium, ainsi que 
les métaux des terres, aujourd'hui la lu- 
mière, non moins fertile rii niirneles, 
après avoir donné la piiotogrupiue aux 
arts, devient à son tour entre les maint 
de MM. Bunsen et Kirchhoff» un instru* 
ment d'analvse universel, d'une délica- 
tesse infinie, qui révèle l'existence de 
métaux inconnus. 

La décomposition, au moyen du prisme^ 
d'un faisceau de luuiière blanche émanée 
(lu soleil montre, tout le monde le sait, 
qu'elle se compose des sept couleurs iuè- 
^Icment réfrangibles qui constituent le 
spectie solaire , et que chacune d'elles 
comprend une infinité de nuances tie ré- 
frangibiiités différentes. On sait aussi que^ 
parmi ces nuances, il en est qui font dé- 
faut dans le spectre solaire, leur place 
étant occupée par des bande» ou raies oba- 
eui-cs. 

Ces raies noh^ occupant toitjottrs le 
même lieu, forment autant de repèfea à 

l'aide desquels on s'assure, par exemple, 
que la himière du «oleil, dont les raies 
n'ont cliduge ui de nombre ni de position 
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depuis les observât ious de Fraunliofer, 
n*a pas varié de nature. La lune et les 
plaiM'tes qui , f omnie autant de miroirs, 
nous reuvuicut la lumière du soleil, don- 
Qcnt, par l'analyse de leurs radiations 
lanmienMs au movoi du pri«ne, des spec^ 
trei eiactement doués des caractcit s qui 
appartiennent au spectre solaire diicrt. 

11 n'eu est point ainsi des étoiles It.ves. 
Les spectres que lenrs radiations lii< 
laineuses founii:v-;rnt reproduisent hieu 
les sept roulems fou lanicntah'S, mais les 
raies obscuix's y sont distrihm'o.s antre- 
ment. Chaque étoile fixe affecte , dans lu 
di^ositiott de ces raies, uA mode parti- 
culier et caractéristique qui signale dans 
la constitution de ces mondes, si é!oi»înés 
les uns des auti^es et de nous-mêmes, dt-s 
dirersilés ou des analogies dont on pour- 
rait se serrir pour en lenler la dassifiea- 
tion. 

Les lumières artiticielles fournissent 
également des spectre colorés ; mais des 
raies colorées» brillantes, que le spoc- 
tro solaire ne possède pas, caractérisent 
ces, sortes de radiations lumineuses. 

Ce sont ces raies obscures du soleil, 
brillantes et colorées des flammes, que 
MM. Bunsen etKirchhoff, rattachant leur 
apparition à la nature des éléments chimi- 
ques présents ou i&anquant» dans les as- 
tresoudaos les flammes oùelles se mani- 
festent, ont mises à profit. 

Us ont vu qrie tous les sels d*un même 
métal mis en contact avec une flamme 
produisent dans le spectre des raies co- 
lorées, brillantes, identiques de teinte et 
de situation; que les sels de niélanv dif- 
férrnt<? produisent de<; raies différentes de 
teinte et Je poi»itiou j enfin que des quan- 
tités infiniment petites d'im métal suffi- 
sent pour en faire appsraitiekscaiactèrcs 

spéciliques. 

Chacun des métaux, ou plutôt, eu gé* 
néralisant la proposition, chacun des 
éléments de la chimit* actuelle, imprime 
(Tnnr nu spectre des f1;timno'; au sein des- 
quelles sa va|>eur àc répuud, un carac- 
tère propi-e qui signale sa présence ; mé- 
thode danalyse chimi(pie aussi ettraor- 
dinaire par sa sinqdicité et sou exquise 
sensibilité que |)ar sa généralité et sa 
certitude. Car elle indique dans tout com- 
posé OU dans tout mélange qu^ éléments 
s'y trouvent, quels éléments y manquent, 
et, chose plus merveiMonce «Drore, elle v 
manifeste avec une incumpaiablc prcci- 



ai ou la présence même de tout cicmcut 
inconnu josqu'ici. 

La méthode est tellement délicate , et 
le spectre ^e nioiUre tellement impression- 
na!>le, que la puissance de ces nouveaux 
moyens d'analyse dépasse tout ce que l'i- 
magination aurait pu réter. Que ro.i 
partage, par exemple, un ki!op*amme de 
sel mariu eu uu million de parties, et cha- 
cune de celles-ci en trois millions d'autres 
plus petites, une seule de ces dernières 
traces , si insaî^i-^ahlcs, de sel marin suf- 
fira pour communiquer à la flamme les 
propriétés caractéristiques j^ar lesquelles 
se TCvèle la présence du sodium, qui m est 
la hase. 

C'est ainsi que MM. Bunsen et Kivrli- 
hoff ont l'econnu que des éléments ré- 
putés trfesHram, tels que le Kthium, &l« 
saient,en réalité, partie des matières les 

plus coTumunt s. et c'est ainsi que, vecti- 
tiaut le.s aucicimes analyses chiuuques les 
plus dignes de confiance, ils ont signalé 
dans des roches et des sédiments très- 
répaudus à la surface de la terre certains 
éléments que rien n'y faisait soupçomier. 

C est ainsi surtout que rajiparition dans 
le spectre de caractères qui n'apparte- 
naient à aucun métal cfumu a permis à 
MM. Dunseu et Kirchhoff de deviner 
rejiistence, dans certains produits miné- 
raui, de deux métaux nouTcaux dont les 
traces auraient été inappréciables par 
tout anliT moyen. Justement confiants 
dans la sûreté du principe qui leur servait 
de guide, ils sont parvenus à les isoler 
en quantité convenable à une étude 
exacte. Le rubidium et !<■ cœsium, dont la 
découverte fait épcxpie dans l'histoiie des 
sciences, sont des à prci»cul inscrits à 
leur rang parmi les coi'ps simples. 

Désormais aucun élément connu qu 
inconnu ne pourra donc se dérober aux 
perquisitions de la chimie; les lacune 
existant encore dans la llMe des corps 
simples qui empêchent d'en compléter le 
classement méthodique seront comblées; 
l'analyse des eaïuc minérales sera moins 
souvent impuissante à rendre compte de 
leurs propriétés thérapeutiques; la géo- 
ln:;!" , {[ui employait snrtnnt les dc])ris des 
eues organisés, comme temoif^nages de la 
contemporauéilé des terraius sédimen- 
taires, invoquant la présence ou l'absence 
de certains éléments dans ces mêmes ter- 
rains, comme caractères non moins dé-' 
cisifs, rétablira la constitution chimique 
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det mers antédtiuvîeones d*oii ils ont été 

déposés, ainsi qu'elle en a restitué depuis 
un ilinni-siècle la population végétale ou 
aiumale. 

il ne lèni pins nécessaire de (oiidier 
mi coips pour en déterminer la nature 
chimique; il suffira ck- lo \ nir. Kn effet , le 
spectre solaire semble èii c devenu mv ces 
nonfdlM découTertes , suivant M. Kirdi» 
boff, le témoin de la constitution clii» 
nii'pti^ lie ratinosphèie solaire. Le for, 
le chrome, le nickel y ont été reconuus. 
Laâgeut, le cuivre, le plomb paraissent) 
manquer, et , chose assurément digne 
d'attention, les denx élûmenlsde Targile, 
qui est si nlinndanle à !:i surface de la 
terre , le siiicuim et rahimmuim , ue s'^ 
trouvent inu. 

Cv que ^*état des . instruments actuels 
d'optique permet d'effectuer aujourd'hui 
pour le soleil et les principales étoiles 
lixes, de nouveaux progrès peÂnettraient à 
l*honime de le teilter pour les astres les 
plus éloignés et les moins lumineux, et de 
reconnaître ainsi desquels éléments Dieu a 
formé les mondes qui peuplent l'univers. 
^ Les sciences physiqhes, depuis Tépo- 
quc lie Lavoisier, qui, le prcniii-r, a dé- 
fini les vrais prinri]ics des corps, n'ont 
pas fait d'effort plus iieureux pour ar- 
ri^-er à la connaissance exacte de ces élé- 
ments acttiéis de la matière. La chimie 
minérale qui , cédant le pas à la rliimic 
organique, semblait délais^ice, reprend 
d'ob seul coup son amtenne suprématie, 
et il n'est donné h personne de prévoir 
jus((u'où les notivelles nictliodes d'inves- 
tigation dont elle est dotée maintenant 
lui i>ermettront d'étendre ses découvertes. 

J.-B. Dinus. 

ANAMORPHOSE. Ce terme de pers- 
pective désigne une copie défigurée d'un 
olijet, laite de telle sorte qu'elle para il « e- 
pendant conforme à Tobjet loi-squ'on la 
regarde d'un point de vue déterminé. 
Pour obtenir une anamorpljose qtielconque 
par un procédé mécanique , ou perce les 
contours de l'objet servant de prototype, 
avec une pointe très-fine ; on place une 
bougie derrière cet objet et l'oti marque 
sur la surface qu'on a choisie les points 
où tombent les rayons lumineux ^ue les 
troua laissent passer. On peut faire un 
assez grand nombre de trous pour cpi'il 
soit facile d'aiîiever le dessin. Kîi pla- 
çant ensuite Tœil au nuiut où se trouvait 

it fojrer iumioeiix, raiiamorphote aura 



l'apiiarence du prototype ; l'illusion sert 
encore plus complète si on isole l'ana- 
morphose des ohjets environnants, en la 
regardant par une |ietite ouverture pra- 
tiquée dans un corps opaque. 

On i)eut encore employer les différen- 
tes sortes de miroirs qui , ayant la pro- 

{)riélédercndi*c difformes les objets qu'on 
eur expose, peuvent par conséijuent 
faire paraître naturek des objets diffor- 
mes. C'est ainsi que sont faites eu gé- 
néral les anamoipfioses destinées à l'amu- 
sement des enfants. Ce sont de petites ima- 
ges difformes > peintes sur des morceaux 
de carton ; ou n'a qu'à les placer à la dis- 
tance vouhie d'un miroir cylindrique ou 
couique pour Nuir ap^iaruilie dans celui- 
ci des figinres régulières. Il y a des ana« 
morphoses qui ne p^eimeut Tapparence 
([n'oo vent leur donner i[ue loi^squ'on 
les regarde à travers un \errc polyèdie, 
c'est-à-dîré taillé à facettes. La réfraetioa 
des rayons lumineux détruisant dans œ 
cas line partie du dessin, et ne poraiet- 
tant de voir que la réunion de points dis- 
séminés sur la surface du tableau, il s*en- 
suit qtl*on peut entourer ces points d'une 
peinture qui dénature le sujet. 

Ou voyait r-.ut refois h Paris , dans le 
cloître des Miiumes, deux anamorphoses 
telles qu'en les regardant direetemènt, 
on n'apercevait qu*uue espèce de i>aysage, 
tandis qu'autrement elles rejjrésentaient, 
1 inic la Madeleine, l'autre saint Jean 
écrivant son Évangile. C*éiaît Vonvrase du 
père Nicéron. Luiman a f it une ana^ 
morphose en l*honneur de l'empereur 
Piene II. 

ANANAS , plante vivace introduite eu 
Europe, en 1G90, de TAniériqite méri- 
dionale, où elle est abondamment cultivée 
pour son frnit, ipii, réunissant tout à la 
ibis le purium de iu fiaise, de la ^léche, 
de la pomme de reinette et de la fnm- 
boise, est sans contredit le plus délicieux 
de tous les finits. Non moins remarqua- 
ble |>ar la beauté etrél^ancedesou feuil- 
lage que par l'ensemble de la i^nte en* 
tière, l'ananas q|ii a accompli toutes les 
périodes de son accroissement se compose 
d'un faisceau de feuilles radicales, }>elles, 
longues , très-nombi*eu5es , divergentes , 
roides, creusées en gouttière, ordinaire- 
ment de couLnir verte ou glau'jtie, quel- 
quefois rouge-violette ou rose, et ordinai- 
l'émeut armées à leurs bords d épines 

plus on moiiii nrononcèci. Du entre de 
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ce premier groupe de feiùUcs naii une 
ûfjb droite» dianiiie , robuste, .qui se ter- 
mine par un second et beaucoup pUis 
petit faisceau de feuilles : ce spcon J groupe 
de feuilles est, appelé la couronne. Eutre 
oes deux feisceaux, sur la tige , et immé* 
diatement sous la couronne, il naît une 
grande quantité de fîenre sessiles , bleues , 
très-rapprochées , sei rèes et agglomérées , 
dout lés ovaires se soudant à mesure que 
la floraison cesse, tFttisfon&eiit ainsi , et 
nu fur cl à mesure que la floraison s'a- 
chève, cette nrrclfim nation df fleurs en 
une maâi><: avant, scion \ariétés de 
l'ananas, la ranae conique, pyramidale, 
ovale ou ^obnlaire , de couleur ordiuai- 
remeut jaune ou de divei"ses autres cou- 
leurs, couleuaut ime pulpe blanchâtre, 
suciée, consistante, de la plus agréable 
acidité , du goût le plus exquis , de l'o- 
deur la piu9 suave, appelée le fruit de 
Tananas. 

Ce Mt, qpi est du poids de trois à six 

kilogrammes dans les contrées intei'tro- 
picalcs , nouait pendant longtemps pu èlre 
obtenu parmi nous d*uu volume aussi 
considérable, ni d'aussi bonue qualité. 
Mais les amateurs et les eultivateuis de 
la Frauceet de l'Angleterre <;ntit ]>arvenus 
à surmonter toutes les diflicultés à cet 
égard, et obtiennent d'aussi beaux et 
d^ausst bons fruits d'ananas à Paris et à 
Londres que ceux de rAméri(|ue méri- 
dionale ; bien plus , la multiplicatioa de 
l'ananas par les graines que contient son 
froif a donné naissance à de nouvelles 
variétés. 

On possède aujourd'hui cinquante-six 
variétés de i ananas j les plus estimées 
sont : Vanùnas de la Martinique ou 
commun , le plus recherché par les con- 
fiseurs; Vananas Providence; V ananas 
Cayenne à feuilles lisses , dont le fruit 
pyramidal est tiès-gros et très-bon ; l'a- 
nanasOtaitisVanamu Ea^vilUt auquel se 
rapportent quatre sous-variétés di nî îes 
fruits sont généralement Irès-volumuieux ; 
Vananas pain de sucre ^ ainsi nommé ù 
cause de sa forme ; Vanancu Reine Pomare\ 
cpii offre un gros fruit de la forme et de 
la sHN ctir (!e relui dr l'.nianas commun, etc. 

Ou multiplie i auauas par graines, œil- 
letons et eouronnes. L'ananas est essen- 
tiellement une plante de culturo sous 
verre, et doit en toute saison être placé 
le plus près possible des vitraux, soit 
qu'on te cnllive ta sore chaude , en deni- 
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serre , en bâche , dans de ^ands châssis 
dits à ananas, on dans des c<mres k melons. 
Les ananas sont quelquefois attaqués 

par la <'or]icui!le des serres on pou d'a- 
uauas, qui loge à l'aisselie de» teuiiles. 
On fait cesser tes ravages de cet insecte 
eu le touchant avec de Thuile. 

Ln ruItMro de ce fruit a été introduite 
on Auglciene par Hose, jardinier de 
Charles IL On rapporte que ce fut en 1133 
(|ue Louis XV et sa cour savourèrent les 
deux premiers auauas qui fussent parvenus 
à maturité sous noire climat , où cette 
plauleétaitcepcudaulcullivéedepuis 1690. 
bu reste, jusqu'en 1790, on ne voyait 
d'ananas que dans les jardins royaux et 
chez qucUpH's grands seigneurs. Leur cul- 
ture, impariaite et entourée de mystère, ne 
faisait guère de progrès ; elle fiit même ou- 
bliée pendant la Révolution et T Empire; 
mais Kdi , jardinier au château de Clroisy- 
le-Hoi sous Loius XVI, en avait gardé la tra- 
dition. Quand,, sous Louis XVIII, il fut 
appelé au potager de Versailles , pour di- 
riger les cultures forcées, il iuilia dans 
celle des ananas des élèves qui bieutôt sur- 

1)asièrent leur maître. Enfin, depuis 1830 
'usage du tbermosiphon a donne des résul- 
tats qu'il semble difficile de dépa?îser. 

L'ananas figure sur nos tables sous 
forme de gelée, de crèmes, de glaces, 
et principalement en une sorte de salade 
dans laquelle on emploie le rhum ou le 
vin blanc , surtout celui de Champagne. 
Le suc de ce fruit , soumis à la fermen- 
tation , donne une boisson aksooliqne très- 
agréable, mais qui {iroduit aisément 
l'ivresse. On prépare encore avec ce suc 
une sorte de limonade dont l'usage est 
heureusement indiqué contre les fièvies 
putrides ou ataxiqnes. Coupé par tranches 
et saupoudré de sucre, l'ananas constitno 
un aliment diététique très - convenable 
après les maladies ^aves et notamment 
les inflammations des voies digestives. 
Avec 1( ^ libres qui proviennent des feuilles 
de l ananas, on fabrique à Singapour des • 
iils employés principalement pour les li- 
gnes et les filets de pèche. 

Ou donne encore le nom iVannnas à 
l'une des six classes auxquelles on a rap- 
porté toutes les espèces de iraisicrs. 

ANANIAS ou ANAN1E. Il est fait men- 
tion dans TÉcriture de plusieurs pei-son* 
Tiages de ce nom. Le jiremier est celui 
dout l'ange llaidiael, parlant à Tobie, se 
disait k» fils. Le second, annomnié Sy- 

1«. 
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drac, est un de ces jeunes Hébreux qui, 

rir n'avoir |)as voulu adoi-er la statue 
N«biicbotlon(Mor, forent jetés dans une 
fournaise ardente et sauvés miraculeuse- 
ment p;)r la protection de Dieu. Le troi- 
!>icinc, parfumeur de la tribu de Benjamin, 
bâtit une partie des murs de Jérusalem. 
Le quatrième est celui qui, avec sa femme 
Sapîiira, fut frappé de mort aux pieds de 
salut Pierre , pour avoir voulu tromper 
cet apôtre sur le prix de vente de leur 
diamp, afin de s'en réserver une partie, 
tandis qu*ils devaient en apporter la tota- 
lité à In masse commune des fidèles : cet 
événement remplit TÉ^lise de crainte 
(Van 85 de ^«-G.). Le cmipiiènie fot un 
des soixante-dou2e disciples à qui le Sei- 
gneur révéla la conversion de saint Paul, 
et auquel jl rendit la vue en lui imposant 
les mains '(an 85 de J.-G. ) : il fot lapidé 
dans l'Ëglise qu'il avait établie à Damas. 
Le sixième fut fait souverain pontife des 
Jnifs, l'an 49 de J.-G. Accusé par Cu- 
manus, gouverneur de Judée pour les 
Rooiaîns , d'avoir voulu soulever sa na- 
tion, il. fut envoyé, chargé do cliaîiies , 
à Rome, mais parvint à se justifier auprès 
de l'empereur ^Claude. A son retour, il 
persécuta les dirétîens, traduisit saint 
Paul devant le grand conseil des Juifs, 
et le fit souffleter pour lui avoir parlé 
avec trop de liberté. «< Dieu te punira, 
UkUfaîlle Uancliie! » lui dit l^pôtre; 
effectivement , quelques années après , 
Ananias fut dépouillé de sa digaifé par 
Agrippa II et massacré dans sa propie 
maison par des séditieux qui avaient à 
leur tète son ûls Éléazar. 

ANARCHIE (de deux mots grecs qui 
signifient absence de gouvernement) , 
ca&i la confusion des [K)uvoit*s , le trouble 
et le désordre érigés en système. Lorsque 
l'autorité a cessé d'exî.ster, cpie la liljerté 
des citoyens , la sûreté des propriétés sont 
méconnues, alors les passions des bommes, 
abandomiéeBàdles4nêaies»enfontOitledé* 
sordre , c'tôt-à-dire le bouleversement de 
toutes les garanties qu'on est en droit 
d'attendre d'une organisation régulière 
qudeonque. A peine enfonté , le doordre 
étend son empire sur la société et la pou ssc 
sans pitié sur la pente du chaos. De tous 
les maux politiques, celui-là^ est le plus 
cruel , le plus effrayant dans ses résultats. 

Mais l'anarchie ne se traduit pas tou- 
jours en un fait înatériel. Soiivcnt elle 
KJionce à l'empire des choses et des 



hommes , pour s'introduire dans le do- 
maine des idées. Alors elle éclate |>ar la 
divergence des doctrines sociales, politi> 
ques et religieuses ; alors la terre assiste 
à un spectacle effrayant : lés intelligences 
les plus élevées comme les nUts modestes 
affirment alteraative^pent les principes 
les plus contraires, sans aucun ^rd, 
sans aucun respect pour leur passé , et cela 
dans le seul espoir de donner à leiu" vanité 
inc|uiéte une base plus solide , après s'être 
ménagé l'a]n>*ii des coteries ou des fré- 
tions. A une époque aussi malhenrense, « 
plus de critérium possible, puisque le 
seul critérium aux yeux de chacun est son 
intérêt propre. LWircbie a ainsi deux 
faces : die est ou le résultat des passions 
fougueuses-ou mauvaises, ou le produit de 
certaines idées qu'aucuti souffle n'a me- 
surées. Elle est par I>csoin sanglante, elle 
est par goût dcsiructive de^tout ordre 
établi. C'est dans ce dernier sens qu'est 
prise en général l'expression si usitée de 
doctrines anarchiques. 

Dans tous les cas, l'anarchie , quels que 
soient sts résultats, ne .s'était pas jus- 
qu'à ce jour arrop'- le droit de prétendra 
aux honneurs d'uuu théorie pratique cl 
humanitaire. Il s'est pourtant tromré im 
homme , ami du paradoxe, qui a prétendu 
que les sociétés m uiernes n'arrivera ieot à 
l'aïK^ée de leur uerfection c^ue le jour où 
rabsence complète d'autorité se *maiiî- 
festerait chez dles. G*est4-dîre que n'y 
avriTit plus de gouvcmement supérieur, 
Tadmiuistration existerait de fait dans 
tous les membres du corps social, et que 
chacun aiderait à la marche de la soewté 
snivnnt ses f icultés. Dans ce système Pa- 
narcfue trouve une organisation, que 
l'auteur appelle gouvernement proviseur^ 
et Pon y rencontre des sénet, des admi* 
nistrations, des compétences, des assem* 
blées , un pouvoir enfin. 

Une école de publicistes ^prétend que 
l'anarchie est inhérente au gouvemement 
démocratique. Mais dans toutes les espèces 
de gouvernements possibles, depuis le plus 
despotique jusqu'au plus populaire , .ou 
en trouve qui ont fomenté et produit Ta- 
narchie. 

ANATHÈME , offrande et primitîvemont 
chose mise à part, séparée, placée en haut. 
Gomme on suspendait à la voàte OU atut 
murs des temples les offrandes à la divi- 
nité, ou qu'on les exposait sur des autels 
à la vue du public, les auteurs profanes 
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K'S dtsigneut sous le noin d'ana thèmes. 

Par catachrèse , et en vue de la victime 
expiatoire dévouée aui dieux ioferstaux , 
le mot anathème ii^'iûe aussi chose exe- 
rrôf» on e\»'n ahle, dévouée à la destruction 
ou a la hamc public|ue , hostie expiatoire. 
Dons le Umpige biblique, être ^ué à 
l'anathèmey c'est "être voué à la destruc- 
tion, à l'extermination. Moïse voue à 
ranathème, c'est-à-dire à la mort, les 
adorateurs des faux dieux. L'Ëglise a 
fait de ce mot le synonyme d'exéeratîon 
et de malédiction. Ses conciles se sont 
lieaucoup servis de l analhcnie , et plu- 
sieurs de leurs décrets et de leurs canons 
sent coD^s en œs ternes : Si quelqu*un 
nie telle vérité^ f ii^t/ soit anathème , c*est- 
à-dire nu'i! soit séparé de la communion 
des lidcic^i al voué au malheur éternel. 
Les lièrétiaiies ont encouru bien souvent 
des anatbèmes, et c'est ainsi qu'ils ont 
été exterminés, détruits, livtrs anv 
flammes, et eu quelque sorte aueaulis. 
Il Y a deux espèces d'anathèmes; les uns 
judieiaiTes, et les autres abjuratoires. Les 
premiers ne peiive?it être prononcés que 
par un concile, un itii|>e, iiti évèque : 
ils différcut de rexcommuiut ation eu ce 
que l'individu qui en est fra[)pé est re- 
tranché du corps des fidèles, même de 
leur commerce, et livré à Snian. Les ana- 
thème» abjuratoires sont s) nouâ mes d'ab- 
furâtion, 

ANATOMIE. Dans son acception ordi- 
naire , l'anatomie est l'art d'examiner les 
eorps animaux au moyen de la dissection , 
pour reconnaître la structure et les fonc- 
tiiHis de toutes leurs parties, et montrer 
à peu près de quoi dépendent la vie et la 
santé. l>ans un. sens plus gétu ral , l'ana- 
tomie est la science de l'orgamAatioa de 
tous les êtres, soit animaux, soit végétaux, 
dont elle isole les éléments , afin de les 
étudier sous tous les rapports : nombre , 
forme ) situation, connexion ^ structura. 

L'anatomie prend dillièrents noms, sui* 
▼ant les objets qu'elle étudie et le but 
de ses études. On la divise d'abord natu- 
rellement en anatomie animale, zootomie; 
et en anatomie végétale , phjtotomie ou 
orgamtgrapUie végétale, 

T.'.ni.itomie animale se subdivise elle- 
même en plusieurs branches, (^elle qui 
compare rorgauisation des divei-s animaux 
s'appelle anatcmie comparée, L^anatomie 
dés animaux domestiques prend quel- 
quefois le nom d'anatomie 'vétdrinmre. 
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ï/anatomie humaine ou antliropotomicf 
à cause de sa haute importance, se pré» 
sente sous difftrants aspeels. Quand elle 

étudie isolément les divers organes , qn*eUe 

en décrit !a forme, lîi situation, les 
rapports, elle pit ud le nom à^oHoioime 
deseriptntê. Ou peut suivre dans cette 

étude deox nûthodcs difKreoles : étadier 

siifTossivement les divers appareils phy- 
siologiques , ou bien étudier dans chaque 
région du corps la situation respective de 
toutes les parties qni s'y rencontrent , ce 
qui constitue une application des plus 
importantes pour le chiniri^ipn , et s'aj)- 
pelle anatomie chirurgicale ou topogra- 
phique y ou emaiome des régiont. 

Le corj)s humain étant un composé de 
solides et de fînido^ , nu divise encore l'a- 
natomie en auaiumie des solides et eu 
anatomie des fluides, - « 

La description anatomique du eorps 
se trouve techniquement classée sons les 
divisions suivantes : \° Ostéologief ou 
description de la nature, de la forme 
et des usages des os; 2" Syndesmologie^ 
ou description de la liaison des os paf 
les li{;;amcnts et de la structure des join- 
tures; ii ' Mjfologie, ou étude lU s iurce» 
motrieesott muscles ;^4* Angiologie^ii^ 
description des vaisseaux servant à l'en- 
t!"etien de l'organisme, à l'absorption et 
au déplacement des parties superflues; 
S* Jaénologie, ou exposé des glaudes 
dans lesquelua diverses liqueurs sont sé- 
parées du santr ; 0 ' Splanclmologie , ou 
description de^ dillcrcnts viscères servant 
à des buts variés et dissemblables dans 
l'économie animale : elle fait aussi con- 
naître les organes des sens, de la voix 
et de la génération ; 7'' Névroloi^ie , titre 
sous lequel il faut comprendre la counais- 
sanee des nerb. 

Uanatomie physiologique étudie à la fois 
les organes et le* fonctions qu'ils exécu- 
tent. Enfin 1 uualomie descriptive s'appelle 
anatomie pittoresque ma ^astique ^ quand 
elle est étudiée par les artistes. 

l orsque l'atntnniîe fait abstraction des 
organes pour ue considérer que les tissus 
élémentaires qui les forment par diverses 
combinaisons , elle reçoit le nom d'aito* 
tomie générale. Cette brandir rie la science 
a été créée par Bichat ; l'appiication du mi- 
croscope lui a fait faire d'immenses progrès, 
liais ranatomie n'ébidie pas seulment 
les organes à l'état de santé, elle s'oc- 
cupe aussi des altérations qui sont ame- 
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Dées par différentes caïuei : elle reçoit 
alors le nom d'anatomie pathologique. 

Gonune le fait nhsorver Foulenelle, 
Taslronomie Pt l'aiiatomie sont les sciences 
qui nous offrent le spectacle le plus frap- 
pant des deux plus impoMuats attributs 
de l'Être suprême : la première, eu effet, 
remplit l'esprit de l'idée de son immpiîsité 
|)ar l'étendue, les dislances et le nouiltro 
des corps célestes; la seconde nous étonne 
par l*intelligencc admirable et l'art mer» 
veillenx qu'il a déplovés dans la variété et 
la délicatesse du mécanisme animal. 

L'utilité la plus directe de Tanatomie 
est incontestablement pour ceux qui sont 
appelés à être les gardiens de la santé de 
leurs semhlafîles; car cette science est la 
base nécessaire , indispensable , de toutes 
les branches de l'art de guérir. L'anatomie 
est la base même de la chirurgie. En effet , 
la dissection est seule capable de nous 
apprendre quand ou peut opérer siu* uu 
edl-ps vivant anee liberté et câérité, quand 
on ne doit se hasarder qu'avec la plus 
grande circoî^'ipi^chon h In plus grande 
délicatesse d'oj^>cratiou ; quand enûn il 
faut à tout pnx s*alHtentr« Elle instruit 
la tète , donne à la OUÛnde la dextérité, 
et familiarise le ctrnr avec une esi^ôro 
d'inhumanité nécessaire pour pouvoir tau e 
usage d'instruments tranchants sur des 
créatures qui sont nos semblables. 

Les hommes durent acqnrrir de bonne 
heure quelques connaissauces relatives à 
la structure de leur propre corps, surtout 
en ce qui touche les parties ext^es, et 
même quelques parties internes, telles 
que les os, les articulations et les nerfs, 
qui, dans le corps vivaut| se trouvent ex> 
posées à l'examen des sens. Ces notions 
grossières ont dù graduellement être amé- 
liorées par les mille accidents anxqucls le 
corps est exposé. La brute a tant d'afiinité 
avec rbomme en ce qui est de la forme , 
des mouvements et des sens extérieurs, 
que l'ohservatiou du corps des animaux, 
soit par le chasseur, soit par le^boucher, 
s<Nt par les prêtres duis les sacrifices, a 
pu ajouter par analogie quelque notion 
à rensemble des connaissances anatomi- 
ques déjà acqiiises. Mais l'anatomie pro- 
prement dite, c'est-à-dire la connais- 
sance de la structure du corps , obtenue 
au mo)'en de dissectiors faites expres- 
sément dans ce but, est d'une date bien 
récente* 

Sons les cbtodes latitndes de Vùpeot 



les corps des animaux tombent si rapide* 
ment en putrêfection qu'il n'est pas éton- 
nent que It iiT s habitants aient évité les 

travaux répugnants de l'anatomie avec 
horreur. Ilieu dans les écrits des Grecs, 
des Juifs ou des Phéniciens , ne nous fait 
supposer que l'anatomie ait été cultivée par 
aucune de ces nation"; ; au contraire chez 
les peuples de rauliquité l'action de 
toucher un cadavre entraînait une souil- 
lure. Les écrits de Platon nous appren- 
nent qu'il n'était pas sttis avoir étudié 
l'organisation et les fonctions du corps hu- 
main. Les descriptions d'Hippocrate, à l'ex- 
ception de celles qui ont tnût aux os, 
sont incorrectes , imparfaites, quelquefois 
extravagantes, trop souvent inintelligibles. 
Aristote ne s'est pas moius imuiurtuiisé 
par ses immenses travaux en histoire na- 
turelle que comme fondateur de la phi- 
losophie péripatéticienne. Hérophile et 
Érasistrate paraissent avoir été les pre- 
miers qui se soient livrés i des dissec- 
tions sur le cadavre humain. On pré- 
Jend que Ptolémée Philadel|)he et son pré- 
décesseur, se plaçant au-dessus du pré- 
^ jugé et des scrupules religieux qui deten* 
daient de toucher des cadavres, livraient 
à ces médecins les corps des criminels sup- 
pliciés. Les ouvrages de ces deu\ auato- 
mistes ne sont pas parvenus jusqu'à nous ; 
les notions que nous possédons sur les 
progrès qu'ils ont fait faire à l'anatomie 
sont j)uisées dans quelipies extraits que 
Guheu u insérés dans ses ouvrages, et qui 
suffisent pour nous prouver qu'ils avaient 
une connaissance assez juste et assez com- 
plète de la structure du corps humain. 
Pline et Celse ne firent que compiler les 
Grecs* 

On pense généralement que les sujets 
des travaux anatomi^ues de Gnlion étaient 
des animaux ; et il resuite évidemment de 
quelques passages que ses descriptions sont 
nites d'après des singes. 11 ne dit jamais 
expressément avoir disst-qué des sujets hu- 
mains, bien qu'il dise avoir vu des squelet- 
tes d'hommes. Il doit être regardé comme 
le premier qni ait placé la science ana- 
lomique à un rang distingué parmi nos 
connaissances; et à cet égard il mérile 
toute notre recouuaissaDce, car peudaut 
environ dix nècles ses ouvrages furent 
la seule source à laquelle les hommes pu- 
rent pui<;er quelques notions analomiques. 
Les Arabes n'allèrent pas plus loin en 
I anatomieqneCkdien,- et suppléèrent par 
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la Iprttire de SfS ouvra'^es aux dissections 
que leur croyance religieuse les euipè- 
cbait de faire. C'est aux Italiens que nous 
ioauBtes redevables de la restauration de 
l'anatomie. Mais les préjugés sur \e rrs- 
pf et dû aux morts reiuiaieiit inipossihlc 
tout progrès de ia science. Lu décret du 
pape Bonifiée VDIy défeadant de pré- 
parer les ossements humains, arrêta dans 
sfs recherches Mundini, cpii imi 1 ;M f» avait 
fait à Bologne la première dis&eciiou pu- 
blique d'im corps ntmiain. Parmi les cir- 
constances qui contribuèrent à la restau- 
tion de l'anatomio, il faut tenir compte 
de l'assistance qu'elle obtint des grands 
peintre» et sculpteurs de ce temps. Mi- 
cliel-.^>fie disséqua des honmes rt des 
animau?rpour apprendre à connaître les 
muscleé cachés sons !a prrui. Il exi!»teù la 
Bibliothèque impériale une coUcctlou de 
dessins anatoiiiiquet exécuté Tcrs cette 
^toque par L^nard de Vinci) et accom- 
pagnés de notes explicative*. Vpi-ï le mi- 
lieu du «seizième siècle parut Tiiluslre 
Vesale» qui enseigna le prenier que la 
dissection était un mode bien préférable 
pour arriver à la connaissance de l'ana- 
tomie que l'étude des ouvrages de Ga- 
lien. Ses recUcrclies sur la structure de 
rh<Mnme et d<» animaux ramenèrent à 
découvrir et à si{,'naler les erreurs de 
Galien. Il y aurait de l'injustice à passer 
&OUS silence les noms de Fallope et d'Kus- 
tadii, contemporains de Yesale, qui, eux 
«umi, contribuèrent l)eaucoup par kon 
travaux et par leurs observations aux pro- 
grès de l'anatomie. 

£n France cefut un Allemand, Gonthier 
d*Andernacht, qui introduisit la connais» 
sance de l'anatomie des Grecs. C'est h son 
école que se formèrent Jacques Dubois, 
dit Sylvius, Charle^hUtienne Koudelet, 
Sevret et Vesale lui-même. La première 
chaire d'anatomie fut fondée en France 
sur la demande des médecins Delaurens 
et Cabrol. L amphithéâtre où se ilrent les 
premières leçons sur les cadams bumains 
fut construit à Paris en 155C; la faculté 
de médecine de Paris obtint en 157n le 
droit de prendi'e les cadavres de tous les 
suppliciés. 

£u 1628 l'immortel Harvey publia sa 
découverte de la circuliiTion du sang. 
Les occasions de disséquer devenant 
plus nombreuses, on découvrit les er- 
reurs deCalien» ét on comment à ne plus 
étudier r«natomie que lur le siijot mâne» 



Bacon montra l'importance de l'oh^rva- 
tion.daus les :»cieuces. Bientôt furent fon- 
dées en Italie l'Académie del Gimento, à 
Londres la Société Royale, et à Paris 
l'Académie des Sciences ; et depuis, ana- 
tomistes et physiolopîistcs, rejetant toute 
hypothèse uuu jusliiiéc par les faits, ont 
cnerabé à se distinguer par la patiente 
o]>servation de la nature même et par 
la description précise des phénomènes 
qu'ils observaient. 

Le nom d*Asclli , médecin italien , est 
darenu illustre par la découverte des vais* 
seaux qui amènent !c rhyle des intestins» 
l^ecquet découvrit le canal thoracique ou 
tronc commun de tous les vaisseaux chy* 
lifères. La découverte des vaisseaux lym- 
phatiques suivit de près. Le Sué lus Uud- 
l)eck est généralement reconuu contme 
ayant découvert ces vaisseaux j cependant 
cet bonneor lui Ait disputé par un sairant 
Danois, Barthotin. Leeuwenboeck cherèbi 
à connaître la structure exacte du corps 
humain à l'aide du microscope ; il démontra 
U drcuktioB du sang dans les nrtiei 
transparentes des animaux vi\ ants; le pre» 
mier il observa les globule» routes du 
sang. Malpighi dirigea particulièrement 
son attention sur les glandes ou organes 
sécrétoires du corps. 

Vers celte époipu» l'anatomie fit deu\ 
pas immenses, par l'invention des injer- 
tions et par ia méthode des pré|»uraliuus 
anatomiques. Nous en sommes *redevables 
au Hollandais, particulièrement à Swam* 
merdani et à Buysch. Dès que l'anatomie 
fut amai devenue une science claire et 
évidente, elle ftit étudiéeet enseignée cbex 
les (lilTérentM nations de l'Europe par une 
foule (le professeurs. Les préjui^és relatifs 
à la (lissectiou ayant en grande partie 
disparu, le» difTicultés qui s'opposaient 
autrefois Wf. recherches anatomiques ont 
cessé d'exister. On doit encore citer le sa- 
vant Riolan, Habicot, fort linhil^dans l'art 
de disséquer, Yie.ussens , Duverney, I*er- 
rault, Littrèet Méry. U n'y a point de par- 
tie du corps bnmain qui n'ait été complè- 
tement et minutieusement examinée et 
décrite. Les os et les muscles ont été dé- 
crits et représentés de la manière la pins 
exacte par Albinos, CheseUlen , Sue et 
Cowpcr. Le système vasculaire a été illustré 
par un magnifique ouvrage de l' immor- 
tel Hailer. Walker et Meckel de Berlin, 
ainsi que Scaina à Pavie» ont fût prendre 
«fautant de me que de «oioa pour dé- 
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couvrir et snivir la <îistTilnili<Mi des 
nerfi» It -s plus iinportanU.Cruiksiiank. s'est 
distingué par an exo^ent ommgfi sur le 
aystème absorlmut ; et Ton a de Hascagni 
lin remarquable travail srir les vaissraux 
d'absorption. L'anatomie doit bcauroiip à 
Huut€r. Yicq d'Azyr a représenté la&lrùc- 
tare du cerveau, dans ua magnifique iro- 
lume in-folio. Quelques parties des prin« 
cip;mx orgaiit's ont a\issi été expliquées 
par hœmmeriug, aux travaux de qui Ta- 
natomie est re&vable de tant de progrès. 
Il ne faut pas oublia* non pbis tes beaux 
travaux entrepris par Zinn, Cassehohm et 
Scarna. Morgagni, professeur d'anatomic 
àPadoue, a publié, au dix-huitième siècle, 
sur ranatmnie pathologique un ouvrage 
d'une haute ulilité. En Angleterre, Railie 
a suivi les mt-mf^^ voie«î, mais en traitant 
sou sujet d uuc ia^ou différente. Gorvisart 
fonda en France la dinicpie interne et 
puisa dans l'anatomie pathologique cette 
précision de diap;nostie qui étonnait ses 
nombreux auditeurs. Dupujtren fit en 
1803 ton premier cours d'anatomie paAo- 
logique. Lieutaud, Portai, Sandifoi*t, Laen- 
necetLobsteiuont faitaussi faire de (grands 
progrès à cette partie de la science. M. Cm- 
veilbier publia en 1816 un ti'aité d'ana- 
tomie patnologique; M. Andral, en a fait 
paraître un antre en 1fi3'». Winslow, 
Sal)atier, et lUchat, le créateur de l'ana- 
tomie générale, sont les auteurs des sys- 
tènaes anatbmiques les phis approuvés en 
Ftance; cens qui ont le plus de v<^e en 
AUeninc:nc sont dus à SœmmeriDÇ et à 
RUdebraud* 

ANATOMIE COMPARÉE. (Test la 
science de T organisation des animaux; 
elle expose les dilït rences et les analogies 
que pr»'*;ontent les svslèmes organiques 
dans toute k série uiumaic. L'auatomie 
comparée a servi de base à la classification 
des animaux la plus généralement adop 
tée nos jours. C'est la sonroe soîido et 
féconde où la physiologie a puisé i»es théo- 
ries les plus évidentes; car c*est par elle 
seule que l'on observe , (jue l'on compare, 
que l'on juge les différent t s modifications 
cl*un organe rempUssant nue fonction ana- 
logue ou semblable dans toute l'échelle des 
êtres. . 

Après avoir eomparé l'organisation 
chez toMs les êtres animés et ses diverses 
fonut-> a s(-^ diverses périodes, l'anatomie 
comparée prend le nom d'anatomie phi- 
losophique, tramçemUmte ou tpéeuiathe 



quand ell;* étudie l'organisation en elle^ 
même pour en expliquer les lois. Guvier a 
exposé clairement la principale loi de l'a- 
natomie pliUotopbiqne , la loi des condi' 
tiû/is d'existence. « Dans l'état de vi«', 
dit-il, (ugaîu^s ne s(Mit j).'is siniplenient 
rapprochci) , uiai^ Us ugisicul les uns sur 
les autres et concoorent tons à un but 
commun. Les modifications de l'un d'eux 
exercent une influence snr celles do t» ?!-; 
les autres* C'est sur cette dépendance uni- 
tuctle des fonctions et ce lacours qu'elles 
se prêtent rccij)voquement que sont foB* 
dèes les lois qui déterminent les rap^iorts 
de leurs organes, et qui sont d'une néces- 
sité égale à celles des lois mathématiques. 
Tout être oi|^nisé forme un ensemole, 
un système unique et clos, dont les parties 
se correspondent nuilucllenient , et con- 
courent à la môme action définitive par une 
réaction réciproque. Par conséquent cha- 
cune d'elles, prise séparément, indique l't 
donne tonte'; les autres. Ainsi, si lesintes- 
tinsd'uu animal sont organisés de manière 
à ne digérer que de la cnair et do la dbair 
récente «""il faut aussi que ses mft^jioiret 
soient construites pour r^(' ^ nrer une proie, 
ses griffes poiu- la saisii- et la déchirer, ses 
dents pour la couper et la diviser; le 
système entier de ses oi^ganes du mouve- 
ment pom* la poursuivre et pour l'attein- 
dre; ses organes des sens pour l'aperce- 
voir de loin ; il faut même que la nature 
ait placé dans son cerveau rinstinct né* 
cessaire pour savoir se cacher et tendre 
des pièges à ses victimes. Telles sont les 
conditions générales du régime Carnivore ; 
tout animu destiné pomr ee régime iea 
réunira inbîltiblenienty car sa race n*au* 
rait pu .subsister sans elles ; mats sous 
ces conditions générales il en existe de 
particulières, relatives à la fraudeur, à 
l'espèce, au s^our de b proie pour la« 
(luelle l'animal ^t disposé, et de chacune 
de ces conditions pnrticulières résultent 
des modiiications de détail dans les formes 
qui dérivent des conditions fén^les : 
ainsi non-seulement la dasse, maiâ Toi^ 
dre , mais le genre, et jusqu'à resjïêoe,sc 
trouvent exprimés par la forme de chaque 
pallie. Vax un mot, la forme de la dent 
entraîne la forme du condyle, celle de 
l'omoplate, celles des ongles, tout comme 
l'équrttion d'une courl)e entraîne toutes 
ses propriétés; et de mémo qu'en piTnaul 
chaque pra|Nriété léparénent pour liue 
d*UM équation particulière» on retn 
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ruil et rct|uatioQ oixlinairc et foute$ les 
autres propriéti^ queloonqiu s, Je même 
l'ongle, l'oBioplatc, le cuiKl\Uvle fémur et 
tous If ^ autiosospris séparément d iimeut 
la deul UU su doimentreciproquemcat ; et 
en commençant par chacun d'eux, celui qui 
|)08Mderaît ratioimeUement les lob de Té- 
conomie organique pourrait refaire tout 
ranimai. ' l.'est par cette voie que (ai- 
vier parvint à retrouver des espèces et 
des genres entiers fossiles qui ont dîspai u 
de Jâ surface de la tcno depuis les dcr* 
niei $ cataclysmes, ei qu'il a créé la pa- 
léontologie, 

A wltoloi sénérate Geoffiroy l^nt-Hi- 
laire a ajouté le priiidoe des çonnexiws, 
<[ui repose sur la ch'jKnulancc mutuelle, né- 
cessaire et par conséquent invariable des 
parties. Dans be&uicoup de circonstances le 
principe est incontestable en application 
c^mme en théorie : ainsi les organes des 
sens se rattafli nit par les nerfs qui les 
constituent au centre principal du système 
nervettx> on «rrive avec certitnde dte Fcsil 
ancerveauparlenerf optique; mais ce prin- 
cipe abandonne souvent l'anatomiste, sur- 
tout lorsqu'on cherche à iei^cuiiiiailre dans 
le dédale des animaux invertébrés. La loi 
des répétithns organiques a poiu' hase ee 
jirincipe que chaque partir !<■ l uuivers est 
laite sur le modèle du tout, et ehacpie di- 
vision de la partie sur le modèle de celle- 
ci ( cette hypothèse, ^ui part d'une pensée 
vraie et subaime, Tunité ae composition et 
de pensée créatrice , a donné naissance à 
Xkypotlièse du développement graduel et 
iucceisif des oi^antsmes. Le spectacle 
suipreasnt des métamorphoses «pré^u» 
vent les reptiles l)alraciens et les niscctcs a 
fait admettre dans cette science que les 
fœtus des animaux supérieurs passent par 
tous les degrés inférieurs de Torgenisation, 
à partir de relie du polype, avant d'at- 
teindre leur perfection organique. Celte 
loi a rencoQtté des contradictiousi quoique 
la doctrine des monstruosités par défaut 
ou arrêt de développement lui doive un 
singulier attrait de probabilité. 

L'anatomie comparée a été connue dès 
une haute antiquité ; les prêtres de Thè* 
bes et de Memphis avaient certainement 
des notions sur cette partie de la science 
anatouii(iue. Le premier livre d'histoire 
natuielle d'Âristote est un véritable traité 
d'anatomie comparée* Érasistrate étudia 
aussi Tanatomie comparée, aiusl (|ue plus 
tard Galien. Au quatoRième siècle, les 



travaux de Vesale, de Colombus, de Bé- 
rengcr» de Çan ni et d'flarvey enrichirent 
son doîasaine d un grand noiulirc de faits 
nouveaux. Le ^'apolitaiu Mare-Aurèle 
Sevrrin eut l'idée d'en faire une science 
isolée. Stenou,Malpi^u,Ruysch etSwam- 
nwrdam étudièrent les insectes et leurs 
métamorphoses; Rcdi et Lecnwenboeck 
découvrirent un monde nouveroi au moyen 
du microscope; iiailer, S^Kiilauxani ap- 
pliquèrent l'anatomie comparée à la phy- , 
siologic. Il faut encore citer les travaux 
deRiolau, de Perrault, dcMéry, de Réair- 
mur, de Duvemey, dcFcrrein, de Petit et 
de Bernard deJussieti. Depuis Daubeu ton, 
liuffun et Vicii-d'Âzyr, elle forme une 
branche essentielle de Fhistoire natu- 
relle fjénérale. Cuvier la porta au plus 
haut degré de dévelop|>cuicnt et de clarté. 
Pamû ses élèves et ses successeurs II faut 
citer Blumenbach, Éticnne Geoffroy Saint-» 
Hilaiie, de Blainville, Duméril, Garus, 
Meckei, Duvtanoy, Serres, Isidore Geol^ 
froy Saint-Hilaire, Mageudie, Bresdut, 
Flourens, Dutrochet, Qoquet, etc., etc* 

ANCIIISK, ]>riuce troyen, fils de Capys 
et de Thémis, hlle d'ilus, par laquelle il 
descendait de Tros, fondateur de> Troie* 
11 eut de Vénus Énée, qui le sauva de l'iuccu* 
die de Troie, en le portant sur se^ épaules 
jiiscpi'aux vaisseaux. Anchise mourut pen*- 
dant sou voyage eu Sicile, où sou iils^ 
aidé d'AcesIe, roi de eette contrée, lut 
érigea un tomijeau sur le mont Éryx, et 
institua en son honneur des jeux annuels^ 
D'autres disent qu'il fut frappé de la fou" 
dre par luniter» 

ANCIHOIS, petit poisson de 10 à 11 
centimètres, dont il existe des espèces 
nombreuses. Sa tète est grosse; son 
museau, prolongé par le dévelopi)emeut 
de l'etlunoïde^ est .^ai liant, et dé^>assc de 
beaucoup la mâchoire inférieure; la 
gueule et les ouïes sont trè>>-fendues, le 
dos arrondi, le ventre couil^'imé et un 
peu'trandiant; quand le poisson est vi^ 
vant, sa couleur est verdâti-e- clair sur le 
dos et argentée sur le ventre; mais ans- » 
sitôt après sa mort, le vert du dus de- 
vient bfeu, et cette teinte fonce de plus en 
plus jusqu'à noircir presque entièrement. 

On en prend cliaque année, pendant le 
printemps et une p^ie de l'été, des 
(luanlités innombrables sur les côtes de 
Hollande et dans tout le littoral de la 
Méditerranée. La pêche se fait ordinaire- 
ment pendant les nuits les plus obscures» 
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nvtc (|iialro bateaux : un jvorte ta ns^o/f, 
iiumeuse iïlcl de 40 hrasses^e longueur 
au moins, sur 8 à 10 mètaes de hauteur, 
à mailles b^ès-scrrées ; les autres, nom- 
roés fastirrSf poitcut dos rechauds à feu. 
Les Laï ques vont à U kiluiuèlres au lai^e 
environ ; les fastîera allnmeiit alors éé$ 
feux alinu'utés par des petites hrancbes 
bien sèches de pin, a lin deprodniiela plus 
vive clarté possible pour attirer le poisson; 
à uu signe convenu, le bateau chaigc du 
filet s'approche et le jette à l'eau, en le 
faisant traîner de manièri" à envi lopper 
tout le poisson qt!Î sîiit les j)aixpu>s illu- 
minées. Le icuesl subitement éteint, et les 
bandes effarouchées, xthit se prendre dms 
les mailles qui les entourent à leuriiiân. 

Frais, l'anchois se mange frit, mais il 
est peu cstiméi et on sale la prcs<|ue tota- 
lité delà pèche. On lui coupe la tète, on 
enlève h s viscères, ainsi que la vésicule du 
fiel, on le lave à l'eau ûr ukm-, puis il est 
alité t c'est-à-dire placé duus de petits ton- 
neaux, où Ton met alternativement uo lit 
d^anchois et un lit de sel ; le sel est écrasé 
en poudi"e titrâ-fine et rougi avec une argile 
particulière. Après trois saumures succes- 
sives et iudisj)eusables, le puissuu se trouve 
confit; sa mur^ devenue piquante, est un 
assaisonnrniciit reclierdie pour la cuisine 
provençale, et ligure couunc ]iors-d*œnvrc 
sur nos tables les mieux Mu vies. La pré- 
paration deTanehob est d*un usage fort 
reculé ; die était connue des Grecs et des 
Romains. 

ÂNG0L1£, plante de la famille des 
heHcboracées, a racine vivace et fibreiisci 

produisant plusieurs rameaux, à la som- 
mité desquels se dt \('loppcnt des fleurs 
très-agréables, en niai et juin : ces fleurs 
sont pendantes, attachées à un calice co- 
loré comme elles, se coni|K)sant de péta- 
les allongés en oomels à la hase, offrant 
des varîi'lé-!, les unes sini[»les, les autres 
doubles. Originaire de nos Luis et de nos 
crêtes de fossés, l'ancolie, qui y est bleue 
et simple, a donné dans nos jardins de char- 
mantes variétés bleues, violâtres, blanches, 
rouges, roses, et même panachées agréa- 
blemoit de blanc et de rouge ou de vio- 
let. Le port de celte jolie plante, dont 
le feuillage est bien découpé, bien groupé, 
d'un vert d'abord tendre, puis foncé, est 
fort élégant, et elle se présente avantageuse- 
ment dans les parterres, dans les gazons 
(î( > j irdius paysagers, et partout où Ton 
veut obtenir sans culture obligée une 



sorte de pclit Inii.vson Ueuri. Ses fleurs 
sont inodores, la brebis et la chèvre 
broutent l'ancolie. On en cultive surtout 
deux variétés : Vancolie du Canada ^ à 
fleurs d'un lieau rouge safran, délicate, et 
Vancoiie de Sibérie ^ à fleurs solitaii*es 
d*un beau bleu : la première ne lénsiit 
qn*à Tombre et en terre de bru jère ; Tau- 
tre peut se semer en pleine terre ordî* 
naii e. Louis Du BoiS. 

ANCO>{E, chef-lieu d'une province de 
son nom dans le royaume d'Italie, ancien 
elief-lieu de la délégation du même nom 
dans les États de l'Église et de la Marche 
d'Âncône, est bàlie sur le promoutoii'e Si- 
tué le plus au nord-est de la côte delà mer 
Adriati^e. Elle a 4G,090 habitants, et 
fut vraisemblablement fondée par des ré- 
fugiés syracusaius. £Ue possède uu bon 
port, dont il est fidt mention, ainii que 
de la ville elle-même, dans les pins an- 
ciens éciÎNains. Le commerce, surtout 
avec Yeuise, Trieste et la Grèce, et l'in- 
dustrie manufàfituriére v ont acquis de 
grands développements. L'empereur Tra- 
jan entoura le çort de qnais en marbre, 
et le pape Benoit XIV til reconstruire la 
digue qui s'avance à plus de 700 mètres 
dans la mer. Pour conserver la mémoire 
de ces bienfaits, les habitants ont élevé 
en l'honneur de ces deux pi inrcs l'arc de 
triomphe eu marbre blanc qu ou voit en- 
core aoiomd'htti sur le môle. L'église 
principale, placée sous l'invocation de 
saint Cyriaque> a été construites sur 
remplacement qu'occupait un temple 
dédie à Vénus. La bourse et le grand 
établissement de quarantaine sont en- 
core à ( iler parmi les étii fiées publics. 
Fortilice dès la plus haute antiquité, as- 
siégée, prise et détniite tour à tour par 
les Romains, les Lombards et les Sarruo 
sins, Ancône parvint à se relever c!r st-s 
ruines et même à se constituer en repu- 
blique indépendante; mais eu IhZ'j. ic 
pape Clément VII réussit i s'en emparer 
par surprise, et îf l'annexa avec son terri- 
toire au\ l'Jats de TËglise. Le siège d'An- 
cône, entrepris de concert, en 179U, 
les Kusses et les Autrichiens» et pendant 
lequel la ganûson française, cmnmandéc 
par le général Meunier, opposa la plus 
iong(te et la plus courageuse rési&taucet 
est remarquable par cette particularité 
que lors de Tassant, des Autrichiens a^ant 
abattu le drapeau que les Russes avaieut 
les premiers planté sur les rcœpartS| ce 
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fut l'origiiiL- lie la mésintelligence qui no 
tarda pas à se manifester eutre Teaipercur 
Paul et les coalisés. 

En 183 ( les trnupraautricbienDes ayant 
occupé les Marrhrs romaines insurgées, le 
ministère français, que présidait Casimir 
Périer, résolut de détruire par un coup 
de main l'itiduence du cabinet de Vienne 
'!ans les l^tats lie l'Église. Une escadre fran- 
çaise vint mniiiller à Timproviste dans 
les eaux d Aucouc. Dans la nuit, quinze 
cents hommes déètnittèrent et s*empa' 
rèrent d'Ancône, sans rencontrer de ré- 
sistance, le 22 février 1832. I,c îenrlcrnain 
une capitulation mit la citadelle en leur 
pouvoir. Le général Gubiéres succéda au 
colonel Combes dans le commandement 
de la place. Malgré toutes les proto^trit îotis 
du saint-siége, les Français continuèrent 
h occuper militairemeat Ancôue ju&i^u'en 
décembre 1838, ^^KH|ue où ils évacuèrent 
le territoire poiitinral en même temps que 
les troupes nutricliiennès. Pendant toute 
la durée de i'occupatiou, Tautorité civile 
avait continué k être exercée par les 
présentants du saint«4iégc. 

Après le renversement du gouvenir- 
ment ])outiijcal en 1849) Ancôue reconnut 
la )rê))ul)liqiie. Cette viUe fiit attacpiée le 
Simai par les Autrichiens, qui venaient de 
rendre Bologne; le 12 juin la garnison 
! une sortie, qui ne réussit point, et la 
ville fut forcée de capituler le Id. Zam- 
beccari y commandait, fies Autrichiens 
occupèrent Ancône et les Marches jusqu'à 
la guerre d'Italie en 1 859 . Les progrès des 
Francs les obligèrent à se retirer 
ail mds de juin. Les habitants se soule> 
vèrcnt et offrirent les defs de la ville àPa- 
miral Jurien-La|;ravicre, qui les rrfti'ia. 
L'autorité du pape y fut rétablie, mais une 
sourde afjitation y régnait. Au moment de 
l'arrivée de Garibaldi à Napîes, les Mar- 
ches etrOmhrie se mirent en insurrection, 
le 6 septembre 1 8(jO. Quelques jours après, 
les généraux Fanti et Cialdiui cuvahis- 
saient les ËUts de TÊglise. Le général La- 
moricière vînt attaquer les ])()sitions du 
général ( irddini j)rès de GasteUidardo, le 
18 septcnii)rc. Celte attaque ayant échoujé, 
il se réfugia dans AncÂue avec |ien 
de troupes. Le même jour le général 
Cialdini laissa devant la place des forces 
sufiisant^ pour en commencer le siège, 
et tàji frégates de la flotte aarde-na- 
politame^ sous les ordres du vioe-amiral 
rersanOf bloquèrent le port. Les assiégés 
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; n'avaient que 120 pièces en hnfterio, et 
ils n'étaient guère que 7 à 8,Û0U hommes. 
Après plusieurs jours de bombardement, 
l'armée de terre, conduite par le général 
Cadoma, finit par s'emj)arer d'un faubourg 
et de la porte I*ia, qui iut prise et reprise 
cinq foi>. La flotte décida du succès ; 
dans la nuit du 26 septembre* die avait 
en vain tenté de mettre le feu aux pon- 
tons (|ui barraient l'entrée du port, mais 
le 28 au matin elle parvint a détruire les 
batteries disposées sur lesmdies» et fit taire 
une redoute; les casemates croulèrent et 
la poudrière sauta. La garnison se rendit 
à discrétion au général Fanti, le 29. La 
prise d'Ancône livra aux Piémontais7,t43 
prisonniers, dont 3 généraux, 1 7 officiérs 
siTjiî'rieurs, 331 officiers subalternes. Elle 
coûta envirou 1,500 hommes aux assiégés 
et aux assiégeants réunis. Sitôt libre, la ville 
d'Ancône vota son annexion à la Sardaigne, 
le 4 novembre 1860. Le 1 1 novend)re 1 8f5! 
le rni Victor-Emmanuel alla inaugurer le 
chemin de fer d'Ancône à Bologne. Aucône 
a pris une grande extension depuis. Trois 
lignes de forts détachés la protègent. 

ANCRE (CoTSCi!»ro Co>n>r, pluscomiu 
sous le nom de maréchal d'), né à Penua 
selon les uns, è Florence suivant les au- 
tres, était petit-fils d*un secrétaire d'État 
du grand-duc Côme et fils d'un simple 
notaire. Ayant mangé son bien, il se 
dirigea vers Uome, où il entra chez le 
cardinal dé Lorraine ; mais il ne vonlilt 
paslesuivre, et revint en Toscane, an mo- 
ment ofi l'on formait la maison de Marie 
de Médicis, mariée à Henri IV. Il s'y fit 
recevoir en qualité de gentilhomme sol- 
vant, et accompagna en 1600 la nouvelle 
reine à Paris. C«'!!«'-cî avait pour femme 
de chambre et coutidente, £iéonora Dori, 

.dite Galigaï, fille de sa nourriee. Coneini 
s'attacha à elle, et par mille petits soins 
sut la dét( rminer. a répouscr. La reine 
consentit à ce mariage, auquel lè roi ré- 
sista lou^lemps. Coneini avança rapide- 
ment : il obtint presque coup sur coup 
la charge de premier maître (fliôtel et ob 
premier éenyer de la reine. Il connaissait 
d'instinct tous les moyens de parvenir : 
le roi et la reine n'avaient point de se- 
crets pour lui* Habile écuyer, danseur gra- 
cieM>, causeur aimable, joueur hardi, il 
possédait tout ce au'il faut pour réussir. ' 
La mort de Henn IV ne fit qtt*accrottre 
son influence. SoQS la régence il fut fait 
premier gentilhomme de la chambre, et 
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o!)t!îrf lc> gouvernements de Montdidier, 
ilciiu)c, de Péiouiie, puisculia le gouvei- 
oemeDt de Normandie. Ces fiiveiin Vont 
accuser de complicité dans Tassassinat 
du i*oî, mais rien n'est moins prouvé. Il 
acheta le m^frauisat d'Ancre , et fut créé 
marédial de France, quoiqu'il ii*eût ja- 
mais tiré répée soruiK^amp de bataille. 
Bien plus, il devint ministre, quoiqu'il fnl 
étranger. Richelieu, évèque de Luron , 
s'attaclia comme une ombre à l'bcureux 
fevori. Tani de foveurs enflèrent le cœur 
de Concini ; il devint fier et hautain. Les 
ministres de Henri IV furent disgraciés 
et remplacés par ses ci'éatures; les princes 
dti sang euxHnèDies le \lreaX éloignés de 
la ( our. 11 leva & ses dépens un coq)s de 
7,000 In mmes |K)ur manilenir contre les 
mécontents Tautorité du jeune Louis XIII, 
ou plutôt la sienne. Ce n'était pas assez : 
il voulut s'assurer de la personne du roi 
en lui étant la liberté d'aller visiter ses 
.belles mai'^ons dfs cîi virons de Paris, et 
réduisit se^ déia^^emenl^ a la seule pix>- 
nenadeilet Tnilmes* Louis XIII ne larda 
pas à sentir le joug ; il avisa avec le cheva- 
lier de Luynes à divers moyens de sor- 
tir d'esclavage. Luyues oublia qu'il devait 
sa onréclud d^Ancre son existence poli- 
tique ; il lui fut facile d'obtenir sur le 
fils l'empire que le maréchal avait sur la 
mère. Élevé à la di(^ité de conuétahle, il 
n'eut plus cju uu désir, se débarrasser du 
niaréclial d'Ancre et s'emparer de son 
immense fortune. Celui-ci avait pris des 
précautions. Il avait fait fortifier les places 
de sou gouveinemeut. Il avait même le 
projet de te retirer eu Toscane et d'y 
transporter ses richcsict. II eiU peut-être 
exécuté ce dcs.sein, s'il n'avait éprouvé 
l'ambition de s'allier à la famille de Ven- 
dôme. 11 aspirait à la maiù de Théritière 
de cette maison, et espérait faire casser 
son mariage avec Éléonora 1 celle-ci Ta- 
Vail pénétré. Le niarérhal ivsta à la cour. 

Sur ces entreiuitcâ , il avait été résolu 
mtre le roi et de Luynes que lorsque 
Goncini viendrait au Louvre, de Luynes 
le mèner.iit dans le cabinet d'armfeSj et 

3ue le i)arou de Vitrai capitaine des gardes 
n corps, cxéoiterait sttr la personilë du 
maréchal l'ordre qu'on liii donnërait. 
Le ?4 avril 1017 le m rinThr\l sortit de son 
hôtel, sur les dix heures, pour se rendre 
au Louvre ; il était accompagne de ciu- 

rtate i soixante personnesi Le baron 
Vitiy, «|ui ftvait placé des soldats en 



vedettes et qui attendait dans la salle des 
Suisse, averti que Concini était au puut- 
toumantdttcliftleau, s'avança àsarenoon- 
tre, et lui portani.la main sur le bras droit : 
« Le roi, dit-il, m'a ordonné de m'empa- 
rer de votre persouuc. — De moi ? s'éci'ie 
le maréchaL — Oui, de vovA I>>rcpartit 
Vitry ; et le saisissant de plus près, il fit 
si^tic h çfMix fjtii le suivaient. Tous lâ- 
chèrent leurs piitolets; Conciui touii^a sur 
ses genoux, frappé de plusiem*s balles qui 
l'avaient blesse mortellemeut, et Vitry 
d'un coup de pied l'étendil par terre. Sou 
corj)8 avait été enlevé et enterré secrète- 
ment dans réalise de Saint-Geimain 
PAuxerrms ; mais dès le kndeoiain il 6it 
déteitépar une multitude ivre de fureur 
et de vin, traîné sur une claie dans les 
rues jusqu'au Pont -Neuf, où on le pendit 
par les pieds à une potence, pirit On le 
coupa par moreeaux, on Jeta ses entrailles 
dans la Seine, et ses restes saîijrlants fu- 
rent brûlés devant la sfnliK- Henri IV. 
Lu misérable )>oussa la férocité jusqu'à 
faire cuire son enar sur des durfom», et 
à le dévorer publiquement. On trouva 
pour 1,985,000 livres de vale urs datis ses 
poches et pour 2,2(K>,000 dans sa petite 
maison. Le parlement jprocéda contre sa 
mémoire, qui fut déclarée infâme. 

Le maréchal lai^init tui fds âgé de di.x 
ans. Ce malheureux enfant errait éploré 
dans les ap|>artemeuts du Louvre. PaV» 
tout il était ^brutalement repoussé. Un 
courtisan hasarda quelques paroles en .sa 
faM iir auprès de In jeune reine Anne 
d Autriche. Celte priucesse le fit venir. 
On lui dit nue cet enfant dansait avec 
grâce; elle nt appeler des musiciens, et 
l'orphelin en pleui's dut danser. La reine 
lui lit donner des confitures. Un arrêt du 
parlement le déclara ignoble et iacapeUfie 
de tenir aucun état dans le royaume, 
Vitry devint maréchal de France, et de 
Luynes fut mis en possession de i'opu- 
leute succession de la victiule. 

La femme du maréchal , ÉUonhro^Dori 
Galioai, marquise D'Aifcne, née à Flo- 
rence, dut sa fortune au hasard qui ût 
choisir sa mère, temme d'un pauvre menui- 
sier, pour nourriee de Mane de Médicis. 
Elle suivit cette princesse à Pins, en qua- 
lité de femme de rliamîne, et prit l iCiUot 
sur l'esprit de sa maîtresse uu entier ascen- 
dant. Couctui était i^tourué en Italie 
après les cérémonies .dtt mariage. Éléo- 
nora, qui raimait, le pressa de reiMiir; 
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il> iC luai'ièreûl i>i;u après sou leloui . 
Ëléononi était loin d'être belle ; mais 

elle était adroite, intelligente et ambi- 
tieuse. Toute la roui' «tait à ses pieds, 
parce qu'elle dispoâait de la reine. Les 
deux étrangers aTaient basé kar élévation 
sur les mé&iutelligeneet dtl loî et de In 
reine, clonl ils étaient en quoique sorte K's 
médiateui*s. EléoQOia devint encore iiieu 
pluspuissautesousla régence. Au Louvre, 
en petit comité» elle régnait despotiqne- 
ment, et ne se contraignait pas même à 
l'égard du jeune roi. Un jour qu'il s'amu- 
sait à de petits jeux daus sou appartement, 
placé au-dessus du sien, elle lui euToya 
dire qu'il fît moins de bruit, qu'elle avait 
la migraine. La réponse de Louis Xlll 
fut laconique : « Si votre chambre est 
eipoaée m bratt, Pam est fisses grand 
pour que voll^ « n jiuivslez trouver une 
autre. » Marie de Médicis défendit sa favo- 
rite contre son ("ils , et c'est à ces querelles 
intérieures qu'il faut attribuer runli|ialliie 
du roi pour sa mère. H n*osaît rien tenter 
contre Éléouora et son époux , la reine 
étant à la cour. Il résolut donc de l'éloi- 
gner^ et protita de sou absence |>our se 
défaire du uuuréebal par un assassinat. 

Avant œ terrible événement, Éléo- 
uora avait romp*i avec son mari : tour- 
meutée par des- vapeurs elle était devenue 
insupportable à tout ce qui Tj^ntourait. 
Elle savait que le maréchal comptait sur 
sa mort prochaine , et qu'il était décidé à 
faire ra^^er son mariaî^e si rîUî survivait 
au mai cjui la dévorait. Marie de Mé- 
dicis avait pu consentir i vivfe séparée 
d'elle; elle ne devait pas hésiter à m sa- 
crifier aux ombrageuses exigences de 
Louis XXll et de sou favori. Licodora aiv 

Çrit ta mort de son mari par le^ baron ne 
itry, qui vint l'arrêter en plein Louvre 
]>our la conduire à la Bastille, On ne bii 
pernu't même pas d'embrasser sa fille cl 
sou (ils, qu'elle ne devait pas revoir. 
Quelqu'un ayant demandé à lareine*mère 
eonirneut on annoncerait à la maréchale 
la mort de son mari : n J'ai bien autre 
chose à quoi penser, répondit la Médicis; 
si on ne peut lui dire cette nouvelle, 
qu*on la lut cbante* » Sollicitée de pro* 
téger PJéonora , qu*ou venair F u réter, 
elle répondit encore : « Je suis as^e^ em- 
barrassée de moi-même : qu'on ne me 
parle plus de ces gens*là$ je les ai avertis 
du inalh< uv nù ils se sont précipités. Que 
ne suivaieut-ils mes avis ! » 



La maréchale ctail accusée de ju- 
dabme, de magie, de sortil^, d*avmr 
ensorcelé la reine, d'avoir, dans ses ca- 
chettes, dt^ talismans, des figures de cire, 
des symboles , des écrits merveilleux ; 
d'avoir €ût venir d'Italie d^ moines, de 
s'étie enfermée secrètement avec enx 
pour des opérations de ninî^io; d'avoir 
exorciàé avec eux, la nuit, dans des égli- 
ses, etc. Elle ne réi>ondit aux questions 
qui lui furent adi'essées qu'avec IVuxcnt 
de l'indignation et du mépris, et quant au 
reproche d'avoir ensorcelé la reine-mère 
et aux moyens qu'elle aurait employés 
pour y parvenir, elle jMrélendit « n*a^ir 
employé que le pouiwtr ordinaire et na* 
turel qfi'ri un génie supérieur sur un es- 
prit médiocre. » Interrogée sm* la mort 
d'Aenri IV, elle s'expHqaa sur toatas les 
questions avec une fermeté et une préoî* 
sion (fni étonnèrent ses juges. Cinq juges 
s'abstinrent dn voter; le rapporteur Des- 
laudes déclara qu'il ne pouvait conclure 
contre Vacensée. Enfin le 8 juillet 1617, 
aumomentoù l'arrêt allait èlre prononcé, 
Ëléonora dem irula à rester rouverte de 
ses coiffes pendant sa lecture ; on refusa 
d'obtODpérer i ce vœu, et ce fet la féte 
découverte qu'elle dut ouïr la sentence, 
<f qui, après l'avoir' déclarée atteinte et 
convaincue du crime de lese-majesté di- 
vine et humaine, la condamoait à «viûur 
la tète tranchée, étf« son corps ard, 
Britsfc et réduit en cendres , puis après 
jetées au vput. ^ La malheureuse, qui 
s'attendait, tout au plus, à l'exil, s'écria 
en entendant cet arrêt : Oimè /roveretim.' 
(Malheureuse que je suis!) Elle pleura et 
reprit tout son courage, acceptant sa des- 
tinée avec résignation. Quand, le jour 
même de la condamnation, elle sortit dé 
la Concierçerie pour monter dans la fa- 
tale ehaiTClte, elle dit doucement n la 
vue de la foule : u Que de peuple pour 
voir uuc pauvre affligée! » Et fiusant cla- 
quer Tongle de son' pouce contre ses 
dents : « Bah ! ajoula-t-elle, je me soucie 
aussi peu de la mort que de eal « A l'as- 
pect de i'échafaudet du bûcher, Éléouora 
ne monltaiiî audace ni frayeur. Elle avait 
survécu à sa fille, morte peu de temps 
■,\yrp< r;««,sa<?«inat du m.»rérhal. Cette fin 

Sréuiaturée ue jvarut point naturelle. Son 
Is, dégradé de sa noblesse» se retira 
à Florence : une rente de quatorze mille 
écus, dont le capital avait été placé dans 
cette ville par Concini, fut l'unique dé- 
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bris qu'il recueillit de son immense for- 
tune. Le frère de Galigaî, archevêque de 
Tours et abbé de Mannoutîers, se déinît de 
ces deux grands bènéfiees, et alla finir ses 
jours en Italip. Dcfbt M»^ l'Yonne). 

ANCUS MAKCIUS fut le quatrième roi 
de Rome. 11 était fils de Numa Marcius, 
gendre du roi Numa, sous lequel il avait 
été le premier des grauds pontifes. L'an 
(>40 avnnt J.-C. il fit la {guerre aux Véiens, 
aux Latins, aux Fidéuates, aux YoUques, 
9WL Sabins, sur lesquels il conquit plu- 
sieurs pUoes ; il agnuidit le territoire de 
Rome, qu'il recula jusqu^à la mer, étal)lit 
le premier i»ont permanent sur le Tibre, 
joignaot le iantcttle à U ville, i-enfernia 
dans rencôntede la capitale les monts de 
Mars etÂventiu, et fonda la colonie d'Os- 
tie, à rcmhouchiu* du fletive. Mais le 
principal titi'C d'Ancus à la gloire fut d'a- 
voir été l'organisateur ou plnldt le créateur 
(le la/'/è/^f'(le Rome, cette corn long- 
frmps exclusivement composée de culti- 
vateurs laborieux , probes et vaillants. Ro- 
mulos et TuUos Hostiltus avaient con(pii$ 
des villes dont le territoire avait été réuni 
à celui de Rome , et la population forcée 
de venir habiter la dté victorieuse où elle 
était obligée de subir la dtentèle ou le^seï^ 
vage de TafisloGratie patricienne. Ancus 
fit distril)iirr aux peuples vaincus les terres 
qu'il avait contpiises, et leur assigna pour 
liabitatiou dauâ Rome les vallées non en* 
core occupées, entre les monts Aventin, 
Cœlius et Palatin, où ils se bàtireut de 
nouvelles demeures. Là ils furent or'p'anisés 
en uue corporation iibi'C) mais privée 
encore des droits actifa de citoyens, qui 
' restèrent au patriciat. Ancus régna vingt- 
quatre ans; l lii^toire se tait sur le ^em-e 
de sa mort et sur ic sort de ses fils, qui 
ne lui succédèrent pas. U y a ici dans les 
annales de Rome une lacune d'environ 
trente nn^ , (jui dut être remplie par le 
règne d au moins deux princes étnisqnes 
conquérautÀ. Les annales des pontifes l'ont 
fut disparaître, en prolongeant outre 
mesure les règnes des cinquième et sixième 
rois, et en donnant une fausse origine au 
premier des Marquais. C'est également 
ainsi 4|n*dles ont dboé la domination 
réelle de Porsenna» apiès la prise de 
Rome. 

ANCYREi aujourd'hui Angora on £n- 
goar, ville de l'Asie Mineui^e , pnmitive- 
maai capitale des Tei^osagfes, une des 
trois grandes tribus gauloises de la Ga- 



latie, au nord-est du lac de Ceuascis, de- 
vînt sous Néron capitale de toute la Gala- 
tie, et ftit postérieurement le dieMien de 
la Galatie-Salutaire. Caracalla lui avait 

donné le nom d'Antonine. Il y fut tenn. 
en 3 1 5, un concile on synode, dans lequel 
il fut question des péuilences, des fonc- 
tions cléricales et du célibat des prêtres. 
Près de là , Bajazet fut vaincu et pris , en 
1402, par Tâmerlan. On y voit encore 
bon nombre de ruines , entre autres, du 
côté de la porte de Smyrne , celle d'un 
temple d'Auguste, sur lequel on lit le tes» 
tament de ce prince, inscription comme 
sous le nom de monument d'Ancjrc, 

Il ne reste de VAuffUsteam que les 
murs longitudinaux, terminés par des 
antrs, et un mur transversal où se trouve 
la porte antérieure delacella; à la partie 

i>ostérieure existent encore les murs et 
es reins de la voûte d'un choeur d'église 
ajouté par les Byzantins, qui transformè- 
rent ainsi le temple antique. Les Turcs 
l'ont à leur tour métamorphosé en mc- 
dreisé ou éeole; des maisons particulières 
se sont adossées aux murailles extérieures 
et en ont masqué la majeure jpartie. Tel 
qu' il est cependant , ce temple mérite encore 
d*être étudié, n Par la beauté des propor* 
lions, dit M. G. Perrot, comme par la fi- 
nesse des détails et la merveilleuse exécu» 
tion de l'appareil, c'est, sans aucun doute, 
de tout ce que l'on peut voir en Orient, 
ce qui se rapprocbe le plus de l'inimitable 
perfection des monuments d'Athènes, w 
Hamilton avait découvert la fin de la tra- 
duction gi-ec<|ue du Testament d'Auguste 
gravée sur un mur de ce temple, M. G. 
Perrot a l'etrouvé le commencement et a 

pn rétablir sur bien des points l'in^crip- 
(luu latine, que l'on connaissait, mais qui 
présentait beaucoup de lacunes. 

ANDALOUSIE, ancienne division po- 
litique d'Espagne, dont le nom, dérivé 
(le f 'audaliiia, paraît avoir pour origine 
le séjour passager qu'y firent les Vandales 
avant leur émigration en Afiriqne. C'est 
la Bétique des anciens , et, outre le peu- 
ple que nous venons de citer, elle a été, 
avant eux ou plus tard, successivement 
habitée par les Phénieîens , les Garlbagi* 
nois , les Romains, les Goths, les Visi- 
gotb -, Il s Suèvc», les Alains et les Maures 
d'Afrique. Située sur la Méditerranée 
et sur rOcéan , dans le plus beau climat 
du monde, elle (oitipremlce Ipie sous la 
domioation des Maures on appelait les 
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quatre royaumes de Jaeu, Cordoue, Grc- 
nade et Sé.ville, &i peuplés, si éclairés et 
û riches à cette époque. Elle se divise 
maintenant en huit provinces ayant pour 
chefrlieu : Séville, Cadix, Huelva, Cor- 
doue» Jaea, Grenade, Aimeria et Malaga. 
En dépit des siècle^ l'Andalousie & con- 
servé sa physionomie propre, originalité 
qu'elle tient de son climat, de la nature 
du sol et surtout du séjour de lînit délies 
qu'y eut fait les Arabes. Les Aiidulous 
sont fom de là danse, passion qui, chez 
eux, ne le cède qu'à Tamour des combats 
de taureaux. Que qiieiqti'un s'avi^^e de ra- 
cler une guitai'e, qu un autre fasse bruire 
des castagnettes on un pondéra (tambour 
de basque), et voilà le bal engagé, avec 
5on interminable série de cacliuchas, de 
boléros , de fandangos ^ de seguedilleu ; 
mais la eornda, la toromaquia ont pour 
ces natures avides d*émotion des attraits 
plus séduisants encore. C*est en Andalou- 
sie tfH'oii trouve les plus belles racesde tau- 
reaux et de chevaux de l'Espagne; c'est 
là que naissent les meilleurs toreadm^s. 

Arrosée par le Guadalquivir, qui la 
traverse dans toute si longueur, et par 
la Guadiana, qui ia se^iare du Portugal, 
l'Andalousie est la plus fertile province 
d*Espagne. Sessuperbes plaines, €n.veg€u, 
ressemblent à de vastes jardins : on y 
récolte du blé, du cotou , de la cire, du 
miel, de la cochenille, du sucre, des 
huiles, des oranges, des citrons, des H- 
gucs, des amandrs et les vins délicieux 
de Xéi ès , de Malaga et tle Pajarète. 
Outre de beaux pâturages, qui tapissent 
leurs versants, les montagnes recèlent 
dans leurs entrailles des mines qui tentè- 
rent la convoitise des Phéniciens , des 
Carthaginois, des Uuuiains, mais dont ou 
n'ntrait plus aujourd'hui que du^ plumb, 
de la soude , du meixure , du cuivTe , du 
fer, de l'aimant cl (jneUjues pierres fine^. 
Là paissent de maguiUques troupeaux Je 
mérinos* dont les fines toisons enrichi* 
raient tout autre peuple; mais l'Andalou 
est par«sscux h pauvre : l'industrie que 
, lui avaient ieguee les Arabes a disparu, et 
il reste à peine quelques traces de leurs 
merveilles d'agricoltive et de jardinage. 

Plusieurs chaînes sillonneïft le terri- 
toire de l'Andalousie; les plus renaarqua- 
Lles sont la Sierra Morena (la Cordillère 
Sombre), la Sierra de Grenade et la 
Sierra Nevada (la Cordillère Neigeuse). 
Certains de leurs massifs atteignent la 
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limite des neiges perpéfuclles, et pourtant 
ii fait généralement chaud duiis cette con« 
trée , et Ton compare le climat d*Ecija & 
celui dn Sénégal. Ce sont des coteaux 
africains couverts de myrtes , de téré» 
binthes, de lentisques, de palmiers, d'a- 
gaves et de bananiers. La geuette, le ca- 
méléon, le porc-épic, le singe ^ennent 
encore témoigner d'iuie intime ressem- 
blance avec la plage algérienne; et le 
proverbe castillan répète : u Ici il faut 
{narcher la nuit et dormir isjonr. » 

L'Andalousie , qui compte aujourdUiui 
2,927,367 habitants, en avait bien plus 
autrefois. Sou commerce maritime est en 
décadence depub la perte des colonies 
américaines de l'Espagneet depuis les guer- 
res intestines qui ont ravagé ce pavs. 

ANDORRE (République d'), ^tit Élmt 
de FËurope, dans l'ancien comte de Cer- 
dagne, portant le titre de wdiêes et sou- 
veraiiu'tcs de l'Àndorre, et composé de 
deux vallées des Pyrénées situées entre 
Fuix et (Jrgel. C'est un pays neutre, jeté 
sur les connus de la P^ooe et de l'Espa- 
gne, au sud du département de PAri^. 
Sa superficie totale est de 495 kilomè- 
tres ; sa population de 18,000 habitants. 
On pense que son nom vient à*jin*dar,' 
JnUliory ou An*durf radicaux qui déno- 
tent une haute antiquité. Selon retle éty- 
moiogie les Andorri ou Andorrisee^ 
comme les appellent les éerividiu anelens , 
appartiendraient à des nations ftigitives, 
qui des rivages ihériens seraient demies 
eliereher nu refuge dans les Pyrénées. Or, 
i'iiue signale les Andorrisœ coumie des 
peuples habitant les environs de Cadix, 
où ses commentateurs ne les retrouvent 
plus. Les Ur^c^ cen\ d'Urgel, qui parais- 
sent avoir suivi la même direction vers 
le nord, sont représentés oomme vivant, 
av^t leur émigration , sur les confins de 
\-\ Tîétiqiio et de la Tarragonaise. 

Sous CUarlemagne , en 786, les habi- 
tants du pvs d'Andorre se mirent à ht 
disposition de ce prince an moment où il 
allait en Kspagne guerroyer contre les Vi- 
«ii^oths; l'empereur, en i>écompeuse, leur 
octroya de nombreuses franchises , celle , 
entre autres , de s'administrer eux-mêmes , 
et leur accorda une gi'&nde charte , dont 
l'original est religieusement conservé dans 
ïarmoire de fer du grand conseil d An- 
dorre. Ce pavs nous apparaît plus tard 
sons la dépendance de la vicomte de Cas- 
telbott ou du pajrs d'Urgei. L'évéque de 
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ce dioeèM et la eoate de Foû k piit«é> 
liaient par indivis^ en vertu dune décnion 
arbitrale rendue en T278 en présence de 
Pierre d'Aragon, Cette convention fut 
respectée jusqu'à la réuuiou du coiutû de 
Fouc k h France par Henri IV ; les tue» 
cesseurs de ce prince, à quelques conces» 
aions près, conservèrent leur autorité sur 
ce temtoire jusqu'en 1790, éuoque uù 
Uê chroîts qu'il payait a^ant été consi- 
dérés comme féodaux, ceuèrent d'être 
acquittés. Depuis, le gouvernement fran- 
çais amamteuu cette république dausson 
entière indépendance. Quand Napoléon, 
travenant la Pyrénées pour se rôidre en 
Kspagne, s'arrêta it Andorre, il apposa 
sa signature nu bas de l'original de la 
grande diarte, au-dessous de celle de Char- 
Ifiaçne, et aooe|ita le titre de prolecteur 
de la république. 

Cette petite république sr compose, 
couuue autrefois , de six, communautés : 
Ganillo, Encamp, Ordbo, la Maanne^ 
Andorre-la-Vieille, capitale du pays, et 
Saint-Julien , «nt)(Uvisées eu cinquante- 
quatre villages ou hameaux, formant un 
petit Êtnt, gouverné par ses propres ma- 
^sti-ats, et ne relevant que (lour le spiri- 
tuel (le l'évéque d'Urgel. L'administration 
appartient à un conseil souverain, formé 
de vingt-quatre consuls, cjuatre par com- 
miMauté. A sa tète il place, pour un temps 
qu'il fixe, deux ijndici, dont kafonetioni 
eonsisteiit à eonvoqvier les îi's^ernblées et 
à gérei* les affaires publiques. Les ancieus 
draits du oomte de Foix et de révéque 
d*Urgel sont représenté de nos jours 
par la Froncf^ pt TEsiiagne dans la nomi- 
nation de deux viguiers, qui sont chargés 
de rendre la justice et dont les fonctions 
sont gratuites. Celui que nomme Tévéque 
d'Urgel ne peut être qu'un Andorran; 
l'autre o«f no Fvanc?ii- , auquel l'investi- 
ture est duuncc par ie préfet de 1 Ariége. 
«Cette charge est oïdinairement dévolue 
au juge de paix dn canton d'Ax. Quant 
aux redevances qucl'AvKÎone payait jadis 
au comte de Foix, elles out été transfor- 
mées ea une mqdestetaxeanniH^ de 960 
francs dont la république $*aequttte en- 
vers la Fi anre , et moyennant laquelle 
«lie est aiïraiieliie de tous droits de 
douane, à l'entrée et à la sortie des grains, 
autres denrées, bestiaux et mules, dont 
elle fait un grand commerce. 

La justice civile y est rendue en premier 
ressort par les èajies, espèce de juges de 



paix. En cas d*appel , on a recours & un 
juge inamovible, pris alternativement en 

France et en Espagne. Les rnnses crimi- 
nelles .sont jugées par les deu\ viguiers, 
assistés dt deux membres du conseil sou- 
verain et du juge inamovible. L'ancienne 
justice criminelle, qui punissait les deux 
plus grands crimes du code andorran, le 
meurtre et la trahison, par le fouet, 
renvoi an bagne de Barcelone et le ban- 
nissement, est tombée en désuétude. D'a- 
près le code publié en 1840, qnaud la 
peine de mort a été prononcée contre un 
habitant du pays, la senteuce, pour être 
appliquée, doit être ratifiée par les vingt- 
quatre riienibres du conseil souverain. On 
emploie pour rexéculion de cette peine 
un moyen tout ù fait en rapport avec la 
nature du pays. A peu de distance de la 
route de Catalogue, il existe un précipice 
affreux dont l'œil ne peut mesurer la pro- 
fondeur. Le coudamuc est conduit là, les 
yeux bandés; et le bourreau le précipite , 
eu présence de tous , dans le silencieux 
abîiiK'. 

Chaque année, trois députe» de la ré- • 
publique se rendent, au jour fixé , dans le 
village français de Signer, où ils sont ac- 
cueillis par les membres du conseil muni- 
cipal , qui leur font prêter scnuent de 
fidélité à la irauce. Fosiesseurs suitout 
de belles lorto et d*eieel]e&ta piturages, 
les Andorrans font un grftnd commerce 
de l>estiaux, notamment de mnlef»;. Il y a 
une mine de fer à Ransol, et quatre loij|es 
à Encamp, à CMino, à Serra et à CaUGes, 
qui possède, en outre, des eaux therma» 
les abondantes. La république n'a pas 
d'armée, mais tout citoyeu doit posséder 
son fusil et est de droit soldat pour la 
défense du pays depuis seise ans jusqu'à 
soixante* 

ANDRÉ (Saint), frère de saint Pierre, 
était comme lui de Betlisaïde, et exer^it 
la profiession de jpédieur à Capbamaftm. 
André s'attacha drabcrd à saint Jean-Bap» 
tiste; il fut le premier disciple que se 
choisit Jésus-Christ , et assista aux noces 
de Cana. Les deux frères étaient oeeiqiéi 
à lâcher lorsque le Sauveur lair proinit 
de les faire pécheurs d^hommeSj s'ils 
voulaient le suivre. Jésus-Christ ayant 
foruic l'année suivante le collé|je des a|>û- 
tres, ils forent placés à la tète de leurs 
collègues, et eurent peu do temps après 
le bonheur de recevoir leur divin maître 
chez eux, à Caphaniaïun. André ne parait 
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i)lus dans TËvangile aue pour indiquer 
es cinq pains et les aeux poissons dont 
diuf nulle penoanet vont éliviiiineiilea» 

sèment nourries el pour interroger Jésus- 
Christ sur l'époque de h mine du temple. 
Les événements qui lui &uut relatifs corn- 
meneent i devenir iseerlaiiis aarèi la 
mort de son maître. Il porta la lumièi'e 
de l'Évanj^ile dans la Seylhie et la Sog- 
di«iie, selon les uns ; dans la Grèce scu- 
lemoit, Mii^ftiit d'autm. L'opiaioD la 

ÇIus générale est qu'il fut crucifié à 
'atras, en Achaïe. Les pr itiires dessinent 
SA croix d'une façon toute différente de 
celle de JésuS'Olirist et la représentent 
eiw ibime d'X. Lei RuiMi le vénèrent 
comme l'apôtrc qui leur apporta la foi, 
et les Écossais comme U- patron de leur 
pays. Dam les premiers tcmpi de 1 Eglise, 
on loi attribua fiiiiiiMMat on ^«a^^Ue^ 
Les Actes qui portent son nom ne sont 
pas non pins de lui. 

ANDHUMAQUË, lille d'Ëéliou, roi de 
, Thèbes, en Cilicie, el femme d'Hector, fils 
' de Ptiiun. Sa betolé, ses vertus, son 
amour conjugal et maternel ont été suc- 
cessivement immnifalihés par Homère, 
par Virgile et par iUcme ; mais il ne faut 

Îtas toujoum se fier aux peëles pour écrire 
'Ustoirc. Dans le parta^ des prisonniers 
qui eut lieu après la prise de Troie , 
elle échut à PyiThus, qui veuait de faire 
précipiter son fils, son cher Astyanax , 
du haut d'une tour. Elle le sait, tonte 
résignée , en Épire ; elle en eut finis en- 
fanlfs. Plus tard, elle épousa Hélénus, 
frère d'Hector, et devint mère d'un cin- 
quième fils. Suivant Pftusanias» elle se 
tenât réfugiée enfin dans l'Ane Mineure , 
avec Pe!-g-«me, le plu < jeune des enfiuits 
qu'elle avait eus de Pyrrhus. 

ANDROMÈDE, fille de Géphée, roi 
d'Éthiopie, et de Caaîopée. La mtenet 
la fille étaient d'une rare beauté. La pre- 
mière ayant osé prétendre que la seconde 
surpassait eu beauté les ^iéréides, et 
mène la reine des dîeas» les déesses of- 
fensies demandèrent vengeance à leur 
père , qui , après avoir inondé les États de 
Gcf^ , suseiu on affireua monstre marin 
qm menaçait de tout détruire. L*oricIe , 
consulté, répondit que la colère de Neiv 
tune ne s'apaisera î! que lorsque Céjiîiéf» 
exposerait sa fille à la voracité du monstre. 
Les Éthiopiens le forcèrent d'exécuter la 
volonté dn dien» et l'tnnoeente Andro- 
mède ftit liée é un todiar. Persée, qnî 



revenait sur le cheval Pégase de son ex* 
pédition contre les Gorgones, aperçut An» 
dromède , et s'engagea à tuer le monstrs 
si l'on voidait lui donner la main de I4 
princesse. Le père le lui ayant promis, i| 
pétrifia le monstre en lui juoutrant la téte 
de Médnse , et épouna Andromède , dont il 
eut plusieurs enfants. Eu mémoire des 
hauts faits de Peisée , PalUs chaniea An» 
dromède m consteilatiou. 

En astronomie jtmbvmiJe est une 
constellation de l'hémisphère boréal, com- 
prenant vingt-sept étoiles visibles à l'œil 
nu, les seules de ccgi'oupe que Ptnlrmée 
ait connues. Avec les progrès de l'upiique, 
leur nombre a été porte à (|uarante»iepi par 
Hevelius , et à soixante-six par Ftamsiet-d, 
La place qu'occupe cet eusem)>Ie d étoiles 
présente une heureuse concordau(.e avec 
les bits mytliologiques : séuaréede C(r^A«# 
par la voie lactée, elle a la coMlellatimi 
de PtTsée ati-de'^sntiH de son pied au*» 
tcal. LUe est encore bornée par (kuHO(f$0 
et par Péease. 

ANOROVET (Jacques), sanMmmé Du 
CERCE.\tJ , de renseigne qui pendait à la 
porte de sa niainou , savant architecte 
protcituut du scuicme siècle. La Croix 
du Maine le dit Parisien^ d^anlns hîo» 
graphes le font naître à Orléans. Selon 
du Verdier, il habitait Montargis, où 
s'était retirée la célèbre Renée de k'nince, 
dont le chftliMi éliit devemi Paslle dm 
prolestants penécmés. D'AngervIlle rap- 
porte qu'il fut au nomljre de^ architceies 
iVaneais qui , à la demantie du cardinal 
d'Armagnac, obtiureat dèire envoyés «n 
ItiUe pour s'y perfectionner pw rétude 
des monuments antiques. MM. Haag pen« 
sent qu'il s'agit ici de son fils, qui portait 
aussi le prénom de Jacques. Dès 1&79, d«us 
la dédinee à Gadwrine de Médids, de 
sou second volume des pltis excetUnts 
bâtiments tic France, Androuet se plaint 
de ce que la vieillesse uc lui permet 

S lus de « faire telle diligence qu'il eût 
lit autrefois. » MM. Hasg pensent ausit 
ne ce fut le fil4 qui devint architecte 
e Henri 111 ^si tant est qu'il en ait eu 
le titre olhciel)/ et que c'est lui qui, 
en eette quilité, fat enerné en 1578 de 
la construction dn Pont-Neuf à Paris. 
î,a riroix du Maine est muet à cet égard; 
mais un contemporain , L'Estoile , dit po- 
sitivement dans &on JounnU dt Mmui ttl i 
« En €0 même mois (mei)» à la ftvenr 
des 0Mia qui alors commencèrent et jns* 
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qiies à la Saint-Martin continuèrent d'être 
tort basses, fut commencé le Pont-Neuf, ■ 
de pierre de» taille , qui conduit de Ncsie 
à l'École de Saint-Germain, lOua Tor* ' 
doini.iMce du yV«w« du Cerceau. 

beiua d'Âugervilie, Henri lY ayant ! 
chargé, en 1 &06 , Attcbouet de continuer 
la galerie du Louvre, les troubles rdigieux 
le lorcereiit à quitter le royaume avant 
tl'avoir achevé col ouvrage. L'Estoile sert 
encore à rectiûer cet unaclimuisme. n £u 
ce tempst-là, dit-il (déeembre 1685), 
beaucoup de la religion» pour sauver 
leurs biens et leurs vies, se fout ratéchiser 
et retournent à la messe d'auU'es y 

de bas tenants» <|ui tiennent femmet 
abandonnent tout* Fut de ce nombre 
Jndrc Cerceau, oxrellcut architecte du 
roi, lequel aima mieux quitter Tamitié 
du roi et lenoneer à sas promesses ciue 
d'aller à ht messe, et, après avoir laissé 
sa maison, qu'il avnit nouvellement bâtie 
au Pré-aux-€lercs , il prit congé du roi, 
le suppliant ne trouver mauvais qu'il fust 
aussi fidèle i Dieu qu'il l'avoit esté et le 
Seroit toujours à sa majesté. » 

Le château des Tuileries, avant que 
Henri IV songe&t à l'agrandir, n'était 
composé que du j^villon du milieu et des 
deux corps de kgis latéraux , avec temsse 
sur le jardin . chacun terminé par iiu pa- 
villon. Du Cerceau donna le dessin des 
a u g m ert a tioDs , et en dirif^ les truTaux , 
à la suite dmquels la façadese trouva telle 
qu'elle fut jusqu'à ces dernier*; tenip-^. On 
commença aussi la grande galerie du Louvre 
(qui vient d'être rebàtiesui* le quai), où i 'œu- 
vre de DuCenjeaui|ui,Klond*An9enriIle, 
s'arrêtait au premier avant-corps , pré- 
sentait une décoration foi-mée de grands 
pilastres composites accouplés , soutenant 
des frontons tour à tour triai^uiairm et 
mi-circtdaires. On doit encore nrobable- 
ment faire honneur au même arcnitectc de 
la totalité, ou d'une grande jpai'lie au. 
moins 9 dés édifiées qu on attribue à son 
père , tds que les hôtels de Carnavalet 

friiiludii des seidptiifcs de Jean G<nijon), 
des Fermes, de BrelouvilUer.s , de ^ully, 
de Mayenne , etc. « Du Cerceau , dit en 
finissant d*AngerviUe, a été , sônû que ses 
fUs , ini des meilleurs architectes de son 
temps; mais Jacques a de beaucoup sur- 
passé suti frère , auquel il a survécu. Nul 
n'a dessiné tant de bàlimenls anciens et 
modernes. Il a fait de grands morceaux 
d'arcliitecture, des termes, des jeux de 
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pers]>ective , des vases et des buffets 
îl'eau. M 

Androuec du Cerceau n*était j)as seule- 
ment un grand arcliitecte, il était aussi 
des^inateur habile , et un des premiers 
il pratiqua la gravure en taille-douce en 
IVance. Indépendamment de ses plandies 
d'ardiitectufe, on a de lui un grandnombre 
de gravures sur lesquelles il a rarement 
mis son nom. Le Blanc lui eti attribue 48à, 
parmi lestpielles V Histoire de Psyché d'a- 
près Raphaël , les Divimtés ée la FahU, - 
des meubles , etc. 

Tous les biographes fout mouiir Du 
Cerceau à l'ctFangerj ils ne savent ni où 
ni en quelle année. La Croix du Marne 
se tait a cet égard , et pourtant la forme 
de son article, nfi il vsi dit qu'Androuet 
a été l'un des plus savants aichitecles de 
son temps et qu'il ftorîssaît en 1570» 
semble indiquer clairement que le grand 
artiste ne vivait plus à T^^oque O&cet au- 
teur écrivait sa notice. 

A^E, maiimiifère du genre cheval. Sa. 
voix a un son trcs-rauqnc , ce cpii tient à 
deux petites cavités paiticulières situées 
au fond du larynx de l'animal. Sou cri 
s'appelle bi aii e. L'àne se trouve encore à 
rétatMuvage dans les steppes de la Tav- 
tariei Là sa grandeur est celle d*un cheval 
de moyenne taille ; ses oreilles sont moins 
longues c|ue celles de nos Ânes domestiques ; 
ses jaml>es plus hautes et plus fines; son 
pelage est gris et qiielquelois d*un jaime 
hnmàtie. Ces animaux vivent ]>,'tr troupes 
iiiuumbrables ; ils courent avec une ra- 
pidité qui défie celle des meilleurs chevaux 
]>ersuns. Les Kalmouks leur font la chasse. 
L'àne donicsticjue a les formes plus lourdes. 
Originaire des pays chauds , il dégeueiv 
dans les contrées du nord. La Fiance 
possède deux races d*ânes : celle du Poitou 
a le poil laineux et long, celle de Gas- 
cogne a le poil ras et une robe bnme on 
bat-bi uu. Quoiaue chéti& en générai dans 
les pays septenirionaiu, «S animaux n'en 
rendent pas uiuius d'inunenses services, 
et ils portent des fardeaux considérables. 
Leur sobriété est très-grande ; leur pa- 
tience est extrême , mais leur entêtement 
est devenu proverbial. Le pied de l'âne, 
plus sûr (jue celui du cheval, le rend 
précieuv dans cei laines localités. Sa vue, 
son urne , .von odorat sont aussi plus dé- 
veloppés que ebez le cheval. La peau ét 
l'àne est recherchée pour sa dureté et son 
élasticité. Ou eu fait des tambours, des 
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eril>le& et des ctttn coonui wus le Bom de 

peau de rhagrin. 

Ou trouve en Orieut deux vanètc^ 
d'ânes : l'ànè de Chypr^ et l'âne de Bagdad 
ou d'Ég}7)te. Les ines cypriotes' sont quel- 
quefois aussi hauts q<i'un cheval, ont beau- 
coup de force et se font loinarquer par la 
longueur de leur &abot ; ils sout géuéra- 
lement brans; les meilleun sont les noirs. 
L'âne de Bagdad et d'Égypte, beaucouj) 
moins grand , est précieux par la rapidité 
de £on amble : sa couleur est presque 
blanclio. 

Si la dièfre est la vache de la pauvre 

femme, l'âne est la mouture du pau- 
vre hontme , et il ne fait jamais de dom- 
mage. Cependant on ne oease de le fra])- 
per, eu aliénant que cette bétc est la 
lié le (lu bon Dieu, et qu'elle n'a été créée 
et mise au moude que pour travailler et 
pour sQuCErir. Dégrader de sa noblesse ori- 
ginelle une laoe entière d'au! maux, l'ae- 
cabler de coups et de misère et lui repro- 
cluT les vices que nous !ui avons donn^ 
tu iu leuaut dans uue i»ervitude avilissante , 
c*eit là sans doute ime chose odieuse. 
Voyez» vous dit-on, combien ces bètes 
sont abjectes , indociles , e\îpnnéo> , ro- 
gueus^. J'en couvions , nuis qui ej>l-ce 
qui les A fiâtes ainii , si ce ii*est tous- 
mèmes? Sortes du lieu oft vous les tenez 
en esclavage ; allez dans leur pati'ie ori- 
ginelle, examinez l'âne du désêrt livré à 
rétat naturel , ou retenu dans les Hens 
^une domesticité honorable et soipieuse; 
voyez sa taille élevée, sa tète haute, son 
poil doux et luisant, ses yeux pleins de 
feu, ses allures vives et pourtant assurées , 
son attitude fière et non dépourvue d'une 
certaine grâce , voilà l'âne de la nature. 
Osez actuellement lui comparer votre 
baudet, tel que votre avarice et votre 
dureté nous Fout &it. Personne ne dé- 
daigne les ânes en Orient. N'est-ce pas 
sur une ânesse que le Christ fit son entrée 
triomphale à Jérusalem? Quoiqu'il ait 
les jambes infiniment plus courtes que les 
dromadaires, Taue trotte aussi vite qu'eux. 
Dans les îles de Malte el de Sardaigne , où 
Ton a conservé et élevé avec soin des races 
pures, l'âne est souvent le rival heureux 
du cheval. On connaît de réputation les 
Anes d'Arcadîe ; les poètes n'ont pas cm 
déplacées les tleurs qu'ils ont jetées mu 
eux. Dans l'île deMaduré, où la i ru i im- 
migration des âmesest reçaeeomme dogme, 
on raid à râne une sorte de culte. La 



croyance religieuse de ces insobires est 
que les âmes des héi os mortâ au sn vire 
de leur }>atrie vout animer le corps de ces 
quadrupèdes. 

Ce qui , dans la préoccupation de nos 
esprits, porte un véritable préjudice à 
l'âne, c'est que nous sommes toujours 
portés à le comparer au cheval. H eu 
dîfCère par une tète plus grosse , des 
yeu\ plus écartés l'un de l'autre, des 
lèvres plus épaisses , une queue plus plate , 
moins longue, plus dépouillée; par des 
oreilles plus longues, et par une voix 
qui passe un ))cu trop subitement d'une 
octave à l'autre. Ce n'est que par ces 
accessoires et nou par aucune disposition 
intérieure et Organique que l*Ane diffère 
du cheval. L*âne porte un sang pur, et sa 
noblesse est atjssi ancienne qtic celle des 
coursiers les plus fameux. Le« Égyptiens 
lui eu voulaient beaucoup, parce qu'ils ac- 
cusaient 1^ Jnifs de l'aaorer. 

Donnez à l'âne la même éducation et 
les mémos soins qu'au cheval , et j ose 
assurer qu'il le sur|>assera de lieaucoup, 
parce qu'il apporte en naissant de |diis 
hautes dispositions. Le jeune ânon est 
plein d'esprit, de gaieté, de gentill^^sse, 
et même de grâce. Avec l'âge il perd sa 
gaieté, il devient méditatif; mais ce ou'il 
perd en gentillesse il le gagne en profon- 
deur. Quant aux affectinns domestiques et 
aux vertus morale, nul u'cu eàt doué 
plus libéralement. On a KM des ânesses 
mourir de chagrin parce qtt*on leur avait 
enlevé leur ânon. D'autres affrontent U ^ 
incendies, et vont se réunir dans letable 
à leur enfant qui périt dans les flammes. 
Gomme il a roreiUe fine et le flair excel- 
lent, l'âne retrouve et reconnaît sonmaîtrt; 
au milieu d'une foire nii dans nue ville 
habitée par une populaUou nombreuse, 
n le flaire, il lèsent, et court i lui 
quoiqu'il Tait souvent exeédé de coups. 
SI l'âne est rétif, c'est qu'on le blesse 
dans les habitudes qu'on luia dounées cUnt 
jenne , et quHl ne oomprend pas le caprice 
qui porte son maître à. s'en éearter; s'il 
se couche sur le ventre quaud ou le charge 
trop , c'ejit qu'il n'a que ce moyen de vous 
faire comprendre que vous l'aecablei. 
Quelques-uns se moMientparfois vindica* 
tifs et ont mordu cruellement d<^s maîtres 
qui abusaient de leurs prétendus droits. 
Cette pauvre béte, qui dans l'état sauvage 
ou dans l'état d'une domesticité tolérable 
vit au delà de trente ans, en vit à peine 

l'i. 
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chez nous douze à quinze ; et à cet âge 
on traite le mâle devienr rrrison et la fe- 
- ineUe de meillc bourrique ; les coups et 
les mépris ne leur nunuitteiit pas à tous 
deux. C'est alBsi qu'un peuple civilisé 
traite ses vieux serviteurs. Et pourtîtnt , 
comme l'a dit l'abbé Deliile dans une ga- 
lante périphrase : 

Quclqurfois , eonso*é par une chance henimiMt 
Il (ert de Bucépbale à la beauté peureuse. 

L'âne vit presque de rien , et il sert îniit 
le jour. Le -paysan qui u sa vaclie et »uii 
âne se trouve ainsi placé ^re sa nourrice 
et sa monture. Il porte l'engrais de son 
étal)!r et la litière (iu'il a fécondée sur le 
. L-iiamp du pauvre homme ^ il en rapporte 
les rétoltes diveiaes dans ses granges; il 
va et vient sans cesse , porte le grain au 
moulin , les fruits au marché , le bois à 
la maison , ainsi que les glanées durant 
la, moisson , les paquets de foin durant la 
fenaison , le diaume des jachères , les Joncs 
des marais et les mauvaises hrrl.rs (|Tii 
croissent le lonp des chemins. Soit (jiie 
vous lui mettiez la selle, le bât, les cru- 
ebels, les hottes, les paniers, les échelles , 
il ne se refuse à rien , si ce n'est au mors , 
contre lequel il une grande répugnance. 
Lorsqu'il est eu roule , il ne vous demande 
d'antre iprAoe que celle de le laisser bronter 
c]iMnîn*foisaBt quelques sommités de char- 

do!is, qnelqiioe Innitm os <îe sanlc, quelques 
bourgeons d'orme ou de peupliei'j ou bien 
de boire une gorgée dans Teau trouble 
qu'il frit jaillir sous ses pKds } et si vous 
lui permettez de se rouler un instant sur 
le gazou , vous anrez contribué au premier 
de s^ jilaisirs, à la plus suave des voluptés 
mû hn soit permiae dans ee bas monde. 
Voilà comme il passe son temps à la cam- 
l^afîue. Mais à la vil jf» d'ontres devoirs l'ap- • 
pelient. Toute lauuee vous vo^ez de grand 
matin le pavé de Furis couvert d'Inoses , 
pharmaciennes agrégéi^ y qui vont frapper 
à ];) ]>orte de tous les malades. Elles per- 
metteul à la chèvre de se mêler avec elles, 
et il est auiourd'hui bien établi que les 
docteurs de la Faculté , tout fourrés qu'ils 
sont d'hermine, ont moins de succès ([ne 
ces nouveaux officiers de sanLé, revêtus 
de peau d'àue ou de chèvre. 

Gomie Fiançais (de Nantes). 
Le lait d'ânctse n'est en réputation en 
France que depuis François Ce mo- 
narque se trouvût très^uùbley très in- 
eomniodé; les médecins n'avaimt pu le 
rétablir. On paria au roi d'un Juif de 



Gonstantinople qui avait la réputation 
dV-tîf très-habile niéJecifi. François I**" 
urdouua à sou ambassadeur en Turquie 
de le liiire venir à Paris, quoi qu'il dût 
lui en coiiter* Le docteur israëlite arriva, 
et n'ordontn pour tout remède que du 
lait d'ànesse. Ce remède doux réussit très- 
bien, et les courtisans des deu.\ sexes 
s'empressèrent de suivre oe régime. Un 
malade guéri jwir l'usage do cette nourri- 
ture crut devoir exprimei- sa l'ecoouais- 
sance par le (uiatrain suivant v 

l'a- fA boule, par 5:1 lubsUnce , 
D'une âneHe le lait m'a rcmlu la s.ini.!, 
£i je dots plus, en celle circonstance, 
. Attt iMi ful U FieikUé. 

ANECDOTE signifie en grec ce qui 
n'a pas encore été publié , mis au jour. 

Nous attachons ordinairement à ce mol 
l'idée d'un récit court et amusant, d'un 
trait remarquable ou spirituel , d'un éré- 
nement extraordinaire ou ridicule, connu 
on non connu, piiblié ou non publié; de 
là est venue l'obligation d'y ajouiei- le mot - 
inédite quand on veut exprimer l'idée que 
rendait seule la premiè-e acception du mot 
anecdoti'. La dcfinliion de cette idée est 
d'autant plus diflictlr , fpî'e lie comprend 
beaucoup de choses diitereutes : souvent 
lemotaiieM£9#«est pris comme synonyme 
A'ana, Lorsqu'une anecdote contient des 
détails inconnus sur \\w événement inté- 
ressant, ou sur la vie d'uuepersonuerouar^ 
quable , ou lorsqu'elle prend une tournure 
spirituelle , elle jHiut amuser en société; 
mais cela dépend an^âi de la manière dont 
elle est racontée, et surtout si elle l'est 
à propos; en pareil cas, il peut arriver 
qu'une anecdote dé}à racontée plusiairs 
fois fasse une impression encore phis 
agréable. On appelle jiar plaisanterie col- 
porteur d'anecdotes celui qui à la moindre 
occasion vous importune de toutes celles 
que sa mémoire lui fournit; et chas- 
seur <r anecdotes , le voyageur qui mêle à 
ses descriptions toutes sortes de récits 
mensonger ou insignifiants. 

L'histoire trouve un puissant auxiliaire 
dans l'anecdote. Nous prenons plaisir l)ieu 
souvent à connaître les |)etits motifs et 
les petites causes des événements plutôt 
que les événements eui*mèmes. De là 
notre goût pour les Mémoires, n Je n'aime 
dans rhistnire que les anecdotes, dit 
M, Mérimée, et T^rmi les anecdotes je 
préfère criles où j'imagine trouver une 
peinture vraie des mœurs et des caradèm 
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k une époque donnée. Ce goût n*est pas 
très^noble; mais, je l'avoue à ma honte , 
je (louiierais volontiers Thucydide pour 
des mémoires authentiques d'Aspasie ou 
d*unesclav«de Fériclès ; car les mémoires, 
qui sont des causeries familières de l'auteur 
avec son lecleur, fnnrnhs* nî smds ces por- 
traits de Vhomme qui m amusent et qui 
m'iatérassoit. Ce n*e8t point dans Mézei-ai , 
mais dans Hontluc^ BnniAaie, d'Anbi^é, 
Tavannes, La Notie, etc., etc., que Ton 
se £ût uné idée des Français au seizième 
ttèele. Le style de ces auteurs contempo* 
l ains enapfiraad autant que leurs réeits. » 

Trop souvrnf rrs petits rét ils sont faits 
à plaisir. « Je crois peu aux. anecdotes, 
et moins encore à celles de mou temps 
qu'à «Iles de Tantiquité» dinit un gé- 
néral de l'empire ; anecdotes ne sont 
presque toujours que des fictions qui déna- 
turent l'histoire pour faire ou défaire des 
rèputatioai; tous cesgnuids mots qu'on 
pNle à ieb et tels n'ont jamais été dits par 
eux, et pourtant ils ont été si souvent 
rc^)étés , qu'ils se sout iuctir|)orés à l'his- 
toire, à tel point qu'il serait im|K>ssible de 
les en détacher. Mensonges que tout eola. » 

Boceare faisait déjà cette jolie compa- 
raison : « De même que les étoiles sont 
Tontement des cieuK et les Ueui-s des 
prairies, les bons mots et les anecdotes à 
propos font l'agrément et le plaisir de la 
conv(Msat!OTi . >• Vu auteur contemporain 
du que u 1 auccdole est a la vie d'uu jier- 
soniiage historique ce que l'ombre est au 
dessin y le coloris à la peinture : elle 
aecuse pins dii-ectement et met en relief 
un caractère dans son individualité la plus 
intime. » Elle n'est )>as moins utile à Té- 
loquence : « L'anecdote est comme le 
rqpos de l'orateur et de Vatulitoire, dit 
M. Edmond Texier; 1 anecdote, quand 
elle est bïtii placée, e^t comme le vin 
d'entremets du diseonn* » 

AMÊMONE, genre de plantes qui se 
rencontre dans toute la zone tempérée. 
L'anémone se plait dans les i-égious élevées, 
eiposéfi au vent et aux orages ; elle croit 
particnlièremeut sur les Alpes. L'anémone 
pulsaùlle^ vulgairement coqiielourde ou 
herbe du vent, croit aux bords des prai- 
ries sèches et élevées. Sa ileur,violette, est 
velue en deliori ; ses semences sont héris- 
sées d'aigrettes velues ; ses feuilles, très- 
àcres, soulèvent l'épiderme de la peau 
lorsqu'elles sont appliqum dessus, et |)ro- 
ihiisênt ainsi l'effet d*un MgermMwtoire : 



propriété dont jouissent, du reste, presque 
toutes les plantes de la mnvir fnrni!l(\ L*a- 
némonedes Alpes a sa Ueur blanche nuan- 
cée d'un rose tendre. 

Ce genitt renferme plusieurs espèeer 
i*echerchêe.s pour l'ornement des par» 
terres. La plus importante, Vanemone des 
fleuristes^ a fourni par la c^ilture plus de 
trois cents variétés, toutes à fleurs dou« 
bles, de formes, nuances et couleurs dif- 
férentes. L'anémone do ul)le se multij lie 
^ se» pattes (racines), qu'on plante eu 
autOBUm et qu'on couvre pendant les 
froids de l'hiver, ou bien, au printemps, 
dans une terre franche, très-substautielle, 
mêlée de terreau roTisomtné. I/nnénioue 
simple se multiplie aubsi par ses pattes, 
ou par la semaiion de ses graines an prin» 
temps, à l'ombre, dans une terre très- 
douce, avec la précaution de ne couvrir 
les semences que d'une couche très-légère 
de terre. On jpeut conserver les patlei 
d'anémones qainaeon vingt mots sens In 
planter. 

ANÉMONE DE MER. Actikib. 

ANES(Féte des). Cétaït une repré* 
seutation de la fuite de la Vierge Marie en 
ÉîTvpfr. On !a croit originaire de Vérone, 
La tradition disait que l'âne qui avait 
porté Jésus-Christ à sou eulrce à Jéru- 
salem n'avait psa voulu vivre en oella 
ville après la passion de son divin écuyer; 
qu'il avait marché sur !ri mrr, aussi en- 
durcie que sa corne; qu il avait pris son 
chemin par Chypre, Rhodes, Candie, 
Malte et la Sieife, et que de là il avait 
mis pied à terre à Aquilée, et s'était 
établi à Vérone, où il avait vécu long- 
temps. De Vérone, la fêle des dnês se 
répaudit dans les différants dioeèses de fat 
naï\e chrétienté du moyen h^c. En 
France , ou la célébra d'ai>ord ■< Bcau- 
vais. Ou ciioisissait une jeune Ulie Ijieu 
appareolée, la plus beUe qui se liât 
trouver; on la faisait monter sur un ane 
richement harnaché; ou lui nieitait entre 
les bras un joli enfant : elle tigurail ainsi 
la Vierge et le divin Enfant qui, du fond 
d'une crèche avait sauvé le monde. Dans 
cet état, suivie de l'éverpie. et du clei^é, 
elle marchait en procession depuis la 
cath^ale jusqu'à une autre église, en» 
trait dans le sanctuaire avec sa modeste 
monture, allait se placer près de Tantd, 
du côté de l'Évangile, et assistait k la 
messe. Celle-ci terminée, on retournait 
dans le même ordre au point du dé))afft. 
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Dtiif bcsocoup d'endroits au inoyeu 

iîge, on amenait encore un âne à rêglise 
le jour de I^uel pour ligurer à la crè- 
che, malgré les défenses de plusieui*s con- 
ciles'. A rentrée do parvis on pr^ntait à 
l'animal le glaive qui l'avait ai rè(é sous 
Baîaam; mais souvent le cki gé le laissait 
passer par indulgence pour le paysan. 
LUm avait été présent à la naissance de 
renfiuit Jésus ; il avait porté le Cliriit à 
son entrée à Jérusalem. On avait composé 
pour ces cérémoiues une prose naïve, ou 
la lui chantait : 

r 

A Ki-nouxt et dUAinen! 
À*iet inatiK«! d'heibi; et do fatn. 
Amen! oiicufK ui(« foi». 
Latfie les vieillvt ckMW, •! vsl 



Enfin rËglise bannit (ont spectade mon* 

dainde la mnisou île Dieu, et les animaux 
durent ceaser d'y enli or. 

Ai^ESTUEi>lL , eapècc de résolution 
des uerfo» accompagnée de la privation 
de tout sentiment, ou in)|>uis!>ance de 
percevoir raetiou des objets extérieurs. 
Cet état ue dui-e ordinairemeut <|ue peu 
de temps , et lorsqu'il se prolonge, il 
gagne le plus souvent les nerfs moteurs, 
c'est-à-dire rextinction de la sensi- 
bilité ameue la cessation du mouvement 
et de la nutrition du membre qui eo est 
atteint. Ce mot s'emploie surtout en par- 
lant de rétat d'insensibilité pro luit artiC- 
cielleuieut par Téther ou le chloroforme. 

« C'est un éclatant service rendu à la 
science et à l'humanité, a dit le docteur 
Ronx, d'avoir fait connaître un moyen à 
peu près infaillible , ou qui du moins 
réussit dans la généralité des cas, de rendre 
Fhomme momentanément insensible à la 
douleur, d'anéantir chez lui pour quelques 
minutes on mfniepour uu temps pin»; long, 
une seule lois ou successivement à plusieurs 
reprises, la conscience des impressions 
extérieures, le sentiment du moi^ sans 
doute en portant atteinte nu pi lncipe de 
la vie, mais en ne causant qu'une pertur- 
bation mom«itanée, fugace, après la- 
quelle toutes les fonctions rentrent dans 
leur rhythme naturel. La qu^tion de Ta- 
nesthésie iutërease à uu haut degré ii 
la fob la physiologie, la chirurgie et la 
médecine proprement dite. Elle tooebe 
à cette dernière, qui a déjà tiré quel([ue 
parti des moyens aneslhésiques dans la 
thérapeutique de certaines maladies, no- 
tamment dans edies dont la douleur est 
lo principal tympt^. Avec rétber ou 



le ehlorafonne, b èbirurgie a perd» 

beaucoup de ce qu'elle avait de cruel ; 
ses procédés sont moios effrayants ; die 
n'a plus à lutter contre Textrème pu- 
sillanimité de qudqoes individus. La 
physiologie ayant eu à étudier le Ncritabb' 
caractère et le siège do raetiou pt^duitc 
sur les organes centraux du système ner- 
veux par rétber ou par le cbloroforme^ 
ses investigations n'ont pas été mus fruit 
pour rrninl\ s«' du cerveau, » 

Un gi and nombre de sid)stauces ont été 
reconnues Jouir des propriétés anesthéaâ- 
ques. Kn 1849, M. ^unnely classait comaae 
j)OSsédaut la faculté stupéfiante : l'éther 
sulfuritiue; les carbures d'hydrogène ga- 
ivvLXf et spécialement le gaz de l'éclai- 
rage ordinaire; l'éther chlorhydriquo, 
Téther liydrohromique , le chloroforme, 
raldélivdè, le chlorure de gaz oléhant, et 
le chlorure de carbone. 11 faut joindre à 
cette liste le gaz oxyde decarlione, le gas 
acide carbonique, 1 éther a/oteux, l'éther 
formique, le chloroformométhvlal, le sul- 
fure de carbone, l'essence de moutarde, 
la créosote, l'eMenoe de kvande, reaaeaee 
d'amandes amères, la benzine, les va- 
peurs d'huile de naphte et celles de l'io- 
doforme. Plusieurs de ces substauceji sont 
des poiions violents et doivent être njetés 
de la pratique. 

En 1853, M. Tourdes classait r»)xyde 
de carbone parmi les gaz auesthi siques. 
Il expérimenta ce gaz sur les animaux, 
et constata que des animaux plongés dans 
un état de mort apparente nprès vu twoiv 
respiré se remettaient facileineai et jîou- 
vaient renouveler rexjiérience ; mais si 
l'on continue Tapplication du gaz quand 
l'auesthésie est complète, l'animal suc- 
combe. La mort peut être brusque, avec 
cris et convulsions ; le plus souvent elle 
est douce : la transition est insensibledu 
sommeil à la mort» k respiration sfisrvèle. 
L'oxyde de carbone parait tuer en para- 
lysant les musdes respirateurs. L'homme 
p»it «um suppofiflr sans périr l'aitkHi du 
gas oxyde de carbone. Dansks hauts four- 
neaux où on emploie ce ^az jioiir certaines 
opérations, des ouvi iers lombeul quelque- 
fois frappés d'asphyxie et reviennent 
promptement k eux en respirant de l'air 
pur. Néanmoins son action générale serait 
pleine de dangers. 

En 1864, le docteur anglais D.-VV. Ri- 
ehifdiofliaeu l'idée d'employer 
aneBtfaéiique sur les animnox et 
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l'homme, la fumée du lycopenlon pro- 
teiUf vu^airemeut appelé ves^e-de-loup, 
«tca ÊOipt&Beommom fuff-Ml, dont on 
se aemit déjà pour endormir les abeilles. 
Son es&ai a réussi ; maisiwn'^ 5%''fpii(lre- 

£ii ISôd M. Sdow recounut les qua- 
Htétinestliéd^iMs d'un' lUMitel agent, l'a- 
mylène, sabetaiice décooTette par M. Ca- 
îionts dans l'hiiîlo de pf'nim*M!p (rrrr, rt 
retrouvée eu 1844 par M. italard dau.«> les 
produits de la distillation du marc île 
raisin. Cet agent n*ett pM plus sans dan- 
£;er (jue le ehloroforme, et te^ ( himi^ens 
fruurai". Itit préfèrent ce dernier. 

Eu iijol , le docteur Ozauum u)uut 
trouf é que l'èther devait être coniidéré 
comme une source de carbone facile- 
ment assimilai iV, et <|ne sa trausforma- 
tioa eu acide carhouiquu daus le torrent 
dreoilitoire tout la Stable caoMi de 
Tarrét de la sensibilité, en concluait que 
l'acide carboniqKe étnit l'ancsthésiquc gé- 
néral, efficace et saus duuger, tandis que 
réther n'était (pi'uu iutermédiaire inutile 
et parfois dangerem^ dont on ne pouvait 
ni calculer régulièrement la dose, ni pré- 
venir sûrement les efTfits. Les inhalations 
du gaz acide carbotiique produisaient, 
suivant H. Onnam, des effets très-analo- 
gues à ceux de Téther, mais plus fugitifs. 
Il expérimenta Tacide carbonique sur des 
animaux : les fonctions du cœur et du 
peamoD furent nlentiet, maïs non abo- 
lies ; il n'y eut jamata demott iobilp ; il 
faudrait beaucoup de temp^ pour arriv» ! 
à une asphyxie complète. Sitôt Tappareil 
inhalateur enlevé, Fanimal retle quelque 
tempe immobile, puis il se relève , chan- 
celant 5tir les pattes comme eu état d'i- 
vresse ; sa respiration est plus fréquente, 
son Ciuur l>at avec force, mais ce phéno- 
mène dure peu, et bientôt ranimai e&t 
i*evcnu à son état normal. Ou pourrait 
recommencer sans danger. L'n fnit eu- | 
rieux c'est que i animal semble s iiabiUier 
à «Un opération, et après une répétition 
fréquente de Texpérience la sensibilité 
est phn longue à disparaîtie. Ou avait 
déjà appliciué, sans grand succès, l'acide 
carbonique eomme agent anestbésique 
local. M. O/auam le conseillait comme 
agent général. « Taudis que les éthers, le 
chloroforme, l'oxyde de carbone détermi- 
nent, disait-il, l'anesthésie en s*^parant de 
l'oxygène du sang artériel pour produire 
de 1 acide carI)onique et rendre le sang 
veiueux, notre nouvel agent ne décom- 



pose pas le sang ; il ne lui enlève arinni 
élément vital, mais le charge progressive- 
ment, et d'une muière qu'on |)eut gra- 
duer à volonté, de la quantité de carbone 
nécessaire pour déterminer l'insensibilité. 
Bichat déterminait l'anesthésie en injec- 
tant do sanc veineux dans les artères ; 
l'excès de caroone d«%e sang rend compte 
fit! résultat et prouve que l'acide car))a- 
nique doit être l'anesthésiipie naturel de 
l'organisme... La saveur de ce g<a, lé- 
gèrement piquante, aussi agr^ble que 
celle de Tether, excite la salivation. On 
peut eu prolonger impunément l'emploi 
))cudaut un temp r|ui dépasse celui d<>.s 
plus longues opérations; des qu'on cesse * 
d'aspirer le gaz, le réveU est prompt et lo 
i"t'tablissement rapide. )> 

Les aucÀliic&iques i^issent-ib sur le 
système nerveux ou sur le sang.' 
MM. Serres, Longet, Joliert deLambaUe 
pensent que les phénomènes de l'anes- 
thésie sont dus à une action directe des 
anestbésiques sur le système nerveux. Des 
nerfii mis à découvert ayant été soumis 
par eux à l'action de l'éther licjuide , de 
la vapeiu" d'éther et des courants élt^tri- 
ques, ils ont obtenu rabolitiuu immédiate 
de la sensibilité et de la cooiraetilité. 
D'autres rattachent l'effet des anesth^i- 
ques sur le système nervpuv à une sorte 
de compression mécanique, delermiuée 
parla vofaitilité de ces substances sou^ 
mises à mM température élevée dans la 
circulation. M. Kdc iar 1 !iol)in soutient 
que les auesliiéâiqucs out une action di- 
recte et primitive sur le sang, et attribue 
les phénomènes produits par ces agents 
aux modifications qu'ils apportent dans la 
combustion exercée dans le sang par l'oxy- 

g\r\t hiuuidc au moyeu de la i*espiratiou. 
'après lui, eette combustion lente» néees- 
saii eà la vie, est arrêtée plirs on moins com- 
plètement par les a?îrstli si'pics; Tarrét 
complet coustitue la uiort par as^iii vxie, le 
ralentissement diminne la sensibilité, la 
cootractililé, et ralentit tous les phénomè- 
nes de la vie. Il suit de là que la eomljustion 
lente qui se conliuue après la mort étaut 
came de la putréfaction, les anesthésiqoes 
qui ralentissent la combustion doivent 
être rangés dans la classe des antiputrides. 
Ces substances, anesthésiques dans les 
opérations chirurgicales, deviennent séda- 
tives dans les maladies inflammatoires, 
toxiques lorsqu'elles sont prises à banle 
dose. 
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LiB (huilas de rauestbésie produite par 
la respiration ont fait chercher s'il ne sc- 
iait pas possible de produire une ânes- 
ihérie loeaiê des pnrties dotdooreoses, 
eei|iu ronstitiMVtit un immense progrès. 
Le chloroforme emplo\ô ou frictions a 
donné quelquefois de bons résultats dans 
leé douleurs rhiunalismaks et autres. On 
A cnraite csiayé «l'eiiipNirdir par le même 
mojen la partie destinée à subir une 
opération enirurgicale. « On comprend, 
dit M. Figuier, tous les avantages, toute 
VmMUîËÊM» é& cette nouvelle application 
de I aaetthésie. Si Ton parvenait a roidre 
isolément insensible la partie du corps 
sur laquelle l'o{}éialiou doit être prati- 
quée , ou échapperait aux difficultés et 
«m dangen eoxquels on s'expose par les 
procédés suivis anjourdMiuî. L'individu 
l'e-îrrnit totit ciiner înnitro de sa volonté 
et de sa l aisun, li puurrail se prêter aux 
moavements et aux mottoeuvret du chi- 
rurgien, il ne serait plus comme un ca- 
davre entre les mains de l'opérateur. 
Ainsi la sûreté Ide l'opération, la eouhauce 
dn ehimigien, et auMi la dignité hu- 
maine gagneraient à cette inodificitioft 
heureuse. On étendrait vu même temps 
l'application de ranesthc&ic à bieu des 
cas où elle ne peut être mise en œuvre. » 

Le premier essai d'anestbésie locale re- 
monte à M. Hardy, chirurgien de Diddin, 
qui u(> se proposait pas ai)Solumeni de 
produite une iuseusibiiité aJ>soiue , mais 
Molemeol un aptiiement de doideuft* 
L*instrument qu'il em|)Ioyait était une 
sorte de petit souffler dit iîr<^?mt un courant 
dair à la surface d'uu réservoir de chlo- 
rofeme, et portant mr la partie aalade 
une certaine quantité de vapeun eUoro- 
formiques. M. Nélalon mit ce procédé en 
usage en 18^)4. Après avoir dirigé pen- 
daut cinq miuutes uu jet de vapeur de 
. cUorofonM nir un aboèt, il put pratiquer 
une incision à la face }>almaire du pied 
d'uu malade sans qtte le patient indiquât 
le moindre sentiment de douleur. M. Paul. 
Duboia einpioja égpleoMnt ee procédé 
d'aaeitliéMe locale avec quelques «ueoèa ; 
mais ces succès ne se reproduisirent pas, 
el plusieui^ autres chirurgiens ne purent 
obtenir Tinsoitibîlité locale^ < même en 
eontinnanft le jet de vapein' chlorofor- 
mique pendant près d'un quart d'heure. 
Le docteur Guérord ri nljteiui de !>ot)s ef- 
fets à riIotel-Dieu eu soumeilaul les 

partiel doulouremat à une réfri|éiiiton 



coniidérable provoquée en versant sur 
elle*; de l'éth^r sulfuri(|ue et en dirigeant 
ensuite a leur surface un courant d'air ra- 
pide ; mab alon riniensibililè est due à 
rénorme refroidissement obtenu» et non 
à l'action spéciale de l'agent onesthêsi- 
que : la glace aurait produit le même 
effet. Songeant ^u'ime certaiue élévation 
de temuérature était néœiiaire {Mur bf 
ciliter rabsorption des gaz anesthésiques, 
le docteur Ficruier Ht construire un apiia» 
reii qui élevait la température JuchlorO" 
forme à ; quelque cuaîs tentés dans 
plusieurs hôpitaux n'ont pas donné de ré- 
sullats complètement satisfni>,nit=; : ily 
avait bieu atténuation manifeste de la sen- 
sibilité à la surface, mais les parties sou»> 
jaoentes gardaient leur aptitude à la dou- 
leur. Peut-être une application plus 
longtemps scmi tenue doonerait-eUfi un ré» 
i»ultat plus piutuud. 

Le prainaeur Tonrdes à Strasbonirg, 
M. Simpson en Angleterre, le docteur 
F<tl!in h Pariç , essayèrent d'appliquer, 
mais sans grand succès, l'aeide earbo* 
nique eoflune imeUliéiiqMe local, M. Léon 
Goae fiit plus heureux avee le gut oi.jde 
de carbone. 

En M. Fournie- est parvenu h 

produire ime sorte d'anesthésie locale au 
moyen d'un mélange d'acide acétique et «te 
chloroforme. <( Si, dit-il, dans uu appar- 
tement d'in e tem|)ératurc supéiieure à 
17° on applique exactement sur une peau 
saine, propre et non privée d'épiderme^ 
l'orifice d'un ilacon en verre mince, dans 
lequel on aura mis «ne qtiantiié tPacide 
acétique cristallisable pur équivalente au 

rrt de laca^sdlé et autant de chloro- 
ne, et qu'enaitla précaution de mainte- 
nir le flacon à la température de la niaiu, 
ou obtiendra au bout de cinq minutes, et 
au prix d'une trcs-légère soufi^'ance, une 
inscnsilMlité complète de cette partie, et 
aussi de quelques-unes des parties plue 
profondes. Les v;»[M'urs mébuïjîévs d'aride 
acétique et de chiuroturme appliquées ' 
avec uoe cornue en ferre plus ou moins 
grande, sans coi, r i à l'aide de la taèkt 
de diachylon délimitant les pariks que 
Ton veut midre insensibles, pourront 
être employées, comme aneslliésiques , 
dans toutes les opérations de la pettte 
chirurgie qui intéressent principalement la 
peau, dans UNiiu-oup de celles de la grande, 
et spécialemeut dans toutes celles où i'em- 
ptet-delaméthod» n i H i théi ique générale 
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eit çontre-iodiquée , ou ((uaud ie malade , 
dutracniiite des dangers de Tinlialatiou, 
ne veut pa« profiter de ses I)ieà&its. » La 

chlnracétisation paraissait à son atitrur le 
inuyeii anesthésique locaL k> plus siir, iv 
plus simple et le plus général. 

L'éleétirieité est encore m excellent 
att iit d'aue^thésie locale. Si elle ne pro- 
duit pas une !ii'«»'n';i!vilit»'' asw. complète 
pour qu'on puisse i uliiiÂcr dans les opé- 
ratiims cbinir^cales, .elle parait »tt moins 
sufffisBùte pour que par son mo)en l'ex- 
traction des dents être opérée sans 
douleur dans la plupurt des cas. » Au 
juo)eu du courant électrique, écrivait un 
dentiste d'Epsom en l8àS, on se procure 
un agoal d'aiiestliésir sans danger, d'un 
emploi sans désagrément ni diHiculté et 
n'apportant pas la moindre lenteur à l'o- 
pératimi. » 

Les aiicsthésî<^es peuvent éti*c etn- 
plox's avff -nccos pour la Jéstriictioii 
dtâ iustclCÀ uni dévorent les grains. Le 
sulfuit: decarixmeetle chloroforme sont 
les agents qui ODt jusqu'à présent le mieux 
réussi. Deux gi ninmes de rniie de ces 
substances par (piiulal iiu'-ti i(|ii{' de blé 
sufiisent, d'après M. Do) ère, pour taire 
périr loi» les inséetes en quaira ou doq 
jours, dans Vi.itérieur de silos fermés ber- 
méticniemeiit. L'opération réi'SÇTtaTi*;si î>i<'n 
dutt des récipieuts moius parfaits, mai;» eu 
âevant wi pra 1» doM* Les «niniaia atii- 
gMrt les gniiis imprégnée de sulfure de 
carbone sans inconvénients; cejienclant 
les grains peuvent garder une odeur désa- 
gréable. 

AMET, joli petit village de l'Ile-de- 
France, à quelques kilomètres de Dreux, 
au milieu d'une vallée qu'atTosent l'Eure 
et la Vègre, et environné de tontes parts 
des pa) sages les plui firak. Là s*èleva 
jusqu'à la fia du aix.<-)iotlicme siècle un 
rhâtraii aussi remar';ita!i1e par l'élégance 
et la perfection de âcs detaib que par la 
position qu'il occupait. C'était Tosuvrede 
deux architectes célèbres, Philibert et 
Jean De Lorme, (pii, pour obéir aiu or- 
dres <le Henri 11, avaient piodif^iié dnis 
cette royale demeure toutes U s mervcilie.s 
du lue unies à l*art le plus parfait. Au- 
paravant le château d'Anet était une 
vieille for lenssp féodale, habitée depuis 
le douzième siècle par de puissants ha- 
roDS : Anet avait fait pirtie du devftb^ 
assigné à Marie de Brabant, seconde femme 
de Philippe le Hardi. £a 1318 , Louis» 



comte d Kvreux, frère de Philippe le Bel, 
en était propriétaire; CShiries le Mau- 
vais le possédait vers It40. Il en avait 
aiif^mcnté 1<'S fortifications, que Charles V, 
n'étant (pie régent, ordonna de détruire. 
Charles VII, |>our reconnaître les servictf 
de Pierre de Brné, qpii l'avait aidé à 
chasser les Anglais de la Normandie, Im 
dontn la çetpieurie d'Anet avec le vieux 
donjon léodal. Pierre de Bre/.é fut tué à la 
bataille de MontDiérf , en 1466, et le cbâ^ 
teau devint la propriété de son fils Jae» 

Sues. Ce dernier avait époM^é r^mrlotte 
e Fîtinee , fdle d'Agnes Sorel et de 
CUaiies VII. Emporté par la jalousie, il 
tua sa fnBUie dans le diAteaa mtaie 
d'Anet. Son fiU , Louis de Brezé, épousa 
en secondes noces, en 1511, la célèbre 
Diane de Poitiers. Lorsqu'il moiu'ut, eu 
]5<ft M veuve, malgré le r6le impor- 
tant qu'elle jouait à la cour, crut devoir 
se retirer à son chAtean d'Anet. Elle le 
quittait encore quelquefois pour venir au 
Louvre ou à Saint-Germain. Après la mort 
de FVan^is I*' elle sévit bientôt élevée 
an pr emiiT ranj?, sous Henri II. Le donjon 
gothique et le vieux manoir d'Anet ne 
pouvaient lui convenir, et les frères De 
Lorme élevèrent un peu plus loin eette 
demeure célèbre, dont les débris font ea» 
oore notiT admiration. 

Le château d'Anet préseutait dans son 
eoaembte tout ce que Part de la renais- 
sance a de parfait, d'él^ant et d'barmo* 
nieux. Le portique, la galerie, les fenêtre* 
ornées de superbes vitranx , le p-and es- 
calier, l'intérieur des appartements, dé- 
corés de sculptures dues an ^eaù de Ican 
Cousin et de Jean Goujon; les tapisse- 
ries, les meubles, tout ronrourait à faire 
de celle résidence un palais enchanté. La 
fa<^ade principale , composée de trob or- 
dres d'architectui-e l'un sur l'autre, d'un 
'ïtvlp pur, d'un beau dessin , et ornée de 
sculptures par Jean Goujon, servait d'en- 
trée dans rintérienr du château. Sauvée 
de la destruction par Ale\andre Lenoir, 
elle fut placée dans la première cour du 
Musée des Monuments français, et se trouve 
aujourd'hui daus la grande cour de Té- 
cole des Beaux-Arts. Le chiffre de Henri II 
s'y voit partout mêlé à celui de Diaue, 
formé lie plusieurs croissant?. La chapelle 
renfermait aussi de précieux objets de 
peintura et de sculpture. ^ 

Après la mort de Diane de Poitiers, 
Anet devint la propriété de Louiin dn 
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Biezê, sa fille atnée, qui avait épousé 
Clatiflo âr Lorraine, dut: d'Atimale. Celle- 
ci lit élever à sa mere le beau mausulée 

r' décora lougtemps la grande chapelle 
ebàteui ; le laicophage de marbre 
noir, supporté par quatre sphinx rt orné 
(rallégories, d'arcs brisés et de ilecLes 
rûu]pueàj était suimouté de k statue de 
Ditne de Poitiers , sculptée ' eh marbre 
blanc par Boudin. Elle était représentée 
à genoux, de grandeur naturelle. Charles 
de Lorraiue, fils de Louise de Brezé, pos- 
séda le diiteau d'Anet après sa mère ; il le 
céda par créance à Marie de Luxembourg, 
douai ricrc du duc de Mercœur, Pbilippe- 
J'^mauuel, dont la fille unique épousa ie 
duc de Vendôme. Ce dernier fit dans 3a dis- 
positiOB géaérale du château d'Anel des 
changements (jul n'ajoulèient rien à sa 
beauté. Après la nioit du duc de Ven- 
dôme, la princesse de Cuiiti, la ducheâ2»e 
du Maine, le prince de DoidIms, le comte 
il'Ku et Louis XV furent successivement 

Ï>ropriétaires du château d'Anet. Louis XV 
e domia au duc de Peutkièyre, qui le 
possédait ipiaml la révolution éclata. Cette 
l'ésidence fut alors vendue et démolie 
pièce à pi'èce, à l'exception de la porte 
d'entrée, d'un bâtiment construit par le 
duc de Vendôme et de la dianeile. 
Lenoir acheta aussi le tombeau de Diane 
de Poitiers, qui orna pendant quelques 
annccs le jardin du Must'e des Mouimients 
fraudais. Le comte Adolphe de Caraman, 
propriétaire des ruines du château d'Anet, 
en a fait une restauration auvsi complète 
que possible. Lk Rolx Dt: Lim.y. 

ANGE (d'un mot gi*ec qui veut dire 
messager) , substance incorporelle, i»lcl> 
ligrate , supérieure à Pâme de Thomme , 
mais créée et infcrieure à Dieu. Les anges 
tiennent le premier rang entre les ci'éa- 
tures de rËternel , et ils ont été reconnus 
chez tous les peuples eomme des iut( nnc- 
diaires entre l'homme et la Divinité. La 
croyance aux anges n'appartient donc pas 
exciusivemciit au chiii>liauisme ; on la 
trouve en Chine, dans Tlude et l'Égypte 
bien avant la venue de Jésus-Christ. 11 en 
est question dans quatre chapitres du 
Shasta : les Véduli et le Zeini-A vesta en- 
trent dans de grands détails i ce sujet, et 
les Perses ont eu, comme les chrétiens, la 
doctrine de l'ange gardien et du mauvai-^ 
ange. La raison trouve que l'existence des 
auges est parfaileoicut conforme au. plan 
général de la ci'éatiou..Or ce que laraisoi 



présume, la révélation l'affirme avec cer- 
titude. Peut-être Moïse a-t-i! fait allusion 
à la création des anges dans ie'^ premiers 
mots de ia Geuèse. « Au couma ncemeut. 
Dieu eréa les cieux », c*est<4-dire la suba- 
lance spirituelle, les anges. D'après le 
livre de Joh, ils assisfeiît au spectacle mer- 
veilleux de la crcutiuu ; d après Mo'i&e, 
un ange intiàrvient à la chute du premier 
homme et à sa sortie du Paradis terrestre; 
c'est un auge qui console Agar; ce sont 
des anges qui détruisent l'abominable So- 
dome et sauvent Lot et sa fiu&ille. C'est 
un ange qui anéte la main d'Abraham ; 
des anges montent et descendent les degrés 
de l'échelle mystérieuse de Jacuii et en- 
couragent ce patriarche allant au devant 
d'Esaii. Le Psalmiste nomme souvent les 
anges ; sous les rois , sons 1rs prophètes, on 
les voit constamment paï aître et agir. Isaïe 
nous dit que Dieu est porté sur les ché- 
rubins, que Micfaaél a défait les anges re- 
hell»^ ; les autres prophètes, Daniel et 
E/cchiel racontent dilïcrcntcs visions dans 
lesquelles figurent les esprits célestes. Le 
silence de l'Écriture sur ce qui concerne 
le monde a ngéli que a surtout pour motif 
le péril d'incliner les esprits à l'idolâtrie. 
Voici toutefois ce qu'enseigne la toi 
chrétienne. Les anges sont doués d'enten- 
dement et de volonté. Leur connaissance 
s'accomplit par la vue des idées des cho- 
ses, et non jwr des opérations discursives. 
Leur volonté a pu se pervertir ; elle s'est 
pervertie dans un grand nombre d'entre 
eux en repoussant le secours de Dieu né 
cessaire pour leur fin surnaturelle. C'é- 
tait un acte d'orgueilleuse indépendance. 
Le chef de la révolte était vraiiembhi- 
blement le plus ^levé de tous par ses pré- 
rogatives. 

Ou ne saurait préciser le nombre des 
anges dédius. D'après l'Apocalypse de saint 
Jean, le démon n'entraîna avee lui que la 
tiers des intelligences !)if^n]iciiretises. Les 
classifications méthodiques des anges re- 
posent sur des noms gén^ques trouvés 
dans les livres des prophètes et dans (|uel- 
ques épîtres de saint Paul. Il y a dissen- 
timent à l'égard de^leur nature, entre 
les Pères de l'Ègli^. Saint Clément d'A- 
lexandrie, 6rigèue, Césaire, Jean de T1iês> 
<;doni(iue et Tertullien attribuent aux 
anges des corps ctlicrcs et surfils. Sîiint 
Athauase , saint Basile et saint Jean Chry- 
sostome les rf^snlent eomme de purs es» 
pritsy et ce sentiment, émispar le ooneilède 
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Latrtn , en 1325, a été d«aius adopté par 
relise eutière. Pour elle il n'y a que trois 

sortes (le créatures : les créatui'es spiri- 
tuelles, les eréatures matérielles, et les 
créatures qui participeut des une:» et des 
autres. Les pranières forment les anges y 
les secondes la nature physique et animale, 
les troisième* le genre humain. Elle rend 
un culte particulier aux troiji aag^ Michel, 
Raphaël et Gabriel, et croit, d'après le 
même concile, que tons les anges avaient 
été eréi's !mns, qtie quelques-uns seulc- 
meut i>out déchus depuis leur révolte, 
doctrine entièrement opposée au mani- 
chéisme. Les auges déchus sont condamnés 
au feu éternel ; leur supplice n'aura pas de 
fin. « Leur crimf est d'autant plus irré- 
miàsiblc, dit saint Grégoire, que a avant 

{)as l'attache de la chair, il leur était plus 
àcile de persévérer. » 

Les auteurs ecclésiastiques divisent les 
an^es restés fidèles à Dieu eu trois hiérar- 
chie», et chaque hiérardiie en trob ehœars 
ou ordres. La pi-emière comprend les séra- 
phins, les chérubins et les t runes; la se- 
coude , les thminations , les vertus et les 

£miumees; la troisième, les principautés^ . 
IS arekan^^es et les anges. D'après saint 
Denys l'Aréopagite, les séraphins excel- 
lent par l'amour, les chérubins par le si- 
lence, et c'est sui- les trônes que règne la 
majesté divine. Les domîna^Mu ont pon- 
voir sur les hommes, les vertus recèlent le 
don des miracles, les puis m n ce s s'opposent 
aux démons, les principautcs veillent sur 
kt «mjHres ; enun les ardmnf^s et les 
anges sont les messagers de IHeu, mais les 
missions les plus in^ortantesaont dévohies 
aux premiers. 

Le nombre des ai^es est tncalculable. 
<( Des milliers de milliers d'anges le ser- 
vaient, dit Daniel, et mille milliers d'anges 
l'assistaient. » Jésus, s'adiTssant à Tapiitre 
qui a tiré Tépée puur le défendre, lui dit : 
« Groyec^TOus qne je ne puisse pas prier 
mon Père et qu'il ne m'envemit pas plus 
de douze lésions d'anges.' » La t'ouction 
principale des anges est exprimée par le 
nom même âLcnvcrfé qu'ils ont reeu. 
Outre les misiioni confim à Raphaël et à 
Gabriel, non*; en voyons d'autres arrêtant 
le bras d'Abraham, qui va sacriiier sou 
fils ; prédisant à Sara qu'elle sera mère; 
cooaolant Aigu dans le désert et lui in- 
diquant une source pour ranimer Limaël 
mourant; Uiltaut a\ec Jacob pour éprou- 
ver sa force j sauvant Lotli de riiicendie 



de Sodome ; secourant Machabée au milieu 
du combat; délivrant saint Pierre de son* 

cachot ; apportant sut leurs ailes le pro- 
phète Hahacuc à Daniel plongé dans la 
fosse aux lions. Enfui, les Livres saints 
nous parient des fonctions diverses que 
rempliront les anges au jour du juf^ent 
deroier. En outre Dieu a placé auprès de 
chaque hdèle un bon auge chargé de le 
condlleret de te proté^'er : on leitfMimie 
ange gardien. Ces anges forment la éhalne 
divine qui unit la eréat\ire au Créateur. 
Chacun de nous reçoit le sien eu naissant 
selon saint Jérôme, après le baptême seu- 
lement suivant Origène. Us nous excitent à 
choisir le bien et à éviter le mal ; nous 
soutiennent dans les tentations, nous pré- 
servent des dangers, offrent nos prières à 
Dieu €t prient aussi pour nous. A la mort 
des justes , ils portent leur âme au ciel ou 
dans le purgatoire, f i croyance aux anges 
gardiens a été unanimement admise par 
l'Église. Une opinion qui est aussi fort 
géwrale, c'est que chaque nation, chaque 
pays» chaque éç;Ï!se , chaque communauté, 
chaque élément, chaque astre même et 
chaque étoile a SOU auge particulier, pré- 
sidant à ses mouvements et à sa conserva- 
tion : c'est à ce titre que l'archange Michel 
est regardé comme l'ange tutélaire de la 
France. 

On représente ordinairement les an^ 

avec un corps humain et des ailes. Ils ont 
di'i en effet prendre une forme matérielle 
pour se manifester aux hommes. 

AKGGLl (L*) futrundesdêrnierftfousde 
cour, emploi qu'il exerça dnrantle reçue de 
Louis XllI et dans les premières années du 
reçue de Louis XI Y. il avait commencé par 
suivre, eomme valet d'écurie, dans ses cam- 
pagnesde Flandre, le prince de Coudé, qui, 
l'ayant conduit à la cour, en fit dfm au roi, 
sur sa demande, il ne tarda pas a ^ rcu&sir, et 
le chansonnier Marigny disait a ce sujet : 
K De tous les fous qui ont accompagné 
M. le prince en Flandre, L'Anp» li seul a 
fait fortune. » Suivant quelques auteurs , 
ii aurait amassé une somme de 25,000 écus 
rien qu'avec les présents qu'il aurait eus 
en rét^mpesise de ses bons mots ; les traits 
satiriqties qu'il savait lancer à propos 
firent sa réputation. Se trouvant un jour 
an dbler du roi avec le comte de Nogent, 
il dit à ce seigneur : « ConvronsHious, 
cela ne tire pas à conséf[nence pour nous 
deux. » Ménage prétend que celte raillerie 
abrégea la vie du comte. Un jour que 
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L'Angdi-était dans une compagnie où il y 
avait déjà quelque t< mps qu'il faisait le 
fou, M. (le Bcautiii \jnt à entrer; sitôt 
que L'iVngeli l'eut ajiet^u, il lui dit ; 
« Vous vmet bien à uropos ponr me ae- 
eoniler ; je nie lassais d'être seul. » Boik au 
:i c fHitrihué pour une grande parf à il- 
lustrer le uojn de ce personnage farétieux. 

Le iiULX DE LiMCV. 

ANCSfiUQlIE; plante qui tire son nom 

des qualités éminentes qu'on lui a attri- 
Iniéos. Elle est vivace, et rroît naturelle- 
ment en diverses régions de la France et 
de l'Europe. La tige est cylindrique, d'une 
odeur et d'une saveur aromatique agré.i» 
blcs , t indis que les rapines sont acres et 
amcreâ. Si on incise la tige ou la racine sur 
la plante vivante, il en découle un suc lai" 
teux , qui se sèche , se concrète et forme 
une goramc-rcsine jouissant à un haut de- 
gré (les mêmes vertus <|uc les parties dont 
elle découle. Les graiues sout courtes, ob- 
tuses et bordées d'ailes membraneuses. Les 
fleurs en ombelles, doubles au sommet de 
la tige, sont de couleur verdâtre. tige 
robuste , droite , qui s'élève à la hauteur 
de deux mètres, d oui s^accmnpagne d'un 
feuillage épais, nombreux et du plus beau 
vert, en fait une de nos plus Ix^Ues plantes 
d'oniement. On la cultive dans les lieux 
humides de nos jardins, sur les bords des 
fossés et des étangs. En Norvège , en La- 
ponie, en Irlande, les habitants remploient 
dans leur alimentation et la fout entrer 
dans lejur médecine domestique. Nos con- 
fiseurs en font des sucrenes déUoicoses. 
L'angélique est cordiale , stomachique , 
carminative et vei-mifuge. E!!e jouit de 
propriétés excitante» trcs-urouoncées, elle 
entre dans une foule de medietments com* 
posés, tels que l'eau de mélisscd^ cannes, 
la théi'iaqiie céleste , le baume dti rom- 
maudetn% ete. On fait avec la tige unecon- 
M;r\e qu'un administre avec succès dans les 
convalescences. 

ANGELUS, prière instituée par l'Église 
cal!) li jiie pour honorer le mystère de 
rincaruation, et couuxiençaul par ce mot. 
Elle rappelle la visite de l'ange Gabriel à 
Marie, la salutation qu'il lui adressa et la 
rédemption du genre humnîn. >'nl loute, 
quoique l'on u en connaisse pouit la date, 
ijue VAiigelusy depuis bien longtemps , a 
été sonné au point et à la chute du jour 
pour encourager riionmie à commencer 
ses travaux et le Ijercer de douces j>en- 
^ées au moment de se livrer au sommeil. 



Jean XXH ou Galixte H avait ordonné de 

répéter trois Ave à l'heure du couvre-feu. 
Lorsque Mahomet II, en 1456, menaça la 
Hongrie, ses meuaces, jointes aux craintes 
io^furées par deux comètes qui pai*urent 
alors, Hrent demander que les trois Ave du 
couvre-feu fussent répétés trois fois par 
jour, afin d'appeler la protection de Dieu 
sur la terre elu élienne. Ûne ordounaace de 
Louis XI introdnbit cette prière en France. 
; Le 1*^*^ mai 1472, dit Jean de Troyes dans 
.■>a Chronique, fut fait h Paris une moult 
l>elie et notable procession en l'Oise de 
Paris et fait un prèdiemeut bien solennd 
par un docteur en théologie, lequel dit et 
déclara, entre autres choses, que le roi 
avoit singulière confidence en la benuistc 
vierge Marie , prioit et exhortoit son bon 
poptdairc , manans et habitans de le cité 
tle Paris, que doresnavant à l'heure de 
pîidi que sonncroit à l'église Nostre-Dame 
de Paris la grosse cloche, chacun lu;>i ûé- 
ehir le genou à terre, en disant.^ MturU, 
pour donner bonne paix au royaume de 
France. « 

Les souverains poutifes a^aut accordé à 
ceux qui Técitent cette prière un giand 
nombre d'indulgenceis , on loi a donné le 

nom de pardon. 

ANGLE FACIAL. C'est une opinion 
reçue que l'intelligence d'uu animal dé- 
pend du volume de son cerveau. CSamper 
et les anatomistes modernes ont proposé 
un moyen fort simple pour l'évaluer. Il 
consiste dans robservuUuu de l'ouverture 
d'un an^e formé par deux lignes imagi> 
naires tirées , l'une du point le plus sul» 
lant (îi! fro!it , au bord de» dents incisivei 
supérieures ; l'autre , de ce dernier pomt , 
et passant par le coiidttit auriculaire : cet 
angle s'appelle faeiaL Plus l'angle facial 
est aigu, j)lns le rervcnu fîe l'animal est 
censé petit. L'honune, le plus intelligent 
des étrci créés, est ausai celui qui, toutes 
proportions gardées, a reçu de lu nature le 
cerveau le plus volumineux , ou dont 
l'angle facial est le plus grand. L'ouverture 
de cet angle diminue à mesure qu'on 
s'approche des animaux qui occupent les 
derniers degrés dè récbelle. Chez les rep- 
tiles rf les poissons, la tète est formée 
presqu'eu totalité par deux mâchoire» 
horizontales ; aussi la capacité du crâne 
de ces animaux est^elle mrt petite , ainsi 
.que leur intelligence. 

Les artistes de la Grèce, doués au pla^ 
i haut degré du seutimcut du l>cau et de& 
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eonimanees, ont donné à ti tftte de leurs 

dieux un angle facial très-omei l ot qui 
approche en général dp l'aiiglc droit. Les 
ffuropéens , les plus habiles (les hommes , 
ont au»! Fauji^e ftcial phu oonrert que les 
autres peuples , comme on le voit par les 
rap^ports qui suivent : l' Apollon du Belvé- 
dère a un peu plus de 90"; dans ie« plus 
belles tètes des Européens, on trouve de 
80 à 85* ; chez les lodÎTÎdttS de la race 
mongole, 75"; chez 1rs nèp-es , de 70 à 
•j2«> j l'orang-oulniii^ a 07", le sapajou 65**, 
les jeunes maudrilles 42" - les chiens mâ- 
tins 41**» le ciieval %8*. Ce dernier chiffre 
iudiipwrait que le chetal doit être un des 

'animaux les plus ^tnpirlos, et néanmoins 
il est doué de beaucoup d!intclligçnce ; 
d*oè 0 fkutcondure qne 1 an^e facial n'est 
pas un moyen iufiiillible pour év4luer le 
volume du cerveau dans les animaux : les 
anatomistes eu donnent poiir raison prin- 
cipale la saillie^ quelquefois très-graude, 
des sinus frontaux (cavités creusées dins 
l'os du front ), et qui, ne logeant «neune 
portion du cerveau , dont une cloison os- 
seuse les sépare, peuvent donner le change 
sur son volume réel. 

On doit à Guvier une règle qui semble 
plus exacte : elle consiste à oom|tnrcr l'é- 
teuduc interne du crâne à celle île la face , 
en mesurant comparativement les aires de 
leurs cavités dans une coupe verticale et 
longitudinale de la tète, il résulte, d'après 
ce procédé, que chez rEuro|iéeii l'aire de 
la coupe du crâne e6{ (piadruple de celle de 
la l'ace, en n'y comprenant point la mâ- 
choire infcneure : dans le nègre, l'aire de 
la face augmente nu nioius d'un cinquième ; 
dans les sapajous, elle est la moitié de celle 

- du crâne; enlln, dans les animaux in> 
férieurs aux quadrumanes, Taire dt 1 1 
ronpe du crâne est moins grande que l'aire 
de la face. 

ANGLElKUaE. Elle tire son nom des 
Angles, qui, joints aux Saxons, la conqui- 
rent au cinquième siècle. Cotte contrée de 
l'Europe , qui fait partie des îles Britanni- 
ques, forme une division administrative 
et politicpiedu royaume uni de la Grande- 
Bretagne et dlrlande , auquel on donne 
souvent son nom. Sa capitale, Londres, 
est aussi la capitale do tout l'empire Hri- 
launique. L'Angleterre est bornée uu nord 
par rEcossOf é l'est par la mer du Nord, au 
sud par la Manche, à l'ouest par l'océan 
Atlantique et la mer d'Irlande ou canal 
de Saiut-iîeorges. 



L'Angleterre était connue ém Phéni* 

ciens sous le nom d'Albion. Ses plus an- 
ciens habitants paraissent avoir appartenu 
à cette race gaélique qui à une époque 
très-reeulée oocuna toute rEurope œei- 
dentale. Plus tara nae invision de Kym- 
ris vint se superposer à la race primitive 
et pure , apportant avec elle le régime des 
castes et le culte druidique. Ces deux peu- 
ples se confondirent y et l'Ile entière prit 
le nom de Bretagne, cmpruntr à h tribu 
kymrique. C'est sous le nom de Bretagne 
qu'elle est connue pendant la domination 
romaine. Au cinquième sièelo les Angles 
et les Saxons vinront au seeoun des Bre* 
Ions attaqués p^r les Scotes et les Pietés. 
Renforcés successivement par de nouvelles 
l)ajides de leurs emnpttriotes, les Anglo- 
Saxons contraîgnirant les Bretons à leur 
céder le sol : ce rte fut toutefois qu'après 
que ceux-ci se fufont lonuienij-js et vail- 
lamment défendue sous leur roi Ai tliur. Le 
petit nombre de Bntotts qui reMérent dans 
l'île se réfugièrent en Cambrie (aujour- 
d'hui le pays de Galles) ; la plus grande 
partie d'entre eux se retirèrent Uaus l'Ar- 
morique , contrée maritime de la Gaule, 
qui prit alors le ncnn de Bretagne. 

Les Bretons avaient été convertis de 
bonne heure au christiauisme ; dès le 
troisième siècle une hiérarchie régulière 
existait dans le pays, et des couvents s'^ 
étaient élevés en grand nombre. Mais l'hé- 
résie du moine Péiape, au cinquième siècle, 
avait séparé les Bretons sclusmatiqucs de 
relise de Rome. Cette eirooDilanee 
Torisa beaucoup la conquête des Anglo- 
Saxons; car le ]<':^at du pape se mit à 
leur tète pour exterminer ces hérétiques. 
A dater de l'an 598 la religion chrétienne, 
préchée par le moine Augustin , avait pé* 
nétré parmi les Ati::1 i Saxons. Les Anglo- 
Saxons fondèrent sept |>ctits États , dont 
les chefs prirent le titre de rois : une 
confédération unissait ces ttats entre «nx, 
et des assemblées générales se tenaient 
pour traiter le« affaires d'intéi*ét commun. 
Ces royaumes, mii formaient l'heptarchie, 
étaient ceux de Kent , Stusex , Westsex , 
Essex, Nortbinnberland , Estanglio, Mer* 
cie avec la Westanglie. Egberl le Grand, 
roi de Westsex , réunit , en 827 , sous 
son sceptre, tous ces ^tetits Ëiats, sous le 
nom d Angleterre. Ses suceessenrs fîirent 
contraints à payer un tribut annuel con- 
sidérable aux Normands , ou , comme on 
les appelait alors , aux Danois , qui, eux 
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BiiMi)à leur tour, avaient touché > dans 

leurs 00 urscà marîlimes , les côtes d'An- 
gleterre , et s'étaient emparés d'une partie 
du pays. Alfred le Grand réveilla le cou- 
rage w aa nation , atlBtpia ka Danois , les 
expulsa de l'île, letur fit même, par la 
suite, In î^nene sur nwr, et se maintint 
dans la possession de soià royaume. Sa 
nort» arrivée en 002, fol une grande 
perte pour l'An^elerre , qui se trouva li- 
vrée à ses ennemis, contre lesquels des 
rois aussi faibles qu'Edouard l'Ancien , 
Adelstan , Edmond , Ëdred , et Êdouard 
le Martyr ne pouvaient point la défendre; 
aussi l'Angleterre , attaquée de nouveau 
))ar les Danois, fut conquise par ie roi 
Suéuou (Sweu), venu pour venger sc« 
eompalEÎQtes établis dans le ]>ays qui 
avaient élé massacrés par l'ordre d'Éthel* 
red II, en 1002. Pendant <[uarante ans 
les Danois se maintinrent dans la posses- 
sion de l'Angleterre, sous leur roi Qinut le 
Grand et ses fils ; mais en 1041 ils du» 
rent y renoncer, le pi ince anglo-saxon 
Édouard le Confesseui- étant devenu maî- 
tre du U>ôue, grâce à la valeur de Godwiu. 
Ce fut Édouard qui, rassemblant cer» 
taines lois des Saxons et des Danois , 
eu lit une sorte de code , qu'on appela le 
droit commun. Ce prmce étant morl , eu 
1066 « aana laisser de postérité , la race 
des rois angkMaxons s éteignit, et la na- 
tion appela au trône Harald, comte de 
Weslsex , qui était le sdgneur le plus 
puissant de i'Angletenre. Mais Guillaume, 
duc de Normandie, qui n'avait, pariuK 
parenté très-éloignée, que des droits fort 
nicertains à la courouue, débarqua en 
Angleterre, à la tète de 60,000 hommes , 
et se rmdit maître du royaume, le 14 oc- 
tobre lOGO, par la victoire de^astings, 
où Harald succomba. 

Guillaume distribua toutes les charges 
inMDoriantas de l*État à sea compatriotes. 
Dif férenles révoltes , qui eurent lieu de ta 
part des An2;]ais mécontents , lui servirent 
de prétej^te pour exercer sa domination 
avec la plus {prande rigueur. Il introduisit 
en Angleterre le système féodal» qui y 
avait été inroTuni jusqu'alors, et sur- 
rbarî;ea les habitants d'impôts. En qua- 
lité de duc de Normandie, Guillaume était 
vassal du roi de France; mabpar saeon* 
quèle il l'égalait en puissant : aussi le 
suzerain ne tarda-t-îl pns à devenir jaloux 
de son vassal, et bieiuot éclatèrent ces 
gaeim entre la Fmnce et TAngleterre qui 



durèrent plus de quatve oentoans. En 1086 

fut rédigé le Doomesday'Book (Livre du 
jugement dernier), acte définitif de la 
dépossession des Saxons, qui régularisa 
l'impAtet la propriété. Guillaume menrot 
en 1087, après avoir habilement gon» 
verné l'Angleterre. 

Ses successeurs furent d abord son se- 
I coud fils, Guillaume II, qui gouverna avec 
Il iiiènic despotisme , puis SOU trUÎsièOM 
fds, Henri P"". Celui-ci , qui, avant son 
avènement an trône d'Angleterre, avait 
contraint par la force sou fiere aîné , Ro- 
bert , à lui céder la souveraineté de la 
Normandie , rendit aux Anglais quelques- 
unes de h'in s !i!)ertés, quoique du reste* 
il sacrifiât tout a sa cupidité et .à son am- 
bition. N'ayant point de postérité mile, il 
fit reconnaître par la nation, comme hé« 
ritière de 1 1 t ouronne , sa fille Mathilde , 
mariée à Godefroi, comte d'^njoii. Cet 
événement occasionna , par la suite, des 
perturbations fréquentes , et ou vit , à de 
courts intervalles , plusieurs dynasties se 
succéder dans la possession du trône. Ce« 
pendant, malgré cette disposition , à la 
mort de Henri I*''', en 1 13S , œ fut le fils 
de sa sœur Adèle , Etienne , comte de 
Blois, que la nation ]iroclama roi d'An- 
gleterre. Étienne eut pour successeur, en 
n&4, le fils de Hathilde, Henri H» 
comte d'Anjou, nommé Plantagenet, 

Cet Henri fut un des plus puissants rois 
de son temps : outre la Normaudie, son 
béritage du cété de sa mère, il avait aussîy 
lu eôié de son p&re,rAnjon, le Mainect 
la Touraine; puis, par son m^iriaiîP avee 
l'^ilcoiiore deGuieune, femme répudiée de 
Louis VII , roi de France , il avait acquis 
encore la Guienne , le Poitou et d'autres 
])rovinces ; il possédait ainsi plus du quart 
de la France. Un pareil état de choses 
augmenta la jalousie qui existait déjà en- 
tre les deux eouronnes de France et d'An* 
gleterre, et donna lieu à de fréquentes 
guerres. Henri H ne mounit qu'en 1189. 
Le glorieux règne de ce prince fut signalé 
par sa lutte avec Tbomaa Beeket ,'1a con- 
quête de l'Irlande et la révolte de ses fils. 

Son fds et succes'^ptir, Richard Ctinirde 
Lion , ainsi surnommé à çause du cou- 
rage qu'il montra dans les croisades , fut 
l'idole de la nation : anssi lors éc sa 
captivité eu Autriche on fondit jusqu'aux 
vases d'rglises pour payer sa rançon. Du- 
rant i absence de Richard de grands trou- 
blea avaient éclaté en Angleterre, et il 
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était samou une gtieire malheareoM 
avec la France ; son frère Jean hii succéda, 
au détrimpnt d'Artliur, en 1190. CVfail 
un prince faible ; dans une lutte contre la 
France, il perdit la «Normamlied d'ao^ 
très provinces ; par suite de discussions 
qu'il fitt a^or- la conr de Rome , il fut 
obligé de se soumettre à de grandes hurailia- 
tîoitt. Ses sujets le contraignirent, en 1215, 
à leur octroyer la grande charte {magna 
chnrta)y hasp foudamt-ntale des frnnrliises 
des trois ordres de la nation et de la li- 
berté des citoyens. Gettecharle fut plus tard 
confirmée et étendue par plutieon rois. 
De nouveaux démêlés etan l survenus en ( re 
le roi of grands de son royaume, ceux- 
ci dérvossëderent Jean de sa couronne, 
et le mrcèrent de s*eDfotr en Ëooise, où 
il monmt en 1216. Son fils, Henri 111, 
eut un règne long, mais plein de troubles, 
que ses fautes suscitèrent. C'e5t sons Jean- 
sans-Terre que fut instituée la chambre 
btase du parlement ou chamim dea eom- 
Bwnes. 

Édouard î*' , fils de Henri 111, succéda 
k son père. C'est du règne de ce prince 
qoe date la soumission du pays d^ Galles 
( t283). U eut à soutenir inie guerre con- 
tre Philippe le Bel, et mourut en 1307, 
^ns une expédition contre l'Ecosse. Le 
ilible Édonatd II Ini succéda, et fut dé- 
posé en 1821» paracte du parlement. Il eut 
pour successeur Édouard 111 , qui fut l'un 
des rois les plus puissants de l'Angleterre. 
U secoua le Joug temporel du pape , el 
concpiit une grande purtie de la France; 
après quoi il prit le titre de roi de France. 
Ëdouard poursuivit le cours de ses vic- 
toires jusqu'à sa mort ; mais le fruit en 
fut presqtie aussitôt podu souslerègne de 
son successeur Ridiafd II. Ce prince était 
fils du fameux Edouard , dit le Prince 
Noir, qui gagna la bataille de Poitiers. 
Pendant sa minorité éclata la térolte de 
Walt-Tyler. Richard, qui mainles fois 
avait attaqué les droits de la na?if>Ti, prr fit 
la courouue cl mourut en jirisou , eu 
1399. Des tentatives de réforme eurent 
lieu sous son règne , et Widef produisit 
sa doctrine, qui devait, par une filiation 
naturelle, donner naissauce à celle de 
Jean Huss et à celle de Luther. 

Henri IV, petit-fils'd'ËdooavdlI, étant 
monté sur le trône, on rit commencer 
la querelle san{,'îante qui dura un siècle , 
entre les familles de Lancaster et d'York, 
toutes deux bsues d'Êdouard II , et qui se 



disputèrent h succession i ta couronne. 

Cette longue querelle est connue sous le 
nom de guerre de la Rose ronge '■/ f/e la 
Rose blanche, parœ que la famille de 
Lancaster portait dans ses annes une rose 
rouge et celle d'York une rose blanche. 
Ce^ )i:tfos «nnrrlantps paralysèrent les ef- 
i forts de» armées anglaises , qui , victo- 
rieuses à Azincourt sous Henri Y , et maî- 
tresse de Paris, avaient déjà conquis la 
moitié de la France. La minorité de 
Henri V] favorisa , pendant un certain 
temps, les prétentions de la famille 
d*York , que 1 oh rit monter sur le trtoe 
d'Angleterre et en redescendre à plusieun 
reprises. 

Depuis la bataille de Sainl-Alban,. en 
1465 , où se rencontrèrent ponr la pre- 
mière fois les armées d'York et de Lan- 
caster, jusqu'à la bataille de Tewkesbury , 
où les Lancastriens furent complètement 
détruits, ce furent entre les deux partis 
dNnnombraMes combats. Le duc d^Tork 
y perdit la vie. L'anil)iticiise Mart^uerite 
d'Anjnti , femme de l'imlifViU^ llciui VI, 
se signala par son héroïsme et sa cons- 
tance dans les revers. Le^fitodu ducd^Tork 
fut cotunonné sous le nom d*Édeuard IV. 
Ce prince, après avoir pacifié l'Angleterre, 
mourut en 1483, laissant le troue à son 
fils mineur lidouaid , sous la tutelle de 
son onde le due de Glooester. Celui •ci 
ne recula pas devant le meurtre de deux 
innocentes victimes pour régner à leur 
place. Uichard 111 ne jouit pas longtemps 
des fruits de son forfait; il mourut au bout 
de deux ans (1485). 

Henri VII, comte de Birhmorid, de la 
fiamille de Lancaster, s'étant empare de la 
couronne en 1486, s*en assura la posses- 
sion en conciliant , par son mariage avee 
Élisahetb , de !a frmiille d'York , les inté- 
rêts des deux maisons. Après avoir apaisé 
plusieurs révvdtes susdwes par quelques 
chefs de l'ancien parti de la Rose blan- 
rlic, mérontents du nouvel ordre de 
choses, il lit jouir l'Angleterre d'une cows- 
tanle tranquillité : aussi, en reconnais- 
sance des bienfaits de son r^e , on le 
surnomma le Salomon anglais. S\cc lui 
commence la rare des monarques anglais 
do la maison de Tudvr { nom jporté par le 
grand-père de Henri), qui fimtyCn 1608, 
avec Élisabeth. Son fils , Henri VIII , roi 
cruel et voluptueux, entreprit au dehors 
des choses importantes, mais presque 
toujours sans succès. Lon de. U lutte fpù 
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s'éleva entre Cbaries^amt el Fran- 
çois I'*", il aurait pu exercer une grande 
influence sur les destinées de ces deux 
monarques, en qualité de médiateur, s'il 
•At été doué d'an earaetèr« noiiis v«rta- 
tile, et t*il tùt miMns écouté les conseils 
de son premier ministre, le cardinal Wol- 
sey , qui n'était guidé que par sou intérêt 
pmonnel , et passait d^nn parti k l'autre, 
an gré de fon ambition et de sa cupidité. 

La réforme opérée dans les Eglises 
d'Allemagne fit une grande senf^ation en 
Angleterre : malgrâ les défenses les plus 
e a p miet , fca éoril» de LutlMr 7 fbreot 
lus avec avidité. Henri VIII, dont l'esprit 
était cultivé et qui possédait des con- 
naissances eu théologie , entreprit la dé- 
hmeétVîlfj&atnmmDièf aor Mt aept n- 
erements, dans un ouvrage' que Luther 
réfuta aVec véhémence. Le pape Léon X, 
voulant témoigner à Henri YUl , toute la 
. satisfaction que lui avait causée cet ou* 
vrage, lui conféra le tHre de dt fourni' 
de la foi , titre que de nos jours encore 
les rois d'Angleterre, qtioiqiie protestants, 
tiennent à honneur de porter. L'autorité 
cgnrcée jusqu'alors eu Anf^etoré par le 
pape avait élè trèt-frande ,et la valeur des 
sommes d'argent envoyées en offrande de 
oe pays à Kome tous les ans avait été très- 
considérable ; mais œla diangea lorsqn'en 
1634 Henri rompit son «lliaoce avec le 
saint-siége , parre qtie le pape , (jui crai- 
gnait le ressentiment de l'empereur, n'a- 
vait point voulu sanctionner le divorce de 
fkan VllI et de Catherine d'Aragon , pa- 
rente de Charles-Quint. Henri VIII refusa 
toute obéissance au pape, supprima suc- 
cessivement, en Angleterre, un grand 
nombre de cootents et d'abbayes , et se 
dédara chef suprême de l'Église dans son 
royaume, tout en laissant inta( ts les prin- 
cipaux dogmes de r Église romaine. La ré- 
forme trouva un gi and nombre de parti- 
sans, et la diversité des croyances ainsi 
que la confiscation des biens ecclésiasti- 
ques donnèrent lieu à une infinité de 
ti'oubles. Henri essaya , comme son père 
l'avait èHI fiût , d'an g awaiter la puissêuce 
royale. Il- créa la première flotte , après 
avoir fait Construire le premier vaisseau 
dè ligne anglais ; mais pour équiper cette 
flotte il ddt prendre & sa solde des marina 
des villes ansêatiques , des Génois et des 
Vénitiens , qui avaient alors le plus d'ex- 
périence dans l'art delà navigation. Il éta- 
blit l'office de l'amirauté , et assigna des 



traitements fixes aux oilficiers et aux sol- 
dats de marine. 

A sa mort, arrivée en I.')»7 , on vit 
successivement régner ses truÏA eniauts. 
Sdouard H , d'un caractère doux, se mon- 
tra grand ami de la Réforme , et fonda TË- 
glise anglicane. Il mourut en excluant ses 
deux sœurs du trône et en y appelant sa 
lia rente bdjr Jane Grey. Cependant Narie 
réclama ses droits , fut proclamée reine, 
et Jane Grey eut la tête tranchée ( 1553). 
Marie montra des dispositions religieuses 
toutes différentes de celles d'Édouaj d, et, 
dans le but d'avoir un appui solide à l'é- 
tranger, elle épousa Philippe II, roi d'Es- . 
pagne. Ce mariage, qui n'eut pour aucune 
des deux parties contractantes les avan- 
tages qu'eues en avaient espérés , excita en 
Angleterre un méeontentement général, 
et occasionna une guerre avec la France, 
dans laquelle l'Angleterre perdit, en 
16&8 , Calais, le seul reste de ses ancien- 
nes possessions sur le continent. Marie 
mourut la même année , détestée de son 
peuple à cause des fréquentes exécutions 
qu'elle avait ordonnées dans le but d'ar- 
rêter les progrès de la Réfoime. * 

Élisabeth, fiUe d'Anne de Boulen , sov* 
tant de la prison où plus d'une fois ses 
jours avaient été en danger, lui succéda. 
Depuis longtemp déjà toutes les espérance^ 
de la nation s'étaient portées vers elle, et 
elle sut 1rs réaliser. Par l'impulsion qu'elle 
donna au commerce et par l'habileté avce 
laquelle elle profita des circonstances, elle 
éleva l'Ëtat à une grandeur iusqu'alon 
inconnue , et posa les bases de la prépon- 
dérance future de l'Angleterre. Elle apaisa 
les différents partis, et consolida la Ré- 
finme par Fovguiisation de l'Eglise angli- 
cane ou épiscopale telle qu'eUe existe en^ 
core aujourd'hui. Elle donna de grands 
encouragements à rmdustric, protégea les 
manufactures de laine , et accueillit av<W 
faveur les étrangers que l'intolérance rdi^ 
gieuse forçait de ([ultfcr le continent. 
Afin de s'instruire par elle-même des Ije^ 
soins de la nation, elle ût de fréquents 
voyages dans l*iotérieur du royaume. £fe 
fournissant des secours aux protestants de 
France et aux Provinces-Unies contre 
l'Espagne, elle acquit uue grande influence 
à l'étrungt r. Sa posttien vis4«vis de rBa& 
pagne la mit dans la nécessité d'entretenir 
une marine plus considérable que celle de 
ses prédécesseurs, et en 1603 la flotte 
d'Angleterre se composait déjà de qua* 
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i.intc-deux vaisseaux, montcn par huit 

mille cinqc<'nt« nwrîus. Les marins anglais 
' les plus célèbres Uo cette époque furent 
Drake, le premier navigateur, aprèi Magel- 
lan, qui fit un voyage autour dnmonde^ et 
Waltor Rîileigh, qui fonda la première co- 
lonie anglaise dàm l'Amérique septenlrio- 
nïde. Philipfie 11 , roi d iuspagne, qu Eli- 
sabeth ému iiritè de pim «roiie manière , 
arma imitileinent contre elle, en 1688 , 
la grande flotte à laquelle le pape avait 
donné le nom invincible Jrmada. Fins 
de la moitié de ertta flotte (bt anéantie 
par des temples, sans qu^elle eût à sou- 
tenir un comhrit rinv;iî rn rf Élisalielh 
souilla son règne |iar l'exécution de Marie 
Stuaii , reiue d'Lcosse. Le supplice du 
comte dDaiex en assombrit la fin. 

A sa mort, en 1603 , s'éteignit la race 
des souverains de la maison de Tndor. 
Quelque temps auparavant , elle avait dé- 
siré pour lui sooeéder an trAne Jacques, 
roi d'Ecosse. C'était l'unique rejeton de 
la maison des Sluarts, le fils de Marie 
Stuaitet le plus proche parent d'Elisaoelii. 
Son aïeide, Mai|;ueritc, élait fdic de 
Henri Vil, roi d*An|;ioterre et grand-nère 
d'Élisahcth. Alors on vit s'opérer d une 
manière jïaisil)le ce grand événement que 
de longues guerres sanglantes n'avaient 
pu elmstner : la vhmion de l'Éeosse et 
de TAngleterre soiis le même w&çUre. Ici 
finit l'histoire de l'Angleterre proprometit 
dite et commence celle de la Grande-Bre- 
tagne. 

ANGLICANE ( Église ), apodéa anssi 

Eglise Épiscopnle , Haute Église , ou 
Église ctaf'lif, est la religion de l'État 
dans le ruyuume-uui de la Graude-Diela- 
gne et d'Irlande. Le souverain en est le 
chef suprême ; c'est lui qui convoque et 
proroge les asseniMées du clergé, L'IÎ- 
glise anglicane est gouvernée par deux ar- 
thevétpKS et iringt^anq évéques* L'a!^> 
chevèqUB de dantorbéry porte le titre de 
pHmat dli rovaume-nni; il a le privilège 
dë couronner les rois et les reines , et a 
vingt et un évèqiles suffragauts. Les quatre 
attires év6ché$ sont sous la jaridiction de 
l'archevêque d'York, qui pnrtr !o litre de 
primat d'Angleterre. Les archevêques et 
les évéques sont désignés par le souvc- 
ratli. Les ardievéïpiès et les évéques (à 
part celui de Sodor èt de Man ) tié|pent a 
la ch-imln e haute comme lords spirituels, 
lin chapitre ou conseil de l'évèque, c<Mn- 
|XPié oun doyen et de plusieurs dianoH 



nés, est attaché à chatpie cathédrale. 
Après le doyen viennent les archidiacres, 
qui ont pour t'onctiuus de reformer les 
abus et d investir de leurs bénéfices ceux 
qui y sont appelés. On appelle parsm 
Teeclésiastique en pleine possession de tous 
les droits d'une église paroissiale ; les 
dîmes sont la jjM'opriéte d'un laïque qui 
dispose de la eue , le panon a le nom de 
trieer» sinon il etX reoior. Le eurate, 
correspond à peu prè-î ou vîr;nre français, 
dépend du parson pour sou salaire , et se 
trouve sous ses ordres. Les fooclions dn 
deacon (diacre) se bornent à baptiser, à 
faire les leelures à haute voix , e! rt ser- 
vir le prêtre quand il donne la coninnuiion. 

La forme du culte est déterminée par 
une liturgie ; les points de doctrine sont 
renfermés dans trente-neuf articles. Les 
cin(f premiers contiennent une profr-ssion 
de fol reconnaissant la Trinité, l'incarna- 
tion de JésuB-Glinst, sa desoenle ans en* 
fers, sa résurrection, la divinité du Saint- 
Esprit. Les trois suivants ont rapport à 
la canonicité de I Ecriture. Le huitième 
reconnaît le Symbole des Apôti-cs, celui 
de rUcée et celui de saint Athauase. Les 
suivants contiennent la doctrine du jH'rlié 
originel, de la justifiration par ia toi 
seule, de la nrèdestiuutiun , etc. Le dix* 
neuvième et lea suivant! déclarent que 
rËglise ert l'assemblée des fidèles, et 
((u'elle ne peut rien décider que par l'É- 
critura. Le vingt-deuxième rejette la 
doctrine du piu^atoire , des Sodulgeuces, 
dn euHe rendu aux images et de Tinvoca* 
tion des saints. T.p vingt-troisième décide 
que ceu.\-là seids qui auront été légitime-^ 
meut ap|)elés aux fouclious du ministère 
sacré peuvent prêcher et administrer les 
sacrements. Le vingt-(piatricme e.viLr rpic 
l'anglais soit seul employé tlan'' la liturgu;. 
Le vingt-cinquième et le vui^t-sixième 
déelarentipie les mcraments, bien i|u*ad* 
ministrés par des hommes pervers, sont 
des signes efTicaces de la grâce divine <i|ii 
excitent et affermissent notre foi. DV 
près le vingt-septième, le baptême est un 
si^e de régénération et le seean de notre 
aaoption, par lequel nous recevons de 
Dieu un surcroît de grâce; selon le vingt- 
huitième article, dans la cène, le paiu 
est le corps du Christ ; le vin est son sang, 
mab seulement spirituellement et selon la 
foi /ariirle 1^). La communion doit être 
aduuuisiiée sous les deux espèces (ar- 
ticle M)* Le vingl^nitîème condamna' 
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cncoi-e Tadoralion et l'élévation de l'hos- 
tie, ainsi que la doctriae de la tran&subs- 
tantittion ; le trente et unième rejette 
comme l)lasplKmatoire le sacrifice de la 
messe ; le trente-deuxième permet au 
clorgé à& le marier ; le suivant naintient 
le principe de rexeommanication. Les 
autres traitent de la suprématie du sou- 
verain, condamnent les anabaptistes, etc. 

L*Ég1i8e anglitfiiwi ne l'est étaUie que 
lentement et par ckfrés; elle oonaerva 
d'abord une grande ressemblance avec 
l'Église Romaine, tant pour la doctrine 
que pour les rites. Lorsque le parlement 
eut décUré Henri VIII seul chef de l'Ë- 
glise, et que l'assemblée du rlorgé anglais 
eut décidé que l'évèque de Home n'avait 
pas plus de juridiction en Angleterre 
<|n*tucnn autre éréqne étranger, on dé- 
cida <iue les articles de foi de la nouvelle 
Ét^îisc consisteraient dans l'Écriture et les 
trois sj'mboles, des apôtres , de Nicée et 
(le sdnt Athanafe; le dogme de la pré- 
sence i*celle, le culte des images, Tinvo- 
ration des saints subsistaient toujours. 
Sous Edouard VI la nouvelle liturgie fut 
composée en anglais, et l'emplaça l'office 
de la messe ; les dogmes furent rédigés en 
quarante-deux articles. Ce ne fut que sous 
le reçue d Élisabeth que l'Église d'An- 
gleterre fut définitivement constituée. 
Comme la réforme n'avait pas été radi- 
cale, il se l^roduisit une foule de dissi- 
dences; mais une biérarchie épiscopale 
était plus favorable aux vues des souve- 
rains que la constitution toute répiiUi* 
eaine des jpresbytériens, et cette maxime 
fut adoptée : « Qui rejette révé(|ue, re- 
jette le roi. » Quand les théologiens an- 

Êlais rerinrent du synode de Dordracbt, 
) roi et la majorité du clergé épiscopal 
pencheront pour les opinions d'Arminius, 
qui ont prévalu depuis sur le calvinisme 
dans le clergé d Angleterre. Les tentatives 
de Laud» arebevéquede Cantorbéry, pour 
réduire toutes les églises d'Angleterre 
sous l'autorité (le?évéques, lui coûtèrent la 
vie, et le parlement abolit le gouveruc- 
ment épiscopal, qui iiit rétabli à Ui les- 
tauratiou. En 1GG2 l'acte d'uniformité 
exclut de tonte fonction cléricale ceux 
qui refusaient d'observer les rites et de 
souscrire à la doctrine de TÉglise. Sous 
Guillaume III les divisions entre les par- 
tisans de l'épiscopat donnèrent naissance 
^ aux deux partis appelés, l'un la haute 
Église^ compostée de ceux ijui n'avaient 



pas voulu prêter serment à la nômneUe 
dynastie, et Tan ire la basse Éj^lise, Le 
dévelopj)ement »(e la lil)erié civile et re- 
ligieuse depuis deux siècles a clos bien des 
controverses de cette nature. L'émanci- 
pation des catholiques et le nombre tou- 
jours croissant des dissidents n'ont pu 
qu'augmenter cette tendance génér.de, bien 
que le rétablissement d'une lùerarchie 
catholiqiie en Angleterre par le pape 
Pie IXy l'agression papale, comme ou a 
appelé cet acte , soit venu en 1850 ré- 
veiller les vieilles passions et donner à 
l'Église anglicane l'appui tumultueux de 
démonstrations populaires. On reproche à 
l'Eglise épiscopale son intolérance et ses 
richesses disproportionnées. Le revenu du 
clergé de l'Angleterre el du pavs (k Galles 
seulement dépasse 170 miltioiù de francs. 

n existe des évè(]ues anglicans h la 
Jamaïqiie, à la Barhade, à Québec, h la 
Nouvelle-Ecosse , à Bombay, à Madras^ 
à Calcutta, au Cap, à GrabamVTown 
et à Natal. L'Écosse n'a })oinl d'établis* 
sèment épiscopal. En Irlande on trouve 
deux archevè(|ues épiscoi>au.\ , à Armagb 
et à Dublin, et douze évèques. Les reve- 
nus annuels de l'Église anglicane en Ir- 
lande ont été évalués à 25 millions de fr. 
Une gi'ande partie des ecclésiastiques pour- 
vus de bénéfices dans ce pays n'y ré&idcut 
même pas. 

Les bénéfices et emplois lucratifs ap- 
jiartcnant aux universités de €aml>rid;:;o, 
d'Oxford et de Dublin sont réservés exclu- 
sivement aux personnes qui apparUeo- 
nent à TËglise établie. Le roi oh lardiie 
d'Angleterre doit faire partie de cette 
niémr Ê:;lisc et ne peut épouser un ca- 
tholique. 

La commission de justice du consdi 

privé constitue la juridiction suprême en 
matière ecclésiastique. ?]llc est composée 
du lord chancelier, de trois jurisconsultes 
membres de la chambre des lords, des deux 
archevêques et de révé(pu' de Londies. 

ANGLO-SAXO.VS. Les Xu^lcs étaient 
une petite peuplade germanique qui ha 
bitait, il y a quatone siècles» à la droite 
de l'Elbe, la partie de la Chersonese cim- 
bricpie désignée de nos jours sous le nom 
de Schleswig-Holstein. Ou trouve encore 
aujourd'hui leurs descendants entre Flens- 
bourg et Schleswig. Tacite est le premier 
qui f.'tssc mention des Angles; il les rc])ré- 
seute comme formant avec quatre autres 
peuplades , au nombre desquelles sont 
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les Thuriuges et les Hérules, une confé- 
dération qui possédait en coaUBUn le 
temple de Heitba, situé dant l'tte de 
Rilgep. Ptolémée est le pimnierqui fuse 
mention des Saxons , qu'il place à Tex- 
trcmilc méridionrilf de la Chersoiièse 
einibrique, où, selon Tacite, étaient les 
Toû. Malgré Tapparente diCTérence des 
noms, les Suons et les Yen étaient le 
même peuple , appelé Saxons par les Ger- 
mains et Fosaides par les Klmres ou 
Belges. Desrochcs rajpporte deux vers 
franco-toulons qui indionent «jue le nom 
<le Saxons était dérive de celui d^ épées- 
poipnards qu'ils portaient, et qui enger- 
nuuu s'appelaient sachsen. Ce nom était 
donc purement èpithétique , et parait 
avoir été celui de la ligue des cinq peu- 
ples dont parle Tacite, et qui apparte- 
naient à la tribu suévique, de même que 
celui de Franc appartenait à une ligue 
formé* de peuplaoct de Ia tribu attéma- 
nique nu sirîvnnnc. Le Tiom kymre de 
ré|K'e-poigiiard, appelée sach^ rti ;^prnia- 
nique, était foss. Cette seconde etymoio- 
gie exuliçfue oonunent Tadte a pu ap- 
peler FoM ceuE «pie Ftoicmé» aoQune 
Saxons. 

Au commencement du cinquième siè- 
cle, les Bretons, tourmentés par les in- 
cursions continuelles des Pietés et des 

Calédoniens , furent abandonnés par les 
Romains, qui, sous la domination des 
tâches enfants de Tbéodo^, ne pouvaient 
plus se défendre eux-mêmes. Alors Vor- 
tigem, 1*0! des Bretons, appela à son se> 
cours les Angles, les Saxons et les Jutes, 
•qui le délivrèrent des Pietés, et à oui il 
nermit dliabiter TUe de Tanet, à rem* 
boudiure de la Tamise. D*auires colonies 
vinrent successivement s'étaldir sur les 
côtes , et bientôt ces nouveaux veuua se 
trouvèrent assez forts \wwv conspirer 
Contre leurs alliés, les attaquer par sur- 
prise et les chasser sitceessivemenl de Tin- 
téricnr de Tiie. Les Jutes, babitants du 
Jutland , occupèrent i'ile de Wigbt, Kent 
et une partie oeWestsez. Les Saxons pri- 
rent Essex, Sussex, Westsex, les plut ri- 
ches provinces de l'île ; les Ajigles eurent 
pour leur part l'Anglie orientale et nc- 
ddenlile, la Ifcitte, et le Nordinmber- 
land. L» conquérants fondèrait sept 
rf»v;iumes, qtif Von désif^e sous V nom 
(I ileptarchie, et appelèrent Angleterre la 
partie méridionale de la Grande-Bretagne. 
Xéb premier rai d'Angletene, Egbert, 



qui avait réuni sur sa tète les sc])t cou- 
ronnes anglo-saxonnes, abolit le titre de 
bretwalda^ qui jiuqu'alors avait servi h 
dérignerle rai chai gé, stnioatdaiu les 
guerres communes, de la diradion SU* 
prénif des différents î^f;its. La constitu* 
tioii des Anglo-Saxous, qu'Alfred ue créa 
sans doute pas et qu'il ne fit que rétablir, 
avait les mêmii bases que celle des au- 
tres tribtis germaines. Chez les Ani^lo- 
Saxons toutefois, ([ni conservèrent leur 
caractère germain tlaui sa pureté originelle 
plus longtemps que les autres peuples 
de même origine, elle resta plus indépen- 
dante que parmi les tribus qui mn nt f!es 
rapports plus étroits avec les Romains. A 
la tétodela nation le roi, qui avait 
remplacé le duc germain» et dont lei fik 
ainsi que les proches parents formaient 
seuls un corps particulier de noblesse dé- 
signé sous le nom d'i£thelinges. Une no* 
blesse domeiAique et féodale se farma suc- 
cessivement parmi les hommes dr Tm- 
toinage immédiat du roi , et constitua 
deux classes : ses compagnons les plus 
importants, mialifiéf ^êoldormen (fiûvi, 
dérivé d'eaidor^ ancien) , parmi lesquels 
le mi distribuait les charges de la cour et 
clioi&issait les chefs de ses districts les 
plus considéraUes ; puis ceux d'uie moin- 
dre importance, désignés ionvent sous le 
nom de thegenow thanc, possesseurs d'une 
certaine partie du sol et astreints au ser- 
vice militaire. Les hommes libres, com- 
posant rinunoise mi^rité de la nation , 
{Minni lesquels les Bretons , qui n'avaient 
pas été réduits à l'esclavage, occupaient 
le dernier rang, étaient qualitiés de ctorle, 
et se plaçaient le plus ordinairement 
sous la protection crun homme consi- 
dérable {hlaford, d'où le mot loni). Le 
nombre des serfs (theow) était jpeu consi- 
dérable. Toutes les classes étaient parta- 
gées par des gra î» fions de droit, et sur- 
tout du Kvehr^/iil «m impôt. Dans 
f;rand5 districts appelés ou comté», 

il existait de petits cercles de communes, 
appelés ditmmttf elcompoeés delà réunion 
de dix pères de familles libres, dont les 
membres répondaient en justice les uns 
pour les autres. Dix dizaines formaient une 
ceata'me (Aiim^«À),aa-desiiis de ladite 
se trouvait encore placée la juridictiou 
du romlé présidé par Vcaï (formait. Dans 
toutes les affaires de quelque importance, 
celui-ci ue pouvait prendre de décision 
qu*aw VaiscntinMoi d'une asaeoUéc 

20 
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(gmoti^ des bomines les plus importants 
(e*est4,-dire dtt plot sages parmi les 

thanes et les repirstMitanîs rîc^ Inrnlités, 
tunsdpes) (le son comte, qui se tenait ton? 
les six mois et remplaçait rancieniie ud- 
«emlilée du peuple. Le Toi aussi éonvo» 
quail un witenagemote ou micel^emotCf 
c'est-à-dire grande assemWéo >}o^ évéques 
et des laïques les pins importauis. 

Le dlmtimisme, prêché, vers la fin dn 
rixîème siècle, par Aiigttstili , envoyé 
comme missionnaire par le pape Gré- 

Sïire l"**, à la coui* d'Ethclbert, roi de 
eut et époux de Berthe , i^sue du sang 
des rois chrétiens des Francs» se propa- 
gea rapidement parmi les Anglo-Saxons. 
Le clergé anglo-saxon ne se distingua pas 
moins que le clergé écossais par son ins- 
tmctioii et par son lèle pour les sciences* 
On doit surtout citer Bède le Vénérable. 

Des prêtres nnî^lo-i^nvnTis et ccossaî*^ por- 
tèrent les lumières du christianisme sur 
le contineiA pumiles populations de TAl- 
lemagne. 

I.n langue anglo-saxonne est une bran- 
die de la famille des langues germaines. 
Elle parvint rapidement à uu haut de- 
gré de perfection et fut pendant six siè- 
cles cultivée par une foule de chroni- 
queurs, de theolopens, de poètes, dont 
les uombi'eux écrits forment avec la col- 
ieetien des lois un important momunent 
d'une littérature déjà avancée.' dette 
langtic parait avoir été beaucoup plus so- 
nore que l'anglais actuel. 

ANGO ou ANGOT (Jean), Dieppois, 
né à la fin du quinzième siècle, Àtàt le 
fils unique d*nne famille peu aisée et 
i-eçut pourtant une bonne échiralion. II 
était fort jeune lorsuu'ii |)artit pour les 
cétes d*Affique, et alla visiter celles des 
grandes Indes, d*abord comme simple of- 
licier, puis comme capitaine. Ces voyages 
lui foumii'eut leâ moyens de faire rapi- 
dement une grande fortune; il voulut eu 
jottir à son aise, renonça aux fatigues et 
aux dangers de la mer, ét romme arma- 
teur se liwa à entreprises qui lui fu- 
rent proiilables. En même temps, et pom 
donner del^aliment à son activité, il prit 
h ferme générale les revCntis de plusieurs 
sèigneiiriës du pays et de la vieomté de 
Dieppe, qui appartenait à rarchevcqite de 
Rouftn. C'était en 1630. Il avait depuis 
quelque temps acheté aussi la charge de 
roufiôîeur au grenier à sel de Dieppe, 
bon mcrite incontestable le lit bien ac- 



cueillir à la cour. A beaucoup d'esprit 
naturel , perfectionné par Tétude et les 

voyages, il joignait uu jugement sain, de 
belles manières, un caractère gai, franc 
et ouvert. 11 se fil bâtir dans sa ville na- 
tale une demeure splendide, à la décora- 
tion de laquelle il appela les meillcui^ 
artistes de répofjue. Pendant l'un des 
voyages que François i*'*^ lit en Norman- 
die, il descendit dies Ango , et admira son 
hôtel, (^ui avait déjà excité la surprise 
du cardinal Barbrritii, (pieltiuc hatilué 
qu*il fût aux merveilles de T Italie. Ango 
tint à honneur de se charger seul de» 
frais de réception 4t> monarque ; il mul» 
tiplia les décorations les i)lus élégantes, 
les ares de trioniplie, les tapisseries, les 
tableaux ; il fit ployer ses tables sous le 
poidsde savaisselle d^rgent ciselé, de ses 
mets les *plus exquis, de ses viitt les plus 
rares; et puis, " pour distraire son hôte 
royal par une promenade eu mei', il mit à 
sadiqpK)siti<mune flottille de six bfttiments 
légers de la plus gracieuse éléganjce. Sen- 
sible à tant d'attriiii on-, François s'em- 
pressa de nonuuer \v. généreux armateur 
gouverneur de iu ville et du château de 
Dieppe, et lui, ne voulant pas rester en 
arrière avec le roi, qui i-èvait alors des 
entreprises helli<]npuses , mil plusieurs de 
ses navires à sa disposition. 

Les Portugais ayant , en pleine paix , 
capturé un des vaisseaux du capitaine 
dieppois, la vengeance suivit de prés cet 
acte déloyal. Il équipa dix-sept bâtiment»; 
et , |)iûiiîaut de l'absence des flottes j>or- 
tugaises, occupées dans les Indes, il ht^ 
bloquer le port de Lisbonne et ravager à' 
l'embouchure du Tage tout ce qui se 
trouva à proximité. Ango ne cessa ses hos- 
tilités que lorsque le roi de Portugal eut 
fait partir pour Paris un ambassadeur 
chargé de demander la paix au roi de 
France, qui le reuvoya a Dieppe, pour 
(^u*il s'abouchât avec l'auteur de Texpédl- 
tion* Fk«nçois lui avait fait délivrer des 
lettres de noblesse avec lelitrfe de vicomte. 
Cette nouvelle faveur i-edoubla son zèle. 
Il prit une grande part aux armements 
contre l'Angleterre, et rendit beaucoup de 
services à son bienfaiteur et à la France. 
Tant de dépenses , la mauvaise issue de 
plusieurs spéculations, le défaut de rem- 
boursement des prêts considérables qu'il 
avait faits au gouvernement, amenferc&tsa 
ruine, et le foreèrent de quitter son hôtel 
poui', se retirer dans une maison de cam- 
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Î>agne h huit kilomètres de Dieppe. Ce fut 
à qu'il mourut, eu lâSl, accablé de cha- 
grin et jalousé de set compatriotes, qui 
ne lui avaient jamais pardonné sa vanité et 
son luxe. Louis Dr Bois. 

ANGORA, W'If/cyrc dos anciens, ville 
de 40,000 âmes, ea Aiàalolie. On y trouve 
des espèces particuUèreft de chèvres , de 
chats et de lapins à poils longs et soyeux, 
connus sous le nom d'angoras. Son com- 
merce cousiste en poil de chèvre, o|)ium, 
fruits, miel et cîre; elle &hnqoe des tissus 
avec le poil de ses chèvres. On y voit en- 
core beaucoup de mines romaines, notam- 
ment le temple d'Auguste, sur lequel le tes- 
lameat de cet empereur se trouve gravé. 

ANGOULËME, chef-lieu du départe- 
ment de la Charente, a été longtemps la 

• capitale de TAngoumois. Sa population est 
de 22,970 habitants. Le j^ëte Ausouc e^t 
le pranler qui, au quaUnene |iècle, fasse 
mention de cette ville. Elle tomba, pen- 

• dant le règne d'Honorins, son-; In domi- 
nation des Visigoths, auxquels eile tut en- 
levée par Clovis après la victoire de Vouillé. 
Les INormands la ravagèrent au neuvième 
siècle. Elle fut rebâtie au dixième. Sous 
Charles V, elle chassa sa garnison anglaise, 
service que ce roi récompensa par le pri- 
vilège de la noblesse pour ses maiieSyéêhe- 
vins et conseillers. Ce droit fot supprimé 
rn 1667, et rétabli ensuite, mais pour le 
maire seulement. Eu 1508 eile avait été ra- 
vagée par les calvinistes. Plus de cinquante 
ans auparavant, François P** Tavait érigée 
en duché , en faveur de sa mère. Cédée, 
depuis, en engagement, à Charles de Valois, 
elle fut réunie à la couronne en 1710. 
Loms XIT en fit l'apanage du duo de 
Berry, et les princes de la maison royale 
en conservèrent letitrejusqu'en 1830. Soirs 
la Bestauration, la charge de gratid amiral 
ayant été donnée au duc d*Angonlème, 
on crut devoir placer dans la ville dont il 
])orîait îo nom la pépinière de nos iuturs 
marins; par suite de celte bizarre combi- 
naison, récole de uianue se trouva au 

, centre des terres , sur le sommet d*une 
montagne. Elle a été tmiu^éréc à Brest , 
sur un bâtiment de guen-e, en 1830. Le 
siège éj^iscopal d'Angoulème date du troi- 
sième a^de. Cette vule a ^ longtemps la 
rtsidenoe des comtes» d'albord gouver- 
neurs, puis srmverains du pays. Elle est 
rentrepôl d un commerce tJ-ès -actif en 
eaux-de-vie, vius, sel et deurées. La cathé- 
drale est remarquable. * 



Le premier comte hcnéficiaire d'Angou- 
lème, ou plutôt de i'Augoumois, fut Tur- 
pion, que Lonîs le Débonnaire investit de 
cette dignité en 839, et qui fut tué <^is 
un corn! at contre les Norinniuls, le 4 octo- 
bre 8li3. Ëmenou, son l'rerc et son succes- 
seur, ne lui ayant survécu que trois ans , 
Charles le Chauve donna Tinvestitinv de 
l'Angouniois et du Périgord à un seigneur 
puissant, nommé Wulgriu, son parent, 
qui fut père d*Alduin P', comte d'Angou- 
lème en 886, Guillaume P% son fils et son 
successeur en 9 1 6, fut surnommé Taillefi^» 
à la suite d'une bnf:u!!e !i^rée aux. Nor- 
mands, dans laquelle, armé d'une épée, 
il fendit d'un seul coup et jusqu'à la cein- ' 
ture Storis, chef de ces barbares. C'est 
l'origine du iioDi de Taillefer adopté par sa 
postérité. Un l'ait qui n'est pas moins 
extraordinaire, et diont toutes les cliio- 
niques rendent témoignage, c'est que la 
force prodigieuse do ce comte et sa vn* 
leur passèrent comme héritagr à tous ses 
descendants. Arnaud Nauzer, son fils na- 
turel, reconquit l'héritage de sou père sin* 
les enfants d'Arnaud Bouration, comte de 
Péiigord, qui s'en étaient empares. Guil- 
laume Taillefer II, f]ui prit possc^îion du 
pouvoir en 987, eut deux hls, Aidum 11 
et Geoifroi Taillefer, comlM d'Angoulème 
en 1028 et 1033. Les en&nts du premier 
furent exclus de sa succession par Geof> 
IVoi, et se retirèrent en Périgord, dans les 
biens d'Àlaaz de Fronsac, leur mère. En 
1181 s^étdgnit cette race des Taillefer, 
entièrement dépouillée par l'AiigleteiTe , 
contre laquelle elle avait soulevé presque 
tous les grands vassaux de la Guicnnc, 
à l'instigation du roi Philippe>Au- 
guste. 

îînn;»H's X de LusîgiiîiH , comte de la 
Marche, mari d'Isabelle d'Angoulème, hé- 
rita de ce comté en 1201, et fut le fonda- 
teur d'une seconde race, ïaqueltc s'éteignit 
en 1303 dans son arrière -pctit-fils Hu- 
gues XIII (le Lusignan. Cependant Guy de 
Lusignan, son frère, s'empara de son hé- 
ritage, dont il avait été expressément 
privé par le testament de Hugues XIII 
pour bii avoir fait la guerre. T e roi Phi- 
lippe le Bel , ayant à venger ce griel et à 
pumr la dtfection de Guy de Lusignan , 
qui venait de livrer Cognac et Bferpins aux 
Anglais, confisqua sur lui les comtés de la 
Mairlie et d'Angoulème. O dernier comté 
(érigé en duché au mois de février IÔI6) 
devint snceessivemcnt l'apanage de Louis 
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crOilôans , (lo Jean «l'Orléans son fils , rn 
l iOT ; (fe Charles d'Orléans , fils de Jean, 
eu 1407; de Louise de Savoie» sa veuve, 
mèrt du roi François morte en 1531 ; 
de Diane de France, fdle naturelle du roi 
Henri 11, en 1582; de Charles de Valois, 
fds naturel de Charles IX et de Marie 
ToucLet,eu IGIU ; de Louîs>Ënimanuel de 
Val<MS, ton fiU, Ml 1650, tous deu.v au- 
teurs de ^curieux mémoire'; ; et de Marie- 
Françoise, fille de Lon il -Emmanuel, son 
héritière, eu 1C53, alors mariée avec Louis 
^de Lorraine, due de Joyeuse , morte aant 
postérité, le 4 mai IGUG, époque de la 
réunion léii nitive du duché aAngouléme 
à la couronne. 

ANGOULÉME ( Louis-Antoine de 
BOURBON, duc d'), et plosUrd dauphin 
de Franco, fils aîné dn comte d'Artois 
(depuis Charles \) cl de Marie Thérèse (ie 
Savoie, naquit à Versuillci, ioOaoùt 1775. 
Le 6 juin 1709 il épousa à Mittau sa cou- 
sine, Marie-Thérèse CharloUeViF. Franck, 
fille de Louis XVI et deMarie-Antoinelte , 
uée aussi à Versailles le 19 décembre 1778. 
Une prison, le Temple, avait été le pre- 
mier asile de cette princesse, qui avait 
reçu à son !>erceau le titre de Madame 
RoYale. La traliison de Dumouri^ sauva 
la vie à Madame. Avaot de aortir du Tem- 
ple, elle écrivit aw les murs eei mots 
tontchrétiens : « 0 mon Dieu , pardonnez 
à ceux qui ont fait mourir mes parents ! » 
et elle i|uiUa la France. A Vienne, un 
pensa la marier à un archidue ; mais ees 
velléités d'hymen avec l'infortune n'eurent 

Ças de suite , et la petite-fille de Marie- 
hérèsc alla rejoindre à Mittau le chef de 
sa famille , qui lui fit épouser son cousin. 
Né loin du trône , où les malheurs de sa 
famille 'semblèrent devoir l'appeler ensuite, 
la vie de M. d'Angouléme jusqu'alors s'é- 
lait bornée à la roide éducation d*un fils 
de France ; il avait accompagné son père 
dans son émigration, il avaitappi is à Tnrin 
les mathématiques d'une manière assez 
j>ussuble pour sembler surprenante dans 
un prince de ce temps-là et dans le com- 
mandement d'un petit corj^s d'émigrés il 
fcvait montré un peu de ce courape des 
Bourbons que depuis Henri IV les Condé 
semblaient avoir gardé pour eux; mais 
rien n'avait percé au delà «F nue obéissance 
fiïrilc niiK itiféîéls de sa famille , rien de 
personnellement hardi, rien d'aventureux, 
rien de ce qui fait gagner un bâton de 
mar^dial quand on est né aoi»<-iieutenailf 



rien de ce c^ui fait ressaisir an tréùequand 
on Fa laisse échapper. 

Depuis lors, la vie de madame d'Au* 
goulème, la vie de son mari et des débris de 
sa famille s'agite et tremble au souffle de 
Napoléon. La fortune de Napoléon m- 
mène Louis XVUI et sa mère de Mittau à 
Varsovie; triste voyage, nouvelle é^)reuve 
où le malheur passa de l'âme au corps , et 
infligea le froid et la faim à rorphelinede 
tant de rois! Puis , le roi de Prusse voulut 
s'essayera être* mailre chez lui, et bientôt 
après U transmetiait humblement aox 
ifburbons le désir qu'avait le vrai maitnt 
de son royaume de ne plus les voir à 
Varsovie. Alexandre leur rouvre les 
portes de Mittau , croyant son empire de 
dnqnante millions d*hommes assez vaste 
pour V offrir un rt^ilo à trois exilés. 
Quelques années se pa^âent, et l'em- 
pereur de .toutes les Bussies faisait dire 
tout bas à Toreiile de Louis XVIII que 
sa présence sur le continent offusquait 
les yeuK tle cet homme qui, d'un coup 
d'œil , voyait à la foi;» le monde entier et. 
cliaque point de tout cernoode. Enfin 
Louia XV m, fatigué de ces servilités, dont 
les ricochets lui arrivaient à chaaue dé- 
faite , alla demander asile à l'Angleterre. 
Il la trouva, eet asile honoraUe, eu 1809^ 
dans ce pays qui seul échappa à fa dévo- 
rante conquête de Napoléon. 

Là, à Hartwell, la dueiiesse d'Angou- 
léme garda uue^ retraite absolue, et ue 
montra qu'une fois sa mauvaise fortune 
la curiosité de la cour* Napoléon 
vaincu , ce fut eu mettant le pied sur la 
courouue militaire de la France, dont les 
eendret étaient brûlantes, que les Boàr» 
bons atteigoireiit leur vieille couroone 
ce fut là leur premier tort ou leur pre- 
mier malheur. En rentrant eu France, 
M*"* d'Angouléme prononça ces mots 
aussi nobles que beaux : Umtm et oubli! 

Quand le 20 mars nn-iva il y avait un 
rôle digiie a juiier |K)ui toute cette famille. 
Une femme, M""^ d'Angouléme, fut seule 
à U bauleurde sa nouvelle inlbrtanejello 
seule fit un effort pour relevercette royauté. 
Le duc d'Anî^oulème ne manque pa* sans 
doute à ce courage vulgaire qui consiste 
à jeter sa poitrine dennt une balle; mais 
ce n*est pu avee un pareil enjeii qu'on 
gagne une couronne. Aussi il arriva qtie 
le duc d'Angouléme fut fait prisonnier 
par le moindre des généraux de Napoléon, 
Ivondiiit à Celle et embarqué. Pendant ce 
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tPiiips, M""" d'Angoiilèine, que la nouvelle 
ilu ciéburi|uc9neut de Napolcou avait sur- 
prise à Bordeaux, y teutait une résistance 
q\ii paraissait devoir trouver un grand auxi- 
liaire dans les opinions exaltées des habi- 
tants, î'ii général d'une rcnonHii«'<' secon- 
daire et d uu mérite de pi'emicr uriiie a\ait 
été envoyé à feneontve de M"^ d*Aiigou- 
léme. Clauzel était uu adversaire trop su- 
périeur pour <{iril V eut t lianro pour elle. 
Ëu cette circoa^uce, euiniue en beaucoup 
d'autreiy lee opinions de. la fiunille des 
Bourbons la pecdîreatl On s'était posé en 
prinripp politique (pie l'armée était es- 
seiitieiiemeut oJbeissaule, et qu'il n'y avait 
que des ordres à lui donner. On trancha 
en conséquence du eouunaudentcot ; mais 
M""' d'AngouIème fut bien étouué*' <lr trou- 
ver un aerueil aussi froid lorsciu'elle .^e 
miUit aux casernes. Le général Clauzel 
n'eut qu*i te préaemer, et le drapeau tri- 
colore se hissa au haut du château Trom- 
pelle. !.e {général entra seul dans Bor- 
deaux pendant que M*"' d'AngouIème s'em- 
bar^ntH tnailliea d*unefottle deeoortisans 
qui parlaMOt de numrir pour elle. 

Depuis ce départ, depuis cet exil, un 
second départ , un second exil sont venus 
affliger cette princesse infortunée. Absente 
de Piiift lonque les ofdoanancee de juillet 
fin eut rendues, on ne peut lui en imputer 
In moindre jïait; et cependant, |X)ur être 
\rai dans cette circonstance, il faut dire 
({ue peoA-étre dê tous les membres de la 
fiinille royale M"" d*Ai^oulême fut tou- 
jours la plus impopulaire. D'où pouvait 
venir cette dbposition lâcheuse contre une 
lenune à qui Ton ne raftuait aucune mlu? 
Ceci ert un de CCS seerato de FanUpathie 
des nations, aussi inexplicables que ceux 
des aDll| ithies physiques. En effet, le duc 
d'Angouième lait la guerre d'Espagne, 
guerre impoimUire si jamais Q en fiit; U 
la termine, sinon d'une façon conforme à 
nos vnptix, du moins d'une manière satis- 
faisante pour nos armes, et, de cette guen-e 
impopulaire , le due d'Anfonlénie revient 
populaire autant qu'il peut l'être, prce 
que les Frnnrnis aiment la guerre avant 
tout, et qu'avant tout ils aiment à être 
vainqueurs, n'importe comment Xe peuple, 
ne voyant pas à M"" d'Angouléme ses af- 
fections et ses préférenre^î, lui ensupposn de 
toutes contraires. O qm uiancpia en deiini- 
tive à M"*^ d'Angouléme, ce fut cette afia- 
bUtlé alerte et le soutire sur les lèvres, qui 
se pemet loureot une impolitesse et la 
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' rppare par titin familiarité. La bienveillante 
I réception de celte princesse, grave, aus- 
I tère et mêlée de tristesse, semblait uu res- 
sentiment invineible de ses douleurs, et on 
ne lui pardonna pas d'en faire souvenir 
I ceux qui voulaient Ips avoir oubliées et 
ceux qui ne les a\ aient pas vues. 

A la suite de la révolution de juillet, la 
famille royale déchue s'emljarqua à Clwr- 
bourg. Elle fut froidement i^eçue eu An- 
gleterre, et alla habiter le château de Ho- 

Ïrood , en Éeoise, Le due la ducbesse 
Angoulènie avaient édbangé leur titre 
contre celui de comte et <le comtessp de 
Marnes.. Mais le climat de TÉcosse ne 
convenait à la duchesse : elle rcpai lit 
avec te pnnce son éponx pour le conti- 
nent, fut accueillie à Vienne comme archi- 
duchesse ; et bientôt la famille royale était 
rétuàie en Bohème, à Prague, puis au chà- 
leau de Oorits, en lllyric, où le vieux 
Charles X s'éteignait au mois de novembre 
I83fi.nuil :iTi>. ;ipi <'s, le 3 juin 1 8 'j 1 , le due 
d'AngouIème suivait &ou |>ere au tomljeau. 
Son corps fot déposé dans U chapelle du 
couvent des Franciscains , dans le caveau 
où donnait i\v\h V.hr\v\v'^ X. M"i'" la duclieise 
d'Angouléme eit morte le lU octobre I86I, 
à Frohsdorff , en Illyrie, dans les bras du 
comte et delà comteued^Cbambord. Elle 
a \oulu que ses restes fussent déposés à 
Goritz entre ceux de son mari et ceux de 
sou lieau-pèrc. Jules Jahim. 

AMGUILLB. Les ançiilles forment un 
groupe |)articulier parmi les poissons apo- 
des, c'est-à-dire déjxmrvns de nageoires 
ventrales. Elles sout longues et minces ^ 
couverici d*écailles profondément enfon- 
cées dans la peau , et ont des dents tran- 
chantes et aiguës. Leur couleur varie sui- 
vant l'âge, et, à ce qu'il paraît, suivant la 
qualité des eaux où elles vivent. Celles 
qui habitent les eaux limpides ont le dos 
verdâtre rayé de bnin, et le ventre ar-' 
genté , taudis que cellf «i (|ue Ton pèche 
dans la vase sont d urdiiiaire brun uoi- 
ritre en dessus et jaunâtres en dessous. La 
forme de tenr museau varie anssi^ et ces 
«liff»*' renées caractérisent quatre espèces dis- 
tinctes, vulgairement designées sous les 
noms A*aitgttilU wrntMtx, â^anguiilâ 
loiig-'beCf aoHgmlle pUU'^ee et d'a/i- 
i^iiUlc p'ihipernnttr. Elles atteignent quel- 
quefois une longueur d'un et même de 
deux mètres. Ce sont alors des espèces 
demonstrrs hideas à voir, dont les mom-<»* 
ments tortueux rappellent oeuit des ser* 
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l^ents, moins la souplesse de ces derniers, 
i^u mucosité dont se couvre leur peau, en 
général de couleur triste, est vérital>le- 
œent dégoûtante. Ct-tte mucosité les fait 
échapper focileinent des mains lorsqu'on 
veut les tenir. Les mceurs de Tangnille 
sont cTiilIeun analogues à sa tonniure 
suspecte : nageant avec autant de fodiité 
en arrière f|u*en avant, le plus souvent 
rampant au fond des mares sur la vase 
ilu'cilesiUonne; nocturne» sauvage, vorace, 
dKe se vautre dans la boue, qui semble 
être son élément, afin d'y passer la saison 
froide, ou pour y surj)rendre sa proie. 
Peudant une grande partie de sa vie, elle 
liabile ks eaux douces, et fréquente tes 
étangs et les mares aussi bien que les ri- 
vières. Lorsqu'elle ne se tient pas enfoncée 
peudaut le jour dans la vase, elle se cache 
dam des trous qii*d]e le creuse près du 
rimie. Ces ttous sont quelquefois très- 
vastes et logent un grand nombre d'indi- 
vidus à la fois; leur diamètre est petit, et 
ils s'ouvrent au dehors par leurs a&wx ex- 
trémités, ce qui permet & l'animal de fuir 
j)!us fat ilcmeut lorsque quelque danger le 
menace. Quand la saison est très-chaude, 
et que leau stagnante des étangs commence 
à se corrompre , l'anguille quitte le fond , 
et se cad^ sous les herbes du rivage , ou 
même se met en voyage pour aller, à tra- 
vers les terres , chercher uue localité plus 
fimirable. Bllepeirt en eBet mnpw snrle 
sol à la manière des sei^ei^, et rester 
longtemps à l'air sans pei ir. C'est ordi- 
nairement pendant la nuit qu'elle fait ces 
voyages singuliers ; et quand la séchei'esse 
est e&trènie, elle s'enfonce dans la vase 
pour y rester enfouie jusqu'à ce que l'eau 
soit revenue. D'ailkuis animaux ne 
voyagent pas toujoms seulement pour 
passer d'un étang à un autre; oonune leur 
chair prend facilement le goût des lieux 
qu'ils fréquentent, ii est "à croire qu'ils 
ne sont pas iudiftérents à la nature des 
eaux ^*Ua peuvent rencontrer. C'est pro- 
baUenent a cause de oda (|u'on les voit 

souvent roniontcr certains ruisseaux on ri- 
vières en troupes innombrables. Ce phé- 
uomèue s'aj^pelle la montée, pébale, ci' 
vêle eu ftMnron, sdon les confiées; On en 
profite pour s'emparer déjeuner anguilles, 
lie l'on peut facilement transporter dans 
'autres eaux, mais les anguilles déi>euplent 
parfois ces eaux. U existe dans l'Adriatique 
des pêcheries d'anguilles de premier ordre, 
entre autres celle de la lagune de Gomm»» 



chio , où la pèche est très-abondante , et 

3ui est le siqse d'un étaMissement consi- 
érable. La Mirt et Treporté, près de Ve- 
nise, font concurrence à Comniacbîo : on y 
marine les anguilles prises dans les vallées 
vénitiennes et à Chioggia. Loudres cou- 
somme une grande 'quantité d'angniUes 
apportées rivantes souvent par des galiotes 
hollandaises. Des établissements ont la spé- 
cialité des i)àt^ d'anguilles et de ces po* 
tages visqueux cornins sous le nom de 
soupes à /a ifaeue de hœuf^ dans la 
confection dcsfjnrl" rafrj;n!l!p r! la tàtc 
de veau entrent pour une l)onne part. 

Les noms d'a//^M.7/<?i du vinaigr», d^ la 
eoUef etc. , ont été donnés à certains ani- 
malcules microscopiques , parce que la 
forme très-mince et très-allongée de leur 
corps offre de U ressemiilauce avec celle de 
l'anguille. Gonfondnsd'alMjrd avec les ri- 
brions, ces vers nématoides ont été réunis 
en un senî ?enre, auquel M. Ehreuberg 
a donné le nom iïan^nilltde. Une espèce 
remarquable, étudiée par Bauer sous le 
nom de viùrio t rit ici, et qui se trouve dans 
le blé niellé, jouit de la propriété de se 
dessécher entièrement ^ans perdi e la vio. 
On en trouve des amas considérables tlaus 
rintkieur de ces grains de blé , oà dles 
remplacent b fécule. Ces auguillules of^ 
! frent rappareiKp de filn illes sèches , jau- 
nâtres et cassantes, mais, humectées avec 
de l'eau , elles se gontent peu à peu et 
ne tardent pas à remplir les fonctions de 
la vie. 

ANGUILLE DE MER. rojcz Congrf. 
ANGUILLE DE HAIE ou ANGlIi). 
P'oyez OnVBT. 

ANGUILLE DE SABLE, f^eyez 

ÉQUILLE. 

ANGUILLE ÉLECTRIQUE. Foyez 
Gtmnotb. 
ANGUSTUBE, nom que l'on donne 

dans le commerce à l'écnrce du cusparîa 
ou bonplandia. Les Indiens appellent cet 
arbre cuspa. La désignation d'écoree on- 
gusture vient des Espagnds , et dérive du 
nom de la ville d'Angostnra o\\ Saint- 
Thomas, voisine du détroit de l'Oréuo- 
que, où cette substance fait un objet de 
commerce. Cette écorce tient aujourd'hui 
un rang éminent dans la matière médi- 
< aie. Comme amer aromatîqiie, elle agit 
à la manière des toniques et comme sti- 
mulant puissamment les organes de la di- 
gestion. EUe excite l'appétit , chasse les 
vents f et combat raeidilé lésulHnt de In 
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dj^mpsie; c'est un remède très-efficai^e 
auut la diarrhée qui piovieut de- la lui- 
bleaM det intestins, aiasi que dans la dy:»- 
MOteriê} elle offre le singulier avantage 
de ne jpas fatiguer IVstnmac à la manière 
du qmnquina; mais elle ne guérit pas, 
comme ce dernier, lei fièvres intermit- 
tentes. HaUnureuienieikt il se reneûnlve 
dans le conmieroc une fausse aii^usttire , 
peu dtâcernalile à Taspect et par ses ca- 
ractères extérieurs. £Uc provient du bru^ 
C0a tm^djr*s0iHerh«f, et l'u^ge de eelle-ci 
peut être*, dans certains cas , très-dangc- 
reti\. On y a réreniment découvert un 
principe immédiat dc^ végétaux (la l>ru' 
€mê) fort «aalogtie k la stryekmne , et 
^ est im poisoQ violent. 

Le-î premiers érhautillons d'ancjusturc 
fui*ent apportés de la Dominique eu An- 
gleten'e, en 1778, et l'on supposa que 
Tarbre qui la founiissail était iiidi|^ne de 
l'Afrique; mais on sait uiainleuant qu'il 
iippariiont à l'Amérique. L'odeur de cette 
écorcc n'est pa^ toi te , rnuis elle est toute 
purtieulièra; sa lavear est amère , légère- 
ment aromatique et durable ; elle laisse 
un sentiment de chaleur et (rirritation 
dans lagoi^e. Elle se pulvéi i2>e facilement, 
et donne une poudre qui , étant triturée 
aTec de la chvux , exhale une odeur am- 
moniacale. Humboldt nous apprend que 
les capucins de Catalogne, qui possédaient 
les missions de Carony , préparaient avec 
grand soi nu!i extrait de cette écorœ, quMIs 
Jistriltuaient ensuite à tOUS leOTS eoUtents 
de la Catalogne. 

ANHALT (Duché d }. Ce pays, qui 
' doit son nom au château d*Anhalt {am 
holtZy près du bois) , ainsi appelé de ce 
qu'il était sittjé dans la forêt de Harzge- 
rode, oîi l'on ne distingue plus que ses 
ruines, po^ède en tout 168,896 liabi- 
tants. Situé au nord de l'Alleiiuigne» dans 
la vallî'"' (ie l'Elbe, il est presque entiève- 
nteiit eutouré pai' le territoire prusâtcn 
iks proTÎnces de Brandel)ourg et de Saxe, 
à l'exception d'une étioite pointe y où il 
ronfme avec ](^ diirlié de Brunswick. Il 
fait partie (!<.> la Gonfédératioià de TAlle- 
magne du ^'ord. 

Le fuemier domaine de la maison 
d'Anhalt fut Ballenstedt avec le tenitoirc 
qui en dépend, et l'histoire citeEsicode 
Ballenstedt, qui vivait %ers 1 an ^40, 
comme la souche de cette fomille et la 
tige des Ascanicus. Ce comte hérita , eu 
Tan 1031 , de sa mère Uilda, issue des 
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margraves de l'ouest, de biens îmmen>i'>; 
situés entre l'Elbe et ia Saale, et fut, dit- 
on , Tun des princes les plus ridiBs de 
son siècle. Un de ses descendants, leoomte 
Othon, père d'AlIx'rt l'Ours, qui, sous le 
règne de l'empereur Henri V, avait pen- 
dant quelque temps été duc de Saxe , joi* 
4$nit à ses possessions une partie des 
terres de la maison de Dillung, donf hé- 
rita sa femme Elikc, fille aînée du duc 
Muguits de Saxe, mort en IIOG. Cet hé- 
rita^ fot Torigine de luttes et de guenes 
aussi longues qu'opiniàtm entre la mai- 
son d'Ascanicet la maison des Guelfes. Al- 
bert l'Ours accrut encore ses possessions 
et devint premier niar^ve de Brande- 
boui-g. Ses fils 16 partagèrent son héritage. 
Bernard eut pour sa part Aiihalt, cl devint 
la souche de la maison de ce nom. Ennemi 
déclaré de Henri le Lion, il reçut au paiv^ 
tage des domaines de ce prince ( 1180) la 
partie qui lui avait été promi^r -, d'où il 
prit le lilre de duc de Saxe, li mourut en 
1212. Se» teri-es furent partagées entre 
ses enfimts, dont Tatué, qui prit le pre- 
mier le titre de prince, eut pour sa part 
les domaines de la maison d'Anhalt. A sa 
mort , arrivée en 12àl , ses trois fils se 
partagèrent encoresespossessioas. Benrill 
dit le GroSf fol la souche de la ligna 
d'Ascîiersleben, qui fleurit jusqu'en 1315; 
Beruard devint la souche de la vieille 
ligne de Bembonrg , laqueUe sefadsta jus- 
qu'en Tan 1468 ; Siegfried fut la souche 
d'une troisième 1 ii^ ne, Desaau-KiEthen, qui 
en 1367 augmenta ses possessions de la 
seigneurie de Zerbât, en 1310 du comté 
de Liudau, et qui en 1896 se subdivisa 
à sou tour en deux branches , celle de 
Zerhst, éteinte en 1526, et celle de Des* 
sau, aujuurd'iiui subsistante. 

La reunion dei diflèrentes possessions 
de la maison (PAnhah sur uue même téta 
mt lien en 1570, SOUS le règne de Joa- 
chim-Erucst, mort eu 1580. Ce prince 
donna au pays une wmvelle ovpnuatiiMi 
judiciaire et sdmhiistnittve. 11 eut sept 
iils , dont deux monvinent av;tTit lui; lo^ 
cinq autres se partagèrent, eu ltj03, l'hé- 
ritage paternel. L'aîné, Jean-Georges, 
eut pour sa partDessan; le puîné, Chris- 
tian, Bernbouig; le quatrième , Rodol- 
phe, Zcrbsl; le cinquième, Louis, Kœ- 
then. Le troisième , Auguste , renouca à 
.<m part moyeunani le payenMOt dHme 
somme de 300,000 thalers , et à la con- 
dition 4|u'ea cas d'extinction de la des* 
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cendance diitM-fc de l'une de ces quatre 
lignes j lui ou ses descendants lui succé* 
deraieut. Le cas prévn m préMnta dë« 
Vtta }665, et les fils d'Augnrte héritèrent 
à ce moment des doniaiiiRS et souveraineté 
fie h ligne de Kœtlien. La maison 
d'Auiialt ^ trouva divisée en quatre 
branles €oUaténikt : 1° la maisoii de 
Dessau; 2* la maison Je Bernbonrg, qui 
s*est éteinte le 19 août 1863 par la mort 
du duc Alexandre ; 3° la maison de Zerbst, 
qm t*élei^t dtns la penonne du priaoe 
railérie-Allgiiste , en 1793, époque où 
ses domaines firent retour aux trois au- 
tres lignes , tandis que la seigneurie d'ie- 
Ver [Mssait à rimpéntrice GanieriM II de 
Russie, et plus ûrà à la maison de Bol- 
stein-Gottorp, !>rnncbe d'Olfleiifinurg ; 
4** enfin la maison de Kœthcu, éteinte eu 
1847, par la mort du duc Henri. Ces ex- 
tinetions successives ont réuni les diffé- 
l'cnls duchés d'Anlialt dans la seule bran- 
che subaistaule, les ducs d'Anhalt-Dessau. 

A la fin du seizième siècle, les diffé- 
rents prÎBoes de la maison d'Anfaalt em- 
brassèrent la religion réformée, et en 
1600 se firent admettre dans l'union. A 
Teffct d'éviter des morcellements ulté- 
rieurs de lean Ëtets respectif, ks diffé- 
rentes lignes de cette maison introduisi- 
rent successivement , dans la seconde 
moitié du dix" septième siècle , le droit de 
primogèDiture poinr le purta^e des héri- 
tages. En 1806 un décret de l'empereur 
François , en date (îu 1 S m ri! , accorda 
aux princes de la maison de liern bourg le 
titre de dues. En 1807 les trois maisons 
entrèrent dans la Confédération du Rhin, 
à titre de princes <;oMvei*ains et indépen- 
dants; celle de Oessan conservant le titre 
de prince , et celle de Kœthen prenant le 
titre de duc. En 1814 ellea firent partie 
de îa Confédération germanique , et toutes 
trois, en 1828, accédèrent à l'union des 
douanes allemandes. En 1836 les trois 
dues régnants ^entendirent pour fonder 
un ordre de chevalerie, sous la dénomina- 
tion d'ordre à* Albert VOurs, U est par- 
tagé eu trois dasses. 

En 1848, les habitants des trois du- 
chés formèrent des assonlilées consti- 
tuantes , et les priuéés accordèrent des 
institutions libérales. En 1851 , le duc 
d'Auhalt-Dessau abolit la constitution 
qn*il avait eédée. Le duc d'Anhalt^m- 
bourg garda la sienne. IVjà en 1848 les 
h;;bitaut$ des trois duchés avaient désiré 



une constitution commune ; une patente des 
deux ducs existant alors roctroya eu 18&9. 
Ihnis la crise de 1866, le dne d*Anhall 
suivit la politique de la Prusse et entra 
rent dans la Confédération du nord. 

La maison d'AnhaU a produit beau- 
coup d'hommes de gueire OU d'Eglise, 
L'un d'eux, le comte Adolphe, élu en 
151 i évèque de Mersbourg, en cxjinlsa les 
Juil's. Il combattit avec énergie ies opi- 
nions de Lutlàer, et embrassa plus tard ses 
doctrines. Deux princes d'Anhalt servi- 
rent avec dévouement le roi de France 
Henri IV : l'un d'eux. Chrétien l**", lui 
amena en lî>di une armée considérable 
pour l*aider & chasser les Bspa^ols. Le 
prinœ Léopold d'Anhalt, qui mourut 
vers le milieu du dix-huitième siècle , 
était considéré comme l'un des plus iia- 
biles capitaines de son temps. Le prinee 
Jean-Georges, qiii régna de 1586 à 1618 
montra une grande dignité en r* fusant de 
livi cr à l'électeur de Saxe et à l'empereur 
sou cixaucelier, que l'électeur de Saxe 
accusait du crime de lèse-majesté , affiûre 
dans laquelle la France et l'Angleteire 
prirent parti pour le duc d'Anhalt. D'au- 
tres princes d'Anhalt se sont distingués 
par leur amour des icienott. Au commen- 
cement du dix-septième siècle, Auguste, 
chef de la branche d' Anhalt-Plœtskau, ac- 
onit la réputation d un chimiste habile et 
d'un prince ami de la justiœ, si bien que 
Tempereur le désigna comme arbitre pour 
prononcer sni- les prétentions de l'électeur 
palatin et de l électeur de Brandeboui^ 
dans la succession de Juliers. Mais la plus 
grande iUostration de la maison d'Annalt 
ce fut la grande impératrice de Russie 
Catherine II, fille de Chrétien- A)^;uste y 
ciuauième duc d'Anhalt-Zerbst. 

Un prince d*Anhalt-Kœtheo , Charles- 
Georges Leberecht , feldmaréchal au ser- 
vice de l'empire, mourut à Semlin y dans 
la guerre contre les Turcs. Son fils et 
successeur, Augnste-Chrétien-Mdérie » 
quitta le service d*Autriche eu 1797 avec 
le titre de feldmaréchal. Grand admira- 
teur' de Napoléon, il voulut tout organi- 
ser, en 1810 , dans son petit fitat, sur le 
modèle de l*adminîstrat»ou intérieure de 
la France, créa im con>cil d'État, intro- 
duisit dans les liilnmau\le Code Napo- 
léou , et luslitua eu 1 b 1 1 un ordre du 
Mérite militaire. Ces institutions ne lui 
sui*vccurent pas, et il mourut en- 1812. 
Il eut pour successeur le fils encore uù« 
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nftir de ton frèm 9 Louis , mort en 1818, 
i-n (jiii cette brasdie Vcst éteiiile. Fer- 

iliu.iud, son succcssetir, général au service 
de l'iU!»âe, apparleuait à une branche col- 
latérale. Il einl)rassa avec «clat i Paris la 
relisîoii catholique » de concert avec son 
l'pouse, rn 182.'); cotte conversion lit 
heaucoiij) de !)inif. Le nouveau due I)ntit 
à Kœtheu une é^Vue (alLulique ci y 
fonda des oouvenfs; mais ces établisse- 
ments n'eurent aucun résultat politique. 
O prince mourut San» béritim directs 
en 1830. 

AMI , genre d'oiieau de l'ordre des 

pics. Les anis vivent dui lei climats les 
pUis cÎKuiHs (In noMveau continent; il^ 
sont si taibles qu'ils peuvent dilUcilemeut 
soutenir le vent; les ouragans en font 
périr un crand nombre. Leur naturel est 
ti-ès-pacinque et très-nimant ; le même nid 
sert à plusieurs femelles à la fois : 1( s 
dernières veuucs ragrandisseut pendant 
que les tuties couvent leurs ôeufii. Quand 
les petits sont éelos, ils reçoivent indis- 
tinctement des soins de toutes le» niei es ; 
les frères restent toujours unis, suit eu 
volant, soit en se reposant. Rien n*est ca- 
pable de troubisf Ftdmindble aecord qui 
règne sans cesse parmi eux. 

ANILINE (du mot anil, nom de l'in- 
digotier franc ans Antilki). En frisant 
bouillir de la potasse caustique avec de 
l'indigo , on obtient un acide peu solnble 
dans Teau froide , mais très-soluble dans 
Talcool et l'éther, et qui a reçu le nom 
d'adde aiuhraniliquê. Cet acide cristal* 
lise en feuillets jaunâtres , semblables aux 
cristauv d'acide hen/oïque, et se volati- 
lise sans altération. Mélangé avec du verre 
pilé ét soumis iune distillation brusque, 
il se décompose en acide carbonique et 
en une matière bnileuse non oxygénée, 
incolore, d'une odeur aromatic^ue, d'une 
saveur àcre et corrosive, qui est VanU 
line, nommée tLvoAfyimol^phéHjrlamine, 
phén^lammonîaque y amiae phénique et 
henzidam. Ce corm a été obtenu Dour la 
première fois par Frilasdie, L'amune est 
un alcakide* EUe réfracte fortement la 
lumière et est sans action sur la lumière 
polarisée ; peu solnble dans l'eau , mais 
solubU eu toutes proportions daus l'al- 
eool et l'éther, ielle se colore en jkune 
au contact de Talr et se change eji une 
matière résineuse. La dissolution est co- 
lorée en bleu violacé pai- les iiypochlorites 
alcalins. Elle précipite les sels de la plu- 
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part des métaux , excepté les nitrates de 
mercure et d'argent. Le cyanogène so 
combine avec l'aniline en donnant de Ja 
cyandide. Celle base se prête plus qu'au- 
cune autre aux phénomènes de subsliiu* 
tion, et peut ainsi produire un grand 
nombre do composés, dont les uns sont 
de véritables alcaloïdes» souvent ti'és-én or. 
giques et très-com^exes, des acidesi cuiiu 
des composés qu'on nonme mmUs* 

On retire aussi l'aniline de l'huile de 
goudron de houille agitée quelque temps 
avec de l'acide chlorhydnque. L'aniline 
est maintenant emplo)^ en très-grande 
quantité pour la teinture. La fuchsine ou 
rouge (f aiùlinc, dit aussi ronf^r de / /> o/i, 
se retire en traitant rauiiiiie par diffé- 
rents corps. Cette substance, entrevue eu 
1847 par Gerhardt, et en 18&0 par Ber- 
zellus, fut obtenue eu IH'.R pnv M. Hof- 
mauu, en soumettant i aqilme à l'action 
du chlorure de carbone : malgré de nom- 
breux essais, il ne mit asses la purifier 
pour la soumettre à l'analyse. Plus tard 
M. Vergnin , snbsiiiu.iui le chlorure if'c- 
taiu au chlorure de carl>oue, duuua une 
nouvelle impulsion à rolitenliou de ce 
rou^, qui d'abord entre les mains de 
MM. Renard frères, à Lvnn, en ISÔO, 
puis, de MM. Simpson, Maule el r^idiol- 
son, en Angleterre, a pris rapidement 
les proportions, d'une industrie de pre* 
îiiiei- nrdic. MM. Renard lui donnèrent 
le nom àc fuchsine, qui rappelait à la 
fois la couleur du fuchsia , et leur nom 
(en allemand ^im;A<). Depuis, une foule 
de cor])s furent employés à fabriquer le 
ronge d'aniline : le nitrate de mercure, 
l'acide arsénique, qui parait duuacr les 
meUlciurt résultat!, tons les corps oxydants 
servirent à la confeeUou d'un produit qui 
enricbissaîr tous ceux qui <;e livraient à 
sa &bricatiou. Chacun lui donnait un 
nom nouveau. De là de nombnuoi procès 
dans lesquels MM. Renard parvinrent 
à faire reconnaître leur privilège exclusif , 
à la&bricatiou de ce produit, qui donnait ' 
lien à un commerce de plus de 12 mil- 
lious de fiemes en France seulement. Il 
était pourtant réservé à M. Ilofniann de 
trouver la composition et de déterminer 
la nature de eu corps. M. r*(icholsuu purail 
avoir obtenu le premier cette substance à 
l'état de pureté. M. Hofmann en a tiré des 
rr!<itaMx d'aeétatede rosanîline,iiom donné 
à ia base de la fuchsine. Kn traitant cet , 
acétate par un grand excès d'amnoniaqucv 
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celle-ci se combiDant avec rncidr nu'il- 
que déplace ua corps incolore , soliible 
dans l'eau , cristallisant eu tablettes uai - 
finieaiegBt bianchfti t qui est la rotamiùtie, 
finposéeà Tair elle devient rapidement 
rose et finit par prendre une teinte rougi* 
foncé. C'est une base puissante capable 
'de te eoanbiiier at«e tom les «eides. Ses 
sels cristallisés présentent à la lumière 
réfléchie l'aspect vert métallique des ailes 
de cautharides. Vus par transmission , ils 
sont ranges ; en solution dans ralcx)ol ou 
dene Teio» ils possèdent la migaifique 
couleur cramoisie qui en fait une tein- 
ture fort riche mais aussi très-altérable à 
la lumière solaire. Par de nouvelles com- 
iMnaiioat» siuteot avec Taeide cblorhy- 
drique, on a llfé de l'aniline du violet , 
du î>!r(T , du noir. Le pétrole contient 
aussi les principes de Taiuline , mais leur 
extraction en est difl^cUe et coAlcnae. Des 
résidus on extndi le Uaoe da Japon et 
la rnlli-' (î'nr, ({uî se veiHÎenf fort cher en 
Angleterre et se consomment en petite 
quantité. 

ANIMAL (d'iiniAotlatinquiaigaifie v/r, 

soufflr). Au premier as|icrt, rien ne 
semble plus facile que de deiiiiir l'animal : 
être organisé, individuel, qui se meut et 
oui aenty veol ou se déierniioe. Un qua- 
onipède f VSk oiseau, un reptile, un piois- 
son , un insecte, etc., sont bien évidem- 
ment des animaux; ils se meuvent, ils 
aont lensibiei et jouissent d*nne s|»ière 
d'activité spontanée , qnoiqa'à divers de- 
grés ; TTifiis un colimaçon , une huître , \m 
vermisseau , sout beaucoup moins sensi- 
bles, moins animaux. Enfin, les eaux 
eonlkuient une foule d*éli«s ambigus et 
de formes assez bizarres, par exemple 
des oursins et des étoiles de mer, des ané- 
mones et orties mariues ; les coraux sont 
liabUés de petits êtres, et les înfîi- 
sîoBS aqueuses fourmillent de produits 
microscopiques dans lesquels on cférouvre 
l»en un mouvement snontané, qui pa- 
rtit dépendre d'une tolonté pour se dé- 
tOOfner des obstacles ; mais dans lesquels 
on reconnaît à peiîie les ÎTidires d'une 
sensibilité plus ou moins obscui o. Sonl- 
ce encore des animaux ? Eu suivant notre 
principe , que la semibilité emutHue tes* 
sence de VammalUé , ils sont jionc ani- 
maux, s'ils sentent. Mais en poussant nos 
recherches plus loin, nous trouverons 
d'antres êtres qui te mentent eosune s'ib 
tentaient^ et qui , cependant sent évi- 



demment des plantes par leur conforma* 
ttou. Les cauîjes de leur mouvement 
paraissent fort différentes de celles de la 
senalbilité ^imale. Le végétal n*a point 
de volonté : il n'agit qu'en automate , et 
ne se meut qu'autant que le déploiement 
de son organisation ou les circonstances 
de sa vie le forcent. L*animalf au con- • 
traire, si imparfait qu'il soit, étant sen- 
sible dans ses diverses parties eîiarnues, 
veut ou aspire à son bien , et tuit le mal. 

L^essence de ranimalité consistant dans 
l'appareil nerveux sensitif principalement, 
tout animal jouit d'un ou plusieurs sens. 
Le toucher est commun à toutes les es- 
pèces d'animaux. Comme le goût est une 
modification ou espèce de toucher plus 
intime, qu'il est nécessaire pour connaître 
' la nature des aliments , il paraît être 
aussi généralement répandu que le tou- 
cher dans tout le règne animal. Les an- 
tres sens sont moine fréquents ; ainsi l'o- 
dorat, qui existe encore chez les insectes, 1 
ne parait pas connu des mollusques , des \ 
vers, des zoophytes. L'ouïe, qii'on rc- | 
trouve chex les crustacés encore , et |)cut- ; 
ôtiT parmi d'autres articulés, n'a point 
d'ori;anes couîitis dans toute la foule des 
animaux iuféncuis, ni même de la plu- * 

S art des mollusques* Beaucoup d'animaux 
e presque toutes les classes, ext^pté des 
oiseaux et des poissons, manquent d'or- 
ganes de la vue. £nûn, le sensorium 
commune, qui recueille toutes let tenta- 
tions particulières et les peut comparer, 
ou \m \ î-ai cerveau , qui est l'or^'aite cen- 
tral de la volonté et de rinlelijyence , ne 
se trouve que chez les animaux exhalés, 
et surtout dans la grande division dcc 
vertébrés. 

Enfin , les animaux présentent tous une 
organisation s|>ccia le; tous sont pourvus 
d'une bouche ou orifice par où pénètrent 
les aliments, et d'un estomac pmirlct Tt- 
cevoir. Op ri roneîdrré pliisîeurs animal- 
cules lutusoires couuuc ugastnques ou sans 
estomac. Cependant les observationa mi>> 
demes d'Ehrenberg, qui a c<doré cet ani- 
nalriiles, prouvent qu'ils ont des eavit<*<; 
abjorbautes. Plusieurs zoophytes n'ont 
pas seulement une bouche, mais beau* 
coup de su^oifs, eomme let ihizottoaMt 
ou les astoines ; il est même des es}>èces 
' d'niHmaux parenchymateux , qui n'ont 
point d'orifice buccal connu, et qui ue 
vivent peut-être que par absorption des 
liquides nutritifs dans lesquels ils te tron- 
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vent; tels sont dos vv-s et (Ns produc- I 
tious coraltigèues fixen t ilan^ un lieu uataU I 
Meis à ces diversités près, raninui! se | 
nourrit par le centre etdévelq^ ses ft- 
cultés à rextérieur; l.i piaule, au con- 
traire, se noiinit p;;r la cjrconférence. 
KUese détruit d abord par le ctîulre; les 
animaux, au contraire, se décomposent 
pUilôt par la circonférence. En sorte que 
^ les organes nutritifs , chez les uns comme 
chez les autres, restent toujours les der- 
niers vivants. 

L'mmtense quantité d'espk^ dont se 
compose le rcf^ne animal fit sentir de 
bonne hture ia nécessité d*une classi- 
Gcation méthodique, devant mnir de 
base à la science zoologique* Aristote 
rapporte tous les nnimaïut à deux grands 
embranchements ; ks animatix ayant thi 
sang, et ceux qui en sont privés. Dans le 
premier embranchement il place tous les 
<piadn]])cdcs , 1^ cétacés , les oiseaux , 
les laissons et les 8er])ents , mais dans un 
fmire mal déterminé ; le second est net- 
tement partagé en quatre subdivisions : 
les mollusques (Aristote ne donne ce nom 
qu'à nos mollusnites nus), les crustacés, 
les testacés (où il réunit nos mollusques 
testacés et nos échinodermes) , et les ins- 
sectes. Linné conserva la division pri- 
maire d'Aristote , en changeant les anciens 
noms en ceux iVanimarix à saiii; rouge 
et animaux à sang hlanc. il classait dans 
les premiers lesmammiftres (quadrupèdes 
vivipares et cétacés) , les CH8MUIX, les am* 
phil)ies(quadrii|H''îf s ovijiavcs rt seipents) 
et les poissons ; dans les seconds, les insectes 
(les articulés pourvus de membres) et les 
vers. 

La division adoptée par Cuvier admet 
i|uitre emliruncliemeuls : 1** Vertébrés : 
mammifères, oiseaux, reptiles, poissons; 

Mollusques : céphalopodes, ptéropodes, 
gastéropodes , acéphales , brancliiopodes , 
cirrhopodes; 3** Articulés : annélidcs, 
Giustacés, arachnides, insectes; 4" iiayou- 
nés : éelimodèrmes , intestinaux, acalè- 
phes , polypes , infusoires* Le |M«mier em- 
brauchement est le même que celui de 
Linné. L'homme et les animaux qui lecom- 
]H)seut ont le cerveau et le tronc priucijial 
dn svsième nerveux renfermés <uns une 
enveloppe osseuse , se composant du crâne 
et des verlè))rrs ; à cette charpente osseuse 
s*articuleut des côtes, et, au plu», quatre 
]iMiiib|res ; un système miiieulm 1^ 
osqu'Ufoitagir. Tous ont un sang ronge, 



I un dviir muvC'ilaiiT, une houchc à deux 
mâchoires horizontales, les organes delà 
I vue, de l'ouïe, de Podorat et du goût 
placés à la région antérieure de la tète. Les 
mollusques n'ont point de squelette; leurs 
muscles sont altacliés à la peau , enve- 
loppe générale , u)olle et contractile , dans 
laquelle se produisent , en beaucoup d*es> 
•pèces, des coquilles formées par concréliou 
et addition superposée. Leur ^vstème ner- 
veux se compose de ganglions rt unis par 
des filets nerveux, et dont les principaux 
tiennent Heu de cerveau. On ne trouve 
plus guère, outre le sens du toucher, com- 
mun à tous les animaux , que celui du 
goût , quelquefois de la vue , et plus ra- 
rement de l'ouïe (dans la famille des ce- ^ 
phalopodes seulement). Le système de 
circulation estcompîfî, et il y a desoi'ganes 
particuliers pour ia respiration. Les ar» 
tiettUs i^résentent un qrstème nerveux 
consistant en un double cordon qui règne 
de la tète à l'anus et le long du ventre, 
portant des nnnuls uu gâ^glions, d'espace 
en espace (correspondant aux divisions éa 
corps de l'animal). Le premier des gan- 
glions placé sur Ttr^ophn^e , et nomme 
le cerveau, n'est gucre plus considérable 
que les autres. Tous ces animaux ont une 
peau plus ou moins solide, quelquefois 
cornée, à lacpielle s'attachent des mus- 
cles intérieurs. Il y a sotîvput des membres 
articulés, et en plus grand nombre que 
chez les vertèbres ; mats en d'autres es- 
pèces il n*^ en a point. Plusieurs articulés 
ont des vaisseaux feimés, d'antres se nour- 
rissent par imbibition ; les premiers res- 
pirent pai* des organes spéciaux ou braB* 
chies; les demMrs ont des trachées ou 
vaisse-aux aériens dispersés fî:nis toitt îe 
corps. On ne II Olive encore l'ouïe que dans 
une seule iamiiie, les crustacés; le goût 
et la vue sontaasea généralement répandus % 
les mâchoires , quand elles existent , sont 
loujoui s f>îacée« latéralement. Les rayoïi' 
nés sont t ormes suruu plan tout diiiereut 
des précédents.; car, au lieu d'avow leurs 
organes des sens et du mouvement placés 
aux deux côtés d'un axe , symétriquement , 
ils les ont autour d'un centre , ce qui leur 
donne la forme et la disposition circulaire 
des fltars. Ib ne possèdent ni organes de 
sens particuliers ni systèmes de nerfs dis- 
tincts; quelques-uns (les échinodermes) 
ont à peine de» vestiges de circulation 
et des oimnes respiratoires placés presque 
tmqours aU suruœ dn corps. La plupart 
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ii*onl qu*ao sac qui sert paiement d*eu(i'éc 
pour les aliments et d'issue pour les excré- 
ments ; enfin, les dernières familles ne mon- 
trant qu'une celluiositc pulpeuse , horno- 
gène, coBtrteHle et MDsiole. La dasse des 
mammifères (premièie des'Mrr^^i^}ooD- 
tient huit ordres : liimattes (homme), ^»a- 
drumanes (singe), carnassiers (chat), etc. 
l>e même toutes les classes qui composent 
les divers anbrancliemcnts dont nous ve- 
nons d*exposer rapidement les caractères 
distinclifs se subdivisent à leur tour 
en ordres, genres, espèces et variétés. 

Lamarck suit une autre marche que 
Linné et Cuvier. 11 passe du simple jiu 
composé , et il se refuse à représenter le 
règne animal comme émanant de l'homme, 
dont la noble fi|;ttre aurait d'abord été 
dégradée en singe difforme, pms en ignoble 
quadrupède , transformée en oiseau , en- 
i»uite rabaissée au reptile, au poisson; 
descendant sticcessivement réehene de la 
perfection, se dévalant jusqu'aux plus vils 
cX plus imp irfaiî^ drs ôTres, perdant peu 
à peu ses sens , ses iiicini»! es , se réduisant 
enfin à rétat de polype, d'animalcule 
privé de tout organe , excepté de la iacnllé 
de digérer. Fausse idée qii on a établie en 
supposant que le règne animal se dégrade 
par des décurtations successi ves , comme 
s'exprimait Linné. De plus , en tirant ses 
grands caractères du développement de la 
vie, dans l'idée (jiir rrllc-ri devient jiln'; 
éminente en raison de la complication des 
organes , Lamarck a encore saisi les pro- 
gressions des organes et de la vie qui en 
résulte avec une admirable sagacité. 

Depuis Cuvier il s'est produit ini grand 
nombre de mélliodes de classiUcation 
nouvdies, Mimi lesquelles il faut citer 
Celle de M* Ditméril el edie de Blainville. 

La dispersion des races d'animaux sur 
le globe est im résultat de leur faculté 
locomotrice. Toutefois, chaque femille 
ou chaque espèce conserve son habitation 
iiriti\r. Atii i Buffon a fait voir qu'aucun 
des luammilères, m nu-me des oiseaux, 
entre les tropiques, n'était commun it Tau- 
cien et au nouveau monde. 11 en est de 
même pour les i-eptiles et les insectes. 
Quoique les poissons puissent traverser 
les mers en tout sens, chaque feunille ou 
tribn affiectionne certains parages ou telle 
température. 11 y a des poissons accou* 
tumés à des mers glaciales , el d'autres à 
l'océan des tropiques. De même, la Nou- 
vdle-HoUande^Blâdagascar, Bornéo, Java, 



pri'senteut des espèces d'animaux et de 

plantes uniquement propres à ces contrées, 
et qui y sont autnehthones. Les grands 
animaux herbivores habitent où la terre 
est riche en productions végétales , comme 
sous les tropiqm. La se multipUent aussi 
!( s "i nnds raiiM\ores. T. os petits animaux , 
le menu peuple des rongeurs, des rats, 
des loirs, etc., espèces dormeuses et hi- • 
bernantes, vont se tapir au fcmd de leurs 
grottes souterraines sous les zones froides. 
Le nombre des animaux à sang froid 
diminue beaucoup daus les terres placées 
cKi voisines des pôles; au contraire, le 
règne animal brille de toute sa fécondité, 
de l'éclat de ses couleurs , de l'énergie de * 
ses facultés sous cieux brûlante des 
tropiques. Les oiseaux aquatiques et les 
autres animaux de l'Océan abondent dans 
tntiff"; contrées maritimes, à cause 
de rmutornuté de la température des eaux. 
Les races d'animaux les plus grasses fré* 
quentenl de préférence les climats froids; 
la graisse et I hnile les défendent conti*e 
la rigueur fie? hiver-*, 8i Iboinme et 
plusieurs animaux rendus domestiques sont 
cosmopolites , d*antres espèces ne peuvent 
se perpétuer que sous certaines conditions 
dévie : .Tiosi les sin^rs, les perroquets, etc., 
ne subsisteraient pas ù Tétat sauvage hors 
des régions chandes des tropiques, coomie 
l'ours, polaire , le renne et a*antreB espèces 
septentrionales périssint sous des eieux 
ardents. Il y a de même une foule de 
poissons et de coquillages qui ne suppor* 
tent que l'eau douce des fleuves ou des 
lacs, tandis que d'autres n'aiment que les 
eniix salées de l'Océan. D'ailleurs, certaines 
nourritures étant appropriées à chaque 
espèce , tel insecte ne trouverait pas dans 
une autre localité le genre de végétal 
qu'il dévore. Il y a donc appropriation 
des espèces les unes par rapport aux au* 
très, comme les animamc sont entés, 
pour ainsi parler, sur le règne végétal. 

7.( lois sur la chasse et sur la pèclie 
r( r;I( [it les moyens à employer |»our la 
capture des animaux sans maître et les 
époques prescrites pour celte capture. 
Les animaux domestiques sont considérés 
généralement conmie des biens meubles 
(Gode Napoléon, art. 52S), ils ne de- 
viennent immeubles que lorsqu'ils sont 
placés par le propriétaire pour le service 
el l'exploitation du fonds (art. .522). Le^ 
animaux perdus ou égarés , spécialement 
les animaux routés utiles, bestiaux. 
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chevaux , chieuÂ de garde, peuvent être 
réclamés par le propriétaire; ils sont 
mis en fourrière si celui qui les a trouves 
vient les lÏMor à raiitoritc et fait sa dé- 
claration : ils ne peuvent y rester plus 
de huit jours ; passe ce délai , la vente en 
est opèroe. Lonqo'aii aBÎmal abaadoiuié 
ou écliappé rav'age une propriété, le maître 
des lieux ra va {^és peut le faiiv mettre en 
foorrière. Le propriétaire est responsable 
des doBimagei. On ne peut réclamer oer* 
tain» animaux, comme les abeilles, les 
oiseaux, v^r., r^ue lorsqu'on n'a pas cessé 
de les poursuivre. 

Une amende de U à 15 fr. punit ceux 
(|ui auraient occasionné la mort ou la 
blessure (raiiiniauv appartenant à autrui, 
soif par le tait de divagations d'animaux 
mailuisauti ou féroces , soit par la mau- 
vaise direction, la rapidité ou le ehar^ 
gement excessif de voitures, chevaux, 
ht^fes (le Irait, de rlni-^e nu do monture. 
La rupture de paies de bestiaux est punie 
d*un mds i un an de prison ; Tciiipoi- 
sonnement de chevaux, oétes de somme, 
l)estianx ou poissons dans I< ^ ('fangs ou 
viviers, est ])uni d'un an à einrj ans de 
prison et d'une amende de IG fr. à âUOfr. 
(Gode pénal, art. 453); celui qui tue on 
animal domestique dans l'enclos du pro- 
priétaire est puni de six jours à six mois 
d'empri&onnement. En vertu de la loi du 2 
juillet 1850, rendue sur la proposition du 
g^iérai de Ommmont, dont elle a gardé le 
nom, les mauvais traitements e\ei*cés 
puhliqttement et al>usiveiueut sur des ani- 
maux par leurs possesseurs sont punis 
d'une amende et peuvent Tétre de rem- 
prisonnement. 

Kn Anglelejie les hlessuies faites à des- 
sein, la mort d'ini cheval on d'un auti'e 
animai compris sous la dénomination de 
bétail, entrame la peine de la transporta- 
tion pour an moins sept années. 11 s'est 
forme a Londres, en 18 24, nue société poui 
ptèmtàt lia eruaatéi «nieis les animaux. 
Cette société nonrsuit par tous les moyens 
la punition ne ceux qui maltraitent les 
animaux. L'Allemagne n'a pas tardé à imi- 
ter l'Angleterre : en 1 841 , une société pro- 
tectrice fiit fondée à Munich , et s^étendit 
bientôt, par cent vingt-trois autres soeié- 
tés, à toute la Confédération gerninni- 
oue. Une société protectrice des animaux 
s'est fondée en 1847» à Paris, dans le 
but d*améliorer le sort animaux. 
Dei sociétés analogues se sont établia 
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à Bordeaux, Lyon , Amien'?. Alger, Le 
Portugal en 185a, et la ÎSuisiieenl855, 
ont suÎTÎ Texemple de l'Angleterre, de 
l'Allemagne et de la France. 

On peut tuer tout animal en se défendant 
de ses attaques. Tout détenteur ou gai- 
dien d'animaux on bestiaux soupçonnés 
d'être infectés de maladie contagieuse, 
doit, sous peine d'un emprisonnement 
de six jours à deux mois, et d'une 
amende de 16 i 300 Hr., ayerth* sur-le- 
champ le maire de la commune où ils se 
trouvent, et les tenir renfermés en at- 
tendant la décision <ie l'autorité; «'il !es 
laisse communiquer avec d'autres animaux, 
il peut être puni de dem à six mois d'em- 
prisonnement , et d'une amende de 1(K) fr, 
à 500 fr. ; l'emprisonnement peut être 
de deux à cin([ ans, et Tauieude de 100 
à 1,000 fr., SI les animaux infecté ont 
communiqué leur contagion à d'autres, 
faute par leur propriétaire de s'être rnn- 
formé à la loi (Code pénal, art. 459, 
460, 461 ) . 11 ^ défendu de déposer sur la 
voie publique le corps des animaux morts; 
les ! e îian\ rlnivent être enfouis dans 
la journée luème de leur mort, à 1"*, 33 
de profondeur, dans un lieu désigné pat 
l'autorité. 

ANIMALCULES. Ce nom » qui signifie 
aiiimatix très'pctils^ sert à désigner tous 
les animaux qui se dérobent à la vue sim- 
ple , ou qui ne peuvent être vus distincte* 
ment qu'au moyen du microscope simple 
ou composé. C'est <!ans les diverses classes 
d'animaux arliculés qu'ont été n:^)artis les 
animaux microscopiques ou infusoires, 
par les xoologistes, qui n'admettent pins 
re p'oupc d'animalcules comme une classe 
à i>art. Un trouve aussi parmi les mollus- 
ques et les zoophytes, des espèces à peine 
visibles à Torît nu , et qui mériteraient 
ce nom d'animalcules ou animaux mi- 
croscopiques. Cette dénomination n'a donc 
aucune valeur scientifique exacte. Sui- 
vant uns autre acception, le mot mùmal* 
cule signifierait plntét l^ériorité et la 
simplicité des oi-ganismes animaux (pie 
la petitesse de leur taille. Dans cette ma- 
nière de voir, les animalcules ne seraient 
point des animaux proprement dits , et , 
suivant les uns, feraient encore partie du 
règne animal , ou , suivant d'autres, de- 
vraient être réunis à 'certains végétaux 
microscopiques doués de mouvement, 
pour constituer nn règne intermédiaire 
aux vrais animanx et anx vê|;étaux* 

3i 
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Ltà auuualculcs jouent un grand rôle 
dans les discussions sur les générations 
spontanées. Il s'agit de savoir en effet 
rominent les animaux microscopiques 
aperçus dans ceruuus liquides s'y sont dé» 
velomés. 

AKEMAUX (Procès» condamuation, e.v- 
l'ommunicalion contre des). Chez les 
Juifs, tout bœuf qui frappait de la corne 
et tuait un homme ou une femme, un 
garçon ou une ilile, un esdave ou une 
servante, était lapidé, et on ne manirpait 
point de sa chair. T.e mnilrc lui-ni< nu 
pouvait être puni lic murl au condamne 
a payer une taxe, si, averti que son bœul 
frappait de la corne, il ne l'avait pas en> 
fermé. Dans certaines fêles des Athéniens, 
on amenait des bœufs auprès de l'autel ; 
là, ou en immolait an seul, et on fiiisalt 
giice à tons les autres en prononçant sé- 
parément la sentence à chacun d'eux ; en- 
suite on mettait le glaive en jugement , 
on le condamnait, et l'on déclarait que 
c'était lui qui avait tué le bœuf. Au 
moyen âge, dit Chateaubriand, « si une 
bète rétive ou méchante tuait une femme 
ou un homme, et que le propriétaire de 
cette bète avouât l'avoir connue vicieuse, 
on le pendait ; la bète était toutefois at- 
tachée auprès de son maître. Un cochon 
atteint et convaincu d'avoir mangé un 
enfant eut son procès fait, après quoi il 
fut exécuté par la main du bourreau : la 
loi s'efforçait de montrer son horreur pour 
le meurtre dans ces temps de meurtre. ^ 

Oik sait aussi le sort qui était réservé 
aux malheureux animaux appartenant i 
de prétendus sorciers, animaux souvent 
regardés comme des incarnations du 
diable. En 1474, un coq fut condamné à 
être brûlé, par sentence du magistrat de 
Bàle, pour avoir pondu un œuf. En 1590, 
les deux dogues noirs du faux alchimiste 
Bragadino furent arquebusés sous le gi- 
bet de leur maîti'e, à Munich. Qn voit 
encore dans le Siitle de lamt XIV 
qu'un procès fut commencé contre un 
cheval qu'ui^ maître industrieux avait 
dressé d'une manière savante : on voulait 
Cure brûler le maître èt le cheval. Par* 
lob aussi d'innocents animaux étaient ad- 
joints au supplice d'un condamné , soit 
pour ajouter à ses soutlrances , soit pour 
le déshonorer. Ainsi Bertrand, chef des 
meurtriers de Charles le Bon, comte de 
Flandre, fut pendu à une fourche a^ec 
un chien. En Jc ranoe, jusqu'au quator- 



zième siècle, on pendait les juifs, la tète 
en l>as, et entra deux chiens. Jusqu'au 
di\-sepiième siècle, la jurisprudence de 
pi-esque tonte l'Europe aflmit les procès 
intentés contre les animaux. De nom-» 
breuses sentences, rendues de 1S14 à 
1601, condamnent des bœufs, des clie- 
vaux et des porcs àèrre pendus on l i idés 
pour l'éparatiou des meurtres dont ils se 
sont rendus coupables; et elles furmt 
exécutées avec solennité par les catmukrs 
(ofni('n!rur< /'//t'i, qui avaient pour sa- 
lairele < orps du j>atîent. a Les fribunanx, 
dit M. Lud. Laiaune, impuis^sanls a sévir , 
soit contre des insectes» soit contre d'au- 
tres bètes nuisible» à la terre, sénssaient 
avec rigueur contre les animaux coup tldes 
de meurtre sur lesquels ib |)ouvaient 
mettre la main. On procédait alors envers 
eux absolument comme envers des êtres 
humains ; on allait jMSfju'à leur signifu^r 
la seutcuce avec toutes les formalités usi- 
tées en pareil cas. L'exécution était pu- 
blique et solennelle : quelquefois l'animal 
était habillé en homme. » 

Ce n'était pas seulement contre les 
animaux qui avaient commis ([uelques 
violences particulières que la justice sé- 
vissait. Parfois quand les sauterelles, tes 
chenilles ou d'autres animaux malfaisants 
se répandaient dans une contrée, les ha- 
bitants ne connaissaient de meilleur 
moyen pour s*en déli>Ter que de recourir 
à la justice pour les faire condamner à 
déguerpir des lieux où ils causaient du 
dommage. 11 était alors gravement procédé 
contre eux : on entendait les plaignants 
et les prévenus, par l'avocat nommé 
d'office, et la'seutence était rendue dans 
les formes; mais comme les sentences 
de la justice civile n'étaient pas toujours 
suffisantes contre les coupables, on avait 
le plus souvent recours aux foudres de 
l'Ëglise , et Ton poursuivait contre eux 
une sentence d'excommunication. Barthé- 
lémy de Chasnneux eitamina gravement 
dans une dissertation cette question de 
l'excommunication des animaux , qui 
s'était déjà, présentée plusieurs fois devant 
roffidalité d'Autun. Après des bits rap- 
lK»rtés8urlafoid'autrui, Cliassaneux cite 
ce qu'il a vu lui-même; il invo(pie la ju- 
risprudence de sou temps -y il dit avoir vu 
plusieurs seutences d excommuuication 
prononcées par l'officialité d'Autun et 
par celles de Lyon et de Màcon, tant con- 
tre les insectes dont il s'agit que contre 
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d'autres animaux nuisibles, teb que les 
rats et les limaçons. Il donne même la 
formule 4'ai||iinitkMi ad wi t é e à cet ani- 
maux, 

Samt-Foix raj>porte qu en l'an 11:20 
révé^pe de Laoa paroDonça resusoimnui* 
nication contre les chenilles et les mu- 
lots qui fa!sairn! })caucoup de tort à la 
récoke, et qu'en 1516 Tofticial de Troyes 
prononça une sentence d'excommunica- 
tion contre les chenilles, à la requête des 
habît^ints de Villenoce. Hammerlein ra- 
conlr que Guillaume d'Emblens, fWèqiu* 
de Lausaune de 1221 à 1229, reiegua les 
anguilles du lac Uman dans on certainr 
endroit d*où dlcB n*oièrait plus sortir. 
D'après îo mAme auteur, les sangsues 
fureut excoumiuniées en 1461 par Té- 
vèc^e de Lausanne, perce qu'elles dé- 
trônaient les poiaionk Les historiens 
donnent bien d'autres rxrmplf^s de ces 
condamnations. M. Menaitrea a rais en 
lumière la relation d'uue procédure in- 
tentée au seisiènie siède à une espèce de 
charançon qui désolait les vignobles de 
Saint-Julien, près Saint-Jean de Mau- 
rienne. M. £m. Âgnel donne la relation 
4*01 procès fait nun fourmis an Brésil en 
17] S, et de remoaamiinicatMn prononcée 
contre elles. 

Ces excommunications dont il est ici 
Ipiestion ne sont au fond que des exorci^- 
mes, c'est-à-dire des prières faites à Dieu 
dans le 1 rit (li^ dctntirner les influences 
mauvaises donl le jn im ipe est demeuré dans 
la nature, depuis ia chute (irimitive. Ces 
influences deviennent k certains momeats 
tellement dominatrices qu'on les appelle 
des fléaux. Elles défient la sri^^nf^e hti- 
mainc et exercent leurs ravages, selon des 
procédés tX des lois qui nous échappent. 
Contre ces terribles manifestations d'une 



puissaiiro orciilte et malfaisatitc , mnis tou- 
jours souuiJàc a Dieu , l'Éçlise chrétienne 
A toujours employé la prière, la bénédic- 
tion pour conjurer toute influence mali- 
gne et répandre sui li s cboses qui oui été 
tufeslées pour le ciommai^e dr l'homoïc, la 

£âce de Dieu et l'inuocuité complète. Si 
ins le passé l'usage de ces exorcismes a 
été plus uniltiplié qu'aujourd'hui, ce n'est 
point unejraÀson pour en contester le prin- 
cipe. 

ANIMAUX DOMESTIQUES. Foyez 
DoHssnciri dbs afimaux. 

ANIS {pimpinella anisum), plante de 
la Camille des ombdiiSàres qui a des pe- 



tites fleurs blanches disposé en ombelles 
doubles terminales, et un fruit ovoïd» com^ 

posé de deux petites graines d'un gris ver- 
dâtrr , convexes, cannelées sur !e dos, 
L ams réussit assez bien dans nos pru- 
nnces méridionales; .mais sa culture en 
pand a lieu en Espagne, et surtout dans 
les ÉrheUes du Levant. î.a semence seule 
est employée eu médecine ; elle e^^t ré|>u- 
tée carmmative, stomachique et aperi- 
tive : par conséquent, elle échauffe un 
peu, réveille faiblement les forces vitales, 
fovorise la digestioîi, lorsque ]\>slomac est 
iaibic. Ou remploie pour aider l'expec- 
toration des matières muqueuses dans 
l'asthme humide et dans la toux catar- 
rhale ancienne , et sous forme de cataplas- 
mes elle peut contribuer à la résolution 
des tumeurs inflammatoires» Les graines de 
Fauis sont rol)jetd*un oammace étendu. 
L( s confiseurs en font un grand usage. 
Dans quelques pays on rn înct (!:itis le pain, 
dans le fromage. Eutm i anis lait partie 
d'un grand nombre de médicaments con^ 
posés. 

Pour obtenir îri crème (T ams on fait în- 
iu»ei pendant cinq ou six jours 2 6 grammes / 
de graines d'anis entières dans 1 litre d*eau* 
de-vie ; on passe l'infusion à traven un 
linge et on la mêle à un sirop formé par 
la dissolution de 750 grammes de sucre 
dans un demi- litre d'eau. On laisse 1*6- 
poser le mélange jusqu*è ce qu'il soit 
clair; on filtre à la chausse OU an pqHCt 
gris et on met eu bouteille. 

Les dragées cTatùs sont éminemment 
camdnatives. Pour les 4»mposer on prend 
1 kilogramme' d*anis verts que l'on &it 
sf'rlTcr à l'étuve; on les frotte ensuite en- 
tre les mains pour faire tomber les qu^i^. 
On les vanne , puis on ks met dans une 
bassine, et on les grossit a^ du sucre 
bien clarifié. Le sirop que l'on emploie 
doit être cuit au lissé, afin que les dra- 
gées soient dures et cassantes. Ou les 
blandiit quand dles ont atteint la grosseur 
d'un pois et on les finit comme les dra- 
gées de Verdun . 

ANIS ÉTOILÉ DELA CHINE, f^'ojez 

Babuiib* 

ANISETTB, liqueur de table qu'on 
obtient en faisant dissoudre dans 15 gram- 
mes d'alcool rectifié à 40° 3 grammes 
d'eâseuce de badiane , 5 décigrammes de 
néroB bifmide» 5 décigrammes d'essence 
de cannelle , 5 grammes d'essence d'a- 
nis, 1 gramme d'essence de mmoadoi 
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1 gramme de teiuture de vanille. Apres 
avoir opéré le mélange de toutes œi 

substances, on ajoute 1 kilogr. 150 gr. 
d*alcool 3/G de Montpellier à SS*', puis un 
sirop de sucre foruié ])ar la dissolution 
de 2 kilogr. 600 gr. de sucre daus un 
litre d^eau. Le limifenwin on filtre la U- 
queur sur un double papier et on la met 
en l>outeille. Lorsque le froid a troublé 
Tanisette, il suffît de mettre la bouteille 
qai en contient quelques minutes devant 
le feu ou dans Teau tiède pour lui rendre 
sa limpidilé. L'a!ii«ettr Bordeaux et 
celle de la Martinique sont particulière- 
ment estimées. 

ANJOU, andenne province de France, 
composant m E^caTide partie les départe- 
ments de Maine-et-Loire et de la Sarthe, 
avait pour bornes iiord le Maine, 
à'l'est la Touraine, au sud-est le Stumn- 
rois, au sud le Poitou, et à Touest la Bre- 
tagne. Angers était la«apitale de cette pro- 
vince. 

Du temps de César TAnjou était habité 

par les Andes ou Andegaviy qui ont donné 
leur nom à eette pnnjnre. A peine ce 
conquérant les eut-il soumis qu'ils tentè- 
rent de secouer le joug des Romains. 
Hais , ayant échoué dans le siège de Poi- 
tiers, leur armée fut drtruile au pas.sat::;p 
de la Loire par babiu'^, linnteiiaiit de 
César. Lors de rirruption des barbares 
dans les provinces de 1 empire sous^Hono- 
rius, TAnjou faisait partie de la 3* Lyon- 
naise. Les Visifjoths et ensuite les Frn nrs 
s'établirent dans une partie de ce pays. 
.Agidius, cbef de la miuce romaine dans 
les Gaulés, appelai ton secours Odnacre, 
roi des Saxons, auquel le comte Paul, suc- 
cesseur d'^idius, cédâ tes îles de la Loire 
ainsi que la ville d'Angers, pour gage de sa 
fidélilèet de ses services. Odoacrey fit can- 



tonner son armée; mais ce fut pour peu de 
temps, car Childéric, à latéte des Francs, 
tailla en pièces les Homains et les Saxons, 
tua de sa propro main le comte Paul, et 
s'empara de 1 Anjou. 

Sous les Carlovinfîienc, cette province 
fut divisée en deux comtés. Le comté 
d*Outre-llaine, ou la marc^ Angevine, 
situé au delà de la rivière de Maine ou 
Mayenne, avait Châte^juneuf pour capitale; 
An^^ers était celle de l'autre comté d'An- 
jou, lormé du territoire en deçà de la 
même rivière. En 850, le roi Charles le 
Chauve donna le comté d'Outre-Haine à 
Hobert le Fort, pour le défendre contre 



i&> Bretons et les Normands. Tué oar ces 
barbares h BrisserCe , en 866 , Robert 

eut pour successeur dans ce comté et 
dans le dTîrlié de France, Eudes, son filS} 
qui parvint ( n^uito à la couronne. 

Ingelger, lils de Tertiille, sénéchal du 
Gâtinais, et petit-fils de Tonniat, paysan 
qui vivait de la chasse et de fruits sauva- 
ges, reçut du roi Charles le Chauve, vers 
Tau 870, l'investiture du comté d'Anjou 
d'en deçà de la Mayenne. Ad^ comtesse 
de GAtinais, que le roi Louis le Bègue im 
fit épouser en 878, aeheva d'élever ce 
fondateur d'une race nouvelle au niveau 
des princes les plus puissants de France. 
L«8 descendants d*Ingdger se montrèrent 
dignes de la fortune que leur avait léguée 
leur père. Foulques l'*'", son fils et son 
successeur en 888, i^unit en un seul 
gouvernement les deux comtés d*Anjou. 
Foulques II, son fils, , comte d'Anjou 
en 938, devait être un prince bien témé- 
raire ou bien puissant, si, comme on l'as- 
sure, en répondant à une raillerie du 
roi Louis d'Outremer, il osa lui dire : 
qu*un roi illettré était tin âne cou- 
ronné, Geoffroî I*^ son fils, comte d'An- 

{*ou en 959, surnommé Grisegonelle , de 
a couleur de sa tunique, secourut Lo- 
îliaire rontre Othon, rtiî de Germanie, 
qui menaçait Paris. Eu récompense de 
ses services, Grisegonelle re^t du i <ji Lo« 
âiaira ribféodation au comté d*Anjou, 

Sour lui et ses successeurs, de la charge 
e sénéchal de France, alors la première 
dignité militaire de la couronue. Ën 980 
le comte d*Anjoa Battit Gonan le Tort, 
comte de Reunes, et il conquit la vlUe 
et le territoire <If Loudun sur Guillaume 
Fier à Bras, comte de Poitiers, en 985. 

Foulques III, surnommé Nerra ou le 
Noir, prince qui ternit la plus rare valeur 
par la violence et la fourberie, succéda à 
Geoffroi I^»", son père, en 987. Il fut heu- 
reux dans toutes ses guerres contre ses 
voirins. Sa puissance était n redoutable 
que le roi Robert n*osa pas tirer vengeance 
du meurtre de Hugues de Beau vais, son 
favori, que Foulques avait fait poignarder 
à la filasse, sons les yeux nrfmes du mo- 
narque. Les abbayes de Beaulieu, de 
Sainf-Nicolas et du Ronccrai d'Aiic;ers, 
dureut leur fondation aux remords de ce 
prince. Les fréquents pèlerinages qu'il lit 
i la Terre Sainte pour les apaiser lui ont 
fait donner le sumon de Hiérosoljnutdîn, 
Au retour de son dernier voyage, il mou- 
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rut à Metz, le 21 juiu 1040| laissaut ses 
Étti& à Ge&ÂWii 11, turnonimé Martel ^ 
«on fils. Celui-ci les accrut de la ville d« 
Tours et d'une partie !;i Touniine, que 
lui donna Henri I^i*, roi de France. Mais 
une révolte contre ce prince lui coûta les 
vUks d'Âlençon et de Domfront. La 
guerre opiniâtre (ju'il fit ensuit»; à Thi- 
baut, comte de Blois, eut plus de succès, 
sans qu'il en tirât de grands avantages. 
Ce eomte, qui flit le dernier. de h me» 
dlugelger, finit ses jours en l'abiMye de 
Saint-Nîcolas d*Aiigers» le 14 novenif- 
bre lOiiO. , 

Ermeii|[arde d'Anjou, filte deFouIifues 
Nerra, avait été mariée à Geolfroi Fet réol, 
comte de (liritean-Landon ou du Gàti- 
nais. Elle eu eut deux fils, Geoffroi III 
et Foulques IV le lUchaln, à qui le par- 
tage des Ëtats du oomte Geoffroi Martel, 
leur oncle, mit les armes à la main Tua ^ 
. contre l'autre, jusqu'à re que Foulques ^ 
le.Richain eut dépouille entièrement son 
Irère. Leeomte d'ABiottdéclani la guerre, ■ 
en 1101, k GeoAoi IV» Mn propre fik, ' 
issn d'un premier mari:<cç avec Ermen- 
garde de Bourbou-l'Ârchambaud, qu'il 
voulait priver de ses avantages au profit , 
de Foulques V, issu de Bcrtiude Mont- j 
fort. Le succès ne couronna pas cette ini- 
quité. Les triomphes de Geoftroi le récon- 
cilièreut avec sou père, qui |)erdit eu lui ^ 
son |dns femie appui, lorsqu'il ftit tué j 
au siège de Gondé en 1106. Fonlc{ues V, 
dit le Jeune, comte d'Anjou en 110!), s'il- 
lustra par la bataille rangée qu'il gagua 
sous ks murs d'AImçon, en 1118> eentre 
le roi d*Angleten«ct les eoMidie Btois. 
Ce coniTc déploya une grande magnifi- 
cence dans un voyage qu'il fit à la Terre 
Sainte en 1130. Plus tard, il eontratua 
à ehaïaèr les Impériaux de la Champa* 
{^ne, et cninmanda l'avant-garde de l'ar- 
mée française dans l'expédition de Louis , 
le Gros eu Auvergne. Ku 1129 il passa en 
Tem Sainte, o&, veuf d'Eremberge, ooni* 
tesse du Maine, il épousa en secondes no- 
ces Mélissende, fille aîné de Baudouin II, 
roi de Jérusalem, et fut oréé comic dePto- 
léuuâde et de Tyr, Deux ans anrtsil sue- 
eédaà son beau-père sur le trone de Jé- 
rusalem, régna jii>qu\'[i 114^ n\rr gloire, 
et laissa ce troue u ses liLs i^us du se- 
cond lit, Baudouin III et Amaury. Le pre- 
mier mourut sans enfants en 1162. Amaury 
laissa le trône à son fds Baudouin IV; la 
lèpre emporta ce prince en 1186. Bau- 



douin de Monferrat, fils de Sibylle d'Au- 
'jou, sœur de Baudouin IV, luisnoeéda iir 
|e trône de Jérusalem. 

Geoffroi V, tîit Phmf n genêt (parce fin'îl 
oruait son casque d'un genêt), suruom c{ue 
sa race a immortalisé dans l'histoire, iils 
aillé de Fooliiueft Y et d'Eremberge du 
Maine, succéda à son père dans le comté 
d'Anjou, en 1128. Comme m-iri de Ma- 
thilde d'Angleterre, fille du toi lleuri l^', 
il se porta pour bèridcr de ee monarque 
en 1135. Mais, piévenu par Êtienne, 
comte de Boulogne, qui se fit reconnaître 
roi d'Angleterre, et ^ Tliibaut, comte 
de Blois, que la Normaiidie appela pour la 
gOQVenm, il se vit forcé de recourir aux 
armes pour conquérir son héritrigc A sa 
mort, en 1151, il était possesseur de cette 
rovince. La couronne d'Angleterre revint 
Henri II, noa fils, qui se fit eouraoner à 
Westminster le 19 décembre 1154. La 
postérité de celui-ci a régné 331 ans, et 
a donné quatonse rois à l'Angleterre. 

Lecoiimd*Anjoii rosla att^ié à la co«> 
nnne d'Angleterre, sauf l'hommage dû aua 
rois de France, jusqu'en 1240, où Louis IX 
en investit son frère Charles, comte de 
Provrace, qui fut ensuite roi de Naples. 
L'aînée des filles de Charles II, roi de 
Naples, fil^ i\v Charles V'^, nommée Mar» 
{guérite, porta en dot, tu l ï90, les com- 
tés d'Aujou et du Marne u Charles, comte 
de Valois, fib puîné dm roi Philippe le 
Hardi. Ces provinces passèrent au roi 
Philippe de Valois, issu de leur mariage, 
puis au roi Jean, qui en 1356 en investit . 
Louis, son second fils, avec titre de du- 
ché-pairie. Régent du royaume peoduit 
la minorité du roi Chni li ^ VI, son neveu, 
il racheta, par d'émiucuLs services rendus 
à la Franee durant la gume contre les 
Anglais, le juste reproche qu'on loi avait 
fait d'avoir épuisé le trésor pour se met- 
tre en état de prendre possession du 
roy aume de r^aples, que la reme Jeaiuie 
lui avait transaus en l'adoptant pour son 
héritier. Louis d'Anjou mourut de cha» , 
grin à Biseglia, près de Bari, le 20 sep- 
tembre 1384. Louis II, son fils, lui suo- 
eéda dans le dnehé d* An|on ét les comtés 
du Maine et de Provence. Après plu- 
sieurs expéditions m Italie, il moonit à 
Angers le 29 avril 1417. Louis III, son 
fils aîné, mourut à Cosenza, le 1 5 novem- 
bre 1434, au moment de voir réussir ses 
desseins. Son frère. Rem'' d'Anjou, sur- 
nommé le éoa roi Me/u, lui succéda dans 
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s<^«> Ëfa!^ et t^ati^ «îe"; (!roîts au trône de 
Sicile. Ce prince, lié eu 1409, après avoir 
perdu Naples et l'Aragon, fut encore dc- 

CDuilM de ton dnché d'Anjou le roi 
cuis XI. 11 mourut àÀix, le 10 juillet 1480. 
René laissait, outre Nicolas, duc de Lor- 
raine» Yolande d'Anjou, mariée à Ferri II 
de LonwDe. coniite de ViodaiMiiit, ei 
Marguerite cr Anjou, femme de Henri VI, 
roi d'Angleterre. Cette seconde maison 
d'Anjou s'éteignit en l '»81, dans la per- 
sonne de Charles d' Anjou, rui titulaire de 
Naples, de Sicile et de Jénualeoif comte 
du Maine, fils de Charles d'Aiijott» comte 
du Maine , frère du roi René. 

Dèi Tannée 1474 le roi Louis XI s^étaît 
en quelque sorte sain du duché d*Anjou, 
en mettant garnison- dans la capitale. Il 
le réunit définitivement à la couronne 
en 1480, malgré les réclamations du duc 
de Lorraine. Depuis cette époque l'Anjou 
ne fut plus qu'un titre d'apans^ge réservé 
aux fils puînés de nos rois. Les quatre 
fds du roi Henri II ont porté successive- 
ment ce titre^ ainsi que deux fils de 
Iioois XIV, morts jeunes. Philippe V, rui 
d*Ei4pegne, et Louis XY étaient titrés ducs 
r!V\n)on avant leur avènement au trône. 
Le second ûb de Louis XV, mort en bas âge 
en n33, porta encore ce titre. Laimk. 

ANJOU (Fbançois, due d'), quatrième 
fiîs de Henri 11, né en 1 554 , porta d'aijord 
le titre de duc d'Aieuçon. 11 assista dans 
sa jeunesse au siège de La Rochelle. A la 
monde Qiarles IXt à Tinstigation du 
parti dit des politiaues, il tenta d*écarter 
du trône sonîiére Henri III, alors roi de 
Pologne; mais ses desseins échouèrent, 
et sou favori La Mole fut décapité. Après 
avoir passé quatre ans en prison» k duc 
d'Alençon fut mis en liberté, et se plaça 
à l.'t léte de la noblesse protestante du 
ro^uutuc. Cependant il ne tarda pa» à 
laire sa paix avec la oour, et leent so 
apanage k Bmy, la Tonnune et rAnjou. 
La guerre civile reconmienfa en 1576, et 
cette fois le duc d'Anjou combattit ses an- 
ciens alliés, et leur pnt la Charité-sur-Loire 
et IsBoire en Auvergne. L'année suivante les 
Flamands, révoltés contre Philippe II, l'ap- 
pelèrent à leur secours, et de brillants 
succès disuosèrentsibtai les^pritft ensa 
ftveur qu^l fîit feeonnn aoaveinin des 
Pays-Bas. Il fiùIUt àlon éyonser la reine 
f^lisal)eth. Mais sa fortune ne fut pas de 
longue durée; il voulut confisquer les li- 
herasdala nation qui l'avait élu. Une 



insnrrerîinn générale éclata ; écTii^es 
qui retenaient les eniix fnrt iit ouvertes et 
c^ -riches provinces u ofinrcut plus 
qu*ttnemerimmaa8e$ François» contraint 
d'opérer nue retraite précipitée, perdit la 
plus grande partie de son armée. Le cha- 
pi» qu'il en ressentit abrégea ses jours | 
il mourut k 10 iuin 1584. 

ANNAM ou AnAM, empu« de la côte 
orientale de la presqu'île de l'Ipde qui 
s'est formt , vers le milieu du div-îniitième 
siècle, iie^ royaumes de Toukxu et de la * 
Gochinchine, jadis sé|Muréa et imir la 
plus iirande partie soumis à la GIudc , de 
certaines portions de l'ancien royaume <îe 
Cambodge, ainsi que de Ghampa et du 
territoire deHoUIl est borné an nord par 
les provinces chinoises de Kouang-toung , 
Koitang-si-et Yun-nan, à l'ouest par le ter- 
ritoire de Laos^ par Siam et uu reite de 
Cambodge, au àud et à l'est par la mer de 
la Chine mMdionak. Hué est sa capîtak. 
Le règne jpînéral y offre , outre les mé- 
taux précieux, du cuivre, du f'T et de 
l etaiu. Dans le règne végétal ou trouve 
k riz , le maïs , k racine d yam , un grand 
nombre d'arbres à fruits et d'éiùcei. Le 
commerce rechîM clin jihi'^ ^larticuiièi^ment 
la cannelle, le poivre, le coton, le bois 
d'aîoès et le» bois de charpente d'Annanu 
L'intérieur du pays renferme l'arbre à 
vernis et l'arbre à gomme gufte. Le règne 
animal présente surtout de beaux élé- 
phants, des tigres y des rhinocéros, des 
chèvres mnsqiwea et des buffles; ks che- 
vaux y sont d'une tfès-fwtile laee* La 

culture de la snie v e«f floris'^ante. 

Les habitants, désignés sous le nom 
générique d'Annamites , sont pour la plus 
grande partk d*origine mongole, et lB*est 
seulement vers le sud qu'on les trouve 
mélangés de Malais. Ils se distingiœut entre 
tous les autres peuples de l'Asie par leui' 
Hilk exiguë et ramassée. La plupart des 
tribus font profession de bouddhisme; 
mais il en est aussi cpii suivent \:\ rf!!;:ion 
de Confucius. La langue des Auuaiuites 
est monosyllabique et ressemble , pour k 
eomtniction , comme pour k cafâctère , 
à celle des Chinois. 

Le gouvernement d'Annani est basé sur 
le di^otisme le plus ai)solu. L'empereur, 
})ére de tous sm sujets , en eit aussi le 
souverain maître. 11 reçoit d'ordinaire 
l'investiture de l'empereur do la Chine, 
bien qu'il soit complètement indépeudaut. 
Le nom d'^fUMim veut dke i!* Sudpùi* 
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sibU, En 1831, l'empereur d'Aimam, 
dont le père avait autrefois sollicilê Pal* 
liance de la France, se mit à penécuter 
les chrétiens. En 1858, lu Francp entre- 
prit, de concert avec l'Espagne, nne expé- 
dition eontiê l'euipiie d'Auuaiii. Saigon, 
Hy-tho, Bieii*Hoa et Vinhloug tombèrent 
en notre pouvoir. Un traité de paix, signé 
le 5 juin 18G2, nous céda trois provinces 
et nie de Poulo-Guudor^ En 1863 le 
Cambodge fiit mis sous notre protection , 
et en 1867 toute la batse Godiincliine 
passa sous notre domination. 

ANNATES, revenus annuels que le 
pape prélève sur chaque prébende dont 
il donne F investiture. On en distinguait 
quatre espèces ; l'auimte proprement dite, 
qu'où percevait sui tous les bénélices , 
à l'exception des évèchés et des l»éiiéhce& 
consistoriaox; Yanmue emnmtine, rede- 
vance payée , conformément à un ancien 
ï-èglement , par les évèchés et les bénéfices 

' consistoriaux, et dont moitié revenait au 
pape , moitié au sacré*eo1Iége ; la petite 
tgnnate^ légère fraction additionnelle al'an- 
nate des évécbt's rt ilos Ik' im (ices consis- 
toriaux, destinée a quelques officiers du 
pape; et cniiu Vannate de quinze ans y 
ainsi daignée dans une bnUe du pape 
Paul II , ordonnant que pour les bénéfices 
unis à quelques communautés , elle serait 
payée toutes les quinze années.. 

Le concile de Bâie avait ôté ans sou- 
verains pontifies le droit dlannates, qui 
leur fut rendti par les concorrfntn i^ev' 
rnanica. Ce droit date du f|ualur£ieuie 
siècle. U existe dans la chancellerie de la 
cour pontificale de Rome nne taxe générale 
des rev(nin> de toutes les préhendes. 
Jean XXll introduisit les annnlcs vu 
France, vers 1320; Bouiface IX confirma 
oe droit par une sentence décrétale. Clé" 
ment VII ordonna que la moitié du revenu 
de tous les bénéfices de France serait 
réservée au si^e papal et à l'entretien des 
eardinani. Mm ordonnance de Charks VI, 
de l*an 1385, abolit oette.coittttrae, (jui fiit 
à plusieurs fois remise en vigueur, puisque 
saint Louis , par l'article h de la célèbre 
Pragmatique, prononça contre elle une 
aboution qm rat ranouvdée par un arrêt 

^ du parlement, le U septembre 1406. Des 
lettres patentes l'avaient rétablie en 1562, 
et elle avait subsisté jus (pi à répo(|ue delà 
révolution française, lorsque les lois des 1 1 
août et 21 septembre 1789 vinrent pro- 
nonça* l'abolition définitive de ce droit en 



France. Depuis le concordat du 18 ger» 
rainai an X on paye toujours une certaine 

sonune à la cour de Rome pour Texpèdî- 
tion de^ huiles des ecclésiastiques promus 
à des arclievéchés, à des évèchés , ou au 
cardinalat. 

ANNE (Sainte) ,fiUede Mathan, prêtre 
de Bethléem, de la famille d'Aaron , 
ayant épfMisé saint Joachim , devint mère 
de.la &aiute Vierge, après vingt-deux ans de 
stérilité. Ce sont les seuls détails que l*on 
possède sur cette sainte, dont le nom bé- 

ltrau[ti(* ^i2;^lifW' ^VfC'i'use. Aucnii tf-moî- 
gnai;e de quelque autorité ne nous apprend 
que sainte Anne ait eu plusieurs enfants , 
et que Marie , mère de Jacques et José , et 
Salomé, mère des fils de Zélx'dée, aient 
été les sœurs utérines de la sainte Vierge. 
Elle dut se distinguer par de hautes ver* 
tus , puisqu'elle pot nommer sa fille celle 
qui a été bénie entre toutes les femmes. 
La mémoire de sainte Anne tut honorée 
eu Orient dès les premiers siècles du chris* 
tianîsme. Uerapereur Justinîen plaida sous 
son invocation plusieurs églises qu'il avait 
fondées. Sa féte ne s'introduisit oue beau- 
coup plus tard en Occideut, où elle n'était 
pas encore célébrée au temps de saint 
Bernard. On assure qu'en 7 1 0 son eofps 
fut apporté de la Palestine à Constan- 
tinople, et plusieurs églises se |^(nifient 
de posséder de ses reliques. 

ANNE DE BRETAGNE, reino de 
France , fille unique de François II, duc 
de Bretagne, et de Marguerite deFoix, 
naquit à Nantes le 26 janvier 1476. 
Elle n'avait que cinq ans lorsqu'elle Ait 
fiancée, en l iSO, à Édouârd , prince dte 
Galles, fils d'Édouard IV, ro\ d'Angleterre^ 
à^é de neuf ans. Ce prince fut assassine 
deux ans après par le duc de Glocester, 
son oncle, qui s empara du trône, sous 
le nom de Richard 111. Le duc Franeois 11 
confia rédnration de sa fille à la dame 
de Laval. A peine âgée de treize ans.,. Anne 
se vit recherchée par plusieurs princes^ 
entre lesquds on distinguait Alain , sire 
d'Alhret ; le duc d'Orléans , qui fiit depuis 
le roi Louis XII; Maximilien d'Autricbe, 
roi des Romains, héritier présomptif de 
l'Empire; et le jeune comte <w Richôiond, 
dernier rejeton de l'illustre et malheureuse 
maison de Lancaster. Si Anne n'avait 
consulté que son cœur, le duc d'Orléans 
l'eût dès lors emporté; mais Tambition, 
et le vœu des àats de Bretagne firent 
tourner la chance en favetir de l'archiduc 
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Maximilitn, qui l'épousa par procureur, 
eu 1490. Cette secoude alliance eut le 
sort de la première ; elle resta sans effet , 
et la Bretagne échappa à la maison d* Au- 
triche. Après le traité de Coiron et la 
mort du duc François, Anne se trouva 
xuuîtresse de sa i)rincij)autc et de suu 
cœur. Le duc d*OrléailB fut encore con- 
traint de sacrifier ses plus chères espé- 
rances : Charles VU! , qui avait fait ses 
dispositions pour se rendre maître de la 
Bretagne y demanda la main de la prin- 
cesse Anne. La réunion de la Bretagne à 
la France fut une des conditions de ce 
mariage. La paix de cette province et de 
la France en devint Theurenx résultat. 
Le contrat et la célébration nuptiale eurent 
lieu à Langeai, en Touraine , le 16 dé- 
cembre l 'i D 1 . Anne accompagna son 
époux au Pieâsis-lès-Tours, où ils séjour- 
nèrent quelque temps. Loir marche de 
Tours à Paris fut triomphale. La cé- 
rémonie du sacre de la jeune reine eut 
lieu à Saint-Denis, le 8 février 1492. 
Le loidcauain die fit son entrée à Paris , 
et prit le titre de ivine-dudiesee. La 
réunion de la Bretagne à la France était 
consommée i mais tout ce qui ^appelait cet 
événement lui déplaisait. 

La moil du dauphin, son fils, rappro- 
chait le duc d'Orléans du trône. La joie 
qu'il laissa éclater à cette occasion était 
une insulte à la douleur d une mère. Peut- 
être la veioe se trompa-t-ellesur les Térita- 
bles intentions du prince, plusgalant qu'am- 
bitieux ; mais ne sachant aimer ni haïr fai- 
blement, elle emj^laya tout son ascendant 
sur le roinottr lui raidrele duc d'Orléans 
suspect. Ce prince finit par être accusé 
d'attenter aux droits, à l'autorité du roi , 
et de conspirer daui» son gouvernement île 
Normandie. 11 dut quitter la cour et se re- 
tirer à Blois. Il ne dépendit pas de la reine 
qu'il ne fût exilé plus loin. Anne gouverna 
le royaunuî avec une grande habileté pen- 
dant l'expédition de Charles Ylll en Ita- 
lie. A la mort si prompte de ce prîuce , 
Anne parut inconsolable , et pendant 1 > 
deux premiers jours elle refusa de prendre 
aucune nourriture. L'aoïbition avait sans 
doute une grande part k cette douleur. 
Elle prit le deuil en noir ; jusqu'alors les 
reines l'avaient jwrté en blanc. Elle or- 
donna elle-même les obsèques du feu roi, 
el lui fit couiti'uiic un magnifique mau- 
solée. Revêtue du titre pui-ement hono* 
rificpe de duchesse, elle se retira en Bre- 



BRKTAGNË 

' t (!Tne , V mena le train d'une souveraine , 
y fit battre monnaie à son coin» rendit 
plusieurs édits, accorda des lettres d'ano- 
blissemoit et éd nàce , convoqua les états 
de la province à nennes. C'était protester 
contre les danses du traité (pi avait réuni 
la iirelague a la irauce. Louis XII avait 
oublié avec qud «chantement elle Tairait 
)iersécuté ; et à peine sur le trône il lui 
fit proposer sa couronne et sa main. 
Aune affecta des scrupules. Louis était 
marié dq»uis Tbgt-<|uatre ans; mais il 
pouvait divorcer, et il était certain crob- 
tenir l'assentînient du p;»j>e : les ik'l'o- 
ciatiouâ s'ouvrirent immédiatement entre 
ses agents et ceux d'AlejLandre Vl. La 
séparation et la dispense n'éprouvèroit 
aucune difficulté sérieuse. Louis Xll ne 
parut plus xWtc que pour sa nouvelle 
épouse. Le maiiage fut célébré à liantes, 
le 8 jtaivier 1499. Louis lui abandonna 
tous les revenus de la Bretagne : elle les 
employait à faire les honneurs de sa cour, 
en cadeaux aux hommes de lettres , aux 
artistes et aux capitaines qui avaient perdu 
leurs équipages a la guerre. Louis tomba 
malade à Blois : Anne ne quitta pas le 
chevet de son lit. On désespéra de ses 
jours , et la première pensée de la reine 
fut de tout disposer pour son retour en 
Bretagne. Elle fit emharquer sur la Loire 
ses diamants , ses meubles , ses effets les 
plus précieux : quatre bateaux eu étaient 
chargés. Elle einédia par la mène voie 
sa fille Jeanne. Le maréchal de Gié fit 
arrêter le convoi entre Saumur et Nantes. 
Louis recouvra la santé, mais Auue ne 
put pardonner à Gié sa conduite. Le ma- 
réchal avait gagné ses grades sur les diamps 
(le bataille; Louis XÎT Tappelait son ami ; 
il Icxila dans sa terre de Verger, l'accusa 
de péculat et de lèse-majesté , laissa re- 
quérir contre lui la peine de morli le 
promena de tribunaux en tribunaux, et 
souffrit qu'il fut dépouillé de tous ses em- 
plois et suspendu de sa dignité de maréchal 
pendant cinq ans , avec défense d'appro- 
cher de la cour pendant ce laps de tunps. 
Anne formait qu'un vœu : elle voulait 
a tout prix séparer à jamais la Bretague 
de la France. Gf^ province était la dot 
de la princesse Qauue, sa fille; elle s'op- 
posa à son mariage avec le dm" d'Angou- 
lénie, depuis François P"". Elle lui des- 
tinait uu autre époux, Charles d'Autriche, 

2ui fut depuis Gharies-Quint. Cette fois 
ouïs Xll résista, et le premier mari^ 
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projeté eut ïieu. Jamais Aune ne montra 
la moindre sym|)atliie pour la France» 
et le roi l'appelait sa Bretonne, Elle fut 
Itpieintère reine (|ui eut des gardes. Outre 
Il OOmpagnie française attarlnV à sa 
maison, elle avait une escorte d hoaneur 
de cent geutiLhooimes bretons , qui Tac- 
conipagTiaient ))erlottt« Preique tous ses 
officiers, presque tous ses domesti(pies 
étaient Bretons. Elle s'entourait de poètes, 
et visait à paraitre savante, affectant de 
répondre aox amliuaadeun dans kur 
langue, grâce i ton chef alier d'honneur 
(îrit^natix , qui avait beaucoup voya^^é ct 
les savait toutes. Elle tomba malade à 
Biois le 2janTier 1514, et moamt sept 
Joui's après. Dufky (de l'Yonne). 

ANNE D'AUTRICHE, fille de PhiUp- 
])e 111, roi d'Espagne, était née le 22 sep- 
tembre lOÛl, ctuq jours avant Louis XIU, 
qu'elle épousa i Boideeux le 9 noTeoi- 
bre 1615. Ce mariage, projeté sous 
Henri IV , et contre son gré , n'avait j>u 
avoir lieu ; mais à peine le roi eut-il fermé 
les yeux que sa irenve, Marie de Hédîcis» 
renoua les négociations pour une double 
union pntvp l'héritirr du frniie et !'iTifrtTitf\ 
et euli'c le frère de i mfaute , depuis i*bi- 
lîppe IV, et Éiisabeth de France. Cette 
double alliance réussit par les intrigua 
de Concini ct de sa femme. Selon M"'* de 
Molteville, Anne d'Autriche « était grande, 
et avait la mine baute sans être ûèi-e; eiic 
avait dans Tair du risage de grands 
channes, et sa beauté ia^mait dans le 
cœur de ceux qui la voyaient une ten- 
dresse toujours accompagnée de vénération 
et d« respect. » MUgré eela elle ne se fit 
point aimer du roi; elle fax toujours liée 
avec les mécontents , et rendit «;Mspeete 
son affection poiu' le roi d'Espaguc , son 
frère , eu ue lui écrivant qu'eu cachette 
et par l'entremise de gens sou^t ennemis 
de la France. 

Richelieu dut sa haute fortune poli- 
tique à la reine. L'extrême bienveiUauce 
qiril obtînt et qui lui ouvrit Tenlrie du 
conseil n'était peut-être que l'dlét de 
•la fîivenr du maréchal d'Ancre et dt» 
sa femme. Parvenu à son but , et luaitrc 
absolu, sous le nom dTun roi sans carac- 
tère et sans énergie, la politique seule et 
son intérêt l'avaient pu déterminer à éloi- 
pwr Aime d'Antrirbo, poui' n'avoir pas 
toujums a combatue uue iutluence rivale. 
Ccîte inflnenee sorCout pouvait être ve-' 
domable depuis que Louise de La Fayette, 



alors retirée dans son rouvent, avait, 
avec autant d'adrcà^e que ,de bonheur, 
rapproehê le» deux époux. Soit réalité, 
soit calomnie, te nom d'Anne d'Autriche 
se trouvait compromis dans toutes les 
ronspirations coulit? le roi ou son pre- 
mier ministre. Anne ne cessait de com- 
mettre des Imprudences, et elle avait eu 
connaissance de la conjuration de Cinq* 
Mars. 

Deux fils étaient nés depuis qiu:luues 
années à Louis XIII lorsque ce prince 

mounit. Ses dernières dispositions pour 

la régence établissaient un conseil sans 
lec{uel la i*égeute ue j)ouvait agir. Ce tes- 
tament fut cassé par le pai'lement , et la 
régente resta souveraine absolue. L'ha* 
bitude d'être gouvernée la rendait inca- 
pable d'as^îr seide, Ct SOU nouveau favori, 
Mazuriu , rcgua sous sou nom. Les pre- 
miers jours de la régence forent signalés 
par de folles prodigalités. Anne jetait i 
pleines mains 1 or et les emplois. Le trésor 
fut bientôt épuisé, et la curée des emplois 
consommée. Toute la France se souleva 
contre la nominaticmd'un favori étranger, 
La guerre de la Fronde éclata; jamais 
régence u'avail été plus orageuse. Les 
puissances étrangères, les princes du sang 
et les seigneurs de la cour, tout ce que 
Hicbelieu avait si fortement comprimé, 
se souleva contre elle. Son énergie ne 
fut |>âs au-desiuus du danger. Richelieu 
lui manquait, car, disaît-eUe, «t 0 serait 
aujourd'hui plus puissant que jamais; » 
mais elle avait Mazarin. La ^erre civile 
et la guerre extérieure liguées ensemble 
ne l'épouvantèrent pas; elle vaincpiit la 
maison d'Autriche et la Fronde, Tui'enne 
et ('ondé, la noblesse et la démocratie; 
elle conserva à la France son ascendant , 
à' l'autorité royale sa force , et , grâce à 
die seule, Louis XIV hérita de la mo- 
narchie nouvelle que Richelieu ar\ait fon- 
dée. Anne , qui , avec une inconcevable 
légèreté, avait sacriiié sans regret, sans le 
moindre signe de ^tié, ses plus fidèles 
serviteurs , s'associa à tous les dangera 
de Mazarin : Texpulsinn d(^ ce favori hors 
de la Fiance, sa proscription, ne purrat 
la détacher de lui. Pour lui elle eaiposasa 
vie, son avenir, l'avenir de ses curants et 
le trône de Fi aiu c Dans ses dernières an- 
nées elle se livra aux pratiques de la plus 
muiuiieuse dévotion. Elle mourut au 
Louvre le 30 Janvier 1M6. Son corps 
n'était qu'une phie. Elle avait toujours 

SI. 
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été li passionnée pour la parure qu^on 

ne pouvait trouver dê batiste assez fine 
pour elle! Mazarin lui disait que si elle 
allait en tnfer, son unique suppliée aenit 
d'être couché dans des draps de toile de 
Hollande. Elle aimait les parfums et les 
fkurs, avait une antipathie insurniou- 
taUepuui ic&ru&cs, qu'elle ne pouvaitsouf- 
IHr, méine en peinture. Elle chargée Ui- 
gnard de peindre la coupole du dôme du 
Val-dc-Grâce, fondé par elle, et toutes les 
ii*esques de ce beau muuument. Elle eu- 
couragea également quelques Httéreteun. 

DUFKY (de rVoime). 
ANNK D' A^ G LETE R H E ,uée à Twicken- 
bam, près de Londres eu l(»(i4, était la 
seconde fille issue du premier mariage de 
Jacques II , alors duc d'YorlCy avee Anne 
Hyde, fille du célèbre Clarendon, qui ne 
s*était point encore convertie au catholi- 
cisme. Aussi Anue fut-elle élevée daas les 
principes de l'église aii|licane; en 1681 
elle épousa le prince Georges, frère de 
Chrétien V, roi de Danemark. Le parti qui 
excitait le prince d'Orançe à détrôner sou 
beau-père a^ant triomphe ea 1688, Anne, 
la fille chêne de Jacques II > eikt vivement 
désiré accompagner son père. Mais lord 
Cburclnll la t'orrfi h embrasser le parti du 
vainqueur. Su sueur Maiie et son époux 
Gttillaame lU étant morts tant héritiers , 
Anne fut proclamée reine en 1702. Ses 
talents étaient nu-<lesso«s de la f^T-atuleur 
des événemeata qui signalèrent sou règne; 
die fiit dominée par le comte Mariborongh 
et par sa femme. Les tories voyaient avec 
plaisir !f' sceptre aux mains d*une fille 
de Jacques il. Ce qui lui concilia les wbigs, 
ce fut la fermeté a^«c laquelle, fidèle à la 
triple alliance» elle défendit la liberté de 
rÊiurope contre l'ambition de Louis XIV, 
et s'opposa constamment à la réunion des 
deux couronnes de Frauœ et d'Kspagne 
dans k même maison^ C'est soiu son règne 
que les Anglais ««'emparèrent de Gibraltar. 
Anne réunit l'Écosse à l'Angleterre; niais 
quoiqu'elle nouiTÎt en secret le désir de 
voir sa fkmiUe rétablie sur le trône, la 
soeflesrionàla couronne n'en fut pas moins 
dévolue à la maison de Hanovre. Jac- 
ques III tenta vainement une descente en 
Ëcosse. La bonne reine Aune se vit même 
eontrainte de signer une proclamation qui 
mettait à prix la tète de son frèi'e. De ses 
dix-sept enfants, elle n'en avait conscî vé 
aucun. Veuve à quarante-quatre ans , elle 
se refusa au vœu du parlement , qui la 



suppliait ât conclure un nouveau mariage*. 

Elle ne songeait qu'à mettre le gouverne- 
ment tout entier entre les mains des tories, 
qni avaient la majorité dans les trois 
royaumes. La duchesse de Mariborough per- 
dit son influence. Godolphin, Sunderland, 
Somniers, Devonshire, Walpole , furent 
remplacés par Harley (comte d'Oxford 
Bolingbrocke , Rochester, Buckingham, 
Georges Gran ville, Simon Harcourt. Le par- 
lement fut dis^ouset la paix résolue. Maribo- 
rough, ay aut perdu tous ses emplois, se vit 
exile de la cour. Malgré toutes tes mesmci 
qu'elle avait prises contre son fi*ère, il pa- 
raît qu'Anne ne renonçait jmis à l'espoir <îe 
lui conserver sa succession ; mais l'inimitié 
qui existait enti'e Oxford et Bolingbrocke 
ne lui permit pas d'exécuter ce projet. Le 
chagrin la plongea dans un état de faiblesse 
et de léthargie qni l'enleva le 20 juillet 
nii. A. son lit de mort, elle s'écria : 
«t 0 Bum, frère, nue je te plains! » hd 
l'ègne d*Amie fut Pège d'or de la Htléra- 
ture anglaise. 

ANNIil DE BOUL£M ou ÛË BOLËYN. 
Foyez BOOLEN. 

ANNKAU» oeicleLordinairèniail de mè- * 
tal, servant à attacher ou à sn^penrlre 
quelque chose. C'est aussi le nom de cer- 
taines bagues uu autres ornements en 
forme de cercle. Tout démontre rantiquité 
des anneaux. Si dans l'orinne ils furent 
un signe de servitude ou de lien, comme le 
prouve la fable de Jupiter imposant à Prq- 
méthée robligation oe porter an doigt un 
anneau de métal , pour hd rappeler qu'il 
l'avait eiichaînA sur le Caucase, ils rlrvin- 
rent dans la suite un îles orncnu iits des 
deux se.xes, les plus usités et ie:> plus va- 
riés. Dans l'histoire des Hébreux, il est 
question de bagues et de boucles d'oreilles ; 
elles font partie des bijoux précieux dont 
ils se dépouillent et qu'ils fondent pour en 
former le veau d*or* Avant cette époque le 
roi d'Égypte , lorsque Joseph y était en 
crédit, lui remit son anneau comme signe 
delà puissance qu'il lui confiait. Plusieui'S 
des bagues égyptiennes qui sont aujour- 
d'hui dans les divers musées remontent 
au\ plus anciens Pharaons. 11 est probable 
que l'usaf^p les anneaux ]>assa des peuples 
, orientaux aux Grecs. Ce peuple leur don- 
nait en général un nom qui lappdait 
qu'ils étaient les ornements des doigts. 
La p.'n tir !;rnvée portait un noju qui indi- 
quait qu'elle servait de sceau ou de cadiet. 
Les Romains nommaient l'anneau d'ua 
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ntaoL qui marque que d\ibord on le plaçait 
près ne l'ongle, à la premiôro p1ialanî»t». 
Les mots latins dout uous avous tu é celui 
d'aimeni vienneiit d'un mot qiiî aignifie 
cercle. Chez les Grecs et les Reaudns on 
échangeait des anneaux comme gaiintie 
de ses engagements. 

Tous les peuples oui porté des bagues de 
toutes sortes de matières, et en ont mul- 
tiplié les ornenients à Tinfini. Chez quel- 
ques-uns, il n'était pas libre à chacun d'en 
porter à sa fantaisie : les règlements avaient 
détenaiiié la matière des aoneaiin pour 
chaque rang de la sociM ; pendant loi^ 
temps les sénateurs romains eux-mêmes 
n'eu eurent pas en or; on n'en donnait 
qu'aux ambaaiadeurs. pour qu'ils s'atti- 
rassent plus de considération dans les pajs 
élranpor-;, om îps pf^rsonnps c^^iin haut rang 
avaient l hal)itude d on porter. Primitivc- 
meul ou accordait ces anneaux d'or pour 
des senriees rendus i la république» et 
alors on ne s^en parait qu'en public ; ceux 
qui avaient obtenu celte distinction ne 
portaient chez eux qu'une bague de fer 
oomme k reste des èito|ens. Les triom- 
phaienrs mènm, avnlessns de la téte des- 
quels on tenait nnc couronne fVnr, n'a- 
vaient au doigt qu'uue bague de ter, 
comme leurs esclaves. C'est en mémoire 
de cette antique simplicité que dn temps de 
Pline on donnait à sa femme en se mariant 
une bague de fer, sans ornement et sans 

Sierre , mais Tertullien et Isidore , évéque 
e Séville, disent que de leur tenips Tan* 
neao de mariage était en or ; les hommes 
ne portaient pas alors plus de deux bagues. 
Le mourant laissait son anneau à celui 
qu'il voulait désigner pour son héritier ou 
son successeur. L'anneau d'or au qua- 
trième doigt indiquait un chevalier ro- 
mnin, et distinguait du peuple le second 
ordre, comme le laticlave désignait le sé- 
nateur. Le flamine de Jupi^ ne pouvait 
porter qu'une bague creuse Caite avec ime 
lame d'or très-mince. Le peuple n'avait 

Sue des anneaux de fer, mais ii les ornait 
e pedtes pierres oonmiunes, telles que 
des agates, des eovnaiines unies, souvent 
aussi de pâle de verre coloré , imitant les 
pierres fines, ou portant l'empreinte de 
pierres gravées. Le luxe, en s'accroissant, 
mnltipUa cet ornement. On diargea d'an- 
neaux non-seulement tous les doigïs des 
mains, mais même ceux des pieils. Les 
Tuileries ont vu les élégantes du Directoire 
renonfeicr cette mode et se promener en 



cothurnes découvertSy-ayant à chaque doigt 
du pied une* bague enrichie de diamarits. 
À home ou avait calculé le |»oids des di- 
"vers anneaux sintant les saisons. Panni 
ces bagues affectées à chaque moitié de 
Tannée, celles qui étaient taillées dans une 
seule pierre, telle que la sardoine, la cor- 
ualiuË, le cristal de roche, devaient être 
regardées fomme àt» anneaux d'été et 
conune plus frais. Les bagues qu'on offrait 
à ses parents ou à ses amis le jour anni- 
versaire de leur naissance portaient des 
signes symboliques 00 des TOBUX pour leur 
bonheur. Il y en avait aussi è secret, dans 
l»'<qne]!fs on enfermait du poison, témoin 
celles de liùmosthèue et d'Ànnibal. 

La manière de porter l'anneau a subi 
de grandes variations. Les Hébreux en 
ornaient leur main droite, les Romains 
leur maiu gauche, les Grecs Tanmilaire 
ou quatrième doigl de la même maiu, les 
Gaulois et les Bretons, le meMus, Les 
Africains, les Asiatiques, les Américains 
ont poussé plus loin encore cette manie : 
ils en ont porté au nez, aux lèvres, aux 
jott^, au menton* 

De nos jouis les nooveanx époux échan- 
gent leur anneau, qu'on pomme altinncCy 
sans se douter que cet usage remonte aux 
Hébreux, h' alliance s'ouvre en deux frag- - 
ments, sur lesquels on grave d'ordinaire les 
uoms des époux et la date de leur union. 

Des les temps les plus reculés Tanneau 
fut pour les ecclésiastiques, et particulière- 
ment pour les prélats, uh syinbole de di- 
gnité, le gage de leur puissance spirituelle 
et de l'alliance qu'ils contrnctent avec leur 
Église. On ()€Ut faire remonter au qua- 
trième siècle l'usage de donner un anneau 
aux évéques dans la cérfanoiûe de leur 
consécraiiou. Quand le quatrième concile 
de Tolède ordonna, en 633, qu ou res- 
tituerait i anneau au prélat réintégré après 
une injuste déposition, il ne fiûsait que con- 
firmer uu cérémonial déjà ancien dans le 
sacre des évêques. Dans la formule de la 
bénédiction de l'anneau épiscopal, cet or- 
nement est envisagé comme le scêou de la 
foi et le signe de la protection céleste. On 
trouve la même signification dans les pa- 
roles que prononce le prélat cou&écrateur 
en mettant Vanneau au quatrième doigt de 
la main du consacré. Autrefois les évêques 
portaient cet anneau au doigt /V/r/ r He la 
main droite ; mais comme pour la ceiei)ra- 
tiou des saints mystères ou était obligé de 
le mettre au quatrième doigt, Tusage s'é- 
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tablit de l'y porter constanunent. h* anneau 
épiscopal doit être d'or et enrichi d'une 
pien e précieuse d'améthyste ; mais on ne 
doiL ) graver aucune figure, d'après une 
preaeriptioii du pape Innocent III , qui n'a 
pas toujours été o])servée. Les évécjues 
gi*ecs ne portent point à'anneau ; les ar- 
chevêques seuls usent de ce privilège. Des 
évéqiNS et ardievéques le droit# ranneau 
8*est dcqptiis étendv à tous les cardinaux , 
qui payent en recevant le leur une certaine 
redevance. 

Vmmeau tht pécheur est le nom du 
sceau particulier des papes, qui était déjà 
en usage au treiiième siérlo. Imprimé sur 
cire rouge pour les brefs, sur plomb pour 
les bulles, son image i-este appendue à ces 
divers documents par du fil de chanvre, 
quand il s'agit, dans les huiles , d'affaires 
de jurisprudence ou de niai iai;e,s, et jiar 
du cordonnet de soie rouge et jaune en 
matières de grâces. Sur Tun des odtés du 
sceau sont gravées les images des apôtres 
saint Pierre et ^aint Paul ; sur l'autre est 
insent le nom du pape rouant. On nomme 
ce seean anneau du pécheur, de sa forme 
et parce que Tapôtre saint Pierre, que l'É- 
lise reç^arde comme ayant été le premier 
es papes, exer<;ait la profession de pécheur 
avant de devenir l'un des disciples de 
Jésus-Ohrist. Ce sceau est gardé {)ar le 
jiape eu personne, ou bien ronflé à l'un 
des membres du sacré collège. Il n'y a que 
le saint-père qui s'en serve , ou du moins 
il ne doit ea être foit usage qu'en sa pré- 
sence. Après la mort de chaque souverain 

[lontife, il est brisé par le cardinal camer- 
ingue eu tonctious , et la ville de Rome 
est dans Ttisage d*offinr an nouveau pape , 
dès que le conclave vient de l'élire, un an' 
neart rf'i prc^'Uitr. 

Quelques anneaux ont été considérés 
comme des talismans. On en porte encore 
de bénits ou qu'on a fait toucner à des re- 
liques. Les bagues de fer ont passé dans 
un temps pour guérir de certaines mala- 
dies. Âu moyeu âge il y avait des anneaux 
constellés, et un aneien historien raconte 
des choses merveilleuses d'un anneau en- 
chanté qui charma Charlemagne. Uan- 
neau de Gygès était un anneau mervcil- 
knx qui rendait invisible celui qui le 
portait. Les rabbins et fat plupart des his- 
toriens orientanx racontent sur Vanneau 
de Salomon mille fables qu'ont dû in- 
venter les Âi abes qui ont hcni depuis Ma- 
homet y puis^ loaèphe n'en foit aucune 



mention. Un jour, dit-on, queSalomon, fils 
de David, entrai! d:ms le bain, il rjuitta 
son auiteau, que lui déroba une tune, qui 
le jeta à la mer. Se regardant dès lor» 
comme dépourvu des lumières qui lui 
t étaient indispensables pour bien i lminîs- 
ti«'r, Srilomou s'abstenait depuis (piarante 
jours de monter sur le troue, lorsque euiiu 
il retrouva. dans le ventre d'un poisson 
servi sur sa taliIe son précieux aimeau, 
dans le chaton duquel il voyait toutes les 
choses qu'il désirait savoir. 

Dans la gnomonique on appelle anmrnt 
astronomique un cercle de métal où se trouve 
un trou éloigné de 45" du point par lequel 
ou le tient suspendu. Cet instrument est 
«'mplové en mer pour prendre la hauteur 
du âowil. Uanneau solaire est un petit 
cadran portatif, formé d'un cercle percé 
d'un trou jiar lequel passe le rayon so- 
laire (^ui va indiquer l'heure mai-quée dans 
rintôneur du eerde, à Topposite du trou. 
Uanneau universel est un instrument 
composé de deux ou trois cercles , et ser- 
vant à trouver l'heure du jour, eu quelque 
endroit de la terre que ce soit. C'est une 
espèce de cadran éqiiinox.ial fait à l'imi- 
tation des armilles d'Eratosthène, que l'on 
voyait à Alexandrie 250 ans avant J.-C. 
11 difière de l'anneau solaire en ce que 
celui-ci ne marque l'heure avee esaetio 
lude que pendant quelques jours, à moins 
qu'on ne rapproche ou qu'on n'éloigne b" 
trou du point de suspension; taudis <jue 
l'anneau universel marque l'heure du jour 
en tout lieu et en toute saison. 
ANNEAU DE SATURt«Ë. ro^ez Sa- 

TUHNK. 

ANNEAUX COLORÉS. Tous le« corps 

diaphanes réduits en lames très •minces 
font éprouver à la lumière des décompo- 
sitions aualoi:jTiçs à celles du prisme, et les 
rayons réfléchis comme les rayons émer- 
gents prennent des teintes variées, qin par 
leur arrangement en cercles concentriques 
constituent ce qn'on nomme des anneaitr 
colorés. On peut observer ces phénomènes 
dans les bulles de savon soufflées jusqu'à 
ce qu'elles éclatait; un moment avant de 
se briser elles présentent des corileurs 
vives et changeantes. Les liquides volatils 
répandus en couches minces sur des sur» 
faces polies d'une teinte foncée se colo- 
rent pareillement. On peut également dé- 
tacher d'une lame de mica incolore des 
feuilles très-minces qui prennent desteiflief 
vives de rouge ou de vert. L'air luinnème 
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pftrtaga celte propriété, lo»(|u*it est cou* 

îemi entre deux plaqur^ transparentes que 
Ton presse forlemeiil lu ne conlre rautte. 
Newton observa le piemier ce singultcT 
phéDomène. 

Le phénomèoe des anneaux colorés 9\>- 
paraît aussi dans des nistatix natju'els 
contenant des tissures remplies d'air ou de 
tout autre iuide. Depuis b découvre de 
la polarisation de la liunière , de nouvelles 
expériences ont fait voirquedans eerlaines 
circonstances il se iorme des bandes colo- 
rées diversement , ou d'une seule couleur 
partagée (>ar des intervalles obscurs. 

ANNÉE. Dans sa sit^uificalioii ordinaire, 
c'est un cyele ou assemblage de plusieurs 
mpis , et commuiJément de douxe. Eu gé- 
néral, c*cst une |)érîo(le oti espace de 
teai|is se mesure par la révolution de 
<pieî(pie corps céleste dans son orl)ile : 
aii)>>i , le teni|>s dans lequel les étoiles lixes 
font leur révolution est la grande nnnitt 
qui comprend 25,920 de nos années vul- 
pnii es. LVs|)ace de tem|>s dans leipiel Jii- 
pili'i , Saturne, terminent la leur et re- 
toui août au même |>oint du zodiaque , est 
rcspeclivement appelé aimée de Jupiter, 
année de Saturne. Enfin le nom iTannc-e a 
élé donné à toutes snrtps de iiériodes ser- 
vant à mesurer le temps : aussi chez cer- 
tains peuples, qui comptaient par saisons, 
tronve>t«<Mi des années de trois , de quatre 
el de six mois. Quelques-uns mérae a|V 
pelèrent année la révolutiuii que fait la 
terre sur e11e»mènieen vingt-quaireheures : 
c'est ainsi du moins qn on a expliqué les 
450,000 ans d'antiquité dont se entaient 
les Babyloniens. 

La véritable année, celle qui i-ègle le 
cours des saisons, est Vannée solaire ; elle 
comprend l'espace de temps dans lequel !<• 
soUmI parcourt ou parait parcourir les 
douze signes du i^odiaque , c eijl-à-diie les 
36$) 5)» 48** 51* cpid forment Vannée fixe. 
On nomme, ]»r opposition , année civile 
celle que l'on compose, pour les usages ci- 
vils, d'un nombre de jours à peu près égal 
à l'année fixe ; elle est ches nous de d6& 
jours, que Ton |K>rte à 366 dans les années 
bisse\tîU>s , f]tiî rr\if>unent à des »'-poqTîes 
régiilieiéi, pour eltacer autant que possible 
la différence provenant des S*" 48«» 51^ dont 
il n^est pas tenu compte dans Taimée vul- 

fsire de 3fi5 jours. Celte dénomination d»* 
isse.xtilc vient de ee que dans le calen- 
drier romain le jour formé au bout <]e 
qaatre ans par ces 5*> &t> était pkicé 



après le 24 de février, qui était le sixième 

des ralendes de mars. Comme re jour, ainsi 
répété, éf.iit ap]îelé en ronsétpumce his 
scMa caititdas. Tannée où ce jour était 
ajouté fut ap{)elée aussi ^* sexttUf que 
nous avons traduit par bissextile, Cliex 
nou5 cependant le jour inlerealainî n'est 
plus regardé comme la répétition du 24 
lévrier, si ce n^est |K>ur les fêtes de 1*^ 
glise ; mais il est ajouté à la llù de ce mois 
et en est le vingt-neuvième. 

Les astronomes appellent année tro» 
pi(jne le temps qui s'écoule enire drtix 
équinoxcs de printemps et trantomne; 
année sidérale^ le temps que le soleil met 
;i taire sa lévolnliou ap|>arenle autour de 
la lene pour revenir n la même étoile ; ou 
pliiiét , c'est le tem|>s ipie la terre met à 
revenir ati même |ioint du ciel. Il y a enti-e 
ces detix ano^ une légère dilférenee, 
eausée par la rétrogradation annuelle de 
réfpiinoxe, dont on tient compte dans les 
calculs astronomiques. 

\jannée jtdh'fini- e>it o<dle du oaleudiier 
romain, réfoi-mé par Jules César. Elle sup- 
posait l'année astronomique de 36S jours 
G beures ; et sur|iassait par const'quent la 
véritable aujié^î solaire d'environ 11 mi- 
nutes, ce qui a occasionné la correction 
givgorienne. Vannée grégorienne n'est 
donc que Tannée julienne corrigée par la 
suppression de trois bissextiles en quatre 
siècles. 

Itieii que le soleil lût le seul régulateur 
de la longuenr de l'année par rapport aux 
saisons , on ne s'en servit point d'abord ; 
le mois lunaire, dont la i-évolution est plus 
prompte , et qui frapjïe tous les yeux, de- 
vint l'élément de la première période ou 
de la première année chez presque tons les 
p< u|)Ies dn Tiinii le. Mais il y a deux es- 
jiècesdemois ou de ivvolut ions lunaires , 
savoir : l'^ la révolution périodique, qui 
est de 27S 71» 43" 4« : c'est à peu près le 
temps que la lune emploie à faire sa révo- 
lution autour de la terre , j>ar rapport aux 
points équinoxiaux ; 2o le mois synodique, 
qui est le temps que cette planète emploie 
à retourner vers le soleil à chaque conjonc- 
tion ;.ce mois, intervalle de deux nouvelles 
lunes, dont il présente toutes les phases, 
se compose de 391 12l> 44» 3*. C'est le seul 
dont on se soit constamment serri pour 
niesnrcr les années lunaires. Or, comme 
ee mois est d'environ 29 jours et demi , 
on a été obligé de supposer les mois lu- 
I naires civils de 39 el de 30 jonrt alleniati- 
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vernent; ainsi, le moi^ 'îynodîque étant de 
deux espèces, astronmiinjue et civil, il a 
fallu distinguer aui»si deux espèces d'aunées 
lunairet, Vuneastrooomiqiie, r«iitfe civile. 
L'année astronoiQÎqiie lunaire est cooi- 
posée de douze mois synodiques lunaires, 
et contient par conséquent 364i 48"' 36'. 
L'année lunaire eivile' est cûmmmie ou 
embolism}^Uê\ intercalaire. La première 
est de douze mois lunaires rivils, c'est-à- 
dire de 3à4 jours. La seconde est de treize 
mois lunaires civils et de 384 jours. On 
voit que Tannée lunaire commune est plus 
com1e de on/e jours au moins que l'année 
sol iire. Or, les oalefnh îers de la plupart 
des peupies de i*anli(pulc élaut réglés p<a 
lliinè , lamiis que les saisons Tétaient par 
raulre, il en résultait, aprcs tm petit 
nomln-e d'années, des inconvénients tels 
que, par exemple, l'on voyait arriver en 
Hi^'ef \ti fétes et les mots qui, dans Tiosti- 
tiition primitive, appartenaient à l'été. 

Les Égyptiens connurent dès la pins 
liante antiquité la vérital)le longnein- de 
Tannée solaire pour leur climat ; et les sa> 
%'ants pensent qn*& une époque reculée die 
était réellement pour le méridien de Thèbes 
de 3fifï jours et un quart. Cette connais- 
sance ne fut jamais étrangère au collée 
des prêtres , qui régla Tannée civile : die 
était composée de 36â jours, H divisée en 
15 mois de 30 jours cnacnn . suivis de 5 
jours complémentaires. Les iioius de ces 
mois étaient : V Tlwt , 2« Paophi, 3* 
^//</r, 4" Choiac, h*iybi, 6* Mechir, 7*^ 
Pliamenol/ty 8* Pharmouthi , 9® Pncliôn , 
10'- Paynit M*" Epipfii, 12* 3Ïpsori, et les 
jours epagomèncs, U résultait de Tannée 
égyptienne ainsi réglée nne perte ou ré> 
trognidatîon d*un quart de jonr à peu nrès 
tous les ans sur Tannée solaire et d'un 
jour entier tous les quatre ans« Les urètres 
égyptiens ne l'ignoraient pas ; mais ni vou- 
laient établir ainsi une période sainte, qui 
dans tme i évolution fixe ferait siieeessi- 
vennMit passer la même fôte par tous les 

{'ours de Tannée; cela amvait eu effet dans 
'espace de 1,401 années de 865 jours, 
ayant la même durée que 1,460 années de 
3fjr» jo-.irs et quart. L'année de .3(15 jonrs se 
nommait vague, et i'auU'e s r.jipeiait fixe. 
Lapremièretnteniisageen Égypte jusqu'au 
règne d'Auguste. Ce prince la rendit fixe, 
attacha le 1'"' tliôt an 29 août jidien , 
admit Tiutercalation bissextile au moyen 
dVm 6* épagoniène toitt les qualn ans, 
flNis insért à fat fin de la 3* année de 

■ 



chaque période ; de sorte qne l'annéfï 
égyptienne commençait le 30 août jnlien 
dans chacune des années bissextiles ju- 
liennes. 

Les Juifs avaient nne année religieuse 
et une année civile, éîrnlement divisées en 
12 mois portant le même nom ; mais la 
première eommen^t vers Féquinoxe du 
printemps ; à cette époque, et le 10 du pre- 
mier mois, ils devaient offrir <à Dieu des 
épis d'orge mdr. L'année civile commen- 
çait vers Téquinoxe d'automne. Les douze 
mois de ces deux années se noaunai«At : 
1"^ Nisa/t ou J/>if> , 2*" Jiar ou Ziv, 3* Si~ 
f>nn, h^r/ianinz, W'Âh^d' Elut, 7« 
Tisc/iri ou ^ilanliim , 8" JUarchesvan ou 
/ioitl , 9« KtsleUtX^ Têàelk, Sehe^ 
ùeiliy 12^ Adiv* Ces mois étaient alterna- 
tivement caves et pleins, c'est-à-dire de 
29 et de 30 jours. L'année n'ayant que 354 
jours était eu retard tbos les ans sur Tannée 
solaire; celte rétrogradation ne tardait 
pas à faire rccnnimcncer Tainiée trop tôt 
relativement a la maturité de Torge, et 
les Juifs ajoutaient alors un mois de plus 
ou adar second, de 80 jours^ pour com» 
penser ce retard. Il y avait d ailleurs peu- 
d'ordre dans le calendrier des anciens 
Juils. 

Les Athéniens eurent d'abord une année 
lunaire de 3&4 jours, divisée en dame 

mois successiv*ement caves et pleins 
l*"" GamcUon , 2''Antestltérton , 3* Ela- 
pheùolion, 4* Munychion, 5* Tltargélion^ 
Seirrophorion,!'' Hccatomhieon,^ Mé* 
tagitnion, 0" Hoédromion, 10" Mf^mactc- 
rion, 1 1 ^ Pjanepsion, 12* Posidéon. Lors- 
au'un se fut ai)crçu de la rétrogradation 
<u cette année lunaire aur le retour pérîo* 
dique des saisons, on consulta l'oracle, qui 
ordonna de régler les mois sur la Unie et 
Tannée sur le soleil. On adopta donc une 
intercalatiou d'un mois de 30 jours,, et, 
pour la rendre aussi exacte que poasîblo, 
on aiTeta que cette intereaîation aurait 
lieu trois fois eu huit ans; et en effet 
huit années de 3S't jours avec trois mob 
intercalaires de 80 jours sont égides à huit 
années de 365 jours et quart, ou 2,922 
jours. Ainsi , chaque octocf '•• r!,- r eco m men- 
ait vers la nouvelle lune qui suivait le 
soblioed'élé, et le calendrier athénien était 
soumis à toutes les vnrialions qu'entraînait 
sa «iingulière cfi!n|ro-:itiou. Il faul remar- 
quer cependant que le calendrier civil des 
Athéniens ne fut ainsi définitivement ar^ 
fêlé que 480 ans avant J.-G. 
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Lp^ î.aré ik'moniens, 1p5 Macédoniens et 
les autres ^leuples de ia (jiece eureat uo 
calendrier fiurtioiilier* Aprèi lei oonqufttes 
d'Alexandre, les noms a» mois macéio* 
nîpn^ fnrriit imposés à plu^eurs nations 
ou Miles de l'Asie, à la Syrie, É^bèse, 
Autiocbe , Gaza , Sm/me, Tyr et Sidoii. 
Voici les noms de ces mois : V Dius, 
2* Jpellœiis , 3" . IntiyntBUSi 4* Peritrus ^ 
6* Ihstrus, 6* AanihicuSy 7* Artemîsîus^ 
8* Dtt sius^T Panemus, 10" 1 1 Gor- 
piceus, 12* BfperierHtnu» Le» Ptolémées, 
en Ég^pte, se servirent du calendrier ma- 
cédonien en même-temps que du calendrier 
égyptien, comme le prouve TinscripUon de 
Eotettc, dilée du t8 néchir égyptien, 
oaneourant avec le 4 UDthiqM niieédo- 
tnVt». FTifin. Ips astronomes grecs avauMit 
une année solaire à leur usage, aux mois de 
laquelle ils donnaient les noms des douze 
ligne» da zodiaque. 

Il paraît, d'après d'anciens témoignages 
assez authentiques, que dès le commen- 
cement historique de Home le calendrier 
yfnt lemAmtquedMs le» Aibaiss, 1^ 
ÎWl»ia» et autre» peuple» italiotes, calen- 
drier assef mal ré^lé, si l'on s'en rapporte 
à Ceosorin. Le uomijre des mois n'était 
qœ de 10, el eelui des jours de 304, ainsi 
léparti»: mars, 81; aviil, 30; mai, 31; 
juin, W : qnintilis (ou 5*" ), 31 ; sextilis, 
30; septembre, 30; octobre, 31; no- 
vembre, 30; décembre, 30. C'est ainsi 
que Numa troura le calendrier de Ron»e à 
son avènement. 11 entreprit de le réformer ; 
il le fit, selon l'année lunaiw , de 356 
jours, eu y ajoutant au commencement le 
mntt de janvier, de 29 jours, et à la fin 
cdnî de nvricr» de f$ joni», ne laissaut 
31 jours qu'aux anciens mois de raar<, 
mai , quintilis et octobre , et fixant tou^ 
les autres à 29. Nmna, voukmt aussi mettre 
son année iunaira en rapport avec Tannée 
solaire , fixa pour chaque intervalle de 
quatre ans une interealation de 22 jours 
à la deuxième année, et une autre de 23 
jour» i la ^trième année. Ce petit mois , 
j^acé après février, se nommait merce- 
donlw^.n en résultait une série de 1,465 
jours pour ces quatre années, et cependant 
quatre anném de 865 jours et quùrt ne 
contiennent que 1,461 jours. Il y avait 
donc une superfélation de qnnfrc jours, qui 
était une cause très-grave de désordre , à 
moins qu'où n'attribue cette erreur aux 
écrivains qui disent que Tannée de Numa 
était de 8&6 jour» an lieu de 854. En l'an 



4 de Home, le mois de février fut placé 
immédiatement après janvier, selon ie té< 
moignage d'Ofide. L'autorité sur les inter» 
calations aj^parteuait au ooUéga des pon« 
tifes : il rédigeait le calendrier pour chaque 
année, décidait arbitrairement partuis du 
nombre des jours qu'elle compterait, et ce 
droit était entre «es mains, jusqu'à un cer- 
tain point, un grand moyen d'administra- 
tion , car il allongeait ou accourcissait la 
durée des magistratures eu râlant celle 
de Tannée; il fkvorîsait ou veiait par le 
même moyen les fermiers des revenus de 
l'État. Le désordre des mois, relativement 
aux saisons et aux récoltes, fiit porté à 
1 extrême; un équinoxe du printemps ar- 
riva avant le 16 mars du calendrîer, et Gi« 
rérnn pririit Atîinis de s' opposer à ce quo 
1 année de sou proconsulat en Cilicie fî!\t 
prolongée par une interealation. Jules 
César, en réglant le calendrier, mit fin i 
cette confusion. 

C'est de cette rétormalion, à laquelle il 
donna sou nom, que naquit Vannée ju- 
a en ne, laquelle passa des Romain» dans 
l'Église chrétienne. Mais Tannée julienne 
était loin de concorder parfaitement avec 
les véiitables mouvements des corps cé- 
lestes , et après que le» chrétiens Teurent 
adoptée , il en résulta une psrtuiiiation 
dans l'ordre df« fêles par rapport aux <;n!- 
iOHS , qui nécessita la réforme opérée en 
1581 par Grégoire XllI. En vertu d'une 
bulle de 1581, le lendemain du 4 oelobre 
de l'année suivante, 1 582, porta le quan- 
tième du 15 octobre, et ainsi de suite; par 
ce moyen, le 1 1 mars suivant se trouva 
le 21, et Téquinoxe&t rétebU sur le ca- 
lendrier à sa date primitive. Cependant, 
les ]H ote.slants et les lîîglises grecques refil- 
ât;! eiit de retrancher les dix jours ; ce qui 
fit appliquer à leur année ta dénondnation 
de viêus sifUf tandis que Ton appelait 
nouvcaîi sty^e l'nnrtrn rétablie. Il n'y a 
plu^ c[ue les Grecs et les Husses qui comp- 
tent ainsi. 

L'année arabe ou turque cet une année 
lunaire composée de 12 mois, qui sont al- 
ternativement de 30 et de 29 jours; quel- 
quefois aussi elle contient 13 mois. Ku 
void les noms : 1 Muharram^ de 80 jours ; 
2* Saphar, 29; 3* RaMa, 30; *• second 
Rabin, 29 ; 5* Jornada, 30 ; 6* second Jo- 
rnada, 29; 7« Rajaby 30; Shaaban, 29; 
9* Samadan, 30; 10* Shawal, 29; It" 
Dulkaadah, 30; W Dulheggia^ 29, et 
80 dans les année» hyperiiémèrei ou em- 
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holiamiqiies. On ajoute un jour interca- 
laii« à chaque 2% 7% 10% 13% 15* 
18% 21% 24% 26% 29» annécd'uiï cycle de 
ti'ante ans. Les années embolilllliqiMa sont 
de 355 jour^; 1rs années communes, de 
354. L'aruice des Juifs modernes est pa- 
reillement une année lunaire de 12 mois 
deus les années conunuues , et de 1 8 dans 
tirs anm'es cinbolismiques , lesquelles sont 
les 3% 6% 8% 1 1% 14% 17% 19* du cjcljB 
de dix-ueuf ans. Voici les noms de ces 
mois et leur dorée : 1*' Tlsrî, 30 jours ; 2« 
Marches van , 29 ; 3" Kisleu , 30 ; 4* Tc- 
heth, 29; 5' Schc/jrth, ,30; G"* ^dar, 29; 
7^ F'eadar, dans les années embolismiques 
30; S« Ntsttn, 30; 9* JUw, 29; 10* Si- 
•van, 29; 1 r Tkamitz, %9 ; 12* , 80 ; 
I3« Elu/, 29. 

Les Egyptiens, les Chaldéens, le» Perses, 
les ^rieiis , les Phéniciens, les Carthagi- 
nois, commençaient Tamiée à l'éqiiiiMNBe 
d'rtTifoTTiiip. (^'étnii aussi à paitir de cette 
époque que les Juifs comjptaient leur année 
civile, bien que leur année religieuse com- 
mençât à réf^iinoie du printemps. La pre- 
mière datait du l**" de lisri (22 septembre); 
la deuxièmo, du l**" de nisan (22 mars). Le 
commencement de Tannée des Grecs se 
troinrùt aa solstioe d'iàwr amt Méton 
(c*eBl-à-dire vers le 22 décembre), et au 
solstice d'été depuis Afétou (c'est-à-dire 
vers le 3 juillet). Celle des Romains datait 
de Téqulnoxe du printemps lors de Ro- 
mnloB , du solstice d'hiver depuis Muma. 
Le^ anciens peuples du Nord commen- 
çaient leur année au solstice d'hiver. Les 
mahométans ne commencent point leur 
année à une époque déterminée. Chez la 
plupart des peuples (jui liabilent les Indes 
orient.des, rannée est lunaire et commence 
au premier (j^uartier de la iuue la plus 
proche du mois de décembre ; elle se divise 
en 12 mois de 29 et de 30 jours, et le mois 
en semaine de sept jours. L'année com- 
mençait au solstice d'hiver chez les i'uru- 
viens , et à rèquincn» du primemps ches 
les Mexicains. L'année des premiers était 
lunaire et divisée en qtîatre parties égales, 
purtaut le nom de leurs quatre principales 
fêtes instituées en l'honneur des quati-e 
divinités alligoriques des saisons. Les se- 
conds avaient une année de 3fiO jours, ef 5 
eomplénuMitaires. Elle était divisée eu 18 
moi^ (le 20 jours, et, comme les nations 
européennes, ilsairaient, dit-on, leur année 
bissextile. Jusqu'en 1752, les Anglais com- 
mencèrent leur année légale à l'équinoxe 



du printemps (21 mars); mais à cette 
épo({ue un bill lu reporta au solstice d'hi- 
ver (21 décembre). Les Espagnols, les 
Portugais, les Hollandais, le^ Allemands , 
la commençaient également au solstice 
d'hiver. 

Le commenoemettt de Vannée a varié 
plusieurs fois en France. Selon Grégoire 

(le Tours et Frédégnire, il paraît que les 
années des premiers siècles de la monar- 
ciiic ont quelquefois daté de la Saiat- 
Martin. Cependant, en général, on peut 
(lire (pie sous la première race l'année 
commençait au V mai. C'était le jour où 
l'on passait les troupes en revue. Sous la 
seconde race. Vannée comment au solstice 
d'hiver, c'est-à-dire à Noël ; c'était l'an- 
née des clercs , les seuls alors qui sussent 
lire. Sous la troisième race, l'usage de com- 
mencer rannée à Pâques prévalut, quoique 
le moindre de ses inconvénients fût de 
donner à chaque année un nomî a o inégal 
de jours; les limites de cette inégalité n'é- 
tant pas moins de 33 jours. Le comuut par 
la Pâques laisait commencer Tannée près 
de trois on quatre mois après l'usage actuel. 
La confusion était î^randesur ce point, non 
seulement d'État a Etat, mais pour nous- 
mêmes én poTÎiice à province. LVmtiH 
rité royale mtervint enfin, et un édit de 
Charles IX, rendu à Paris au mois de 
janvier 1503, ordonna que tous les actes 
publics seraient datés en conmiençant 
l'année au 1^' janvier. CvX édit, mat- 
gré son évidente utilité, trouva dans 
le parlement de Pai is une violente op- 
position. Il n'était pourtant que le 
complément de rordonnance d'Orléans, 
donnée sur les cahiers présentés par les 
états tenus dans cette ville. Celte mesure 
aurait dù être adoptée au 1 ' ' jauvier 1 564 ; 
mais il n'en lut pas ainsi : te parlement, 
qui tenait aux anciennes coutumes, fit 
des remontrances, et n'enregistra pas 
l'édit. Ces remontrances furent l'occaÀiou 
â» la déckration <hlée de Eoussillon, 
en Dauphiiié, le 4 août 1564, 'sous le 
contre-scel de laquelle l'édit fut mi n-, ce 
qui a fait confondre l'édit avec k déclara- 
tion. L'édit fut enregistré le 22 décemhiv 
15C4. Cette année finit donc avec le 
31 décembre, et Tannée 1565 dut com- 
mencer le lendemain, l^"" janvier. Mais 
le roi seid se couturmu à cette uiauièi'e 
décompter, qui ne fut admise dans lii 
actes que par ses secrétaires et les seeré* 
lairesd'Eut; le parlement, au contrai». 
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eontmuft randen usage, ù la faveur de. 
ses remontrances, et il en i «'sulta ({ne des 
actes royaux datés du mois de janvier 
1 â66 furent enregistrés à k date <m mois 
de janvier 1564. Le parlement continuant 
de commencer Van IRC à Pâques, une dé- 
claration du roi, (lu 10 juillet IfjGO, pres- 
crivit l exéculiou do l't;dit de 16G3 : le 
parlaient l*eni«gbtni le 28 juillet, se ré- 
servant encore de faire des remontrances ; 
mais une nouvelle déclaration, du 11 dé- 
cembre même année, eni'egistrée le 23 dé- 
cembre, du commandement très-exprès 
^duroi, fit cnnncesserr(^p|M>sitiondupar- 
leuK iit, et le l*"" janvier suivant, 15G7, fut 
adopté par cette cour souveraine pour le 
commencement de Vannée. Plus tard il 
fallut tout le pouvoir dictatorial de la 
Convention pour faire adopter înManta- 
ncmeitt dans toute la France le udcndrier 
républicain. Dans ce système Tannée était 
composée de 865 jours divisés en 12 mois 
de 30 jours, et suivis de 5 jours complé- 
mentaires. Un Ci" complémentaire, ajouté 
périodiquement, faisait les années bissex- 
tiles, lie mois était divisé en trois dé- 
cades de dix jours chacune. Ce (\ilcndrier 
n*a eu que t^ielques années d existence. 
Sa quatorzième année, commencée le 
33 sqitembre 1805, finit le 31 décembre 
suivant, qui répondait au 10 nivôse an 
XIV. Un scnatus-consiilte du 2t fructidor 
an XllI rétablit le calendrier grégorien à 
compter du l*"" janvier suivant, 1806. 
ANNÉE GLIMATËRIQtJE. roxez Gu- 

HATÉRIQUB. 

ANNÉLIDES, classe d'animaux arti- 
culés dont les anciens ne connaissaient 
qu'un petit nmnbre. Aristote et Pline ne 
font mention que de sangsues et de scolo- 
pendres marines, que l'on croit être des 
néréides. Willis cl Swanuuerdam avan- 
^ cèrent un peu lliistoire de ces animaux ; 
mais c'est principalement aux travaux de 
Millier, d'Othon Fabririus et de Pallas 
qu'elle dut ses progrès dans le siècle der- 
nier. Jusqu'à Guvkr les annélides étaient 
dispei^sées dans trois divisions diffiM entes 
de la classe des vers, et confondues les 
unes avec les vers intestinaux ou avec 
des mollusques sans coquille, et les 
autres avec les testacés : Guvier les 
' désigna d'abord, après en avoir fait un 
groupe naturel, sous le hotiî f)»> i-'ts à 
saii^ rouge; Lamarck leur donuu celui 
d*annélides« Pins turd Cuvier, ayant dé- 
rouvert le mode de eireolàtion propre aux 



annélides, en forma une classe distincte, 
qui a été adoptée depuis avec les mêmes 
limita par presque tous les natui'ali&tes. 

Les annèlî^ ont toujours -leur coips 
plus on moins mou et divisé presque cons- 
tamment en un très-grand nombre d'an- 
neaux : c'est cette dernière particularité 
qui a fait donner à ces animaux le nom 
qu'ils portent. Leur corps est ordinaire- 
ment vermi forme ; et la peau en est colorée - 
d'une manière plus ou moins vive et très- 
nuancée ; dans ijuelques cas elle est terne * 
et terreuse. Quelques espèces, telles 
que les saDgSUes , n'ont point de pieds; 
(î'autres, comme b\s lombrics ou vers de 
terre, n'ont que des poils ou des crochets 
pour tout oipnede locomotion ; quelques* 
unes enfin, telles que les errantes et les 
tubicoles, ont de vi'rifnbles pie h rl'une 
structure très-conq)liquce. Les pieds des 
annélides tubicoles pré-sentent des soies à 
crochets, qui permettent à l'animal de 
mont(tr ou de descendre facilement dan^ 
l'intérieur du tube (pi'il balule, Cba(pie 
paire de pieds dans les crrauto» supporte 
communément une paire de branchies 
très-yariable pour leur étendue et leur 
configuration, tandis que les pieds ties an- 
nélides tubicoles eu manquent. La tète 
n'est distincte 4|ue dans un seul ordre des 
annélides, celui des errantes : elle sup- 
porte des antennes, des veux et des mâ- 
choires insérées sur une tromiie que l'a- 
nimal fait rentrer et sortir à volonté. Les 
hirudinées, quoique n*ayant point de tète 
distincte, sont pourvoM cependant d*yeux 
et de màchoii-es. 

Le système nen'cux des annélides ne 
diffère pas essentiellement de celui des in- 
sectes et des antres animaux articulés; îl 
forme une série de ganglions placés longi- 
tudinalement au-dessous du canal intes- 
tinal, et qui fonrnissent chacun plusieurs 
filets nerveux. On ne distingue dans les ' 
annélides aucun organe de l'onfe ni de 
l'odorat : elles ont à la partie autei leure 
du corps des points colorés qu*on consi- 
dère comme des yeux. Les annélides sont 
pourvues d'un système circulatoire com- 
plet, dans lequel le sang est rouge ; par 
l'effet de la circulation , le sang se réoxy- 
gène dans les organes de la respiration, 
qui se montnict a rintc'ricur, dans plu- 
sietn\s espèces, s<>\is forme de branchies 

j plus ou moius saiilaute^, d une couleur 
parfois nniçe, et qui clun les sangsues sont 

' situées & rintérieor du corps et consli' 
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tuent de chaque côté des espèces de po- 
dies pulmonairei, sur les pwûit desquelles 
se distribuent un très-grand nombre de 

vaisseaux sauguiif s. 

Les annélides se nuurrii>âent générale- 
ment de petits animaux, qu'elles dévorent 
avec avidité. Les hinidinéfô se goi^it 
(!u sang des autres animaux, etlenr cfir»,d 
iniestinal, qui s'étend dans toute la lon- 
gueur du corps sans présent» de circon- 
volutions, est suscejptible d'une grande 

. «oilension. l.es annélides vivent dans les 
eaux douces et salées, ou bien enfoncées 
dans la terre. Plusieurs es|)cccs qui habi- 
tent dans U terre sont sédentaires, ti- 
mides, et ne savent ni fuir ni se défendre 
lorsqu'on les retire de leur demeure, 
tandis que d'autres, au contraire, sont 
vagabondes, nageât «vee agilité à Paide 
de leurs pieds, et résistent k leurs enne- 
mis au moyen de poils acérés qui garnis- 
nissent leurs pattes ou qui recouvrent tout 
leur coïfs. 

On divise les annélid^ en quatre 
groupes primitifs ou ordres : les anucUdes 
errantes j les tubicolcs, les terricoles ; 
et les annélides suceuses, 

ANNIA^ naquit à Gartbage, vers 
Tan 24 1 avant J.-G. Il n'avait que neuf 
ans quand son père, Âmilcar, lui fit jurer 
sur un autel d'être l'éternel ennemi des 
Romains. A la mort d^Asdnibai, que Car- 
thage avait chargé de conquérir l'Espagne, 
Annibal, qui s'était formé à l'art delà 
guerre sous sou perc . et sous sou beau- 
frère, et qui était alors âgé de vingt-trois 
ans, prit le commandement iles troupes. 
Il employa la fin de la campagne et les 
deux suivantes à soumettre tout le pays 
jusqu'à l'Èbre. Se voyant alors à la tête 
d'une armée nombreuse et aguerrie , et 
pouvant compter sur ks ressources de 
l'Espagne soumise, il ne songea plus qu'à 

. rompre l'alliance conclue avec les Ro- 
mains. Le prélextefot feeOement trouvé* H 
attaqua Sagonte, leur alliée, et la détrubit 
de fond en comble ; les llomains perdirent 
du temps en envoyant à Annii)alune am- 
bassade qui ne fut pas reçue, et qui, ayant 
passé à Gartbage, n'y obtint qu'une ré- 
ponse évasive, malgré .les efforts d'Han- 
non, qui voulait la paix. Le sénat fit 
partir alors pour Carthage une seconde 
ambassade, qui ne put obtenir salisGKtion, 
et la guerre rat déclarée aux Carthaginois. 
Les envoyé»; do Borne passèrent h 'pnr 
retour en Espagne et dans les Gaules, afin 



d'y conclure des iditances ; mais leurs ef- 
forts furent inutiles , et la ville aux sept 

collines resta sevde dans la lutte qui se 
préparn iT et qui la mit à deux ^oigts de 
sa perte. 

L'an 216 avant j'ère chrétienne» An» 
nibal quitta l'Espagne. Ayant envoyé en 
Afrique nne armée de 15,000 liommes 
et lai^ en Ëspagne deux corps, Tun de 
1 5,000 bommes, sous son frère Asdrubal, 
et l'autre de 1 1 ,000 hommes sous les ordres 
de Hannon , il lui rp^t^^it 50,000 hommes 
d'infanterie et 9,UU0 chevaux , avec les- 
quels il passa les Pyrénées. Les homaius 
nefurirentpour leur défense que des me- 
sures insuffisantes. Une armée de 25,000 
hommps, sous l'un des consuls, Sempronius, 
fut chargée de passer en Sicile et de porter 
la guerre en Afrique *, une autre, de 1 5,000 
bonunes, sous le préteur Manlius, fut pré- 
posée à la défense de la Gaule Cisalpine. 
L'autre consul, Sdpion, avec 25,000 
homm^, devait passer en Espagne, où l'on 
croyait encore Ânnibal. Mais lorsque Sci- 
pion arriva à Marscillr, Annibal était déjà 
sur les rives du lUione, dont il forçait le 
passage. Ayant appris, par une recouuais- 
sance, la poôtion ae Seipiony et d'un autre 
côté ayant reçu une ambassade des Gau- 
lois Cisalpins, qui l'appelaient, il se décida 
à éviter une bataille et à passer les Âlpes 
plus loin do la mer« Il remonta le Rhône 
jusque vers Valence, termina par arfoi* 
trage une guerre civile des AH >l)i oges, 
revint vers la Drôme, gagna la vallée de la 
Durance vers Gap, et, malgré les attaques 
continudies des montagnards, franchit les 
Alpes en passant le Mont Genèvre et le 
col de Sestrières (1). Après des difficultés 
et des dangers de toutes espèces , il arriva 
en Italie par la vallée de Pragesas. Il y 
avait cinq mois et demi qu'il était parti 
de Carlhagènf, pt il ne lui restait que 
20,000 hommes d'infanterie africanie et * 
espagnole et 0,000 chevaux. Scipion, de 
son côté, lorsque Annibal lui eut ainsi 
échappé, envoya SOn frère en Espagne 
avec ses légions, et revint en personne à 
Pi^ ; il apprit à Plaisance qu'AÎiuibal s'a- 
vançait par la rive gauche du Pé. Aussitét 
il marcha au-devant de l'ennemi jusqu'au 
delà de Pavie. La première rencontre des 
deux armées eut lieu près du Tessin et de ' 
Vigevauo, dans un combat' oft la suptrio- 

(1) Ifapoléon pensait qu'Amiibal anit InfWté 
le» Âlpei ui mont Cents, opinioa qoi panlt ph» dV> 
eard mvte la nltlin ët Mf kê. 
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rité de le cfvtlerie d'Annibal lui dimie 
la TÎetDÎre. Seîpion, ])attu et blessé, re- 
peiia le Tp<<*in et le Pô, et se rotir-i dins 
une forte position, près de Plaisance, 
pour y attendre ion collège Sempronius. 
Ce dernier, étant arrive avec ses légions, 
se décida à passer la Tréhia et à livrer 
batnii'f', malgré l'avis de Scipion, qni voir- 
iaii réduire Pejuiemi eu lui iui^aut cou- 
•onuBer tm meonrees dans la Ligurie. 
Dans cette bataille, Tannée consulaire , 
enveloppée sur ses ;ûle^ , fut eompléte- 
meut oeSaite : 10,000 hommes du centre 
poieat seids peroer la ligne ennemie, et 
se i«tirer à Plaiianeet où les fuyards les 
rejoignirent eri ,T,sez pefît nombre. Après 
ce combat, les liomains se retirèrent en 
Ëtnirie, et Ancibal prit ses quartiers 
d*liiTOr en Ugiirie. 

La campagne suivante ne fut pas moins 
désastreuse pnnr la république. Le nou- 
veau consul, Flamiuius, était venu se 
poster iAmao* Annibal, voulant éviter 
îe passage de l'Apennin devant un ennemi 
nombreux, traversa les marais de PArno 
pour entrer en Êlrurie, et, à la vue du 
cimp romain, se dirigea vers (Uusiam et 
Rome. Flaminiusse hâta de lui courir sus, 
et tomba ainsi dans Pembuscade que hii 
avait tendue Aunibal sur les bords du lac 
Trasimène. Le consul et presque toute Par- 
mée y périrent; mais Annibal n'osa pas 
encore marchei sur Rome, craignant d'être 
enfrrmé entrr* la garnison de cette ville et 
la nouvelle armée de l'autre consul, qui 
arrivait de RiminL 11 passa dans 1* A^ndie, 
où il reposa ses troupes. Les Romains le- 
vèrent de nouvelles troupes, et nommè- 
rent à la dictature le célèbre Fabius Maxi- 
nus. Gdui-ci, instruit par Pexpérience 
des désastrea pasaéé, adopta le système 
d'une giirrrc (îe positions, qui lui fil don- 
ner le surnom de temporiseur. Ce genre 
de guerre impatientait les Romains, au- 
tant «fii'il teignait Annibal, et la cabale 
des imprudents profii a d'un avantage rem- 
porté pendant rai)sence de Fabius, pour 
pai'tager l'autorité entre lui et son général 
de eavalerie, Mimilius* Gedemier no tarda 
pas à se mettra dans un grave danger; il 

n'en sortît que prir nne ha!»ile manreiivre 
du dictateur, et eut le bon c&prit de k - 
nonoer au commandement. La gneiK^ 
continua leloii la méthode de Fabius, i i 

Annihal resta arruln tlnns l'Apnlip. 

La troisième année de la t^ncne fut 
marquée par le plus grand désastre qu'eit.v 
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sent éprouvé les Romains depds U bataille 

de PAIlia. Les armées consulaires avuent 
été portées au double. ïléimu s nu nom- 
bre de seize légions, ou 80,000 hommes, 
eUes vinrent camper devant Cannes, oc- 
cupée par Annibal, dont Parmée était 
de 32,000 hommes d'infnnt crin et 10,000 
chevaux. Le consul Paul Émile désirait 
suivre le système de Fabius ; son collègue 
Térentios yariron voulait, an contraire , 
combattre à tout prix. Cbacun des deux 
généraux commandait à son tour; Varron 
profita d'uu jour qui lui ajmartenait, et 
présenta la Intaille. Annibal la désirait, 
et s'^ était préparé. Il su|]pléa a Finfe- 
riorité du fiomfirp ])ar les rc«';nîiTTrs de 
la tactique, bes dispositions lurent telles 
que l'armée romaine, se refoulant siu' son 
centre, s*y trouva entassée en désordre, 
tandis que les ailes étaient enveloppées 
et tournées pat- l'excellente infanterie 
d'Auuibal et sa noml>reuse cavalerie. La 
défaite de Cannes fat sanglante et oom- 
nlète : 70,000 Romains furent tués ou pris. 
Paul Émile périt en combattant ; Varron 
se sauva avec auelques cavaliers. Le ré- 
sultat de cette tmtanle fit soulever pres- 
que toute PItalîe contre Rome, livra 
à An ni liai !a riche Capoue. La constance 
héroïque des Romains lui opposa de nou- 
velles armées, et Marcellus devint le 
sauveur de la patrie en battant devant 
Noie le vainqueur de Cannes. On a repro- 
ché à Annilin! de n'avoir pas mTirché sur 
Rome et d'avoir perdu son armée dans 
les délices do CSapoiio : le premier repro- 
che est injuste, Annibal était trop faiUe 
pour attaquer ime ville comme Rome, 
devant laquelle il risquait d être envelop- 
pé ; le second est ums amplification de 
rhéteur. 

PrncÎDiit les cinq campagnes suivantes 
la fortune cessa de favoriser les opérations 
d'Annibal. D'un côté, la constance iné- 
branlable des Romains, leur fidiant trou- 
ver ou créer des ressources après chaque 
échec, renouvelait sans cesse les tra- 
vaux et les difficultés d'Annibal : de l'au- 
tre, les généraux romsins se ronnaient 
à son école, et il rencontra enfin des 
rivf>ux dignes de lui , les Fabius, les 
MarcuUus , Les Fulvius, les Claudius 
Nero , et surtout Scipion, son vainqueur. 
Annibal se vit peu à peu acculé dans la 
Lucanie et 1c Bruttium (Calabre . où il 
s'était asuiK un jtoint d'appui par la pri- 
se de lareule ; mais il perdit successive- 
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meut Capoue, la plupart des places de 
['ApuUe, et Tarente, sa dernière conquête. 
Les Romains achevaient de s'emparer de 
la Sicile, et contenaient la Gaule Cisal- 
pine. En Espagne, où ils avaient éprouvé 
un grand Twm la leptième année de la 
guerre, par la défûte et la mort des detix 
Scipions, le jeune c^énéi fil qu'ils y cnvoyè- 
renti Scipion^surnuuunc depub V africain y 
fils et neTea de ceux qoi avaient péri, ré- 
tablit leurs affaires. Ânnibal, ayant en- 
core lutté pendant trois ans sans presqîic 
pouvoir sortir de la Lucanie et de l'Âpu- 
lie, obtint du sénat de Garthage que 
son frère Asdnibal, qui luttait avec désa- 
vantage eontie Scipion en Es[>agne, \îni 
le joindre, par terre, en Italie. Asdiubal 
arriva sur les rives du Pô la douîiieme 
année de la guerre, avec une armée que 
les renforts fournis par les Liguriens et 
ies Gaulois Cisalpins portaient à 50,000 
hommes. Le consul Nero venait de bat- 
ive le vainqueur de Cannes» lorsque deux 
Numides, pris avec des lettres d*iudrul>al, 
lui apprimit qu'il avait dépassé Rimini^ 
s*avançant vers Ancône. 11 forma alors 
un projet téméraire en appai'cnce, mais 
d'une conception aussi sage ;que hardie, 
ce fut d'Hller rapidmnent joindre son col- 
lègue Livius, avec environ 7,000 homnu s 
d'élite, afin de battre Asdrubal avant que 
son frère eût reçu de nouvelles dépêches 
de M. Ayant pris toutes ses précautions 
pourconvrir sa marche, Nero atteignit As- 
drubaUur les bords du Métaure, et lui lit 
éprouver une d^dte complète. He vou- 
lant pas survivre à la destruction de son 
armée, Asdrubal chercha et trouva la 
mort datià les rangs ennemis. 

Après ce désastre, Annihal se maintint 
en Calabre pédant quatre ans encore. 
Scipion, ayant achevé la conquête de 
l'Espagne, porta la guérie en Afrique; 
les succès qu'il y obtint mirent bientôt 
Garthage en danger, et obligèrent le sénat 
de cette ville à rappeler Annibal. Ce vieil 
ennemi des Romains retarda tant qu'il 

Sut l'exécution de cet ordre. Un autre 
e ses fircres, Magon, était débarqué en 
Ligiirie, et, ayant rallié les habilwits de 
la vallée du Pô, pouvait faire une pui-;- 
santé diversion en sa faveur. Mais Magou 
vaincu, et son armée dispersée, Annil)al 
fat obligé, après seize ans, de quitter l'I- 
talie. A Zama, ofi les armées romaine et 
cartbapnoîse se rencontrèrent, le pénic 
d'Annibai succomba devant celui de Sci- 
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pion. Cai-thage, vaincue, reçut la loi du 
vainqueur. Annibal, rentré dans sa patrie» 

la servit utilement dans quelques guerres 
qu'elle eut à soutenir en Aft-ique, et par- 
vint à lu liiagisirature suprême. Lorsque 
le roi de Syrie, Antiodius, se dinosa à 
feire la guerre aux Romains, Annibal en- 
tra en corespondance avec lui. Le sénat 
de Rome s'en plaignit à Garthage An- 
nibal, craignant d*étre livré, prit secrète 
meut la fuite, et se retira près d'Antîo- 
chus. Si ses plans avaient été suivis dans 
la gueri-e qui éclata entre le roi de Syrie 
et les Romains, qui sait ce que fussent 
devenus Rome et le monde f liais Antio- 
chus, vaincu à Magnésie, implora une paix 
humiliante, et s'engagea à livrer son hôte; 
prévenu à temps, celui-ci eut eucore une 
fois le bonheur d'éclmp|>er an danger qui 
le meni^it, et se rendit «i|nfès de Pru- 
sias, roi de Bithynie, à qui il rendit des 
services signalés dans une guerre contre 
Eomène, roi de Pergame, allié dei B4k- 
mains. Lu haine des Romains le povrsni* 
vit jusque-là, et ils envoyèi etit une am- 
bassade pour se plaindre de eu qu'on l'a- 
vait accueilli en Bithynie. Annibal, cou- 
naissMit le eamclère lâche et, abject de 
Prusias, tenta encore de s'échapper ; mais 
voyant qu'il ne pouvait plus se soustraire 
à ses ennemis, il s'empoisonna, l'an 181 
avant J.-C., à l'âge de soixante au. 

Comnie honUM de guerre, Annibal 
doit étro mis au nombre des plus grands 
généraux de l'antiquité. Ses campagnes 
dltalie seront toujours un modèle, mii>- 
tout pour la suprême habilelé avae la* 
quelle il '^.'^^;^it se créer des ressources de 
tout {;enre dans les pays qu'il occupait et 
lu manière dont il eu tirait parti. On lui 
a reproché la cruauté et la perfidie; mua 
ce reproclie est suspect , car il vient d'en- 
nemis qui Ti'ont pas eu la générosité de 
le laisser mourir en paix. Aumiial clait 
un dbef vigilant, sobre, infatigable, sa- 
chant gagner la confiance et l'aniour de 
ses troupes, doué d'une grande perspica- 
cité et d'une promptitude de conception 
quinelelaissaitjamai*endéluit. ]Ifttyoir, . 
comme souverain magistrat, c|u'il était un . 
itliiiinistrateur habile et intègre. Au «îi- 
lieu des camps il se plaisait à cultiver les 
lettres. G^ G. de VAiiDONt^ounT. 

ANNONCE. C'est, dit rAeadémie, ra- 
vis par lequel on fait savoir quelque chose 
au public, verbalement ou par écrit. On 
voit que l'annonce comprend de uom- 
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breuaes variétés, tant sous le raj[^rt de 
•on objet que sous eelui de ses |irocédés. 
Le prc tie fait des amionces an prône, l'au- 
torité fai t fa i f?e<; annonrps h son de trompe 
ou de taml>our dans les communes rura- 
les ; le saltimbanque annonce son specta- 
cle & la'porte de son théâtre ; le charlatan 
annonce sa marchandise de cent façons ; 
enfin il y a (h^^ annonces légales et judi- 
ciaires. AtUciiêb , écriteaux , enseignes , 
cris » dfatribndon d'iraoriiBésy ete., tout 
celac*est de l'annonce. Mais celle qui doit 
surtout nom orrnper kif c'est l'annonce 
dans les journaux. 

C'est en Anglefeerre ét en Amérique 
que Isa annonces des journaux ont pris la 
pitis scande extension. Leur accroissement 
a amené l'agrandissement exagéré des 
formats* Le limes, le plus grand eonsom- 
niatenr de papier qui euste, publie tous 
les jours quarante colonnes d annonces : 
la civilisation moderne, sous toutes ses 
formes, se trouve repréi»entée dsaiÀ cette 
immense mêlée. 

Eu France la chose n'est pas aussi nou- 
velle qu'on pourrait le croire : dès l'ori- 
gine, à côté des nouvelles politiques, ie^ 
gazettes cn^dgnaieDtki livres qui venaient 
de paraître, les découvertes qu'on venait 

de fnitp. l o \iru\ ^fcrrtirc de France no 
se prive pas d nnliquer où l'on vend cer- 
taine sirops ou quelques bouibons pour le 
rhume, à,e& modes et nouveautés ^'des re- 
mèdes contre les cors , des mouches , des 
cuir^. admirables, et d'enseigner des de- 
moiselles anglaises qui s'ocrent pour da- 
mes de compagnie. Mais avant que le 
journalisnie devînt une puissance, la li- 
brairie, qui n'avait [>as encore déconvert 
le secret de vendre n'importe quoi en rai- 
son seulement de i*ar^ent dépensé en an- 
nonces, se contentait d'adresser deux 
exemplaires de chaque livre nouveHement 
imprimé aux journaux, qui en rendaient 
compte gratmtement. Un exemplaire res- 
tait au directeur, Fantre appartenait au 
lahorîc'îx roUahorateur qui fierait l'ana- 
lyser. Datis un discours à propos d'une loi 
sur la presse, M. de Yillèle indiqua aux 
journaux le moyen de se faire un grand 
revenu en vendant leur puhlir lté. Us pro- 
fitèrent de r?iv!s. Les lois sur le timbre les 
pou&sèreut a augmenter leur formai, cl a 
vendre la place qoi leur restait. Des cour- 
tiers d'annonces, des entrepreneurs de 
publicité s'orçanisèrent. La révolution de 
juillet donna une nouvelle importance à 



la presse, les journaux eurent bien plus de 
lecteurs. L*instniction ^maire se répan- 
dit , les moyens d'exécution typographique 
se perfeclionnèrent, Ir format dos jour- 
naux i^ut s'agrandir outre mesure, leur 
quatrième page se remplit de plus eu plus 
d'avis au public. Quelques spéculateurs 
adroits tirèrent un grand profit de^ an- 
nonces ; d'autres, moins henrctix, furent 
plus entreprenants encore. Eu 1834 Tan- 
nonce rapportait de 200à 250,000 fr. au 
Journal aesÛebatseXkXdiGazc't < h Frnncef 
quiavaientà peuprès chacun 10,000 n don- 
nés. En dépensant 60,000 f r. de publicité, 
M. Émile de Giraniin était parvenu à 
donner 120,000 abonnés au Journal des 
connais f'jriccs utiles. 11 établit qu'en di- 
minuant le prix des journaux on aurait 
plus d'abonnés, et que plus on aurait de 
lecteurs, plus on aurait d'annonces ; c'est 
là-dessus qu'il basa 1^ combinaison des 
journaux à prix réduits, qui demandent à 
peine aux abonnés la rétribution du 
timbre, du pa|Mer et de l'impression, afin 
d'en avoir un plus grand noml)re. Les 
faits répondirent à ses espérances. Le Siè' 
cleetlaPresseTèassireat sur cette donnée. 

D'abord les journaux recevaient eux- 
mêmes ks annoacet dans leurs bureaux. 
TTne rompj^gnîn se forma en 1845 pour ex- 
ploiter l'anuonee , et moyennant un prix 
fixe payé à diaquc journal, elle concentra 
une grande partie de la publicité des jour- 
naux entre ses mnins. Elle eut la préten- 
tion d'avoir rendu un service important 
aux journaux, celui d'avoir entièrement 
et publiquement dé|$agé la rédaction du 
journal de tout ce qui pouvait s\v mêler 
de mercantile et de parasite. « N'est-il 
)>as juste, en effet, disait la société Du- 
veyrier, que tout ce qui doit tir«r de la 
publicité un profit quelconque la paye, 
et la paye hautement, afin qu'à son tour 
le journal puisse payer largement le per- 
sonnel de sa rédaction et établir sur tous 
les points du globe des correspondants 
soigneusement clinTsis, s:nis qu'il ait à se 
mettre patcmmeut ou clandestinement à 
la solde d'aucun parti, d'aucun cabinet, 
d'auenn intérêt, d'aucune passion? L'an- 
nonce, judicicusemciit comprise et régu- 
lièrement constituée, psl et doit être à la 
rédaction d'un jouiuai quotidien ce que 
l'inmét judiôeusement assis et librement 
vole est au gouvernement d'un pays : la 
source de son existf^uce, le principal 
a^nt du développement de toutes ses 
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forces. Pas d'impôt, pas de gouverne- 
ment; pas d'annonces, pas de journal. » 
Les joumaïuc ne suiviroit, bien entendu, 
que ce qui leur plut de ce progrnm.ne. 

On vit alors la société Duveyrier prendre 
beaucoup de peine pour douner le goût de 
l*«mifmceà1asodétlfrttiçii9e*De»lnimnz 
Ibrent établisdans tout]» qiiartieif dePa- 
ris. On créa l'annonce omnîhus à 30 centi- 
mes la li^oe, on offrit des remises aux coq- 
i^igB»; il ne de?ait plus y avoir d^avtres 
avil an public que les annonces dans les 
journaux ; plus d'affirhf s, plus rl'érriteaux ; 
aviftz-vous \\n appartement à louer, un 
poêle à vendre, uu chien perdu, un ami 
diqMirn : potv moins d'un franc vons le 
faisiez savoir au monde entier, et vous 
ne pouviez manquer de trouver un loca- 
taire, un acheteur, ou de revoir votre chien 
on votre imi. YonHub-vm oorrespondre 
avec n'importe qm, an loin, à bon mar- 
ché: vite une insertion dans le journal. 
Eniiof Tanuouce allait supplanter la poste 
avx lettres. Malheureusement l'annonce 
n'étAît pas dans nos habitudes; on eut 
beau citer l'exemple des Anglais et des 
Américains, l'annonce omnibus ne fut 
pas assez lue, à ce qu'il parait ; elle 
disparut» La société gniérale d'annonces 
se contenta d'avoir ooneentré le service 
fîc I I publicité entre ses mains, et la 
révolution de Février amena sa dis- 
sotntion. D'antres sociétés se formèrent 
pour l'exploitation des annonces de 
chaque journal. Le prix des avis se releva, 
et plusieurs sociétés d'annonces fusion^ 
nèreut. Les tribuuaux ont décidé qu'elles, 
avaient le droit d'admettre ou de refuser 
les annonces à leur volonté. L'affiche et 
le prospectus de commerce payaient en 
général un timbre pour chaque annonce, 
le journal n'en payait qu'un pour tontes 
ccÛes Ott'il' renfermait* Plusieurs fois on 
demanda l'établissement d'un (îroît sur 
les annoncea» des journaux, comme en 
Angleterre, ou seulement l'accroissement 
du timbre ; aucun gouvernement ne s'y 
décida en France, et rAngleterre elle- 
niénin finit par lenoacer au droit sur les 
auuouces. 

En 1857 le droit de timbra fut sup- 
primé sur les avis imprâiés et distribnés 

a la main ; mais il resta appliqué aux af- 
fiches collées au mur. Le journal exempté 
par son contenu du droit de timbre j^ut 
recevoir seulement des annonces rdativcs 
tus matières qu'il traite. U y a des jcw^ 



naux qui ne contiennent pas autre chose 
que àk annonces. Le plus ancien journal 
de ce^tmefie Journal général affiches, 
plus connu sous le nom des Petites- Jfâ' 
chf^, remonte au 14 octobre 1612. Il ob- 
tiul de Louis Xiil, par lettres patentes, 
des privilèges qui lui fîvent confirmés 
par d'autres lettres de 1628 à 1635. Deux 
siècles et demi se sont écoulés sans que les 
Petites- A fficlœs aient changé ni leur 
titra ni la natura de leur publicité. ÊUes 
ont eu depuis bien des concurrences. 
Vers 1834 fonda le Gmiis , qui 
devait se distribuer pour rit ii, et qui 
se donna même à uu moment dans les 
onmibuB. U y eut aussi la Fbi& puUiquef 
qui se donnait dans les rues. 

L'annonce envahit tout. Elle possède 
la dernière page de tous les journaux po- 
litiques et littéraires, et quelquefois ^an 
delà. Le grave Moniteur lui-même, jour» 

ais. lui 



fronçai 



nnl officiel Je V Empire 

emprunte de bons revenus. L^annonce 
s'ajoute en cahiers à beaucoup de livres, 
aux revues, aux annuaires, aux alma« 
nachs. Elle onie les murs des lieux pu- 
blics, dc5 bureaux de voitures, des calés, 
des gares de chemins de fer, des vestibu- 
les d'hétels, etc. Elle a même des bouti- 
ques spédalcs. Elle illustre et décore les 
petites maisons des marchands de jour- 
naux. Elle r^ne au-dessus de nos tètes eu 
(nnnibus. Elle se promène à pied, à dm- 
val et en voituro.Klle a pradmtdesmm^ 
veilles, fasciné l'or, amené l'nr^eiit par 
monceaux à tous le? feux de la spécula- 
tion. Elle restera une des grandes choses 
denoCra tempe. 

La loi exi^ l'insertion d'une foule 
(Vacf es judiciaires dans un journal de la 
localité. A Paris cette publicité a des or- 
ganes spécianx non politiques, ce sont 
d'anciens privil^[es, partagés dqmis 1858 
par le Moniteur. En province il n'en 
est pas de même : l'annonce ne suffirait 
pas au journal. Il s'occupe de politique; 
mais alors un journal d'opinion cootvain 
se forme et dispute l'annonce au pre- 
mier. En 1841, une loi donna aux cours 
royales le droit de déclarer dans quel jour» 
nu seraient pboées les annonces judimai* 
res. On se plaignit que les annonces jn< 
dicîaires fussent données rmx journaux 
ministériels, sans tenir compte dunombra 
de leurs lecteurs. En 1848 un décret dn 
gouvernement provisoire permit aux par* 
ties de dioisir^lft journal du départamant 
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iù elles voudraieut faire leurs insertions. ' 
I^e décret du 17 février 1852 porte que 
' c'est le préfet qui désigne le journal ou 
les journaux de rarroudissement» et k 
défaut du département, où sont reçues 
les annonces judiciaires. 

ANNONCIADES. nom commun ù plu- 
sieurs ordres» les uns purement religieux, 
les autres religieux militaires, institués 
pour honorer le mystère de rÂnuoncia- 
tiou. 

Le premier en date est odoides Senri-» 1 
tes, ou serviteurs de Marie, établi en 

1232 par sept marchands florentins. 

Le second est l'ordre militaire de l'Au- 
noncîade deSatoie. En 1355 Amédée VI 
institua celui des Laqs cC amour. En 1434 
Amédée Vlll , premier duc de Savoie, 
élu pape au concile de Bàle, sous le nom 
de FeluV, changea ce nom en celui d'^/^- 
nonciade , suspendit à l'extrémité du col- 
lier une Vierge au lieu de saint Maurice, 
et transforma les laqs d'amour en corde- 
lières. La première promotion faite par 
le fondateur fot de centquinae cbevalim. 
L'admission exige la preuve de services 
distingués dans les armes. Le collier con- 
siste en une chaîne d'or de quinze nœuds, 
entremêlés de quinae roses, sept blan- 
ches, sept rouges, et la dernière en bas, 
blanoJie et rouge, avec les quatre lettres 
antiques d'or F. E. R. T. ( Fortitudoejus 
Wiodum tenait) f rap|)clant les exploits 
du comte Amédée le Grand, qui fit lever 
aux Sarrasins le siège de Rhodes en 1310. 

Le troisième fut institué en 1460, à 
Rome, par le cardinal Jean de Torque- 
mada,dan8 le bat de pourvoir an ma- 
riage de pauvres filles. Érigé depuis 
en arehiconfrérie, il dote ch.upie année, 
le 25 mars, féte de rAononciatiou, plus 
de c|uatre cents filles, remettant àébacnne 
soixante écus d'or romains, une robe de 
serge blnnchc et un florin pour des pm- 
^toulles. Celles qui veulent être religieuses 
ont le double des autres, et &outdiâtiuguées 
par un diadème de fleurs. 

Le quatrième, créé dans le dessein 
d'honorer d'une manière sjif'ciale les dix 
principales vertus dont la sanite Vierge a 
été le parfidt modèle, fot fondé en 1600, 
a Bourges, par Jeaune de Valob, fille de 
Louis Xl, épouse répudiée de Louis XII. 
Les religieuses de l'Annonciade ont im 
balnt brun, un scapulaire rouge, un man- 
teau blanc et .un voile noir. Par humilité, 
la supérieure s'appelle la mère ancelle , 



e'est-à-dire servante. 11 n'y a jamais eu 
beaucoup de maisons de cet ordre en 
Pranee, 

Le cinquième fut institué à Génes, en 
1604, par Marie-Victoire Fornaro. Les 
religieuses, soumises à une règle plus aus- 
tère que celle des Annonciades de Jeanne 
de Valois, ont un habit blanc , un sca- 
pulaire et un manteau bleu ; de là leur 
nom de filles bleues ou annonciades cé- 
lestes. Elles avaient quelques maisons 
en France. Elles en avaient une à Paris, 
rue Popincourt, fondée en 1654 et sup- 
primée eti 1780. L'ancienne église Saint- 
Ambruise était le dernier vestige à& ce 
couvent. Les annonciades ont encore une 
maison à Saint-Denis. 

ANNONCIATIO.N , fête dans laquelle 
rpî^lise ratliolique honore l'envoi de 
i auge Gubnei a Marie pour lui annon- 
cer l'heureuse nouvelle de sa maternité 
divine par rincarnatiou du Verbe éternel. 
La célébration de cette féte dans l'Église 
chrétienne est fort anciemie, puisque 
lahit Atlianase en foisait déjà mention 
dans un de ses sermons. Une eonsUtiiUon 
du patriarche Nicéphorc porte que si la 
féte de l'Annonciation arrive le jeudi ou 
le vendredi de la semaine sainte, on pourra 
sans scrupule manger du poisson et boire 
du vin. Ce fut pour ne pas rompre le 
jeune du carême qu'un concile, tenu à 
Tolède en SâG, ordouua de transférer 
cette féte le lundi de la première semaine 
aniès Pâcpies. Dans toute l'Église elle est 
célébrée le 25 mars , neuf mois complets 
avant la féte de ^'oèl. 

ANNUAIRB. Lors de la réforme du ca- 
lendrier, à la fin de 1793, ce mot fut sub- 
stituéà Qfwx iVafmanach et de cal^miricr. 
Le premier qui porta le nouveau nom 
fxA VAnmuàre éU la Bépuèlii^ue (1793), 
publié par Millin. Toutefois, l'usage 
établi l'emporta, et celte dénomination 
ne put prévaloir que pour les aimanachs 
scientifiques. Le titre (^annuaire est done 
réservé maintenant aux publieations qui 
paraissent chaque année accompagnées d'un 
calrn drier et qui se composent exclusive- 
ment (ie renseignements statistiques, astro- 
nomiques, géographiques, etc.Telestr.i^A- 
nuaire du Bureau des Longitudes, £jui 
ne fut dans l'origine ^({u'un calendrier 
exact et détaillé, un simple extrait de la 
Connaissance des Temps. Peu à peu son 
cadre s'élargit, et l'on v vit figurer des 
donnéei statisti«pies officielles sur les 



Digitized by Google 



AHimiTi — AHOPLQTHBILTIJM 



385 



élre payée pendant un nombre déterminé 
d*aiinées, on la dit fixe} ri la durée est 

soumise à certains événement'!, comme 
par exenipl»' à la vif d'un ou depiusieurs 
individus, ou la nomme contingente. Lors- 
que rannuité ne doit commencer à être 
payée qu'au bout d'un certain temps, ou 
la (lit différée; si à partir d'une certfiino 
époi^ue elle doit croître dans quelque pro- 
portion détcnnméey on la nonuBM ctvit- 
sante; si l'on ne doit en jouir qu'après 
le décès d'une ou de plusieurs jhm soTines 
actuellement vivantes , on rapuciic an- 
nuité réversible. Quand elle est limitée à 
la durée do la vie d'un ou de plusieurs in- 
dividus, comme dans les rentes viagèro;, 
elle reçoit le nom fVantiu'ité à me ; enfui 
on l'apoélle annuité à me temporaire 
lorsou'cue ne doit durer i^*qu certain 
nombre d'année», et à condition qu*une 
ou plusieurs personnes snnriirront k oe 
terme. 

ANONYME, adljectif grec qui ^tdli« 
sans niUD, privé de nom, qui n'a point 
de nom ou qui If cache. Ce mot se dit 
des écrivains dont ou ne sait pas le nom, 
et des ouvrages dont on ne connaît pas 
rataleur : il est opposé à pseudot^Cy ou 
aîlonymcy auteur supposé. 11 y a aussi des 
polj orry 7ftrs^ auteins (|ui sont connus sous 
plusieurs noms ou qui ont publié des ou- 
vra^ SOUS d« noms divers. La multipli- 
cation des livres a auisimultiplié le nom- 
bre (le* onnnvmes, et souvent ces anony- 
me!» ont excité un grand intérêt. Les sa- 
vants ont fut d*imitiles rechertlkes jus- 
qu'à ee jour pour connaître l'auteur du 
neuvième siècle dont le bénédictin Pla- 
cide Porcheron a publié la Géographie, eu 
1688, sous le titre de VJnonrme de Ba^ 
venne. Le cardinal de Richelieu ne put, 
malgré l'immense pouvoir dont il était 
revêtu, découvrir Fauteur de la violente 
satire publiée contre lui, vers 1633, sous 
œ titre : U Gowemement présent, ou 
Èlf^e de Son Éminenccy pièce de mille 
vers in-S*^. Les Anglais clierchent. en 
vain le véritable auteur des Lettres de Ju- 
nîus, 

. Lesouvragesanonymessontsieommans 

dans nos lùbliotbèques ftrtiH-lles , qu'on 
j)eut les porter au tiers du nombre d'arti- 
cles dont elles sont composées. Barbier a 
publié un Dictionnaire des ouvrages ano- 
nymes et pseudonymes ; H. De Manne a 
donné un Noweou Dictionnaire des on- 



U ouve à ce sujet de bous renseiguemenls 
dans le Manuel du Libraire de M. J.«Cb. 

Brunet, dans ]e Dictionnaire des ouvrages 
poh'onrmes et anonymes et dans les Sit- 
percheries littéraires dévoilées, de M. Qué- 
rard. 

En France il est- d'usage que Tauteur 

d'une pièce nouvelle, jouée sur un théâtre 
quelconque, garde l'anonyme pendant 
la première re p r ése ntation , quoique son 
nom ne soit souvent que \ë secret de la 
comédie. Depuis l'année 1850, l'amen Je- 
«lent Tîntîuy a chassé Vanonymie des 
journaux, grands et petits, où elle se pa- 
vanait à Taise, pour conserver toute son 
indé|)endance , disaient les uns, pour 
mentir et dénigrer impunément, prétei)- 
daieut les autres. 

Un abus plus intolérable encore €tlt 
celai des lettres anonymes. Le plus or- 
dinairement la lâcheté , la perfidie se ser- 
vent de cette arme hypocrite pour porter 
le trovible dans ks fiunilles ou pour jeter 
dans l'aniiétÂ des personnes qui ont be- 
soin de repos. D'après la loi dti 1 mai 
1803, \es menaces par écrits anonymes 
sont punies des mêmes j^ines que lors* 
qu'elfes sont faites par écrits signés. On a 
le droit d'en dénoQoer et d'en rechercher 

l'auteur. 

ANOPLOTHERIUM, mammifei e fossile 
de Tordre des pachydermes, et dont il 
n*e3tiste fdus d'analogues vivants. 11 a été 
ainsi nommé parce qu'il n'avait pas de 
canines plus longues que les autres dents 
et pouvant servir de défenses. Cnvieren 
a déterminé la grandeur et les caractères 
d'après les ossements trouvés dans les 
can ièies a plâtre des environs de Paris. 
Les anoplotheriums avaient le pied fendn 
en deux doigts eomme les inminants; 
leurs dents, au nombre de quarante-qua- 
tre, offraient six incisives, deux canines 
et quatorze molaires à chac^ue mâchoire, 
et elles présentaient une smte continue, 
ayant bl mène hauteur 4ans chaque rang, 
ce qui ne se voit que chez l'homme. Cu- 
vier a reconnu six espèces distinctes, 
auxquelles il a donné, d'après leurs ca* 
racteres respectifs, les qualifications de 
cnmmanr , scrnndarium, gracile, leport» 
num, munnurn et obliquum, la seconde 
et la troisième formant le sous-genre a»z 
phodon^ et les Irob dernières étant réu- 
nies dans le sous-genre dlcltohune. 

De Blainville a porîi'- à ?ieuf le nombre 



vrages anonymes et pseudonymes ^ et l'on j des espèces d'auopiotiiciiums, en y corn» 
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prenattt l'animai nommé catnotfierium 
par M. Bravardel oplotherium par MM. de 
Laiwr et de Parieu, et le «halicotkeriumy 
dont M. finip avait proposé de former 

«n genre intermédiaire aux palrpothoi itmis 
et aiUL anoplotheriums; de Biamviile 
ns^ ce dernier, uaM que Vamsodon de 
M. Lartet , dans l'espèce anoplotherium 
çrrari(^c. Cfjiendant l'anisodon, ainsi que 
i'iudique son nom . ne présente jkiç dans 
son système deutuue le caractère dis- 
tinctn dn ^nre anoplotherium* 

Un animal fossile voisin de l*anoplothe- 
rium a été nommé par Cuvier anthraco- 
therium (animal du charbon), parce nu'on 
n'en avait «loore -reooontra des débris 
que dans la houille. Depuis» Tabbé Croi- 
let en a découvert d'autres es|)ères dans 
les terrains lacustres de l'Auvergne ; ce» 
pendant le nom éPmtkixuoihêrium a été 
conservé. 

ANQUETIL (Louis-Pierre), né à 
Paris, le 21 janvier 1723, d'une hono- 
rable famille bourgeoise, entra, à dix- 
sept ans, dans la congrégation de Saînte- 
Crnpvicve. Il n*en avait pas vingt qu'il 
proiessait à l'abbaye de Saint-Jean, à 
Sens. Quelques années après il i-emplit 
les ibnctions de direeteur duséahianne de 
Reims. U y eomposa une histoire de 
cette ville avec un nommé Félix de La 
Salle, qui réclama plus tard sa part dans 
la TédMtKMi de cet ouvrage. Directeur du 
collège de Seolis, il y composa V Esprit de 
fa figue et Vlittr'igue (lu Cal/inet. En 
1 7 (iO il passa à la cure ou prieuré de 
Cbàteau-nenard, village où pendant vingt 
ans îl remplit les fonctioiis du ministère 
sacré avec une charité attestée par l'atta- 
chement de tout son troupeau. Aux pre- 
miers jours de la révolution, il échangea 
cette enre contre celte de la Villette, près 
de Paris, où il trom encore le seeret de 
se faire aimer. Il y Comniença son His- 
toire uni'verseUe, Enveloppé dans la 
prosâiption du dergé en 1793, il fut en- 
nmé a la prison de Saint-Lazare, où il 
resta jusqu'au 9 thermidor. A l'organisa- 
tion de l'Institut National , il lut nommé 
membre titulaire de la secoude classe. 
Presque en même temps il entra ans ar- 
chives du ministère des relations exté- 
rieures, et publia les Motifs des guerres 
et des traites de paix de la France, Mal- 
gré son âge avancé il entrait une Bis» 
foire de Fttmce^ qui a ëu de nombreuses édi- 
tifloi et plusifeurs autfeurs ont oonli^ 



nuée. Anquetil mourut le 6 scj^tembre 
1808. 

ANQUETIL-DUPEBRON ^ABaAHAM- 
Hyacinthe), frère du précèdent, né à 

Paris, le 7 décenibir ÎT^^l, io voua fies 
sa jeuuesse aux études oneutales et passa 
en 1754 dans Tbide. Après bien des aven- 
tures et après a'voîr nabité Poudichéry 
et Chandcrnagor, il se rendit à Stirate , 
où étant parvenu à triompher desscnumles 
de quelques prêtres parses, il acquit une 
connaissance soffisuite dn lend et du 
pehlvi pour pouvoir entreprendre la tra- 
duction de divers ouvrages écrits dans ces 
deux langues sur les doctrines de Zo- 
roastre. La prise de Pondichéry par le» 
Anglais le contraignit à revenir en. Eu- 
rope; mais il ne quitta pas TIiulc sans en 
rapporter un grand nombre de précieux 
manuscrits. Il arriira en France en 1762, 
et fit paraître en 1771 le Zend-Anjesta^ 
traduction littérale du Vendidad^ et d'au- 
tres livi'cs sacrés des Guèbres , prércdce 
d'une relation particulière de ses vo)ages. 
A son retourenFrance Anquetil-Duperron 
obtint la place modeste d'interprète pour 
les langues orientales près la Bibliothèque 
du Roi. C'était la récompense due au dé- 
sintéressement anee lequel il avait retoé 
en Angleterre 30,000 fr. de son manuscrit 
de la traduction du Zcnd-Avesla^ afin 
de conserver ce monument littéraire à son 
payt. Pendant la révolution, Auquetil-Dii-. 
perron rompit toutes ses relations sociales, 
et tomba dans lui état de misère rpi'il a 
dépeint et qui attriste. A la créaliou de 
l'Institut il fut aussitôt compris au nombre 
de ses membres pour la classe répondant 
à l'ancienne Académie des Insciiptîons. 
II publia encore différents ouvrages sur 
l'Inde, et mourut à Paiis le 17 janvier 
1805. _ 

ANSÉRlNËouGHÉNOPODE, vulgaire- 
ment patte d'oiCf genre <lo plantes dont 
les feuille palmées offrent <^ueique res- 
semblance avee une patte d*ow. voisin de 
l'oseille et de rarroene, ce genre renferme 
plus de soixante (spcces, presque tnnfes 
aniuielles, et pour la plupart éminemment 
intéressantes par leurs diverses propriétés 
économiques et pharmaceutiques. Beau- 
coup d'entre elles sont indigènes à l'Eu- 
rope ; on les trouve dans les régions tem- 
pérées des deux hémisphères, et jusque 
sur les eôles ife la nouveUe-HoDande. 
Elles sont faciles à reconnaître par les 
glandules d'un a^ect fanuacé, parsemées 
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for ieun fMÛlleft aiterues et péliolées , et 
Mnrkari ptlites fleon génértlement ver- 
oâtres, âmctéM, diiporfM «k glomé- 

rules, fitrmrtiir Tmo sorte ds gn^peoit de 
panicule terminale. 

Uansérine bon JJenrif eucoi'e appelée 
touU^ionnêf épmtird iomtoge ^ est une 
grande plante potagère qui croit dans les 
lieux incultes, le long des murs et des che- 
BÛm ; dans plusieunt pa^s on mange ses 
^mom ponnes cohum «• asperges, et les 
tenilles en guise d'épinards; elle passe 
pour émolliente, rt'soîntive et détersive. 
uamérine botritk ( clienopodium /fotD s), 

au'on administre en infusion théiforme 
ans les cas de maladies pituiteuses de la 
poitrine, possède «n sue Lalsanûqne (jui 
s'échappe par les pore<î (ie «ps feuilles et 
dont l'arôme apj^rocbe beaucoup de celui 
dhi ciste ladamwre. Vatuérme amirmtie 
{^chennpod'ium ambrosioides) , vid^re- 
ment ambroisie, thé du Mexique, intro- 
duite en Europe eu 1G19, s> est multi- 
pliée une prodigieuse ncilité ; elle 
est legnrdée eomne atenBachigne, réiolii- 
tivc, rxprrîoranle, bonne pour le^ nn- 
cbeineuts de sanj». \janscnne vermifuge 
{chenopodium aiUlielminticum), trèft-prx)- 
bebltment originaire de k Penejrlmiie, 
est cultivée pour la récolte de ses graines, 
(pii jouissent delà propriété dont elle rire 
son nom. A côté de ces espèce à arôme 
agréable le trament Yan^nw hyèmide 
et Vansérine fétidê (chenopodium vul- 
varîa\ ffni exhalent dr^ ndrnr^ (détesta- 
bles; le seul contact des doigts avec la 
dernière suffit pour les infecter pendant 
un \eaxç% assez long. Certains botanistes 
du moyen âge lui avaient donné l'épitliète 
de cnr.'hja, dans la persuasion qn'elie 
était produite par Turine des cbiem. 
On tait anjourd'hiii que ce Mût les glan- 
dnles qui se trouvait à la surface des 
feuilles qui, contenant une huile essen- 
tielle particulière, variable avec les es- 
pèces, doBBeut i ^eoue d*d1e» une 
odeur et des propriétés spéciales. 

On peut encore citer Vansérine poly- 
spernw, ainsi nommée à eanse de la grande 
quantité de graiuei qu'elle produit, et 
Vansérine à bâtais ^ appelée vul^ironait 
helnédère^ et dont les tiges grêles, char- 
gées de rameaux dressés, servent en Italie 
a faire de petits balais. Mais Tespèce la 
plus digne d*intér6t est le qumoa (cké- 
Hopodium auinaa), qui abofide sur les 
plateaux élevés des Cordillères, et est 



pour le Pérou un objet eoncidérable de 
culture et de consomuiatiuu : eu potage, 
en gâteaux, hadiée comme les épmards, 
associée à d'autres mets, cette ansérine 
est un aliment très-sain et de facile di- 
gestion ; fennentée avec le millet, ou m 
obtioit une sorte de bière; la volaille r^ 
dierehek graine delà variété blanche. 
Le quinoa produit aussi en abondance 
un fourrage vert excellent pour les vach^. 
Des essais de aaturalisation, faits depuis 
1 836 en Angleterre et en FrMee, ont par- 
faitement réussi. 

ANTÂUCTînUE, terme d'astronomie 
employé pour qualiUer le pôle austral et 
le cercle polaire eorrespmdant. On a cru 
l>endant longtemps qu'il n'y avait pas de 
terre bahita Me sous la /oîio antarctique. 
l<ouk ii'approcba du pôle jusqu'au 60* de- 
gré, mais il fot repoussé par des nnsaes 
de glaee et des tempèti^. Un pèdieur 
de baleines découvrit, en 1820, vers 
le sud du cap Horn, sous la latitude 
du 61*^ degré, une île de 200 milles an- 
glais de longueur, cm'il Uouima la iVoa»-' 
vellc-Shetland. Le Russe Bellingbansen 
et l'Anglais Ross poussèrent encore plus 
près du pôle Antarctique. La pèche de la 
bakitte attira un plus grand nombre de 
bâtiments dans ces régions. En 1831 et 
1833 on signala des indices de terres an 
sud de Tocéau Indien. Kn 1838, une 
compagnie d'armateors de Londres, à k 
tète de laquelle éUiit pkcé Charles En- 
derhv, négociant entreprenant, é((uipa 
uue petite Ùottille destinée à faii^ la pèche 
dans les eaux antarctiques et composée de 
deux navires, VÂlUo Scott, capitaine 
Balleny, et la Sahlua, capitaine Freeman j 
elle devait d'abord se diriger vers la Nou- 
velle-Zélande, puis vers la terre d'EInderbj, 
découverte en 1831. Le 9 iévrier 18S9 
cette expéditinii découvrit, par 66" de 
latitude sud ei Ki'f de longitude est, 
trois Ues qui reçurent le nom à!iles de 
Ballm^ et-k 8 mars sahanl, par 65* de 
latitude sud et lie^^-IIS" de longitude 
est, la terre de Sabinq. L'expélitir n amé- 
ricaine de découvertes commaudée par 
le lieuteuant Wilkes et l'expédition fran- 
çaise aux ordres du capitaine Dumont 
d'Urville donnèrent', en 1840, le tracé 
précis de ces côtes depuis 92" jusqu'à 
154** de latitude sud, tantôt au nord, 
tantét au sud du eerde ^aire , et qui 
sur quelques cart^ sont designées sous k 
nom de ttrrês de ff^Uies, Elles ont en 
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outre prouvé que- ces terres se lient à 
celles (jui ont été découvertes par BaUeuy, 
et aue cette masse se prolonge jusqu'à 
ISO* éù longitude Dst. Or, comme il 
semble y avoir tout lieu de penser que 
la terre de Wilkes se prolonge au delà de 
la terre de Kemp, découverte eu |833, 
jusqu*àlatene d'^nderby, sous bO^delon- 
' ptlîde ouest, on peut dire qu'une étendue 
de côte» d'cn^^roa SOO myriainètres de 
longueur existe dans ces latitudes, et que, 
suivant toute probabilité , elle se lie aux 
déeottvettcs antérieures. Ou peut donc 
conjecturer quMl existe an dedans du 
ceirle polaire antarctiqtie un immense 
couliiieut. Les Àméricaius et les Fran<^is 
s'en disputent la déoouverle; les naviga- 
teurs envoyés en exploration dans ces 
parages par le gouvernement des Etats-Unis 
signalèrent la tene le 19 Janvier 1841, 
par 27' de longitude orientale ; Du- 
mont d'UrviUe, commandant l'expédition 
frnnraiso, ne la signala que deux jours 
plus tard, ijeauooup plus à Touest, c'est- 
a-direpar 140^41% die longitude orientale. 
Ce navigateor donna à cette terro le nom 
iVAclêlte, en l'honneur de sa femme : il 
n'y resta que dix jours, et parvint jusqu'au 
130® degré de longitude est; Wilkes, 
le commandant de Texpédition améri- 
caine, croisa dans ces parages inhospita- 
liers pendant qtiatre semaines eonsécn- 
tives , et s'avam^ jusqu'au Ul ' degré de 
longitude erieniale. 

i&TECHRIST. Dans hs derniers siè- 
cles qui préréflcrent la naissance du 
Christ, les Juits associèieut à leur idée 
dn Httsie, envoyé pour assurer lebon- 
bair de leur nation, celle d'un Anti- 
messie, qui devait faire beaucoup de mal 
avant la venue du viai Meàsie. Diveis li- 
vres du Nounmu Testament font mention 
de FAntechrist comme d'un ou de plu- 
sieurs faux prophètes se faisant passer 
pour le vrai Christ, afin de tromper le 
monde ; mais ce n'est que dans TApoca- 
typse qu'il est représenté comme uu puis- 
sant souverain, ennemi du christianisme, 
doîif. l'apparition doit précéder la fin des 
temps et annoncer le dernier retoui du 
Hetsie sur la litie. Ce sera Satan fait 
homme, suivant certains Pères de TÉglise. 
Ce sora un démon revêtu d'une chair ap- 
pateiàte, d'après saint Jérôme. 11 naîtra 
précédé de signes extraordinaires, tant au 
ciel que sur la terre, mai^ sou règne ne 
durera que trois ans et demi. U est vrai 



qu'il sera signalé par d'atroces barbaries. 
Lnoch et Élie, qui ne sont j>as encore morts, 
essayeront vainement de le coiubattre ; 
ce tyran les fisra i^érir à l'endrmt même 
où Jésus-Christ a éiecrudfié. Après toutes 
ces horreurs, après que les j><>nples auront 
été plongés dans la désolation , le Christ 
foudroiera son ennemi par un clfet de sa 
toute-puî séance. 

Les chrétiens conservèrent dans les 
premiers siècles cette croyance d'iui en- 
nemi redoulable de l'Eglise, dont la venue 
s'annoncerait par les persécuticms qu'elle 
aurait à subir, et qui précéderait le re- 
tour du vrai Christ, espéré par les chi- 
liastes. Cette opinion, adoptée pendant 
longtem^» avec les diverses interpréta- 
tiens qu'en avaient données les Pères de 
l'Église, et avec la croyance du règne de 
mille ans, qui devait succéder aux persé- 
cutions endurées sous le règne de 1 Aate* 
christ, resta accréditée jusqu'à ce que 
Tannée 1000 se fût écoulée sans avoir 
vu réaliser les prophéties si soi^vent re- 
produites. Cette cirôonstance refroidit le 
fanatisme des chiliastes. Il est vrai que 
l'interprétation de l'Apocalypse fl nnKut 
toujoiMs lieu à de nouveaux calculs en 
faveur de l'apparition de l'Antéchrist ; 
les esprits les plus hardis et les plus sé- 
rieux, le génie lui-même, ne se sont pas 
ahstenus de traiter relie grave matière. 
ItosMiet, coiuuicutuut certaiuii passages de 
1 Écriture etsiirtout le chapitre XXIV de 
l'Évangile selon saint Matthieu, a cru de«- 
voir se pronoiu er en taisant de ce person- 
nage uu \ioient persécuteui'. Les vau 
dois, les wicléfiies, les hussites, et jusqu'à 
Luther et ses sectateurs, accusèrent le pape 
de s'être élevé au-dessus et contre le Christ 
et le traitèi^nt d'Antéchrist. Les catholi- 
ques, de leur cdié, donnèrent ce titre 
à Luther • et aux autres réformateurs. 
Grotius soutint que Caligula était l'Anté- 
christ. BieuavantliU, etjusqu'au cinquième 
siècle, on avdt cru, sur divers points , 
que Néron n'Mait pas mort et qu'il re* 
viendrait sous la forme de l'Antéchrist. 
L'Auteeiirist, l'Kglise d'Orient, c'était 
Mahomet , les Sarrasins cl les Turcs. Les 
musulmans ont l'idée d'un Antéchrist 
qui sera vaincu , avec l'aide du Christ 
véritable, par l'imau M^ih uli; après quoi 
le christianisme et l'islamisme ne for- 
meront plus qu'une seule et même reli- 
gion. C'est ainsi que l'idée d'Antéchrist , 
comme symbole d'uà ennemi dangereun 
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(lo la vi iital)!»^ Église, se perpétua sous 
ilifléreuie» formes. Le nom de l'Antéchrist 
ftit donné par des fanatiques à Napoléon 
pendant les annéea où il isoprimaitla t«r- 
leur à l'Europe. 

Parmi les JuiEs s eàt aussi conservée, 
depuis la destruction de Jérosalem par 
Titus, la singulière prophétie d'une lutte 
(]nt d^it :n(»ir lien evitn» le vrai Messie of 
l AulimcjsK'., qu'ils nomment y^rm/^/wi,- 
oetui>ci, qui nattra à Rome , se donnera 
pour le Itessàe et pouf Dieu, et trouvera 
ijeaucotiji (le partisans ânu> les El;its Hu 
l^ape. Le premier Messie , lîls de Joseph , 
le vaincra d'al>ord, mais linira à son tour 
par suoeomber sous ses coups ; alors le 
second Messie, fils de David, hatlra ot 
tuera Armillus; après quoi le rèî^ne dos 
chrétiens et des païens cessera ikhm la ire 
place à la domination étemelle du ^«euplc 
juif. 

ANTÉDILUVIENS. nom appartien- 
drait à touà les êtres qui ont vécu avanl 
le déluge; mab on ne Vapplique qu'au v 
plantes et auE animaux qui ont existé 
avant les eliangements qu'a stirrrssivempnt 
éprouvés la surface du glol)e, et qui n'ont 
plus d'analogues dans la nature irivante. 
L'obaenration a fait reconnaître que le 
globe a été l)Oiileversé à plusieurs rejii ists, 
que la mer n î'i of < uper d'abord loiile sa 
surface, qu elle s'est retirée de certains 
pays DfMir revenir les occuper» etcela deux, 
trois fois ile suite. On explique cescîKa-' 
« Usmcs par de.s soulèvtMix'ut'ift des abaisse- 
ments suc<;essi£s de la ciuutc terrestre. A 
chaque fois tes eaox'devaient engloutir les 
plantes et les animaux qui avaient pris 
naissance sur la }>artieafraissée. 

Cuvier et Brongniart ont reconmi que 
le sol de Paris a été deux foi» occupé al- 
lematiTeaient par la mer et les eaux 
douces, ce (pii est prouvé j);tr les débris 
de produel ions i^Ku ines, Iluvîaliles el ter- 
restres que l'on trouve successivement 
quand on creuse i une profondeur suffi- 
sante*. Plus les couches dans lesquelles on 
trouve des animaux i)erdus sont éloignées 
de la surface actuelle de la tene, plus ces 
animaux diflferent |«ur te forme et les di- 
mensions de ceux qui vivent de nos jours ; 
ror^ani>ation de ces animaux «"^t nn-^'^i phfs 
impariatte; il en ei>l de même des végé- 
taux. Ceux, au contraire, qui se trouvent 
dans deux couches conieeutivius, sans 
être tout à fait les mômes, ont hemiroup 
de raj>porls entre eux. Les cerls , les 



bœufs, que l'on trouve dans des marais, 
des tourbières, etc., ne diffèrent pas sen- 
siblement des eerfii de nos jours ; sende* 
ment leurs squelettes ont des proportions 
plus çTandpH. Eniin, il v a de? races d'a- 
nimaux qui ont vécu sous des latitudes où 
dles ne pourraient sdieiater aojourd*hui : 
on trouve en Europe, par exemple, des 
ossements d*hîj|^opotnmes, de rrocodilcs, 
d'éléphants, animaux qui n'habitent plus 
queaans les régions brûlantes de l'Afrique 
et de rAsi(>. he toutes les matières qui 
entrent dau> la romposîtlon des corps' 
des animaux, il n'y a guère que les os et 
les coquilles qui se soient conservés dans 
le sein de la terre : les chairs, les eartila- 
gcs, les parties cornées, le> <;abots, les on- 
gles, les érailles des tortues, les becs des 
oiseaux, ont été décomposés ou absorbés 
par les matières fMnrreuses qui les enve- 
loppent. 

Le> plnnti'-; l'I !«'s uiollus'|Mt>s sont les 
plus aucien» corps or^ani.^es dont il se 
soif conservé des débm ; viennent en- 
soite les poissons, puis les reptiles, les 
mammifères marins, suivis des oiseaux 
terrestres et des mammifères herbivores; 
pi'esqu'en même temps parurent les rar* 
nassiers. La création des singes et de 
l'hnnime paraît postérieure à cflle des 
animaux tos^iles. On n'a pas encore 
liouvé de squelette Imiuain fossile bien 
auth^itique : celui qu'on voit an cabinet 
d'histoire naturelle, et qui a été apporté 
de la Guadeloupe, est bien de pou- 
voir être considéré comme autediiuvien ; 
s*il y avait «udea hommes contemporains 
des demièrea atastrophes qui ont changé 
la face du monde, on de\v;»it retrouver, 
non-seulement queiques-uus de leurs dé- 
bris, mais eiMiDre dn miaea de leurs ha- 
bitations, des frapnenu de vaaes, d'ai^ 
mes, de menhirs, etc. Quelques savants 
antiquaires croient néanmoins à T homme 
antédiluvien. On a fait beavcoup de brait 
dans ces derniers temps de fraf^neots dé- 
e o u V erts dans des te r ra i n s regardés comme 
primitifs ; mais ees découvertes laissent 
encore des incertitudes. 

ANTÊE, géant , fils de Nq>tnne et de 
Géa (la Terre), habitait une carotte dans 
les sables de la Libye, et toréait tout 
nouvel arrivant à le combattre : laui qu'il 
touchait te aol, te Terre, sa mère, lui don- 
nait de nouveUes forces ; aussi terrassail» 
il tons ceux qu'il déliait, et, après les 
avoir abattus, il rangeait leurs crânes au- 

22. 
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tour àb Ml ctterne, ayant iUt van d'en 
lécolto* assez pour en construire un tem- 
ple à Neptune , son père. Hercule, pro- 
voaué au combat jE»ar le géant, le terrassa 
tnmfeiien Unèraïf Antfiennî^^ 
à chaque rf»riieia vigneiir. S'étant aperçu 
enfin du charme qui le rendait invinci- 
ble, Hercule le souleva en i'air^ etl'étoufla 
dans ses bras. 

ANTÉNOR, prinee troyen, fils d'iE* 
s}étès et de Cléomestre, parent de Priam, 
époux de Théaiiu, ûlle de Ctsséus, roi dv 
Thrace, dont il eut dix-neuf enfants, 
nous est représenté par Homère o<mune 
un vieillard plein de prudence. Il logea 
Ulysse et Ménélas pendant leur ambas- 
sade à Troie, accompagna Priam au champ 
de bataille lorsque cdui-d s'y rendit 
pour y traiter de la paix^ et» après le 
combat d'Hector et d'Ajax, proposa, mais 
iuutiieiueut , de rendre Hélène à son 
^poux. Toutes ces circonstances ont fait 
rqiarder Anténor comme ami de.^ Grecs . 
et ont accrédité ropinion qu'il avait traîii 
les Troyens ( u procurant aux Gn^rs !p 
palladium f eu douuant du haut de iaïuu- 
laillet aveo une lantune, k signal de 
l'assaut, et en ouvrant lui-même le fa- 
meux cheval de bois. Sa maison fut res- 
pectée pendant le pillage, mais cela &'ex- 
plique par les droits et les éntSn d'hos- 
pitalité qui existaient entre lui et Ménélas. 
Selon Viri^ilc, ATifrnor se rendit, accom- 
j^agaé de ses tîU, eu Thrace, d'où il alla 
avec les Hénètes m Italk, où il fonda la 
ville de Pmiavium (Padooe), qui porta 
d'ahoid snn nom. 

Aî^THELIE (de detix mots grecs qui 
sigaiûeat contre-soleil), météore qui se 
montre i Topposite du soleil lorsque ce- 
lui-ci est près de rhoriaon , et qui con- 
siste en des cercles lumineux concentri- 
(pies à la tète de l'observateur, ressem- 
blant à oes gloires on auréoles dM les 
peintres entourent la tète des saints. Ils 
sont dwi h In rrflrxioii delà lumière par 
des chaumes ou dv rimrbe mouillée, des 
vécûtes de brouUku Is ou des nuages 
placés à une faible distance du ^ectateur. 

ANTIÎELMINTIQUES, médicament, qui 
tuent et rhns>ent îr> vers intostinaux. Un 
les appelle aui>si vermifuges ou antiver' 
mmeti»^ lia sont nombreux et appar- 
tiennent aux divers règnes de la nature. 
La plupart sont doués d'une odeur forto 
ou nauséabonde. Les pruicîpaux et pres- 
que ka seuls anzqoeb oa ait recovisont 



le semen^ntra, la mousse de Corse, Fail, 
la fougère mâle, la racine de grenadier, 
l'absinthe, la térébenthine, l'huile de 
ricin, le calomel, les sels d'étain, l'étber, 
le earaphre, ete. Tous paraissent exercer 
uneaebon directe sur tes ^ers, qu'ils en* 
gourdissent on empoisonnent. Quelques- 
uns joignent à cette action nue vertu pur- 
gative, et contribuent ala^i d'uue double 
manière àTexpuision de ces parasites. Le 
choix entre les anthelminliques n'est pas 
toujours indifférent : Téther et le camphre, 
par exeamle, à cause de leur diffusibilité, 
ne conviennent que dans les cas où les 
vers siègent dans l'estomac ou le rectum. 
Ce dernier organe contient quelquefois 
des myriades d'oxyures vermiculaires 
que l'éther seul peut détruire. Les fm 
plats, et en imrticulier le taenia , ou ver 
solitaire, exigent l'emploi des vermiftiges 
les plus énergiques, et souvent l'associa* 
tiou de ces moyens avec les purgatifs. 

D*^ ORLAMAirVB. 

ANTilÉMIUS, de Tralles, né durant 
le sixième siècle, se rendit célèbre par 
la supériorité avec laquelle il ût l'appli- 
çation des mathématiques à l'arcliîtecture, 
à la mécanique et à 1 optique. H apparte- 
nait à l'école de Proclus. Quoique bien 
J^me encore, sa renommée le lit choisir 
parTemperenr lostinien pour diriger, de 
concert avec Isidore, la construction de 
la 11 isilicpie de Sainte-l^ophie, qu'il acheva 
seul apj-ès la mort de ce grand architecte. 
C'est à Anthémius qu'on attribue l'in- 
vention des dômes ; quant à ses tTavau]L 
Mans la mécanique H l'optique, nous 
n'avons que quelques fragments d'un de 
ses ouvrages dans lesquels ou trouve la 
solution de plusieurs problèmes curieux, 
entre autres le moyen d'exécuter ce qu'on 
raconte d'Archimèdc brûlant les vaisseaux 
romains avec des miroirs. Si Ton en croit 
Agathias, Anthémius aurait connu quel- 
ques effeu de la force de la vapeur. A^ant 
prr bi ntî procès contre un de ses voisins, 
uommé /^non, il résolut de se venger et 
disposa dans sa maison plusieurs chau* 
dieres pinnes d'eau auxquelles fl adapta 
(les tuyaux qu'il fixa parleur autre extré- 
mité nnx poutres et solives du plancher. 
Le feu a)iiiU été mis sous les chaudières, 
la vapeur souleva et fit trembler non- 
seulement la maison d' Anthémius , mais 
celle de son voisin Zénoo, qui s'enfiiitdans 
la crainte de périr. 

AMTHOLOGIB. On désigne par ce mot^ 
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(foi équivaut à bouquet de fleurs^ un re> 
caeil choisi de pièeea, de morcetux de 

prose ou de poésie, de divers genres ou 
de différents ailleurs, dont Méléagre de 
Syrie, qui vivait vei^ l in 60 avant J.-C, 
a donné le premier exemple parmi les 
Grecs, nwb an lè bornant à Tépigrammc 
ou inscription. Après lui, Philippe de 
Thpssa!oni(jiio , Diogenianus d'Héracléf , 
Stmtu de Saides et A^thias, qui vivait 
tu lixième sièele, soivirmt eeteterople. 
Malheureusement, c^preaien recueilsont 
été perdus. Tout ceqnî no»m reste en rr» 
se réduit à deux culkciiuus plus 
modernes : Time, du dixième liéele, est de 
GonsttBtiB Géphalaa, q« profila du tra- 
vail de ses devanciers , et surtout de celui 
d'Âgathias; l'autre, de Maxime Planude, 
de Constantinople, moine du quatorzième 
nède. Il ne s'accorde qu'en quelques par- 
ties avec l'Anthologie de Céphalas, qui 
s'est conservée dans un sml exemplaire 
transporté de Heidelberg à Rome, et 
de là à Péris, Brmek prit le manuserit 
de Céphalas peiv bese de son édition 
de l'Anthologie grecqne , et v joi^'ult pres- 
que tout ce qui reaitait ilc l'antiquité 
en épigrammes grecques, ce qne nous 
avions des œuvres dte Thôocritc, Bion, 
Mosrînis, Callimaqne , Solon , 'l yrtéo, 
Anacréon , et les fragments de phisicurs 
autres poètes anciens. Frédéric Jacobs le- 
fit une nouvelle édition de l'Anthologie 
grecque , mais ne renfermant que la col- 
lection de r.«'phalas »] cr iques roorceaiix 
analogues que Bruuck v avait réunis. 
Plus tard il donna en dm» tolmes une 
réimpression de l'Antholo^ de Céphalas 
d'après un far-^îmile dn mannsn ît du Va- 
tican, avec les épigramuicâ de la collection 
Planude qui ne tout point partie de la pré- 
cédente, et enfin trois cent quatre-vingt- 
quatorze épigrammes qui ne sont ni dans 
l'nue ni dans i'antrp. Due édition iniyn imée 
à Ltrecht, en cinq volume» iw-4", n nfernie 
le teste gree de Planude a?ee Télégante 
traduction latine de Grotius. Boissonade 
avait consacré unè partie de vie à pré- 
parer une édition de l'Anthologie. Ce 
grand travail, presque adievé lorsqu'il 
mourut, a été remis par son fils àM.Am- 
broise-Finnin Didot, qui avait déjà reçu 
de M. Jacubs le résultat de ses travaux 
depuis 1817, et qui avait fait exécuter 
une nouvelle traduction latine par 
M. BcPthc. Le double travail de ces il- 

Instres lielléuisteg, revu et complété par | 



391 

M. Dùbner, constitue la nouvelle édition 
de l'Anthologie qui fera partie de la Bi' 
bUotlièaue des auteurs grecs de MM. P, 
Didot. M, Dehèquc a donné la première 
traduction fr-aiieaise de l'Anthologie en 
1863, On doit à i^. ^. Piccolos un Sup~ 
plémeiU à Vjtnihologie grecijue (1853), 
contenant des épigrammes et autres poé» 
«ies légères inédites, extraites surtout des 
jiiuctloia graeca de Cramer et de la Bi- 
bliothèque luirentieiiDe de Fbrenee, qui 
lui a fourni des ondes, des énigmes, 
dos épigrammes et des poésies mêlées, 
préix'dé d'ob&ervatiûus sur l'Anthologie 
et suivi de remarques sur divers poètes 
grecs. 

Méléagre n'avait admis dans son Antho* 
logie (pi<' des inscriptions jadis gravées 
sur lu mariire, ou a)-aut pu l'être, qui ck- 
nrimaient brièvement un éloge , un regret 
nmèbre, une pmsée satirique , ou qui dé- 
crivaient le moindre incident de l'histoire 
ou de la vie privée. Sou recueil fut plu* 
sieurs fois rcmsmé, amoindri psr des sup» 
pressions et augmenté par des additions 
qui ne sont pas toujours des richesses, 
« Chacun , dit M. Ëgger, apportait à 
l'œuvre ses prédilections et ses scrupules. 
Pour s'y faire une place, les l>eaux esprits 
de la cour de Ti ajan «>t d'Adrien ont mis 
dehors ou léduit à rétrf)it bien des maî- 
tres classique», et plus tard ils ont iinbi 
eux-mêmes la loi du talion, quand le 
goût des épigrammes refleurit avec une 
merveilleuse activité sous le règne de 
Justinien. » La dévotion chrétienne a 
éfavné bon nombre de pièces trop libres, 
et les a remplacées par de pieuses élucu- 
brations. On y suit maintenant toutes les 
vicissitudes de la langue et de l'histoire 
grecques. Les martyrs y coudoient les in 
crédules. « Id, ajoute M. Eg^n», c'est le 
goi'it noble Ci pur de la haute r^tihfjnité, 
là les raffinements de la scolaslnpie by- 
zantine; ici les souvenirs glorieux do 
MmilMMiet de Salimine, làles plus hum- 
bles eemmérages de la vie bourgeoise : 
gtierre , politique , science , beaux «arts , 
marine, agriculture, industrie, tout passe 
rapidement sous nos jeux dans cette mer^ 
veilleuse galerie*.. Les manuscrits des bi- 
bliothèques nous ont retulu tout ce qu'ils 
pouvaient nous rendre d épigranmies iné- 
dites..., les marbres d'Orient nous ap- 
portent chaque année quelque regsin im- 
prévu... On en pourra juger 'ni tnnt dans 
l'édition 3oissouade que M. Buboui' met 
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au courant des deinières découvertes, m 
Il existe auââi uue Anthologie latiue , 
reeœillie par Jos* Scaliger» Lmdenbrueh 
et autres latinistes, et dont la meilleure 
édition est due à Pierr^ Buimanu jeune. 
Les littératures des peuples civilisés de 
l*As& sont é|[aleoi6iit ricMs eo antholo- 
gie»y composées tantôt d'extraits des meil- 
leurs poètes, classés par ordre de ma- 
tières , tantôt d'essais, toujours emprun- 
tés anx plus célèbres, et accompagnée, 
en outre y de notices biographiques ran^ 
gées soît d'après l'ordre chronnloçjiijue, 
soit suivant les contrées où ils ont tleuri. 

ANTHRACITE , subàtauce minérale , 
qui diffère peu de la houille commune, 
dont elle se distingue cependant par l'ab- 
sence de matières bitumineuses. Elle 
forme des couches, des amas, des i uguons, 
et se présente même en parties dinàni- 
nées dans les terrains secondaires les plus 
anciens et dans tous ceux inférieurs au 
gi-ès rouge et supérieurs au schiste cris- 
tallin. Sa eonknr est d*an noir (quelque- 
fois grisâtre, avec l'éclat métaUique de 
la l)l»'!ul('; sa fînreté est assez grande. 
L'anthi-acite s'allume diâicilemeut , mais 
il produit une trè»>fi)rte dialeur, «t est 
utilisé avec soocès pour le chauffage des 
machines à vapeur et pour le traitement 
des minerais de fer dans les hauts four- 
neaux. On s'en sert depuis longtemps en 
Amérique, et la Pensylvanie, le Gonnec- 
ticut et la Virginie, où il est très-abon- 
dant, lui doivent une grande portie de 
leur prospérité. En France , les princi- 
paux gisements de ee combustible sont 
dans les départements de Tlsère, des 
Hiiite^'^Vlpes , de la Mayenne et de la 
Sarthe. 

ANTHROPOUTHES (de deux moU 

grecs qui signifient homme de pierra). 

L'espère humaine a-t-elle, tomme une 
foule de grands animaux, des débris fos- 
siles qui remontent à une haute antiquité 
dans des couches plus ou moins profondes 
de terrains diluvioiisp Les anciens ne 
doutaient point que les premiers humains 
ne fussent des êtres gigantesques, dont les 
ossements enfouis dans le sol se révèlent 
(juel({uefois dans des fouilles. Nos ancê- 
tres, selon eux , étaient ces Titans, fils 
audacieux de la Terre, chantes par liu- 
siode. Ainsi, le squdette-d'Antée, vu par 
Sertorius , vers Tanger, avait soixante 
coudées; selon Plutarqne, celui d'Orion, 
trouvé dans l'île de Candie, portait qua- 



rante-six coudées; d'apré- Pline, celui 
d'Oreste, plus moderae, n'avait que sept 
coudées. En 1615, on crot déoouirrir ie 
squelette du roi Teutobocus, haut de 9 
mètres 30; mais plus tarrî on reconnut 
que c'étaient des os d éléphant fossile. On 
peut en dire autant des prétendus osse- 
ments du fameux Roland ou du géant 
Ferragus, etc. Sans s'arrêter à ces récits 
fabuleux , les naturalistes modernes qui 
ont voulu approfondir cette question dou- 
tent de l'existence de véritables anthro* 
polithes, et les restes de squelettes appar- 
tenant à riiomnie trouvés épars en di- 
vers terrains n'ont point paru iusque ici 
véritablement fossiles ni d une haute an- 
tiquité. Ainsi, ni le fossile trouvé en 
011 faisant sauter un roclier près 
d'Aix eu l^roveuce , ni les prétendus os- 
sements découverts en 1760, dans oe 
même voisinage ni ceux rap)K)rtés en 
t770 , n'appartiennent à l'espèce hu- 
maine; ce sont des restes de toi'tues, 
comme 1*ont reconnu Lamanon et Cu- 
vier. On pourrait citer bien des osse- 
ments fossiles observés , snit à Cérigd 
(ancienne Gjthère), soit dans les brèches 
de la Dahaatle, smt dans des marnes al- 
IttvialeSy et ailleius, par Donati, Gcrmaf, 
Raznumovsky, de S» Idotheim, Sternberg, 
et d'autres auteuis, (jui les ont considérés 
comme hiunains; mais cette conclusion 
est loin d'avoir été démontrée. Le pré* 
tendu homme témoin du déluge, selon 
Scheuchzer, est, depuis Cuvier, reconnu 
pour une salamandre gigantesque. 

Une autre anthrqwUthe célèbre est 
celle apportée de la Guadeloupe par P. 
Alexandre Cochrane Elle contient en 
effet les ossements d'un Galibi^ ancien 
habitant de cette Ile volcanique , endobé 
dans ^une masse coquillière d'un banc 
ninritime ; on l'a trouvée à la Basse-Terre, 
dans un parage situé sous le vent. Le 
banc qui rincruste forme des blocs situés 
au> dessous de la haute mer. C'est un em- 
pâtement de débris calcaires ou de coquil- 
lages marins plus ou moins compactes, 
qui avait enveloppé dans son état de mol- 
lesse les ossements de cet insulaire ; mais 
si l'on considère que ce tuf calcaire est 
fie formation moderne , et que l'île a dù 
probablement son existence à un vuicau, 
on ne peut guère en conclure que ce 
squelette remonte k uneantiquité primor^ 
diale du globe. 

Les débris d'ossements humains ,re- 
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cueillis dans des cavernes i Bise et en 
d'autrtN lieux do nos (lt.''|.artem«"'iits méri- 
dionaux , \)dv MM. Marc»! de Serres, 
Toui ual, de Chrislol, elc, étaieut parmi 
de» tMrnint d'aUavion pos^ieiirs à 
poque secondaire ou diluviale des géolo- 
gues; il> *îonl donc plutôt contemporains 
4s ^ ^>criode tertiaire, ou des terrains 
voisîiit éê iios ooudiesuMïdenMs. En effet, 
on rencontre aussi dans ces déiiris des 
restes d'animaux de même date, et ([u'on 
ue peut point considérer comme de vrais 
fossiles. Ou y reconnaît jusqu'à des frag- 
ments de vases ou poteries , qui décèlent 
déjà un certain degré de civilisation. 

Cependant il y a des ossements humains 
^iàaut dans de» marucii qui |)euveul re- 
monter à des époques plus ott moins re- 
culées. Ce qui ajouterait un nouveau 

j>nid>; à cette roiijfrtuip , c'cst que des 
ci'àuej» rap^KxluÀ mit de ces gisements 
marneux, loit do cavités en Âutriefie, 
présentent une ffoime particulière. Ils 
clinV reiit, par !m grand a|)latissement de 
i'os coiunal, des crânes des Allemands 
actaels et de ceux des raea teutoniqucs 
ou slaves qu'on sait avoir bafaîté ces 
contrées. Cette m Mlincation se rapproche 
de la eonformalioii de:i crânes que cer- 
tains |M:uples de l'Àmérique méridionale 
donnent aux tètaa de leurs enfants par la 
eompressîon. Est-ce (jii'une semî)lal)le 
coutume '(lirait existé jadis chez les sau- 
vages hubilauts des lorèts de la Germanie ? 
Ott bien une race d'IuHnmea à front plat 
aurait-elle vécu en Europe? Ou bien un 
lar^'o et grand front seraitrii le produit 
d'uue longue civilisation ? 

Noua ne pariertins point du prétendu 
homme fov^ilr ti ansporié des carrièj'es de 
FontniTK Mrau a Paris, et sur letjuel on a 
louguem^ut diiâerté. Personne n'ignore 
qu'il s'agissait d'une fortuite anakgie avec 
la forme bnmaine* 

Quelques savnîits ne désespèrent cepen- 
dant pas df* n trouver des îionmies fossiles. 
Ou couuail les reolierclies de H. Boucher 
de Perâiesioe sujet. l>'autras aussi onteru 
i-econnaître des ossements humains mêlés 
à des débris d'animaux antédiluviens et à 
des instruments de l'âge de pierre dans de 
nouvdl» eatcnies à osiemcnts; mais 
tiHites ces trouvailles lencontrent des in- 
crédules. 

ÂMTHHOPOPHAGiË, mot tiré du grec 
qui exprime Taction de maufer de la 
ebair humaine» et<iui s*ap|plique aurlout à 
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rhomme qui man^ son seqiblable. O^d- 

ues voyageui^y Dampier, Atkins, ont 
outé de l'existence de peuples anthropo- 
phages, et i>outemt n'en avoir pas vu 
d'exemples ; cependant le plus grand 
nombre paimi les plus dignes de COIH 
ûance attestent des faits tellement cir- 
constanciés d'aiilhropopha<;ie aue cette 
affreuse coutiune est anjourdliut une 
vérité constante. La Nouvelle-Zélande et 
(Taiitres îles de la Polynésie en offrent 
des témoignages récents et journaliers. 
Les insulaires de la Sonde et quelques 
autres de Tocéan Indien, au milieu mraie 
des trare^ ili^ la civilisation, se portent a 
cette harijarie, non par le besoin de sul>- 
sistance, mai» uar re»seuliment , orgueil 
ou vengeance. Les chefo mangent des in^ 
dividus de races inférieures. 

La nécessité de vivre sur un x«isseau 
affamé, comme dans l'horrible naufrage 
de /a îf(^<iWe, apu contraindre les passa- 
gers à s*entre-manger. Dans les guerres , 
lorsrpiedes soldats fanu'li({ues ne trouvent 
rien pour subsister que les corps des en- 
nemis tués^ ou même ceux de leur proju'e 
nation, dans les déserts de la Tartarie ou 
parmi les vastes solitudes américaines , 
le même fait a pu se produire. Pline, 
Strabon, Porphyre , accusent les anciens 
Scytl^ d'anthropophagie. Hérodote, Ai^ 
rien, l'affirment de phisieurs peuples de 
rinde. Tite-Live prétend qu'Auni!)al vou- 
lait accoutumer se:» troupes à se coiàlenter 
au besoin des cadavres de leurs ennemis 
en Italie. Les sièges de Tantique Jérusa- 
lem, df Paris, de Sancerre, etc. , ont pu 
foi'cer des parents à dévorer leurs enfants, 
comme on Ta dit des Esquimaux, des 
Gaspésiens et d'autres habitants des ré* 
fiions polaires durant leurs affreux hivers. 
Le vieux sauvage qui ci'aint de tomber 
dans les mains de ses ennemis dit à scm 
fils : « Hange-moi plutôt que de mV 
l)andonner à nos ennemis; et du moins 
(pu- mon corps >erve à te nourrir t tfs eu- 
trailles seront mon tombeau. » Les an- 
nales du crime ont conservé le souvenir 
de quelques i-epas de chair humaine man* 
gée par surpi !'-('. Hti trouve aussi des cri- 
minels entraînes par des frénésies détecta- 
blesi des actes forcenés d*anthropophagie. 
Des peuples jont été accusés de ce crime : 
plus de cent Bohémiens furent exécutés 
eu Autriche en 1783 , comme coupables 
de ces abMninable& repas. Les temps de 
révDlutioB,ensorexcitant lespassioûy ont 
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offert des atrocitéi qui rapprochent de^ 
populations civilisées des cnnnibal^. Mais 
œ sont là des faits exceptiounel;}. r 

Malheufcuflenieot ontDomdes peuves 
dâ l'existence de ranihioiiophagie cliez 
une foule de nations sauvages placM^n :m 
sein de l'abondance, soit dans l'Âfnque, 
toit dans les deux Indes , sous des 
dimal» éedonaat fertiles, et k gour- 
mandise Tir ]>araît pas toujours étrangère 
à cette horrible coutume. Ainsi les Batlas 
de Sumatra disaient à Marsden que la 
plante des pieds et la paume des aiBinSy 
{;rillées, étaient un manger délicat, parce 
qu'il y a l>eaucoup de partif"? ffMxMneuses, 
comme dans les pieds des jeunes cha- 
meaux. Galîen rapporte q^*tu t^nps de 
l'empereur Commode» des'Romains, raf- 
finés dans le luxe do In gourmandise, al- 
lèrent jusqu'à goûter delà chair humaine. 
Vedius Pollion faisait engraisser les mu- 
rènes de ses viviers de ta chair des es- 
claves qu'il conJamuait à périr. C'était 
se rendi'e aiithropophage par voie indi- 
recte. Les canniL>âles ont témoigné que la 
ebair humaine a une sawur supéneure 
à celle des animaux. Les Caraïbes préfèrent 
celle du blanc à celle du nèîrre. 

La principale cause del authrupophagie 
est oependbmt la vengeance. Des peuplades 
abandonnées à toute leur indé|ieBdance et 
à leurs pi^^ioTis, snns lois, sur une terre 
inculte ou ([ui u'oitre qu'une rare subsis- 
tance, ont des mœur& cruelles. Ils tuent 
leurs prisonniers et les mangent , à titre 
de réciprocité. Cela a lieu chez différentes 
peuplade sauvages indiennes ou africai- 
nes. Bien des voyageurs et des historiens 
nous fout connaître ks tourments «jue se 
plaît i multiplier un barbare vainqueur 
en immolant son ]>risonnier, et nous ont 
conservé ces hymnes de mort entonnés 
par ks cannibales, dans leurs f4»tins, où 
ib se repaissent de lambeaux vivants, sans 
faire fléchir le rniirage de leur victime. 

A l'anthropophagie se rattache l'usage 
des sacrilîces Immains. Les premiers 
dieux sont représentés comme des ogres , 
qui ne peuvent être apaisés que par le 
sang. Des auteurs prétendent que txjutes 
les nations ont été soit anthropophages 
dans Torigine, soit adonnées aux sacrifices 
hiunains. Molodi dbai les Quibi^noîs, 
Teutatè* parmi les nations germaniques, 
la Diane taurique étaient honorés par Tef- 
fiisioa du saug. On croyait ces dieux an- 
thropopbaga , et en leur leniityfpoar les 



rendre propices, 'ce grand festin d*bon- 

neur. 

L'anthropophagie existe encore dans 
les Iles Fidji ou Vitti, à la Terre de Feu, 
aux îles Andaman , à Bornéo , à la Nou- 

vello-Crdéflonie, à Bonny et chez une foule 
de jKiuples de l'Afrique. Les Chunchos, 
peuplade d'Indiens au Brésil et au Pérou , 
dans les Andes, ne mangent pas , ditH>ny 
les femmes , parer qu'ils les regardent 
comme des êtres impuis, crw^s pour le 
tourment de l'homme et dont la chair est 
venimeuse au plus baut deçnft. C'est peut- 
être à un semblable préjuge que M"'*' Ida 
Pfeiffer a dû la vie. Elle était tombée 
dans les maius d'une troupe de Battas de 
Sumatra, q;ui dévorent vivants leurs pri- 
sonniers èk guerre et les étrangers, en les 
assaisonnant de sel et de tabac ; mais elle 
réussit, à ce qu'elle raconte, à leur pei*sua- 
der que sa chair n'était pas bonne àmanger. 
Les Fidjiens assaisonnent la ebair bumaine 
avec différents légumes, notamment avec 
une e,sjx»ee de tomate , nommée borodina. 

ANTiDOTK. Ou désignait autrefois par 
ce mot toutes les substances médicamen- 
teuses, tous les composés pharmaceuti- 
ques employés pour combattre les mala- 
dies de l'hoiume ; mais de nos jours on 
ne l'applique plus qo^aux remèdes qui jouis- 
sent de la propriété de neutraliser les ve- 
nins et les poisons. Les anciens admet- 
taient un grand nombre de ces remèdes 
particuliers, dont les vertus, complète- 
ment illusoires, sesontédipsées devant les 
expériences modernes. En revanche, les 
progrès de la chimie nous ont feiit dé- 
couvrir quelques antidotes véritables, 
e'est4.-dire susceptibles de déoomposeï' 
certains poisons, ou de se combiner awe 
eux de manière à doTiner" naissance à un 
nouveau produit qui u'exerce aucune ac- 
tion délétère sur l'économie : ainsi, l'al- 
bumine et le lait contre le iid>limé cor- 
rosif oti d( iitochlorurede mercure, le sel de 
cuisine contre le nitrate d'argent, les acides 
contre les poisons alcalins, les alcalis faible» 
(la magnésie surtout) contre les addes, le 
chlore contre Tacide prussique, la solu- 
tion aqueuse de tannin ou la décoction 
récente de noix de galle contre les pr^- 
rations antimoniales et ka aleahwks vé- 
gétaux et les substances qui en contien- 
nent ; les sulfates de soude rî de magnésie 
et Teau sélénitaire ou de pu ils contre les 
préparations solubles de baryte et de 
ploînb ; enfin Tfaydrale de peroxyde de 
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fer contre Tar^iottic, etc. Gonûne ces di- 
vers contreHpoiÀOUà agissent d'une manière 
purement chimique, il en résulte qu'ils 
ne peuvent être utiles que l<»iii]U'ib sont 
administrés immédiatement ou dit nioin.s 
trcs-i>cu do temps après l'introduction de 
la kubstauce vénéneuse liaus les oigaucà 
digestift. 8*il ai est tutrement , c'est à 
d'autres moyens qu'il faut recourir. 

ANTIGONE,fined'0l':dîpeet de Jocaste, 
partagea, quoiq|ue innocente, la malé- 
oiction c|ui pesait sur safunille. Célèbre 
IHur sa piété fdiale, elle servit de guide à 
son père aveugle et proscrit, et l'accom- 
pagna dans sou exiL Après la mort d'É- 
téocle et de Polynice, frère de cette prin- 
CSHe, Crèon ayant défendu expressément 
d'enterrer le rorji^ le relui-ei, Antigone 
revint à Tfjebes pour lui rendre les der- 
niers devoirs^ Créon la condamna à 
être enterrée vifiiiley mais elle s'étrangla. 
Sophode a illustré la mémoire d'Anti- 
gone en choisissant sa mort pour sujet 
d'une tragédie dout les Athéniens furent 
si latiiiJfei qu'ils rèoompeniènnit Tan- 
tenr en lui donnant le gonnemement de 
Samos. 

ANTICONE , surnomme U Cyclope^ 
parce qu'il était borgne, issu, disait-on, 
du sang des Héradides, fut un des géné- 
raux d'Alexandre , qui lui confia, après 
ses premières rniu|uètes en Asie^ les gou- 
vernements de la Lycie, de. la Pamphylie 
et de la Plurygie. Antigone, quoiqu'il 
n'eût à sa disposition que des feras peu 
important e:> , sut défendre < <s provinces, 
et couquérir même la Lycaonie. Lorsque, 
apr^ la mort 4* Alexandre , ses généraux 
partaoèrent entre eux les d^uiUes du 
grand conquérant , Antigone reçut la 
grande Phry^ie, la Lyeie et la Pam- 
nhyUe. Perdiccas Taccuita d'avoir ea- 
neint les oïdica «fai fm roi. Antigone, de> 
vinant ses desseins, se rendit auprès de 
Cratère et d'Atitipater. Ceu\-ei déclarèixnt 
la guerre à Perdiccas, qui tut assassiné par 
ses propres soldats* Eumène , général de 
todiecas eu Asie» avait encore un parti 
puissant, Antigone continua seul a le 
combattre ; il le vainquit et le fit exécuter. 
C'est ainsi qu'il devint en peu de temps 
maître de presque toute rAiie. Séiencus. 
qui régnait en Syrie, et qui avait tenté 
de lui résister, fut vaincu et obligé de 
chercher un asile chez Ptolémée. Anli- 
ggae s'empara aussi da la plus grande 
partie des tréaon d'Aksandre entanéf à 



Ecb.Ttanpet à Susc, et refusa d'en rendre 
compte à Cassandre et à Lyaimaque. Il 
déclara la guerre an premier pour venger, 
à ee qu'il disait, la mort d'Olympias, et 
délivrer le jeuiu Alexandre, qui était^ 
avec sa mère Hoxane, à Am])hîpoîis, 
Tous les généraux, l'évollés de tant d am- 
bition, se coalisèrent. Ptolémée et Séleii- 
cus pénétrèrent en Syrie, où ils battirent 
Démétrius, fils d'Antij^one ; Cassandre, 
de son cété , attaqua l'Asie Mineure , et 
Séleuens reprit Babylone, Antigone re* 
tourna sur ses pas, força Ptolémée d'a- 
bandonner ses conquêtes, et enleva de 
nouveau Babylone à Séleucus. Sur ce.» 
entrefaites, Antigone , Ptolémée , Lysi* 
maque et Cassandre firent un traité dte 
j)aix, d'après lequel chacun d'eux devait 
garder le gouvernement des contrées dont 
il était en possession jusqu'à la nugorité 
du jeune Alexandre; mais lorsque Cas- 
sandre eut fait périr ee deniier avec sa 
mère, k f»uerre se ralluma. Antigone prit 
alors le titre de roi ; mais il dut renoncer 
i reconquérir TÉgypte, parce qu'une 
tempête détruisit une partie de sa flotte. 
Peu après, Démétrius rliassa Cassandre 
de la Grèce ; mais ce dernier appela Ly- 
simaque à sou secours. Celui-ci entra en 
Asie avec une puissante armée, et Sé- 
leucus se joignit à lui. Enûti une bataille 
fut livrée près d'ipsus, en IMirvgie , F ui 
âOl avant J.-C. j Aniigouey fut vaincu 
et tué à quatre-vingt-quatre ans, et le 
royaume d'Asie s'éteignit avec lui} mais 
ses successeurs continuèrent & régner en 
Mac^oine. 

ANTIGONE, roi des Juifii, fib d'Aristo- 
bule n, naquit \m l'an 80 avant J.-C« 
Lorsque son père ent été nnjjoisftniié par 
des partisans dei' iiijiLc, et que sou {l'ère 
eut Àubi le dernier auppiice à Antioche, en 
Tan 49, il se vit chaisé lui-même de la 
Judée par Antipater et ses fils Hérode 
et Hasaël, et tenta va'uietnent de rentrer 
en possession de ses Etats. Ce fut seule-^ 
ment à la suite delà guerre qui éclata 
entre les Romains et les Paidics» qu'avec 
l'appui de ceux-ci il put revenir à Jéru- 
lem, d'où il expulsa Ûérode. Le sénat de 
Ronio le dédara alors cnuemi de la vé- 
publique, et Marc-Antoine fut chargé de 
mettre à exécution ee décret, qui ne de- 
vnit plus laisser d'espoir à Antigone. Jé- 
ruâdlem, après un siège qui avait duré cinq 
moiSy fut pris par Sosius, lieutenant d'An- 
loine» et le roi «tes Juib implora vaine^ 



Digitized by Google 



AinriGONB — ANTILOPE 



396 

uieiit \d grâce du \atuqucur. Il fut mis à 
mort à Antioche, après «?oîr d'abord 
été {iu!i1i([ut iiKMit huttii de Tcrçei* 

ANTILLES. AïKrîue mer rotinno iip 
possède un archipel aussi étendu, com- 
posé d'ir» AUSSI nombreuses, aussi, fer- 
tiles, aussi importantes sous le double 
rnpport dt; la richesse el (h\ rnmmei-ce, 
que le %astc groupe des Antilles. Cette 
dénomination leur vient, ou d'une île 
imaginaire appelée Antillia^ ou des vieux 
mots espagnols antc islas, avant-ii. s, iU s 
situées en vedette aux approches dn con- 
tincnt américain. Les Antilles étant 1«» 
premières terres du Nouveau M<mde que 
découmt Christophe Colomb en 1492, 
et l'opinion de cet luniime célèbre, 
qui croyait voir eu elles les parties de 
1 Inde les plu» avancées vers l'ouest, leur 
ajaDtvaltt te nom Indes occidentales^ 
cette dénomination restreinte a été 
adoptée jpar quelques géc^aphes, bien 
que {âoerafementeDe soit appliquée dans 
wt sens plus élenda à VÂroérique en- 
tière, septentrionn!e, centrale et méridîo- 
, nale, insulaire et continentale. 

, Les Antilles sont parsemées dans Vî> 
chancrure profonde que forme le golfe 
du Mexî(iue; runc de Unirs extrémités, 
que dessine Tiie de Cuba, fait face à la 
côte de Tintât continental de Yucatan, 
dont elle n*est séparée que par un dé- 
troit de 100 kilom.; l'autre, que déter- 
mine l'île de la Trinité, est presque sous 
le même parralleie que le milieu de l'em- 
boaehnre de POrénoqoe. Uarchipd entier 
est composé de quarante-cinq îles cultiva- 
bles eld une niuUiiude d'îlots pltis ou moiôs 
nus et stériles. Sa population est de plus 
de trois millions d habitants, européens, 
créoles, nei;res, métis ou gens de couleur. 

Sons le nom de Cruiiat s Ânt'dles, on 
range Cul>a, la Jamai(|iie, Haïti et Poi to- 
Rico. Les Petites JniilUsj ou îles Ca- 
raîbesf se composent de Saint-Jean, Saint-^ 
Thomas, Sainte-Croix, Tortola , Virgin- 
Gonla, Anigtiada, l'Ani Mille, Saint-Martin, 
Saint-Barthélem), Salw, 6aint-Eustache, 
Saittt*Clinstophc, Nieves, ta Barboude, An- 
tigua, Montserrat, la Gnadeîoin>e, laDési- 
ratl(\ les Saintes, Marie-Galante, la Domi- 
nique, la Martinique, Sainte-Lucie, la Bar- 
barie, Saint^Vincent, Tabago , la Trinité , 
la Grenade, les Grenadins, petit archiin^l 
dé))( lulant tlii gouvernement de File pré- 
cédente i l dans lefptei on di.stingue, outre 
un asse^ ^laud nuiabre d ilôts peu impor- 



tants et dont piu»uuiis ne sout pas n^me 
snscqitibles de culture, Béoouya, Gana- 
van, Cariacou et l'Union, enfin la Mar- 
guerite, Tortuga, los Roques, Orehilla, 
Aves, Cura^o, Bueu-A^i^e^ et Aruba, 
sans parler d*une multitude d'îlots sté- 
riles et inhabités, ainsi que des réei& 
ou cayes dont Cette part» du golfe est. 
encombrée. 

Presque tous les peuples navigateurs et 
commerçants se sont accordés dajis la dé- 
signation de-) Antilles sous le nom d'/lcs 
dti Vent et d'Iies sous le Vent; et ce- 
j)€ndant cette distinction, peu rationnelle, 
ne repose que sur la situation respective» 
vaguement déterminée, de celles qui re- 
çoivent 1rs prr'niH''res vtnits d'est, 
soufflant sans lesse dans ces parages , et 
sur ta position non plus oertaine de ci^es 
sur lesquelles il n'arrive que plus tard. 
Les Iles sous le Vent sont Cuba, la Ja- 
maïque, Porto-Rico, la Marguerite, Tor- 
tuga, losRoques, Orehilla, Aves, Curaçao , 
Buen-Ayre et Aruba ; toutes les autres 
sont réç)utées /A v du Vent. On* donne 
aussi généralement le nom d'//e^ des 
Vierges à un groupe dont Saint-Thomas 
et Sainte^roix sont les îles principales. 

Les Anglais ]ios'^èdent dans les Antilles 
la Jamaïque, la Uarl)ndc, la Grenade, les 
Grenadins , Saint.- Vincent, Saiule-Lucic, 
Tabago , la Trinité, la Dominique, Saint- 
Christophe, Antigoa, Nieves, Montserrat, 
Tortola, Virgin-Gorda , l'Anguille et la 
Barboude; les Français, laMartinioue, la 
Guadélonpe Vt Sés dépendanees. Marte- 
Galante, les Saintes, la Désirade, et la 
|)artie française de Saint-Martin ; les Es- 
pagnols, Cuba et Porto-Rico ; les Véné- 
xueliens , la Marguerite , Tortuga, et Ids 
Roques ; les Hollandais , une [lartie de 
Saint-Martin, Saba, Siùnt-Kiistaclie , 
Aves, Cura<;ao, Buen-Ayre et Arn})a; les 
Suédois, Saint-Barthélemy ; et les Danois, 
Saint-Jean, Sainte-Croix et Saint-Thoins. 
Haïti seule est indépendante, et An^uâda 
n'est qu'tm désert inculte. 

Le climat des Antilles est briMant ; il y 
a deux saisons, la sèche, et la pluvieuse, 
qui dure trois mois. Ces îles sont sujettes 
.i la fièvre jaune et à d'épouvantables ou- 
ragans et raz de mai-éc. Leur fertilité est 
sans égale. Leurs princi^Kiles productions 
sont le sucre , le café et le rhum. * 

ANTILOPE, ^enre de mammifères de 
la famille des rnniinanls et de la-seetinn 
des l umi liants à eonte» ci'euses eiitourtiul 
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on aoyau ossesK, solide, dont les espèces 

sont iionil)H'iH05, et li plupart remarqua- 
bles par leur légèreté à la course, et qui 
se raugeut entre les chèvres et les cerfs. 
Les contrées méridionales de l'Afrique, 
et surtout le cap de Bonne-Espcrance , 
eu offrent une grande quantité, dont l»\s 
pluâ remarquables sont le condoma , qui 
se distingue par 11 longnenr de ses cornes ; 
le gnou y lecooma, queBoffon confond 
avec \o bubale ; et les gazef/es , dont 1» .s 
yeux doux et l)rillaatÂ ont été souvent 
chantés par les poètes orientaux . Les hors 
00 chamois des Alpes et des Pyrénées sont 
classés nu^«ii paiini bs anlilojws. On 
trouve urif autre espcro d'antilupç , le 
sai^a , dan» les steppes de la Hongrie et 
deU Russie OiÊridiomle. Bn Afrique on 
rencontre des troupeaux inuombraldes 
d'antilopes , dont le défdé, dans les pins 
vastes plaines, dure des heures entières, 
même au pas de course, eu dire de quel- 
ques voyageurs. L*a€dimatation des anti- 
loix*"; nr peut avoir d'autre résulî it f|»!o 
roriieiueut des parc» et l'accroLSseioeat 
du gibier. Las essaia qu'on avait t«iib 
pour vèdnire le chamms n'ont pas été en- 
courageants ; rependant on avait réus>i I 
la dome!»licatiou du métis de l'uuliiojKî 
-et de la chèvre. On est parvenu à accli- 
mater en plusieur» endroits la gazelle d'A- 
frique. On a encore essayé à Paris l'aecli- 
matatioadu gnnu. ,fuM{u'iciou ne s'est pas 
assez attaché à uudlmlier le^ plus gi'andeS 
espèces d^antilopes. Mais 11 n'y a pas lieu 
de supposer que leur introduction soit plus 
difficik* que rcWç delà petite espèce afri- 
caine, qui ^lourtant a moins de valeur, il 
est f aiHeurs à remarquer qœ le dimatdn 
cap de Bonne-Espéranee, patrie de la 
plupart des gwndes espèces de ce genre, 
uVst pas très-éloigaé de celui du midi et 
du centre de l'Europe. 

AMTILOQUE, fib deNeslor et d'Auaxi- 
bîe,>t selon d'autres d'Eurvdire, était 
le pbK jeune des héros de Tarmec grecque 
qui lit le siège de Truie. A une loàlc 
beauté, à la vigueur et à la souplesse 
des membres, il joignait la valeur la plus 
brillante. L'amitié qu'Achille lui portait 
le fit c^isir pour aller annoncer à ce 
héros la mort de Patrocie. Aux jeiyt fu- 
nèbres célébrés à ses obsèques, il rem- 
porta le troisième prix de la course. An- 
tiloque tua de sa main un grand nombre 
de guerriers troyens : un Jour fl eut 
tDémt la gloire d'anradier Neptune du 



milieu de la mêlée. Enfin, il suoeoaibâ en 

défendant son vieux j)ère , qui , serré de 
près par i Ktliiopien Memnon , suivant Ips 
uns, |*ar Hector, selou d'autres, avait 
appdé son lils à son secours; e'est ce qui 
iui a fait donnorle surnom de PhUopaior, 
Il fut enterré sur le mim\ Sic;ée. 

AJNTIMOINË. Un mouie, noimné Basile 
Valeotin , qui se livrait à Fétude de la 
diimie, ajant obtenu un produit nou- 
veau en soumettant le miin rai d'antimoine 
à diverses manipulations, l'essaya d'abord 
sur des cochons , et observa que ces ani- 
maux, après avoir été purgés, arrivèrent 
bit iiTiit a un état de santé et de vit^ueur 
rcDiar(|ii,'d)!ps. Il crut donc posséder en 
cette préparation un mo^en uui&saut de 
prévenir les maladies, et d ne fialança pas 
à l'administrer conmic prophylactique à 
tous les frères de son couvent. Mais l'évé- 
nement trompa ses espérances, car beau- 
coup de religieux nftMururent victimes dn 
remède, et ceux qui résistèrent à son ae- 
tion en finent gravement incommodés. 
Telle est, dit-on, l'origine du mot anti' 
moine y mais ranlhentidlédecetteaventure 
est loin d'être prouvée. 

L'antimoine est un métal très-ahon- 
dammcnt répandu dans la nature, où il 
se trouve sous quatre états différents : 
1® natif (en Suède, en France, dans le 
Ilartz, au Mexique, otr. > ; conihiné 
avec V oxygène ( en Bohême , en Uoogrie, 
en Transylvanie , en Sibérie , en France , 
en Espagne) ; 3* um au soufré (enFtanoe, 
en Hongrie, en Thuringe, en Saxe, en 
Transylvanie, en Souabe , en Angleterre, 
eu Espagne , en Sardaigue , en Sicile , en 
Sibérie, «1 Mexique, etc. ) ; eomtmé 
à la foi* amoc Vosygèm et le soufi-e (en 
France, en Toscane, en Saxe, en Hon- 
grie, en Transylvanie, etc.). C'est de 
^a^timoioesaifwé qu'on extnft le métal 
pur pour les besoins des arts, an moyen 
du grillage , puis de la caleination avec le 
tartre brut ou avec un mëange de char- 
bon, de sciure de bois et de sous-carbo- 
nate de sonde. Hais, à l'cxceptiou de odui 
qui provient de la mine du déi>:ivicment 
de l'Allier, rantimoine obtenu pr ce 
procédé n'est pas daus un état de pureté 
parfiût : il contient un peu d'arsenic. Ce 
dernier métal se rencontre même dans les 
diverses préparations antimoniales ; deux 
seules en sont exemptes, ce sont celles 
connues tous ks noms detartrate de po- 
tasse et d'antimoine (éméUqiUf iartre 
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stiàié'j y et chlonue d*aiitîiii0me ( beurre 
tttmnmmne)» Dans le commerce, où il se 

présente sons forme de paius orhiculaircs , 
qui offrent à leur surface une sorto fie rrr - 
taUi»ation, dont ou a cotu^é in iuimc a 
oeUe des Mlles de fougère, il est en 
outre fort souvent altéré par trois autres 
niét^iux , le fer, le plomb et le cuivre. 
Lor^u il u été compiélcmeut isolé de tout 
ooras étranger, il est de couloir blandie 
légnemenibleiiâtre, éclatante ; de texture 
laimelleuse, susceptible de cristalliser; 
cassant et facile à pulvériser, répandant 
une odeur sensible lorsqu'on le frotte 
entre les doigts ; d'une pesanteur spéci- 
fique deG,702 àG,7t2; entrant eu fu- 
sion un jieu au-de5sou3 de la chaleur 
rouge (à 432" centigrades euviron), mais 
ne se voUrtilBant point dans cette circons- 
tance, à moins qu'il ne soit chauffé au 
contact de l'air, et dans ce cas il passr à 
l'état d'oxyde ; il perd son brillant métal- 
lique par Taetion de Tatmoqibère, et U 
est sans actMNi sur Peau à la Icn^iratiire 
'ordinaire. 

Ce métal, qui était connu des anciens, 
car Uippocrate, Dioscoride, Pline et Ga> 
lien en fout moution, est on de ceux que 
les alchimistes ont le plus travaillés pour 
arriver à la cîpcouverte de la pierre pliilo- 
flophale. Son xnn^t: eu médecine, abaudouué 
dqnns r^oque oà il avait élA conseilléà 
l'extérieur seulement par les grands pra- 
ticiens de l'antiquité, fut repris dans le 
courant du quinzième siècle ^ et avec plus 
de hardiesse, car alonon en fvèooniaa 
Tadministration i Tintérieur; mais les 
propriétés rtior^îques et vénéneuses des 
prroaraûons eau fureut employées lui sus- 
citèrent une foule d'ennemis parmi les 
médedais$ la Faculté de Vam le con- 
damna, et cette décision engagea le par- 
lement à rendre, en un arrêt qui 
défendit de s'^ servir, i'luiieurs médecins 
tt'ajfant pa» votihi ae aMmetHe à cette 
oraoïniADcef et a^rasl contmné de le pres- 
crire, furent mis en jugement et dé- 
gradé , entre autres Beâuier et Paulmier 
de Gaen. On.sièele ne s'était -pas encore 
écoulé que déjà lOu était revenu sur le 
compte de l'antimoin*^*. l a Faculté de 
Paris approuva son emploi le 20 mars 
et le 10 du mois âuivaul le parle- 
ment rendit vn second arrêt qui abrogea 
le premier. 

Dans les arts, on allie l'antimoine avec 
les métaux mous pour leur Uuuuer de la 



dureté, de la roideur et de l'élasticité : 
ainsi, on le fait entrer dans la oomposi- 
t'hiii des miroirs de télescope et dan» 
celle du métal des cloches ; on le mêle 
avec enyii'ou quatre |)urliea de plomlj pour 
former les caractères servant à l'impri- 
merie typographique; on l'unit à Tétaio 
pour lui procurer la dureté qui lui 
manque, etc. P.-L. Coxieabau. 

Vaâde antimmueus (deutoxyde d'an- 
timoine) est blanc, insipide et ne se com- 
bine pas avec h^ acides : il forme des sels 
insolubles (antimonites) par sa comhi- 
naison avec les bases. Pour l'usage mé- 
dical , on Tobtient en décomposant l'au- 
timonite de potasse par un excès d'acide 
cljlorhydrique. [j^ aride antimouique { jïer- 
oxyde d'antimoine j est blanc et rougit le 
papier de tournesol ; fl fimne avec lesbases 
des arUlnwmates, On l'obtient à l'état d'hy- 
drate en traitant 1';intimoniate dépotasse 
jiar l'acide chiui hydrique. Vantimoine 
dîap/ipréeique (oxyde blanC d^antlmoine) 
sepr^iareenjfÀantdansun creuset, porté 
an roii^e, \m TTiélrinfj;ç rrruitimoine métal- 
lique cl de nitrate de potasse ; en retirant le 
produit du creuset, il prend le nom d'an/i- 
moim diapliorétique non Unféi quand il 
est lavé à 1 eau bouillante, on dissout \m sel 
solubie qu'il contient, et la partie insoluhh^ 
constitue Xantimoim diapiwrétiquc ia vc. 
Le chloruré iFwUimoine est le àeurre 
cTantimomeàntllltAdnilttes. Voxy chlorure 
d'antimoine est la pouihc J\^li(nroîh, 
ou meroire de vie des aucieus chimistes. 
Le sulfure ^antimoine s'obtient en fai- 
sant fondre ensemble deux parties d'anti- 
moine métallique pur et huit parties de 
soufre} à la ûn de l'opération on élève 
la température pour foudre le sulfure et 
chasser l'excès du soufre. XthydrosulfaU 
(V antimoine est plus connu sous le nom 
de kermès minéral, ou poiulrc des Ckar" 
Ireux, Le tartrate de potasse et dcuiti- 
moine ou taHrestihié la préparation si 
usitée sous le nom d'émétique. 

L'antimoine métallique était autrefois 
employé eu poudre fine obtenue à la lime ; 
il servait i confectiaimer des gobeleU dana 
lesçieb on laissait séjourner du vin blanc : 
il se formait ainsi une quantité ]»lus ou 
moins considérable de tartrate de potasse 
et d'aulimoiue qui restait en dis&olutioa 
dans la liqueur. On fusait aussi avee o» 
métal de petites balles qui purgeaient ; 
on leur donnait le nom de pilules per- 
pétudUs, parce que rendues par les selles^ 
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cUes pouvaient étie lavées et avalées de 
nouveau. De nos jours on n^emploie plus 
rtndliioiiM nétallique. L'acide antimo- 
nîeux , (jui est insoluble , nVst ni ciné- 
tique ni [)urgaUf; on l'avait autrefois 
précouise dans les fièvres , l'épilepsie , la 
' coqulofiliey It* Mhdifii de k peau. 
L'acide antiiamiique, qui est très-véné- 
neux, se donnait autrefoH dans les ma- 
U^iies OAtanées. L'antimoioe diaphorétique 
élah l'uiilmifliil iilmiaiHifi duu en mua- 
dic», et on lui aMriiiiint nie pvHnioe ré- 
solutive, fondante, contre certains ^ms- 
gorgements : il entrait dans la composition 
de la poudre fébrifuf^e de Mortdn , de la 
poudre incis'wê de Stahl, etc. Le chlorure 
d'antimoine n*est employé qii'àrexlérieur 
pour cautériser les plaies profondes , si- 
nueuses, Ifaites avec d&i instruments im- 
prégnét de matièrts poIridM ou pur des 
monum d'animaux enragés, d« piqûres 
de serpents, etc. Le sulfure d'antimoine 
était employé par les anciens comme 
cuKtiqiie, et les Onentm s'en servent 
pMT teindre leurs paupières dans le but 
de rentre l'œil plus brillant. Il entre dans 
la composition de divers composés phar- 
maceutiques , tels que la poudre atttlmo- 
nmU de Xempfer, les puulps jêmus de 
Klein f les tablettes restaurantes de 
Knncket , la tisane de Feftz , la décoction 
dArnouU. Le €um|>osé est tort infidèle , 
ilvQtttietit dei proportfons nriables de 
stdftine d'knenic ; sa poudre est plus éner- 
gique que sa décoction. Anlrefoi»; !a rnnîrc ' 
de l'oxyde sulfuré gns d aotnuuiiie, sou- 
mse à tmé fusion incomplète, formait 
le tmfr€ui dut mUatae et était employée 
PII médecine; aujourd'hui ol!o n'est jilus 
employée que (î;m^ la médeciuc vélcr uiaire. 

Les prépurutious an limonialcs possèdent 
des proprtttfe d'autant plus aelim qu'elles 
sont plus solubles. Les anlimoniaux pa- 
raissent jouir de propriété-î particulières 
en vertu desquelles , administrés u haute 
dose (surtout Pénétique) , ils amènent la 
cessation des accidents influ&maloires. 
(Ve*t «surtout dans la pfieirnonip ou in- 
Uaouualion du poumon qu on les prescrit 
avec le plus de succès. L'antimoine et ses 
eônipoMs sont tous piui ou moins véné- 
neux. Dans le rns (rempoisonnement , la 
première chose à faire ejt de frivcM-iser 
les vomissements par l'eau tiède, la util- 
htiofi de la kwite , Thuile d\»live , le quin- 
ffliina» ele. Les décoctions d'écorces et 
os fMînes aitringentes, de thé» de noix 



de galle , coiq)ées avec du lait , doivent 
être cousidéi'ées également comme coulre- 
poison de ranlimoine. 

ANTIN ( Lovis-AiTTOiiia DE PAR- 
DAILLAN DE GONDRIN DE MONTES- 
PAN , marquis, puis duc d') « né en 1665, 
était fils du mamuisetde la marquise de 
Montespan. On nt portar à cet enfant le 
titre de romte d'Antin , qui appartenait à 
la maison de son père. Lorsque M*»^ de 
Montespaudttt quitter la cour, elle sWcuna 
un peu plus de m fortune de ce iils , (prelle 
avait si longtemps négligé. D'Anfiu devint 
bicfi vite un personnage de (jiii Itjuc impor- 
tance ; il fut iait iieuteuauL géucral et gou- 
wrneur delà provinœ d^Atteoe. Cknnme il 
avait de l'esprit et beaucoup de manège , îl 
sui luihîleuientsecréer un rang et une posi- 
tion élevés. A une cour ou l'art de flatter le 
maître avait depuis longtemps atteint son 
aiwgée, d*Antni trouva le moyen de se 
fain» remarquer par l'imprévu et l'orÎ!;!- 
nalité de ses inventions. On lit j^rtout 
l'histoire de cette allée de uarronnim du 
parc de Pelit-Doiii^ , abattue dans une 
nuit , loi's d'une visite que Louis XIV 
avait daigné lui faire, dans celte demeure 
quasi ro)aIe qu'il devait aux laixiives gé- 
nérosités de sa mère. CSelte allée avait eu 
le malheur d'être critiquée (vir le grand 
roi comme nuisant à TelCet du paysage : 
à sou réveil, Louis XIV n'aperçut plus 
le massif de verdure qui lui avait dé|»ltt« 
M"*^ de Maintenon était de la partie : 
elle ( Ut rinssî sa part des attentiofis déli- 
cates de d Antiu. En entrant dans la 
dliambre qui lui avait été préparée, elle 
put un instant se croire «icim à Ver*< 
sailles ; car la disposition, les tentures, 
les meubles, en étaient exactement les 
mêmes I jusqu'à ses livres, nous dit 
Saint* Simon, Jusqu'à l'inégalité dans 
laquelle ils se trouvaient rangés ou jetés 
sur la table , jusqu'aux endroits des livres 
qui se trouvèrent marqués! » M'»^ de 
Maintenon -se montra sensible à tant d'at* 
tentions ; elle accorda dès lors ses bonnes 
grâces au fils de la femme qu'elle haïssait * 
le plus au monde. 

D'Antin , gros joueur, perdit à diverses 
reprises des sommes immenses; puis, 
comme tant d'autres, il finit par être si 
constamment heureux au jeu qu'on l'ac- 
cusa assez généralement de savoir aider à 
la fortune par son adresse. Un autre 
reproche qu on lui faisait , et sur lequel , 
d'après les mémoires contemporains, il 
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passait assez vuluuuei!» couduiuiutiou , 
« c'était de n'être rien moins que Iwtve. 
II avait ^usé la fille aînée du duc 

d'Uzès, (|ui lui apporta en mariage des 
bicus cuiiâidmables. A la mort de M'"*' de 
Montespan , il hUL accusé d'avoir supprimé 
son tesUment et d'avoir jtar là frustré les 
pauvres , ainsi (jue les domestiques qui 
avaieut douué des soins à sa mère, des 
sommes importantes qu'elle leur avait 
léguées. Quand M. de Montespau, son 
père, vint à nionrir, d'Aiilin l'iova dos 
prétentions .-i la duché-pairie d'Ej)eruon, 
et eu prit même le titre; mais Louis XI Y 
trouva ses prétentions ridicules, et lui 
fit intimer Tordre d'y i énoncer. Quelques 
années plus t ivil , à la recommandation 
de Al'"'' de Mamtcuoii, il fut cependant créé 
doc et pair, mais seulement à brevet, 
c'est-à-dire viagèrement et sofis trans- 
mission à ses héritiers. 11 mourut en 1736, 
après avoir eu deux lils : le oadet épouâa 
la fille du président de Vertanwnt, riche 
k plusieurs millions ; Tainé avait obtenu 
de son père la survivance de toutes ses 
charges. Cette maison s'est éteinte com* 

Elétement dès 1 7 57 , en la ^rsoune de 
louis de Gondrin , duc d'Anlin, arrière- 
petil-fils de M'"*" de Montespan. 

ANTINOUS, jeune Uithynien d'une 

Saude beauté, qui se noya dans le Nil, 
A tas de I.-C. L'empereur Adrien 
lui fit ériger des temples, des statues et 
des villes, donna son nom à un astre qui 
venait d'être découvert , et ordoiuia que 
son ftvorî fiiU adoré comme un dieu dans 
toute rétendue de l'empire. Les artistes 
les plus célèbres s'empn-ssèrent de repro- 
duire l'image d'Antinous. Parmi ics sta- 
tues qui le représentent, deux surtout 
sont des chefs-d'œuvre. L'une, qui fut 
trouvétî dans les l»aius d'Adrien , est au 
Belvfelère du Vatican; l'autre, qui dé- 
corait autrefois la villa de cet empereur 
à Tivoli, orne aujourd'hui le Gapitole. 

ANTIOCnE , (le Syrl,-. Celte ville , jadis 
rivale de Roiur, iV Alexandrie et de Sé- 
Icucie, était située dans une belle et fertile 
plaine, sur les rives de l'Oronte. Dtouite 
a plusieurs refasses , et en dernier lieu , 
en IX'fîn, par les Mimrlouks, elle nVsl 
plus aujourd'hui cumpoaée que de ç^uel- 
qtws rues sales et étroites , avec des maisons 
surmontées de pignons, et couvertes en 
îxiiles, chose rare en Orient. Unp partie 
de ses murailles et de j»eâ aqueducs té- 
moigne seule aujourd'hui de son antique 
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mngnificence , alors qu'elle était uu grand 
tu) t r de science etdedvilisatiott. Strabon 
et Pline lui donnent le surmo:i d'Épî- 
ffnphnéf à cause de la forêt de Daphné , 
siluce dans son voisinage. Elle fut fondée 
oudumoinsembeltiey TanSOl avantJ.-<^., 
par Séleucus Mcator, qoî lui donna le nom 
d'Antiocht^ m l'honneur, soit de son père, 
soit de sua iiis. Comme elle était divisée 
en quatre quartiers ayant cbacan leur 
propi'e muraille de clôture, on l*appdait 
quelquefois Tétrapolls; au temps deVem- 
pereur Justinien on la nommait aussi 
Tlieoffolis. Après avoir è^ la capitale des 
rois aéleucides de Syrie , elle devint le 
siège d'un gouverneur romain, puis celui 
des |)atriarches de l'Eglise chi-élicnne 
d'Asie. ËUe tomba ensuite successivement 
an pouvoir des Perses , qui pourtant la 
rendirent à l'empereur de Constantinople; 
des Ara!>ps , après la victoire d'Anlioche, 
remportée par ()mar,en638;cnlincu 1098, 
«tes Croisés , qui en firent le siège d'^ 
principauté iudé|)cndantc en même temps 
que d'une Église latine. L'ime et l'au- 
tre disparurent, lorsqu'cn 1269 le sultan 
d'Égyptc s'empara d'Antioche, qu'il dé- 
truisit de fond en comble. 

La princijviutc d'Antioche s'étendait 
depiiis Tarse jusqu'à l'embouchure du 
Gydue , et se terminait k la rivière qui 
coule entre Tortose et Tripoli. Mare 
Boémond , fils du célèbre aventurier nor- 
mand Robert Gu'scard , devint le ]M eniicr 

{trince latin d'Auliocho. 11 accompagna 
'armée des Croisés lorsqu'elle se mit en 
mardiepour Jérusalem, le 18 mars 1098. 
Mais,amvé à Lnodicée , il s'excusa d'aller 
plus loin, àU^;uant que sa présence était 
nécessaire dans sa nouvelle caj^tale. Ses 
successeurs furent Boémond II , Baudouin, 
Foulques d'Anjou , Raimond , Constance 
(1107), fille de Baudouin , Renaud de Chà- 
tillon , Boémund lii , Boémond IV , Rai- 
mond Rupin, Boémond V, Boémond VI, 
dépossédé d'Anlioche pir le sultan Bi- 
bars , et Boémond Vil, le dernier de ces 

Çriiic(.s latins, qui établit sa résidence à 
ripoli, et mourut en 1388 , sans posté* 
rité, 

WTTOCHUS Grand succéda, l'an 
22.i avant J.-C.. à son frère Séleucus II, 
reprit sur Ptolmnée la Syrie , qui avait 
été enlevée à ses prédécesseurs, pub la 
lui rendit en formant alliance nvec lui 
et en lui donnant en mariage sa tille 
Qéopàtre. Ayant voulu ensuite tenter la 
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conquête Ja 1 AsieMiueure et do la Grèce, 
celles-ci lui opposèrent les armes trioui- 
phantet dttRonaiiif. Dans cette nicrTe , 

célèbre sous le dodi tle >(Ut rrt' aÀntio- 
chus, Afinihal avait uni sa cause à la 
sienuc. Mais Antiochus , malgré les prépa- 
ratift i — cme s qu'il avail bits, entra 
peu dans les vues de rilhtttreCtnAl^noiâ, 
et se borna à oTivover en Grèce «ne rirrnpf", 
qui resta daus liuactiou. Autioduis éprouva 
un échec aux Tbarmopyles et diverses 
dfifilItatliaTakl» Complètement découragé) 
il T1P fîi'^pMta pas même iViiTi tc dt l'Asie 
Mineure aux Hojuaius victuneu\ , qui le 
battirent de nouveau à Magnésie, et le 
foi eèwat à signer une paix ignominieuie , 
\y.\r laquelle il leur céda toute l'Asie 
({u'aumout Taurus, et s'engageaà leur payer 
eu outre un tribut anuwsl de 2,000 ta- 
IcBti. Son trétor ne pouvant suffire à 
Taocomplissement de cette promesse, il 
résolut d'aller piller le temple de Jupiter- 
fiélus, dans U Susiane; mais les habi- 
tants de cette contrée, irrités d'un td 
saeril^e, le tuèrent avec toute sa suite ^ 
Tan 181 avant J.-C. Il mérita moins 
le surnom de Gratul par ses victoires 
que |iar sa déncnoe > sa libéralité ^ sa 
jnstioe. Euncoki du pouvoir arbitraire , il 
Ct pMhlier un édit (\m défendait de lui 
obéir toutes les lois que ses ordres seraient 
contraires aux lois, déclarant qu'il ne 
tenait son pouvoir ijiie d*dles et qn*il ne 
voulait régner que par elle?». 

Lt> fîh aîné d'Autiocbus le Grand étant 
mort avant :>oa père , et le second , Sé- 
leucns Philopator, n'ayant régné que foi t 
pen de temps, AlfnccHUS Épiplmne , 
OU Y Illustre , monta sur le trône lin H fj, 
et, protitaut de l'eufauce de Ptuiémee 
Plnioinétor, qui venait de smoéder à son 
père Ptolémée fipipliane, il pénétra en 
Égypte, on il s'empara de Memphts et de 
k personne même du roi. Mais bientôt 
les Romains le forcèrent de raioi^^r à 
sa conquête. Sous son règne » les Juifs 
s'étant révoltés , il marcha contre Jéru- 
snli'in , déposa le grand prêtre Onias, 
pioiiuia le temple |>ar le sacritice qu'il y 
offrît à Jnpiter/ fit enlever tous les 
sacrés, et égorger, dit-ou, 80,000 habi- 
tants. Le vieillard Kléazar et l«>s sept frères 
Machabées périrent , avec leur mère, dans 
les suppliées les plus affreun* Quelques 
conteraixi rai us de cet impie , qui mourut 
épuisé de déhauclies, lui doitrirrriit 1^» 
surnom à'Épimane, ou le furieux , qui [ 



lui convenait bien mieux sans doute que 

celui Eptpkane^ 

ANTIPAPES. On amdle ainsi les com- 
pétiteurs des papes , fea prêtres qui leur 
ont disputé le saint-si^ , souvent à main 
a rince , à l'aide d'uoe faction ecclésiastique 
ou politique, IHetwmmhrt iêTriwmx 
en compte vin^-huit , d'autres n'en recon- 
naissent que dix-sept ou div-huit ; le com- 
pilateur abbé de Vallemout va jusqu'à 
trente-deux, quelques-uns en élèvent le 
nombre jusqu'à trente-trois. Ces usurpa- 
teurs ont ]v\!' (|uelque confusion, sinon 
dans l'histoire des souvernin'i pontite.s, 
du moins dans leur uomeu< luture ; car 
les historiens ne se sont pas toujours ac- 
cordés pour les admettre dans la liste des 
papes ou |)our les en oxchn-e. 11 en est qui, 
comme Félix il et Jean XVI ^ ont gardé 
la place clirondiofpqtie que leurs par- 
tisans leur avaient assignée ; d'antres, qui 
avaient pris les noms de Clemnit MI et 
de Benoit XIU, ont été remplacés dans 
ces nomlnres pwr des papes légitimes; 
d'autres enfin , comme Victor lY , Pas- 
cal III et Félix Y, "iit respecté», 
parce qu'ils terminaient leur série et 
qu'aucun des papes subséquents n'avait 
pris leur nom. Le premier de ces anti- 
papr's o^r N'ovatien h"", qui datede2f)2; 
viennent ensuite Félix 11 , Ursicin , fciu- 
lalius, Laurent, Vigile, Pierre, Théo- 
dore, Pascal, Constantin, Philippe, 
Zizime, Anastase, Bonifacé VII, Jean XVII, 
Grégoire, Benoît X, Honoriusll, Clé- 
ment 111, Albert, Théoduric , Magiuulfe , 
Grégoire Vlll, Anadet H, Victor Dl, 
Victor IV, Pascal ni , Galixte 111 , Inno- 
cent III, Nicolas V, Benoît XIII, Clé- 
ment Vlll, et, eofiiiy le dernier d^ an- 
tipapes, qui parut le ^novcmbro 14t9, 
le duc de Savoie, Amédée , qui se décora 
du TTom fî»' Kè.lix V, ou bien 1^* pr^iH' Eu- 
gène iV, dej>osé j>ar le conciU^ de liàle, et 
dont Félix V pnl la place : l'Église 1« a 
traités tour à tour de papes et d'antipapei; 
mais ils sont restés tous les deux sur la liste 
des véritables successeurs de saint Pierre. 

AiMii»AiEK devint lieutenant d'A- 
lexandre, apfès avoir été l'ami et le mi- 
nistre de Philippe de Macédoine, qui 
mettait en lui foute confiance. Quand 
Alexandre partit pour sou expédition ^ il 
lui confia le gonvemement de la Hacédome 
et de k 6r^, dignité qni ïaà offirit l'oc- 
casion de déployer -Son courac;»^ et son 
habileté. Memncm, ^^léral des troupes 
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erccque» à la solde de la Pei^, aj^ant 

■unirent celte occasion pour secouer le 
joug. Leur roi Agis so ru if à la tête d'un 
mouvement iusurrectiouuel en Grèce. An- 
tiptter défit d'abord Memnon, et iweifia 
la Thrace ; paît U dompta les Lacédémo- 
nîen£, et tua leur mi flatT; \mp hntnillf» 
acharnée, où il périt euviron 3,^00 hommes 
de chaque côté. -Les triomphes d'Antipater 
ne le mirent pas à l'ahri des tracasMries 
intérieures : Olympias , mère d'Alexandre , 
ne cessait d'élever couTtp }u\ dr< yilninîcs 
fondées sur ce (jumelle aj[>p( lait sa tyrauiiie , 
et Antipater ne se plaignait pas moins 
amèrement du caractère difficile et du 
peu de dignité d'Ohinpias, Alexandre 
fui donna Cratère pour successeur. Quel- 
ques^m8 ont pensé qu'il s'était vengé, 
et qu'arrivé pras du prince. Il avait pris 
part n sa movt; mnis CCS aswrtîons sout 
au moiujk hasardées. 

Antipatcr eut en partage les provinces 
dont il avait été le gouverneur, et ftit tu- 
tpur de l'enfant dont Hoxane était enceinte. 
Les Grecs s'étant de nouveau soulevés , il se 
vit abandonné des Thessaliens, fut vaincu 
et se retira dans Lamia en Tlieisalie, oA 
il tat assiégé et contraint de eapiluler. 
Renforcé par T.ôonat et Cratère, il sul)jui,Mia 
de nouveau les Grecs , reçut la soumission 
que Dénude vint loi apportar au nom des 
Athéniens , changea leur eonstitution en 
établissant les droits politiques sur une 
certaine mesure de fortune , et offrit enfin 
une habitation en Thrace à ceux qui jpos- 
séd^ent moins de 2,000 drachmes. H fit 
rnujM'r la langue à llyjXM'ide. Dénioslhène, 
plutôt que (Ve>^s:tver t)<» la rlAmenee du 
vainqueur, qu ou lut pruuieUail , &\ui' 
poisonna dans le temple de Meptune , de 
l'île de Calaurie , et îoniNa mort au pied 
de l'autel, l.'nn 'î'îx rnrtnl ,f .-(!. , lVr<lirejis 
n'existant plus, Antipater tut invci>ii de 
la r^oce. il mourut à Tftge de ftO ans , 
laissant la régence à Polysperchoii , au 
(lAtrimefît de son propre fils Cassandrc, On 
dit qu Antipater avait re<^ delà nature les 
j^us heureuses dispositions, et que les le- 
çons d'Arislolo en avaient fait un philo- 
sophe et tm snvant. Dk GolrÉRV. 

ANTlPAïaiE, l'opposé de la v)m- 
pnthie, est une aversion irréfléchie, une 
répugnance nalnrdle nour des personnes 
ou des animaux, ou aes olgela (pideon- 
ques. T es anti^iathies phy.siques penvoTir 
naître entre des personnes dont les tem- 



pérameatÂ, les âges, 1^ humeurs, sont 
trop e o n t w ire a . L'Impétueux et le lent, 

le sensible et Tapathique, le sombre et 
l'enjoué, la vieiHe«^e et l'enfance, le san- 
guin léger et le mélancolique profond, ne 
peu ve nt sympathiser, puisque ee qui 
plaît à l'un contrecarre singulièrement les 
■,'oi\ts de l'autre. La Tintnre a crt*é des 
inimitiés entre pareils, comme entre des 
races d'animaux. Les carnivores , entre 
eux rivaux pour la chasse , M combattait 
ou se fuient. Les herhivoifs , plus doux, 
et trouvant une pâture facile, se rappro- 
chent souvent en troupes. L'égoiste, l or* 
gueiUeux,.le despote, sont ou doivent 
vivre seuls ; ils deviernient amipaAiqnes 
'^(fHirtout le monde. Les complex ions géné- 
reuses, expansives, aimantes, sont sym- 
pathiques etallnentjpartout l'amitié. 

Des antipathies missent fiicilement par 
associatioîi d'idées : ainsi, telle personne, 
tel aliment, vous ont causé du mal, vous 
leur gardez rancune. La vue, l'odeur seule 
d'une anlmance qui vous a nui vous cause 
une aversion parfois insurmontable. Sou- 
vent on ne se rend pas t^mpte des causes 

i)ri imtives de sou a vei sion. Descartes aimait 
es femmes qui lowEluûent, parce qu'ilavait 
été bien soigné dans son en&nce par une 
femme lonehe. D'ailleiivs , il y a des aver- 
sions uaturcUes pour du iromage fort , de 
l'ail ou des oignoas , etc. Uestomae 
pousse certaines nourritures ou ne les 
tli^ère pas. C'est une sensibilité partien- 
tièrc pour ou contre des objets doués de 
propriétés nuisibles ou salutaires à telle 
espèce de constitution. Chacun de nos 
sens usurpe aussi •■viir les matériaux de ses 
sensations un empire ]>pécial ; il exerce 
sou choix. Tel nez préfère une odeur que 
déleste un autre nei. Le ttNRber du satin 
on du velours, si mocHeux, dutouine 
dé'sacjréahlement les nerfs de certains in- 
dividus. Telle a)uleur parait triste à des 
yeux , qui en r^onit d'autres. Des goûis et 
fies coalfurs on ne saurait disputer. 

ANTIPHILE, peintre, élève Ctési- 
dème, ué en Egypte, fut le cuutempo- 
rain et le rival d'Apelle. Lorsque le grand 
artiste grec rint à la cour de Ptolémée , 
au «service duquel Antipliile était attaché , 
celui-ci, entraîné par une basse jalousie, 
chercha tous les moyens de le perdre , et 
finit par le dénoncer comme complice 
d'une conspiration tramée contre le roi 
d'P'!gypte. Apelle, déclaré cottpable , fut 
chargé de chaîna, et il était menacé de 
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perdre la vie, lorsqu^uu de» eouj uns dé- 
montra la fausseté iie raccusatiou ; Aiiti- 
phflê fnt, à son toar, jeté dans tes fers 
pour le reste de sa vie. Pline mentionne 
un grand nombre de tableaux dont il était 
Tauteur, et câte les lieux où ils étaient 
exposés, n mit inventé un genre de 
' figures grotescpieg , appelées grrtles^ nom 
tj'ii if'cî.i apros îuî à ces caricalure*. (\o 
i uiUiquité. Deux de ses plus beaux ou- 
vrages étaimt un satyre couvert d*ttne 
[teau de iiantbère , et un enfant qui souf- 

) fiait le feu. Dans cette dernièro œnvro 

le jeu H ]m effets de la lumicro étaient, 
dit-on, admirablement rendus. Auli^hile 
" se tfistinguait surtout par l'exquise délica- 
tesse et rextrème facilité de son pinceau. 
Pausanias parle d'un statuaire du même 

! nom , dont on vopii plusieurs ouvrages 
à Olvmpie. 

une expres'<i(>n , 
ou manière dt' parler, p?ir Iriqiiello eu di- 
sant une chose ou euleiid tout le con- 
traire : par exemple , la mer Noire , su- 
jette à de fi*équeQts naufrages , et dont 
le> !inid< étaient habités \My des homnie^i 
extrêmement fénx'es , ét;nt appeléo le 
Pont'Euxin , c'esl-à-dire mer fa vorable 
à ses kâtet, mer hospitalière» C'est pour 
I eda qu'Ovide a dit que cette mer avait un 
nom menteur. Plusieurs graflbmairiens 
rapportent à l irouic ou à l'euphémisme 
tous les exemples qu'on donne d'anti- 
phi-ase 

AMIIMIDES (de deux mots grées (pii 
vt'ulenl dire contre-pied )t terme qui 
s'applique aux habitants du globe dont les 
postlilNls géographiques sont diamétrale- 
ment o|^sécs. Le plus grand jour des uns 
• coiTespond à plus longue nuit des au- 
tres, et peudaal l'élè de ceuxrK:! les pre- 
miers ont l'hiver. En général, les anti- 
nedes ont les jours et les nuits do même 
longueur, et les nu tT^es saisons, mais dans 
des teuw» différeuls et alternativement. 
Les antqiodes de Ptfis sont dans le grand 
Océan, au sud-est de lu Nouvelle-Zélande. 
La scien( e a doTiné plus de 'précision à 
, ce mol en ne l'appliquant qu'aux points 

\ diamétraiement opposés de la sphère : 

ainsi en astronoaue et en géograïAîe ma- 
thématique , les antipodes sont des points 
situés à 180 de distance sur le même 
méridien et, par suite, à la rencontre de 
deux parallèles différents, mais égale- 
ment éloignés de l'équateur. 
AîiTiQUAiRE. On donnait autrefois ce 



nom à ceux qui faisaient des scholies ou 
des notes sur ie« auteur», et qui prouvaient 
par là une grande connaissance de VtaU 
gine et de rantlquité des choses ; c'étaient 
des espèces d annofnfcfirs. On avait 
étendu cette oualiheatiun aux copistes, 
nommés aussi ubrmres^ qui transenvaiait 
les vieux livres. Les Bomalos désignaient 
plus spécialement sons re nom les savants 
qui , nourris du style et des bons exem- ^ 
pies des autmirs anciens , s'appliquaient 
à en perpétuer le godt et les bonnes tra- 
ditions par leurs recherches et leurs 
écrits ; (pudipies-uns , restreis»nant rette 
étude ù lu langue et à la grammaire , et 
recherchant avec affectation les -vieux 
mots , les expressions surannées et toin- 
l>ées en désuétude , pour les faire revivre 
et les remettre en lumière, au mépris des 
nmiYélles', firent prendre en mauvaise 
part une «malification cpii jusque-là n'a* 
vait été qu honorable. 11 y avait enfin an- 
ciennement dans les villes les plus consi- - 
dérables de la Grèce et de l'Italie des peiv 
sonnes de distinction nommées antiquai' 
res , dont la ehargc était de faii e voir aux 
étrangers ce qu'il y avait de curieux , et 
de leur expliquer les inscriptions ancien- 
nes et ks vieux monuments : ils ont 
échangé depub cette cpialifiratien contre 
celle de nct fom\ 

Aujuurd luu , ou appelle du nom d'an- 
tiquai re, ou plutét àfarekéologue , celui 
qui's'oocupede la rechmhe et de l'étude 
des monuments qui îions restent de l'an- 
tiquité , des coutumes des anciens , des 
vieux livres, des vieilles images , des mé- 
dailles , et généralement de tont ce qui 
peut donner quelque connaissance , quel- 
que luHiièie sur l'antiquité. Parmi les sa- 
vants qui se sont le plus distingues dans 
cette étnde, on doit citer en première 
ligne les Winckelmann , les Montfaucon , 
l'^s Barthélémy, les Cavln^c. Comme :les 
ancu'us, les modernes ont vu donner cette 
qualifi^ition à des hommes qui ne la mé- 
ritaient pas, et qui l'ont même rendue 
parfois ridirule : tels sont ces individus 
qui , sans avoir fait les études prépara- 
toires nécessaires , prennent pour l'amour 
de l'antique la triste manie de recueillir 
sans oi-dre et sans choix une foule de dé- 
bris, souvent apoerv^ihes, dont ils forment 
à grands frais de prétendues coUectious ; 
enfin ceux qui joignent le désir d'un gain 
sordide à Cette pntoition. 

Plusieurs réunions savantes , décorées 
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dn titra de sociétés des antiquaires 

♦'t fnisnnt des antiqnitrs de tliffrrf ntci 
époques l'objet exclusit de ieui's études, 
existent à Rome , à Paris , à Londres , à 
Vienne, à Copenhague, aux États-Unû, etc. 
Celle dr Londre"^ daîp dp ISTÎ?. T. a Société 
tics Antiquaires de France fut fondée 
eu 1804, &OUS le titre à' Académie cel- 
tique^ et réfoimée en 1818. Elle s*oc> 
cupe des langues , de la péograpliîe , de 
la chronologie , de l'histoire , de la litté- 
rature, des arts et des antiquités celtiques, 
grecques, romaines et du mo^en âge, 
aaii principalement de oe qui a trait 
aux Gaules et à la France jusqu'au sei- 
zième siècle inclusivement. La Société des 
Aniiaumret de Nomumiiê a été fondée 
ea 1824 »i Caen. Une autre réunion du 
même genre s'est formée sous le titre de 
. Société des Antiquaires de la Morinie , à 
Saint-Omcr, pour l'exploration des mo- 
numents de la Flandre et de l'Artois, 
î n Société des Ant'r jttn'res du Nord Sl 
t-lc luudéeà Copenhague, eu 1825, sur l'i- 
nitiative de Ram. Elle a formé un remar- 
quable musée d'antiquités américaines an- 
térieures à la découverte de Christophe 
Colotnh. 

AiMiQUE. Depuis que la dvilisation a 
fait aaseï de progrès ehea les peuples mo- 
dernes pour leur permettre de consacrer 
au temps p;(>i«;f' nno étude attentive et ré- 
fléchie, les monumeuts des arts chez les 
Cîncs et les Romains ont obtenu une pré- 
ftrenee généralement avouée sur tous les 
autres vestiges de rautiquilé : on les a re- 
cherchés avec soin , et on les a nommés 
antiques par encelteiee, ou, dans un sens 
plus étendu , antiqmiést comme on a ap- 
pelés anciens les peuples auxquels ils 
- avaient appartenu. Les coUeclions des 
monuments de la statuaire chez les Grecs 
et les Romains devenant chaque jour 
plus riches , plus nombreuses , et le sen- 
timent du beau , le goût des arts se rani- 
mant ^ar degrés , il en résulta une up- 

Eréciation Juste, éclairée de ces admira- 
les ruines d'une grandeur détruite. Le 
goAt des antiques se répandit en Italie 
dès le quinzième siéde; et bieutdt ces 
matières jpnrant former Tobjet d*une 
science qui , embrassant tout ce qui exis* 
tait Hr pins important dans ce genre, non- 
seulement sépara ces objets d'objets plus vul- 
gaires venus anaid de l'antiquité , et anx- 

Îuels s'ajpplique plus généralement le nom 
*mtiqutt0s^ maïs rechercha enoore le 



lien qui devait reporter à une seule idée 
les productions les plus dissendjlables. 
C'est là surtout le mérite de Winoke!- 
mann. En faisant de l'éttule des chefs- 
d'œuvre de la plastique chez les Grecs et 
les Romains l'objet d'une science parti- 
culière , on a réservé h ces chefs-d'œuvre 
lu nom d'antiques f et on y a rattaché 
ridée d'une valeur intrinsèque sous te 
rapport de l'art. Une différence réelle 
existe, en effet, incontestablement, 
entre les œuvres appartenant à l'époque 
antérieure au christianisme et ceUcs 
qui sont postérieures à cette religion. 
En prenant le njot antique dans l'ac- 
ception la plus large, on entend parier 
de r^t de ci^vilisation des peuples avant 
le christianisme , tel que cet étet s'est cm* 
preint dans les divers monuments (îos arts, 
et surtout dans la statuaire, chez les Grecs 
et les Romains. L'antique est jusau'à un 
certain point la même diose que le elas" 
s/.jnc; l'un et Tautre indiquent la perfec- 
tion de la forme, l'esprit inventeur, le 
goût sûr et ^uré qui se manifestent 
dans l'exécution d'un ouvrage ; tons les 
deux s'appliquent exclusivement aux 
Grecs et aux Romains. Tontcfcis VanUque 
appartient en propre aux ai is pia^Uuues , 
et c'est ï la reptésentatioii de la figure 
humaine qu'il a plus particulièrement été 
réservé. Dans ce sens , ce mot est donné 
à des statues, à des bas-reliefs, à des 
mosaïques. Le mot dastiau» s'applique 
plutôt awi piodnctions de l'esprit oiea les 
anciens. 

D'après ce qui précède il faut donc dis- 
tinguer entre un a^inêi éPtuHiqtttUt et 
un musée étaniiquet. La première déno» 

minstion n]ipr\rtiçTit aux riches collections 
delà Bibliothèque Impériale et du Lou- 
vre à Paris , du Musée qu'on prépare au 
diâteao de Saint>Germain-en-Laye, du 
Musée Britannique à Londres, de la Burg à 
Vienne, de l'Uiiivcrsité à Berlin, de VKr- 
mitage et du palais de 1 auride à Saïut- 
Pétenbourg, à celte de Stockholm, à 
celles aussi de divers particuliers dissémi- 
nées en Europe. Quant aux musées d'an- 
tiques , les plus célèbres sont ceux du Va- 
lican et du Gapitole i Rome; dn SiuM, 
àNaples, de Médicis à Florence, de cer- 
taines s,'>T1p'; (hi Louvre à Paris , (In P;»- 
lais japonais à Dresde, de la Glyptothe- 
quu a Munich, etc. Chaque année de nou- 
velles fouilles font découviir de nouvelles 
richeism en Itatte et ea Grèce. Les savanti 
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modernes qui ont crrit sur anfhfuff 
avec l€ plus d'érudition et de proiouiieur 
tk)ut : Vbconti, Winckelmaun, Wolf, 
Heyne, Bouterwck et BcBitifer. 

ANTIQUITÉ. On entend par ir.ot les 
temps passés, les sièrl<\s les phu reculés, 
et l'on y joint d'ordinaire les épithètes 
de haute , itfiite» noble» reipeetable on 
glorieuse, qui toutes prouvent dans quelle 
vénérntîoTi eîîp n été longtem{M aux yeux 
d€s uu(ifriics , bien que souvent ils ne se 
soient pas fidt fraie de raceuer d*étre 
obscure, fabuleuiie ei aieusongère. Les 
RniiiMiii'^ r.Tvriifnit porsonnifiée ; ils la re- 
préseutaieut vêtue à la grpcque , cou- 
ronnée de laurier, assise mr un trône 
soutenu |iir les génies des beaux-irli, en- 
viroiniée par les Grâces, tenant d'une 
main les ivocnies d'Homère et de Virgile , 
regardée par eux comme le» plus beaux 
aMmnmenti de l'esj^t ImaaiD , et mon- 
trant de l'autre les médaillons des plus 
grands génif^s d'Athènes p\ Home ap- 
peodus au temple de Mémoire. Ge temple 
rénuiiMit ke trait ordres grecs , et l on 
f opit w pied ém tréoe lei plos beaux 
morceaux oc sculpture qui restent de l'an- 
tiquité, tels que la Vénus, l'Apollon , 
rHorcole, le Laoeoon , ete. On eoooerra 
ce cuite pour Tantiquité si l'on réiédût 
qu'en effet , h l'exception !( s Tiombreuses 
découverte scientiiiques qui tout la gloire 
de notre époque , il est peu de créations 
honorables pour l'esprit humain dont on 
Tir rrtrnuvel Origine chez les Grecs vX chez 
les Egyptiens, dont les Hoinaius eux-mêmes 
n'ont guère été dans plus d'un genre t|ue 
les pufa imilaleiirt. G*eil oe seotiiiient de 
la priorité des anciens qui a dicté cette 
boutade spirituelle à un poëte : 

Du-je ane choie atseï belle , 
L'Antiquité, tout ea émoi, 
Répond : Je l'ai dite «vant toi. 
C'eit WM pikiunte donzelle 1 

K« Ht maaii-tkU après mif 
unk dit k AoM «mit ttte. 

Les deux Bacon ont expriiné cette idée 

qne rdativement aux modernes l'antiquité 
avait en .définitive moins d'expérience. 
« Les f\m jeunes iioul en réalité les plus 
vieux , M a dit Uoger Bacon. Trois siècles 
et demi après, rran^ois Bacon répétait 
dans un aphorbme : « Ceux qu'on ap- 
pelle les ancieos sont de fait les ^us 
jeunes. » 

ANTISTHÈNE, fondateur de la secte 

cynique, né à Athènes l'an 423 avant 
J.-G., reçut d'abord des lefjons du sophiste 
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Gorgias, et exerça la iMfif(xsion de rlié- 
tcur. Ayant entendu tiucralc , il renonça 
à l'éloquence pour se livrer tout entier 
à l'étude de la philosophie. 11 firiiait con- 
sister la vertu dans les privations , dans 
tout ce qui nous met à l'abri des in- 
llueiiceâ extérieures , dans le mépris des 
riehesies, dte dignités, de la Tolupté, et 
même de la science ; il voulut restreindre 
l'esprit et le corps au .(frirr iicccssaîrc. \\ 
n'hésita pas à paraître eu |>ublic la besace 
sur le dos et on bâton à la nuilo , comme 
un mendiant. Platon sut très-hien dé> 
mêler les motifs de cette humilité appa- 
reute : u Je vois, lui disait-il, ta vanité 
à travers les trous de ton manteau. » An- 
tisthene eut beaucoup d'imitateurs ; le pkis 
fameux de ses disciples fut Diogène. Si 
c» lui-ci l'emporta sur ^mi maître par la 
Nivacilû de Mm esprit, la causticité 
originale de ses saillies , Antisdiène 
montra plus de dignité dans sa conduite. 
Le premier, il osa pounuivre les accusa- 
teurs de Socrate. Il était d'un commerce 
agréable; Xémo|iiiom en fidt l'âoce dana 
le Banquet, LÀ apophthegmes d'Alitis-> 
thène sont connns; notis citerons cetix- 
ci : M Rien n'est beau que la vertu ; rien 
n'est laid que le irice. Les envieux sont 
consumés par leur caractère , comme le 
fer est rongé par la rnnille. Une société de 
frères unis est la meilleure des forteres- 
ses. U faut principalement se muuir de 
biens qu'on poitte toujours dans un nau- 
frage sauver avec soi. » Il avait com- 
posé un graud nombre d'ouvrages , dont 
on ne trouve plus vestige. Ou ignore l'é- 
poque de sa mort. Gomme il soufifrait 
beaucoup dans sa dernière maladie, il 
s'écriait : «« 0"' ^'^^ délivion de mes 
maux? — Ce fer, » lui répondit Dio- 
gèoe en lui présentant un poignard. 
« G*est de met mxax et non de ma vie, 
que je voudrais me délivrer, » rcpertit 
Âutistbèae. 

AHTITHÈSE, figure de rhétorique, 
qui consiste dana l'opposition des pensées 
et des nîots dans le discoiirs. Ou s'en 
sert heureusement et à propos lorsqu'on 
veut réveiller l'attention de sou lecteur 
et de son auditoire , en le frappant par 
un trait inattendu qui saisit Timagination, 
et par un rapprochement d'imag( s dilTé- 
reutes qui produit sur les esprits le même 
efEet que le contraste des sons graves et 
doux dans la musique, des Imuières et 
des ombres dans la pMntiuv. Cette figure 
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est (1*1111 grand sccnin s dans réloqiience 
et dans la poésie, mais il faut qu'elle soit 
amenée naturellement et sans effort j il 
faut en user avec Mibrièté» ertlndre de 
la faire dégénérer en diqi^n de mots 
puérils , répugnant an bon goût , et très- 
ntigants , à la longue , pour roreiUe qui 
n*y est pas aceontuiiiée. 

Une roole litléfliittiwidenie avait fait 
(le. la vieille antit^iè^r un rîes principaux 
éléments de sou langage. Kiie 1 employait 
avec une prodigalité cffirayaiàtc eu vers , 
&k prose, dans les âi&ooars d'apparat sur* 
tout. En Grèce, Isocratc est récrivain qui 
a affectionné le plus cette espèce de gym- 
nastique oscillatoire ; Gicéron , chez les 
Latins, ne •*en hk pas fiiute non plus , 
ni Qnîntilieu , ni Silius ItaUena , ni 
Stace, ni Clmnlien , ni Vida, ni grand 
nombre d'auteurs de la décadence ro- 
maine. Chez noitf Louis Racine a dit : 

Ver impur de la terre ni de TuniTers, 
BldM «t vMft de Uflu, IfliM «t dwrfé de tut, 
Se M ni* qoemanaîi», «mwi» isBartUode. 

Et Larochefoucauld : « Mous aimons tou- 
jours ceux qui nous admirant , mais nous 

n'aimons pas toujours mix rynn nnTi<; ad- 
mirons. » Lessiug a fait uik antillu 
fort inj^énicuse en disant il un ou\rage : 
« CSe Imu eontient beaucoup de bonnes 
choses et beaucoup de choses nouvelles. 
Ce qu*il y a de flkcheux , c'est que les bon- 
nes choses qu'il renferme ne sont pas 
nourelles , et que ks cboses nonvdles ne 

lOlil py-i homie.s. ■> 

ANTOINE (Marc) naquit l'an 86 avant 
J.-C. Son père avait été préteui-, et sou 
grand-père , l'orateur Antoine , était jpar- 
vemi aux plus hautes charges de la repu- 
blique. Par sa mère Julia il rî liî allié à la 
famille de César. Riche et dilluitremaison, 
Marc-Antomc s'empressa de dissiper son 
patrimoine f s'enimnt tour i tour avec 
Curionetavee Glodiitt; puis il se rendit 
à Athènes pour se former à l'éloqu^nep 
asiatique, ^ convenait si bien à sou ca- 
ractère vantard et ambitieux. Sorti des 
écoleSy il fit ses premières armes sous les 
meilleurs lieutenants de César. Le con- 
sul Gabinius , qui allait combattre Aris- 
tobule , lui donna un commandement eu 
Syrie ; il passa ensuite en Ëgypte, au 
service de Ptoléraée , qui avait promis six 
millions de drachmes à qui lui rendrait 
son royaume. Après avoir sauvegardé les 
liabHanis de Péluse des fareurs de leur 
nÂf il revint en Italie stvee une grande 
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réputation militaire , prodigieusement ri- 
che, ayant acquis beaucoup de popularité 
dans les camps par ses manières brus- 
ques et fan^Uères, la contraste d*nne fru- 
galité spartiste aux heures du besoin et , 
au danger et d'une faliuleusc intempé- 
rance après la victoire. Avec de tels avan- 
tages if ne pouvait manquer, en ces 
temps malheureux, de jouer un grand 
rôle dans les destinées de l'Etat. Sa dé- 
marche héroïque, sa physionomie virile, 
allircrent bientôt les regards de la foule ; 
et comme il savait tovt le prestige 
qu'exerce sur l'esprit du peuple la magie 
d'un nom et d'un souvenir jointe à l'i- 
mage de la force , il rappelait volontiers 
sa divine origine : la çens AnUmm était 
issue d'Hercule par son fils Anton. 

Antoine embrassa le parti de César 
parce qu'il prévit sa fortune, et fut d'abord 
par son crédit nommé tribun du peuple, 
puis associé au collège des augures. Quand 
le vâinrpiciir dr^ (innVs se fut rendu 
maître de Home, il coufia à Antoine le , 
commandement de l'Italie , et le £l gé- 
néral de la cavalerie lorsqu'il parvint à 
la dictature. C'était la seconde charge de 
la république. Sur rçs etiîrrf ntes, le tri- 
bun du peuple lioiabeUa ayaut proposé 
une diolilîoii des dettes, Antoine repoussa 
par la fbnse cet audacieux, qui avait eu 
recours aux armes. Sa popularité eu res- 
sentit une -grave atteinte. La faveur de 
César sembla même un instant l'aban- 
donner ; car il se donna pour collègue au 
consulat ce même Dolabella. Mais lors- 
que le dictateur revint d'Espagne , An- 
toiAé reprit tout son crédit. Quelque 
temps après, i la fêle des Lupercales, 
Antoine posa une couronne de lauriers 
ceinte d'un diadème sur la téte de César, 
le désignant ainsi au peuple comme digne 
de légner. Après la movt de César , An* 
toine feignit de vouloir à tout prix em- 
pfVIier la guerre civile; au sénat il con- 
sentit à donner des provinces aux assassin-, 
de César. Le soir même Cassius soups ^ 
chez lui. l^ais le lendemain, voyant l*al' 
titude de la population, il 1pv:\ lo mnsque, 
et, prononçant l'oraison tunebre du dic- 
tateur, il déploya sa robe ensanglantée, et 
appela le peuple à la vengeance. Les eon* 
juiés s'enfuii*eut de Rome. Pour gagner 
la bienveillance du sénrit, Antoine fait 
donner le commandement de la flotte à 
Sextus, fils de Pompée, renverse l*«nlel 
de César, disripe la populace, s'y at- 
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troupait, et punit de mort les clicfs qiii 
rameutaient. Devenu odieux à 1;^ umlii- 
tude, il s'en lit uu mérite aux vcu.\ di s 
|Mtricieiu; et fèi£iiant de eraindre pour 
ses jours, il eut TadrHse dé se Caire ac- 
corder ujie garde, qn'îl composa de vété- 
rans, et dout il porta le nombre jusqu'à 
lix'initte» Afin oe dissiper les soupçons 
que sa conduite fiiaut naître chez ses 
nouveaux amis î! |>rn|H)sa tra])olir la dic- 
tature, et la loi en lut poi t»'-<» dans une 
assemblée du peuple. Que lui importait 
d'être dictateur ou ootttulP Appuyé de 
lapide, qu'il avait fait souverain pontife, 
il réf^nniî avec j»1n> do despotisme qu»' 
Gèiar n'avait jamais rt|;né. Les choicti 
étaient dans «t état quand uurutOcta've. 

Ce jeune hoBune, de dù-nuit ans avait 
conçu l'audacieux projet de vetiir»M la 
mort de sou oncle et de le remplacer. 
Antoine ne vit dans ses desseins que la té- 
mftrilt do IVdolesoence. Octave mit en 
vente son propre patrimoine pour acquit- 
ter les legs du testament de (a sar ; lu 
peuple applai;dit à cette libéralité, ei se 
déclara ottvertewHit oontro le consul. 
Antoine s'rmpressa d'entrer en accommo- 
dement avec Octave. lisse promirent mu- 
tuellement d'agir de conçut pour eulever 
la Gaule Cisalpine à D, Brutns, Antoine, 
qui convoitait ce gouvernement, et qui ne 
|>o(ivait l'obtenir du sénat, sut persuader 
k Octave de le lui faire donner par .le 
peuple. D ne l*eut pas plus tôt qu'il ne 
Wim a p i S plus son jeune rival. Tous deux 
se mirent à parcourir l'Italie, sollicitant 
les vétérans établis dans les colonies et 
se disputant las lésions aux enchères. 
Gioéron, qu'Octave avait eu rhal>ileté de 
s'attaclier par ses procédés et sa défcrt^nce, 
attaqua Mare-Antoine avec utic ;^randc 
violence, et le reptèieuta comme ic plus 
da uy a wuK enuMni de la république. A la 
voix de l'orateur, le s^t vota des re- 
merciements à Octave , simple particulier 
qui armait contre le consul, et le fît pré- 
leur. On vit alonle fila do Casar Joignant 
sesirapas à ccUes des coswnls Eurtius et 
Pansa, marcher sous les enseignes de ses 
ennemie au secours de l). Brutus, l'un 
des assassins de son père. Après deux com- 
bats, Antoine iiit foi-eé de passer dans la 
Gaule Transalpine. La constance héroïque 
i|u'il déploya en cette occasion releva le 
moral de ses trou|)es. Les revers de la 
fortune tciuhiaient grandir son caradàre. 
loiot par Ventidius quand il descendait 



dans les Gaules, il grossit encore son ar- 
mrû de celle de Lépide, que la révolte des 
soldats contraignit à se réunir a lui. La 
modération dont fl fit preuve envers ce 
général délenni^a Plancus et PoUion à 
embrasser sa cause. Ilsctroiivn ninsî à la 
téte de dix-sept légions et de 10,(100 che- 
vaux, sans compter six légions qu'il laissa 
pour garder la Gaide. 

Le sénat, qui n'avait pas de forces à 
lui opposer, se jeta dans les bras d'Octave, ' 
Celui-ci se lit nommer consul, se saisit du 
trésor public pour le distribuer à ses sol» 
dats ; puis, feignant de prendre les ordres 
du sénat, il s'éloigna de T^ome en appa- 
rence pour attaquer Antoine ; mais on 
n'ignora pas longtemps ses véritables des* 
s(>ins. Décimus Brutus, abandonné de ses 
troupes, était tombé au pouvoir d'An- 
toine, qui lui avait fait trancher la tète. 
Cette victime immolée aux. mines de 
César fut le gage de la réconciliation. 
Elle eut lieu dans une p^iifr îl'» du Rhe« 
nus, entie liulogne et Modeue, Antoine, 
Octave et Lépide conférèrent jMmdant 
trois jours dans cette lie à la vue de leurs 
armées. Sous le titre de triumvirs, ils se 
uartagcrent les provinces, et leur union 
tut encore plus latale à la réfndt^lique que 
leurs quenUes. Le nouveau tmunviral 
ramena l'époque sanglante de Marins et 
de Sylla , et dres'sa des listes de proscrip- 
tions. Un vit ces trois homme» taire entre 
eux d*borrtbles comprouiiSy et sacrifier 
leurs amis à leurs vengeances réciproques : 
Octave immnlc (iicéron <à M'^rr-ATitoÎTif* , 
pendant que celui-ci laiasse égorger lu pcre 
de sa nièce, et que l'infâme Lépide aban- 
donne Paulus, son |Mropre frère. Antoine 
et Octave se parlageient ejjsuife le com- 
mandement pour aller combattre Prutus 
et Cassius eu Macédoine, pendant que 
Lépide restait i Rome. L*honneur de la 
victoire de Philippes revint tout entier à 
Marc-Antoine. Après cette bataille les 
deux triumvirs iirênt un nouveau partage 
de Venspire et dé|MuiUèrent Lépide, sous 
prétexte qu'il avait entretenu des intelli- 
genees avec S. Pompée. Antoine comprît 
dans son gouvernement l'Afrique et toutes 
les provinces qui avaient appartenu aux 
eoiyurés ; puis après être demeuré quelque 
temps en Gr-ècc, et particulièrement à 
Athènes, où il se fit initier aux mystères, 
il passa en Asie. Bientôt la servitude et la 
mollesse de rOrieut dégradèrent œtia, 
âme de soldat. Au moment de partir pour 
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une expédition coutre les l'arthes, il 
manda près de lui Caéopàtre, reiiie d*Ê- 

gypte, accusée d*avoir favorisé Brutus et 
Casâius. Le somptueux équipage dans le- 
(|uel cette princesse viut se justifier, le 
charme extraordinaire dé sa personne, 
plut grand encore que sa beauté, la sou- 
plesse et la vivacité de. son esprit, firent 
une profonde impression sur le général 
romain. Ciéopàtreeut bientôt conquis uu 
erapiie sans oonMS. Goieiidaiit les nou- 
velles arrivées d'Italie forcent Antoine à 
quitter Alexandrie ; son frère et sa femme 
^'ulvie avaient pris les armes contre Oc- 
• tam Prêts à en yntât aux nains , les 
trinmws sont foroés à la paix par le^ dis- 
positions de leurs armées, et procèdent à 
un nouveau partage. Antoine eut tout 
rOrient , à partir de Soodra en lUyrie ; et 
pour mettre le sceau à Ik féeoneiliation, 
il épousa la belle et vertueuse Ont ivle, 
sœur d'Octave. Jaloux des succès de Vcu- 
tidius, sou Uratenant, il se hâta de passer 
en Asie pour tenniner la campagne contre 
les Partlies ; mnis il eut la générosité de 
lui céder le triomphe, que le sénat lui dé- 
cernait. 

Le monde semblait pacifié, quand la 

|>assion d'Antoine pour Cléopatre vint 
allumer de nouvelles discordes. T/oragc 
s'amoncelait à l'Occident quand Antoine 
partit aree une année de 100.000 hom- 
mes pour fâire la guerre aux Parthes. 
La saison était avancée ; les troupes, fa- 
tiguées d'une marche de 300 lieues , 
avaient besoin de repoê, (m M eonseilla 
de passer rhiver en Arménie, où régnait 
Artabaze, fils de Tigrane, aloi's allié des 
Romains , et de retarder son entrée en 
Médie jusqu'au printemps; mais impa- 
tient de retourner victorieux en Égypte, 
il marche sur Praaspa, capitale du roi 
des Mcdcs , et afin d'arriver plus tôt de- 
vant cette place, il lai&se en chemin ses 
machines de guerre sous la garde de deux 
légions. Presque aussitôt ces troupes sont 
taillées en pièces par le roi des Parthes, 
et ce désastre est suivi de la défection 
. d*Artabaac. Dans cette situation p£r3Ieuse 
Antoine comprit que chaque heure dlié- 
sitation rendait la retraite de f\m en plus 
difficile : il leva le siège, et traversa cent 
lieues de pys, toujours harodé par les 
PMhes , a qui il livra dix4iiiit ccHnbats. 

Il perdit 54,000 hommes dnns cette eam- 
pague 'f mais l'attachement que lui mon- 
trerant «es soldats était bieu fait pour le 



consoler d'un si grand désastre. Cependant, 
an lien de prendre ses quartiers d'hiver en 
Arménie, il eut hâte de revenir en Syrie, 

et dans une marche à travers les neiges 
et les glaces il perdit encore 8,000 hom- 
mes. 11 lui fallait pourtant des succès pour 
faire oublier ses défait». Ne pouvant les 
avoir glorieux, il se résigna aies avoir fa- 
ci!(^s, et châtia la défection d' Artabaze en 
lui prenant son royaume. De retout en 
Ég}^ite , il triomphe à Aleacandrie, pour 
en donner le sp^îtade à la reine. Pi^èt à 
marcher de nouveau contre les Parthes, 
il revint sur ses pas pour dissiper les iiia 
quiétudes de CKopâtre , et voulant hii 
donner une preuve éclatanie de sa ten- 
dresse , il défendit à la sa'ur d'Octave de 
venir le trouver en Asie ; puis il lit élever 
dans le gymnase deux trônes , l'un pour 
lui, l'autre pour la reine. Là, en présence 
du peuple d'Alexandrie, il jura qu'il t» n ait 
Cléopatre pour son épouse légitime; il la 
déclara reine d'Égyple, de Libyc, de Chy- 
pre et de Cœlésyrie, et lui associa Gésa* 
rion, son fils. Il conféra ensuitn !r titre 
de roi des rois à ses enfants, et donna au 
premier, Alexandre, l'Arménie, la Médie 
et le royaume des Parthes» dont il se 
proposait toujours la conquête; au se- 
cond, Ptolénîée, la Syrie, la Pbénicie ^ 
la Cilicie. 

Tant d'outrages ne pouvaient rester 

impunis. Octave obUnt un décsnt qui pri- 
vait Antoine de la puissance triumvirale 
et lui déclarait la guerre. La lenteur avec 
laquelle Antoine s'y prépara donna à 
Octave le temps de réunir sa flotte et ses 
armées. Tranquille à Samos, Antoine don- 
nait des fêtes à Cléopatre. Ce ne fut qu'à 
la dernière extrémité qu'il se décida à 
combattre. La bataille d'Actium termina 
cette querelle dns drux mnîtrps du monde. 
Cléopàtre avait perdu Antoine, il ne lui 
restait plus qu'à le trahir. Elle livra Pé- 
Inse à CNetave, et entama une négociation 
secrète avec lui. Enfin une dernière per- 
fidie la débarrassa d'Antoine, Sur un faux 
avis de sa mort, qu'elle lui tit transmettre, 
bélni-ci,* désespéré, se précipita sur son 
épée, mais il ne mourut pas sur-le-champ ; 
et comme il apprit que Cléopàtre vivait > - 
encore, il se fit nisser tout sauvant par- 
dessus le mur du tombeau oè «le awit 
r6%iée, et mouml dans ses bras. Vas 00 
avant J.-C. 

ANTOINE (Saint;, surnommé le Grand, 
naquit Pau 251 de J.-G., à Gdme , près 
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(I Iléiaclft*, ville tie la haute higyplt'. Ki\ 
'JMô il se retira dans la solitude, où il^e 
livra tout entier à des pratiques de dévo* 
lion. Vers raïuiée 305 , quelques einiiles 
des environs vinrent habiter avec lui ; ce \ 
fut l'origine de la vie monastique. En 
311 il partit pour Alexandrie, où ks 
chrétiens étaient en hutte aux plus cnidles 
persécutions, llf-ipéraît obtenir an milieu 
d'eux la couronne du martyre. Trompé 
dans son attente, il retourna anprèa de 
ses compagoons. Par la suite , il céda la 
direction du monastpro qu'il avnit fondé 
H saint Pacôme , et s'enfonça plus avant 
dans Ifô déserts, où il mourut en 36G. 

11 était constamment vêtu d'un cilice, 
et s'abstenait de bains. Saint Athnna^e, 
qui a écrit sa vie, raconte ses teatalioiis, 
ses luttes avec le démon et ses muacles. 
La Ugendt y a ajouté une foule de détails 
qui ont égayé nos ^res , et lui a donné 
pour compagnon un auimal immonde que 
l'on up|)eile encore le compagnon de saint 
Antoine. H n*cst nullement prouvé tpe les 
lettres et les autres ouvrages ascétiques , 
ainsi tpie la règle de Saint- Antoine, qu'on 
lui attribue, soient de lui. Quoique, dans le 
fiiit, il n'ait Jamais finodé d*ordre, les re- 
li^eux schtsmatiques de l'Église d'Orient, 
tels que les moines arméniens, jacobi- 
tes, etc., prétendent qu'ils fout partie de 
l'ordre de Saint-Antoine. 

Le corps de saint Antoine , découvert en 
561, fut transféré à Alexandrie; en (Î^S 
on le trmisporta à Couslantinople, d'où il 
fut apporte à Viemie vers U80. Ces reli- 
ques furent transférées à l'abba^ de 
Montraajeur-lès-Arles à la fm du qua- 
torzième siècle, et en 1491 h Saint-Ju- 
lien d'Arles, où elles étaient encore à l'é- 
poque delà Bévolution. Partout dles p«s- 
saieut pour guérir toutes sortes de mala- 
dies, et ]» inripalementk feu sacré ou feu 
Saint-Antouie. 

En 1070, Gaston, gentilbomme du 
Dauphiné, ayant été guéri du mal des ar- 
dents par r intercession de saint Antoine, 
fonda a Saint-Didier, près de Vienne en 
Dauphiné, où l'on conservait les reliques 
du saint, un hôpital' pour les pauvres at- 
teints de la môme maladie. Ce prieuré, 
érigé en abbaye par Boiiifaee VIII, fut le 
berceau de l oixlre des chanoines régu- 
liers Je Smnt-Jnimne , approuvé par 
Oibaiu II et parle concile de Glermont en 
1095, et incorporé ai 1717 dans l'ordre 
de Malte. 
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AN'fOlNK iU' l'adoue (SaiiU), né le 15 
août UUÙ, à Lisbonne , d'une famille no- 
ble, fut un des plus o^èbres disciples de 
suint François d'Assise , et un propaga- 
Wwv zélé (le l'ordre des franciscains, dans 
l« (juel li e lait entré en 1220. S'étant em- 
barqué pour TAfirique, il fut jeté par des 
vents contraires sur les côtes de l'Italie. 
11 piéfha successivement à Montpellier, à 
Toulouse, à Bologne et à Padoue ; par- 
tout il obtint le plus grand soceès. Il 
mourut dans cette dernière ville le 13 
juin 1231. IjCS légendes qu'on n frtites sur 
saint Antoine sont remplies de coûter pué- 
rils, mais elles s'accordent toutes à exalter 
son talent de prédicateur. Saint Antoine 
de Padonc est un des saints le plus ett 
crédit en Italie et dans le Portugal. Gré- • 
goire IX le canonisa en 1232. A Padoue, 
on a construit en son honneur une église 
magniGque ; on y voit son tombeau, qui 
passe pour un chef-d'œuvre de la statuaire. 

ANTOMMARCHI (C.-Kbançois), mé- 
decin qui a dû quelque renom à son dé- 
vouement envers l'enij^ereur Napoléon , 
était né à Moi-^îj^lia (Corse), le 5 juillet 
1789. Il avait étudie la chirume à l'uni- 
vmité de Pise, et 8*étftit lut recevoir 
docteur ; il avait connu à Floi ence le cé- 
lèbre anatomiste Pa\d Masca{»iii„ dont il 
était devenu un des proseeteurs, et l'avait 
aidé à préjiarer la publication de son grand 
ouvrage anatomique. En 1819, siu- la de- 
mande du cardinal Feseh et de M""' Lae- 
titia, il s'emb^npia à Livourno, pour se 
rendre près de Napoléon ù bainie-llélèue ; 
il avait pour compagnons de voyage deux 
abbés 9 ses parents, Tnn desquels devait 
diriger la conscience de l'empereur. 
Napoléon marqua quelques bonnes dispo- 
sitions pour Antommarcbi , se promena 
davantage, et Jardina même, pendant 
quelqwp<î semaines, d'aprè*; ses onnsoîîs ; 
mais il reprit bientôt sou train de vie , ses 
habitudes sédmtaires, ses études et ses tri»< 
tes ses, qui préc ip i t èrent sa fin. Peu sa- 
tisf lit ht traitement qu'on nvrnî fnit suivre 
à 1 emperetir sans sa participation, Autom- 
marchi, quand l'heure dernière eut sonné, 
ne consentit ni à ouvrir le corps de l'il- 
lustre défunt, ni cà si fjuer le procès- verbal 
de nécropsie , ce cpii donna lien à diverses 
interprétations. Il moula pourtant sa tète 
et .sa figure et décrivit sa dernière maladie. 

L'empereur mort , Antommarchi rentra 
en Europe. 11 passa d'aborden Ans;1eterre, 
où il fit quelques publications. Il alla en* 
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suite en Italie, où il re^ut de Marie-Louise 
les témoigaagcs d'une glaciale ludilié- 
rencc. De Parme 11 se rendit en France, 
où il séjounui depii» 1824 josqu'en 183G. 
A Paris, les IVlieîtations empressées dont 
• il fut l'objet rencontrèrent en lui plutôt 
une tié^ieiir polîe que dei Muienîn exaltés. 
Il eut peu d'utile cuentèleyetson existence 
y fut voisine delà gène. Lorsqu'en 1831 
le choléra se déclara en Poloj^ne, il s'y 
rendit, sans aucun avantage pour Varsovie 
ni pour Im^mème, et il e'auéna tes con- 
frères en se déclarant le généralissime 
des médecins envoyés par les gouverne* 
meutâ étrangers. 

. Peu temps après b révolution* de 
1830, Antommarchi s*était décidé à pu- 
blier le masque de l'empereur. Ce mastnie 
eut beaucoup de succès ; mais ou en con- 
testa TauthentiGité. On reprocha encore à 
Autommarchi de s'être servi des planches 
de Mascagni ponr les lithographies dont il 
avait accompagné sou grand ouvragesur Ta- 
natomie humaine. Fatigué de tant de tour- 
ments, Antommarchi prit le parti vers 
1836, d'aller fain» de la médecine homo o- 
pathique à la Nouvelle-Orléans et ensnite 
a La Havane. 11 mourut le 3 avril 1838, 
à Santiago de Cuba » • où Napoléon lll 
lui a fait élever un monument en 1855. 
ANTOMN le Pieux (TlTUS-AURK- 

UDS-FcLVins), né l'an 86 de J.-C., à 
Ijavininm, [irès de Rome, était d*iine an- 
cienne famille originaire de Ntmes. Son 
jK're, Aurelius-Fuh in % avait été revêtu 
du consulat. Antontu lut élevé à la même 
dignité eu 130. 11 fïit au nombre des 
quatre personnages consulaires entre les- 
quels Adrien partaf;fa la magistrature su- 
prême de l'îialie. Plus tard, il passa en 
Asie eu qualité de proconsul. De retour 
à Rome, il s*affemiit de plus en plus dans 
les bonn^ grâc^ Vempereur Adrien. 
De sa femme Faustine, lille d' Annius Verus, 
il eut quatre enfants, qui moururent en 
bas âge, à l'exception de Faustine, qui 
devint l'épouse de Marc-Aurèle. En 138, 
Antonin fut adopté par Adrien, à condi- 
tion qu'il adopterait à son tour L. Verus 
et M. Antoninus, connu depuis sous le 
nom de liaro^A«rMe. La même année il 
monta sur le trône. L'empire jouit i^en- 
dant son règne d'une longne paix. Sn!)re 
et économe dans sa vie privée , toujours 
disposé à soulager les rnubeureux, il fut 
le père du peuple. 11 se Jpiaisut à répéter 
ces belles parole» de Seipion : n J'aime 



[ mieux conserver la vie d'un ^eul citoyen 
oue de faire périr mille ciuiemis. » L'or- 
dre qu'il avait introduit dans Vadminis^ 
tration lui permit de diminuer les im- 
pôts. I! protégea les chrétiens ; et fit la 
guerre en Bretagne^, où il étendit les li- 
mites de l'empire Romiln. Pour arréler 
les inciirsi<ms des Pietés et des Brigtates, 
il fit construire nu mur au noi d de ctAm 
qui avait été élevé par Adrien. j,e seiiat 
lui déféra le nom de Plus à cause des 
honneurs qa*il avait rendus à la mémoire 
d'Adrien. Pendant le cours de son règne, 
l'empire fut dévasté par des incendies, 
des inondations et des tremblements de 
torre . sef UbéraUtés adoueirent ces mei- 
lleurs. Il mourut en 161. Ses oendies fu- 
ient déposées dans le tombeau d'Adrien. 
Le sénat consacra 4 ^ mémoire une co- 
lonne qui existe encore. Ses successeurs 
prirent s<m nom. Ce prince fut presque le 
seul des empereurs romains qui pour par- 
venir au trône et s'y maintenir put se 
passer de supplices. 
Ain'ONIN te Pkilosoffhe. royezUABC- 

AURBLE. 

ANUBIS, une (h\s principales divinités 
de la mytholofiie égyptienne.^ 11 fut adoré 
d'abord sous la figure d*un chien; j^os . 
tard on le représenta sous une forme nu- 
mnine avec une tête de chien, d'où lui 
vient le nom^ de Cy nocéphale , ce qui 
veut dire t^ de duen. Phitanjoe nous 
apprend qu'Auubis est fils d*Osins et de 
Ncphthys. Sa mère l'ayant exposé, parce 
qu'elle craignait le courroux de Typhon, 
son époux, lâis, l'épouse d'Osiris, parvint 
à découvrir.ren&nt A l'aide de se s chiens, 
le fit élever, et eut en lui un fîdf le gar- 
dien. Plus tard Anubis lui fil retrouver 
lu cprps d'Osiris, assassiné par Typhon. 
D'après Diodore, Anubis accompagna 
Osiris dans ses expéditions guerrières, la . 
tête ornée d'un casque recouvert d'une 
peau de chien : c'est pourquoi il a été 
représenté sous la forme de cet animaL- 
Dans la mythologie astronomique des 
Égyptiens, Annl)is était le septième parmi 
les hauts dieux de la première cla&^ : 
son nom est synonyme de Mercure, Il 
était regardé comme le dieu de la cbaase 
et le gardien des dien\. Les Grecs le con- 
fondirent plus tard avec Hermès. 

AiNVEHS, chef-lieu de la province de 
son nom, et siège d*un évèché qui date de 
1559, est une grande et belle ville, situàe 
à 46 kilomètres de Bruxelles, sur la riv» 
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droite de l'Escaut, magnifique fleuve qui 
A \k 780 mètrrs de large sur Id de pro- 
iuadeur. Sa population est de 114,669 
lu^itaim. On aime passioiiiiimait les arts 
k Anmis. Les chœurs, dans les é^ses, 
sont ornés de taLleaux. très-reDirtrqui- 
1>1^, et les galeries des particuliers , des 
artistes, des marcbands eux-mêmes, ren> 
ferment des tableaux du plus gnnd prix. 
Le port d'Anvers peut contenir jus- 

2u'à mille vaisseaux du plus fort tonnage, 
l'est aiyourd'hui le siège principal jàu 
coasfluvoe esténeur de la Bfligiq||De. An- 
vers possède on» école on académie de 
pœiture, fpndée en 1442, ]>ar la ronfré- 
lie des peintres , et un mu&ce de tableaux 
•à sont rêonls des eiie6-d'erane de l'é- 
cole flamande. L'ancienne cathédrale, une 
des plus belles construrtions i^otliiques 
de rÈurope, a été bâtie du quiuzieme au 
seizième siècle; on y contemple le chef- 
d*flHnrre de fécxïle flamande , ia Descente 
de Croix de Ruhens , ainsi que divers 
autres tableaux de ce grand maître. L'é- 
difice a 162 mètres de loug, 73 de large 
el 116 de hauti 230 «reades toùtées y 
sont soutenues par 125 colonnes; de cha- 
que côté il existe une double nef. La tour, 
eu pierres de taille, a 150 mètres de 
liant; il iMft nonHr 633 Hardies pour 
arriver à la deniicn pderie. Cette tour 
est jïercée à jour en découpure, et va en 
diminuant d*étage en étage avec tles gale- 
ries superposées. La seconde tour n'a ja- 
OMUS de]»ané la preninre galerie. On y 
plaça en 1540 ini carillon de soixante 
cloches. On remarque aussi i'bôtel de 
vilk, rei>âti en ibël; l'ancienBe abbaye 
de 8aint4liehe1 , qui servait de palais anx 
stathouders; réc;lise Saint-Jacques, avec 
le tomlieau de Hubens, etc. La bourse, 
monument curieux ccmrtniit eu 1531, a 
élè ineendiée en IBM. L*aiuiéa saivanle, 
le fm a atteint l'entrepôt. 

ATt^f'vs est une ville trè^-nTieienne ; au 
treizième siècle c étail un des plus gi*ands 
entre]pùts de la ligue Uanséatique; au 
qninaènie, c'était la première ^lle de 
commerce de l'Europe. Les troubles des 
Pays-Bas, pendant lesquels elle fut à plu- 
sieurs r^ises saccagée par les Espagnols, 
préparèrent sa Toîne. Le traité de Weit- 
pluilie, en 1648, la consomma en fer- 
mant ITsraiit. L'occupation françai»;;» ré- 
tablit en 1794 la libre navigatiuu du 
llenve,De 1795 à 181 4 Anvers fat le «M» 
lien do département des Demt-Nèlhes. 



La paix lui rendit un commerce qui s*est 

développé rapidemmî. 

La citadelle, construite en 1567, et 
augmentée à diflérenCes époques , surtout 
après 1803, a en, i partir de la ûn du 
seizième siècle, plusieurs sièges à onu-nir. 
Les bourgeois de la ville, au temps do 
l'Union des provinces hoUaudaises, s'en 
emparèrent et la défendirent en 1583, 
avec nn courage héroïque, contre le duc 
d'Alencon. Le duc Ah xandre de l'arme, 
commandant jenéral des forces espagno- 
les dans les Pa]{a*Eas , en eommen^ le 
siège en juillet 1584 ; en août 1585, Ph. 
de Sainte- Aldegonde ra]iitula, après 
avoir vainement tenté de couper les di- 
gues ponr inonder la eontrée entre LîUe et 
Anvers. Le maréchal de Saxe en fit aussi 
le siège, qui dura diî '25 mai au I'"'" juin 
1746, et pcudaut ce temps, quoique les 
Français occupassent Anvers, il ne fut 

rtiré un coup de fusil ni de la ville sur 
■îtadelle, ni de la citadelle sur la ville. 
L'année française, commandée pnr les f^r- 
uéraux Laijourdounaie et Miranda , \iut 
enooreVaisiéeer le 18 novembre 1193, et 
elle se rendit le 30 du même mois. Au mois 
de novembre 183Î, l'armée franr;^ise,sous 
le commandement du maréchal Gérard, 
ayant sons ses ordres les Jennes dues d'Or- 
léans et de Nemours, vint mettre le dége 
de^ ant la citadelle d*Anvers, défendue par 
une garnison d'environ 6,000 hommes, sous 
les ordres du baron Gliassé. La tranchée, 
ouverte le 30 novembre, fut close le 23 
décembre par la capitulation de la place. 
La résistance opiniâtre des Hollandais 
derrière des fo&sés et des murs retint 
pendant vinetp<pialre joors et vingt-cinq 
nuits le» solibts fran<;ais dans la tranchée, 
avec la pluie^ la boue et le fr'^id, ]>rn'nii 
des travaux et des périls coulmucis, sous 
le ièu de la place. Dans ce si^^ mémo» 
rable, il fut ouvert 14,000 mètres de tran- 
chée, et il fut tiré f;3,000 coups d'artille- 
rie. On prit aiLv Hollandais, par capitu- . 
latiou , 5,000 soldats de diverses armes, 
dont 185 officiers. Les Français eurent 
687 blessés et t08 morts. Le roi Hol- 
lande ayant refusé de ratifier la capitula- 
tion. Chassé se constitua prisonnier de 
guerre avee les &,000 hommes qui lui res- 
taient. 

Nous n'avon< pas" mentionilé parmi ces 
sièges la tentative laiructueuse des Anglais 
en 1809. Le conuuaœ d'Anvenaurail été 
floriiAntsansle Idoons coollnenlal. Mi^ 
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léon a>ail voulu faire trAnvcrs une nl.ice 
i\e gun'K- <lrfrttf!tu; |i,ir une formidable 
Mutlc ijiiliuitv. Lt» Auglaiâ, cummauJés 
|Nir lord duitham, essayèrent d*incen- 
«lier cette flotte et de détruire les fortifica- 
tions ; mais le général Rernadotte, par sa 
présence d'esprit el sou courage, déjoua 
cet aventureux projet. En 1814 Caraot 
défendit cette ^lace avec succès contre les 
armées coaliMM s. En 1850, !a Be^que 
s est avisée d agrandir Anvers et cPaug- 
menter set forofications , c|ui fbriiieront 
aafoiir de la ville et des faubourgs un 
▼aste camp retranché appuyé à l'Esraut, 
et comprenant plusieurs forts reliés oiitr(^ 
eux par une enceinte continue rattachée 
ail nord à l'ancienne citadelle espagnole 
et au sud à une autre citadelle dominant 
<le<! polders submersibles, l'nc vive polé- 
luiijue s'est élevée , ii Anvers el dans les 
chambres belges, à propos de oes travaux» 
qui ont coûté plus de 50 millions de fr., et 
ffiif le roi î.éopold regardait comme abso- 
jume nt n écessaires. 

ATiZIN, village du dèpurlement du 
Nord, célèbre par son immenM exploita- 
tion de houille. KI1eneremontccpj'àI734, 
éjpoque où le vicomte Désaudrouia et 
1 ingénieur 1. Mathieu rencontrèrent une 
houille de première qualité en gisements 
considérables, après dix-bnit ans le n - 
cherches, des arridents de tontes sortes 
et la perte d'énormes capitaux. A la révo- 
lution de 1 789, la compagnie avait ouvert 
tmitc-sept fasses, tant pour l'extraetion 
de la lionille que ponr l'épuisemeut des 
eaux, et occupait douze machines à va- 
peur, quatre raille ouv r i ers» six cents che- 
van\ ; elle produisait annuellement 
7,0(10, 000 d'hectolitres de charbon . et- 
gagnait au moins un million. L'iuvasion 
étrangère, en 1T92, apporta une grande 
perturbation dansTétablissement d'Anzin ; 
le*; mrtchines furent brisées, des fosses 
coml>Jécs, etc. Les propriétaires de la moi- 
tié des actions émigrèrent. Leurs parts 
furent, en l*an V de la république , ven- 
dues |>ir rfitat. On évalua les biens de 
la compagnie à 000,000 de fr. environ, 
payables en assignats. C'est sur ce pied 
que MH . Périer, Berriar, Lecoutenlx de 
Cauteleu et autres achetèrent. L'adjudi- 
cation eut lieu alors que les ««ssijçnfits 
étaient en dépréciatiou , et le pavement 
jfpiand ils étaient à aéro. ti^est à M. J*-M. 
de Désandrouin, fils du fondatem , qu'on 
doit la réorganisation de l'affaire. Sous 
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' fKmpire, rétablissement fut peu prospère. 
Mais k la Hestauration la paix ramena le 
dévidoçpemeut de l'industrie ; la perte de 
la Belgique enleva aux mines de hovitte dn 
noixl une concurrence redoutable» et Antin 
vit augmenter chaque aTt?iéc dans de ^-astes 
pro[K}rtions sa productiou et ses profits. 
On étendit le périmètre de sa concession 
primitive par d'autres concessions, et le 
bassin bnniller de l^cnnin, qn'on a rattaelié 
à Anzin par un chcmiu de 1er, Ini fournit 
une source inépuisable de ricliesses miné- 
rales. liO capital émis par la compagnie 
d'Anïin est inaintenai t dr 800, 000 fr. 
Elle produit 10,500,000 liecfolitres de 
charhou par an. Anzin a 7,2}W iial)ii«uls. 

AOD ou EHUD, deuxième juge d'Israël, 
vivait de 1385 à 1305 avant J.-C; il était 
fils de Géra. Vonlant délivrer le peuple 

i'uif de la tjrannie d'Égion, roi des Moa- 
»ites, il feigoit d'avoir un secret tmpor^ 
tant à confier à gb prince, et l'assassina 
en lui plongeant tin couteau dans le copur. 
lUssemblaut ensuite les Israélites» il tomba 
i l'improviste sur les ennemis, et leur 
tua 10,000 hoinmct. 

AOUT, sixième mois de l'année f!»> 
houuilus» le huitième de celle de Numa et 
de la nôtre» était d*abord appdé sestilis. 
Auguste lui donna son nom parce que ce 
fut dans re mois qu'il fnt éln consul, ([u'il 
reçut pour la troisième fois 1^ hoimeurs 
du triomphe, qu'il se rendit maître de VÊr- 
gypte et qu'il mit fin i la guerre civile. 
Le Fioin d'Auguste nous est arrivé réduit 
à cette seule s^11;t^f^ /r^fif ■ X olf-tiro lit «les 
efforts inutiles pour rétablir le nom d'Au- 
guste. Les Grecs cttébraieit pendant ce 
mois les jeux Néméens, institués par Her- 
cule; à Home, c'était, au jour des ides, la 
féte des esclaves, en mémoire de la nais- 
sance de Servitts INdliiis» fils d'une esclave. 

AOUT 1789 (Nuit du 4). Après la prise 
de la Bastille les provinces s'agitèrent, les 
paysans attaquaient les châteaux » et les 
troupes se fefosaientà la répression. L'As- 
semblée constituante ordonna à son c<HBilé 
de rédiger une résolution pour calmer les es- 
prits, fortifier l'autorité et ramener l'ordre. 
Target fut chargé de l'écriie, el l'AsseuH 
blée en entendit la lecture dans la journée 
du 4 août. Il proposait un arrêté déclarant 
que les anciennes loi< snî^sistaienl et que 
les impôts devaient couiumer à être perças. 
On renvojfala discuasion à hnit beurea du 
soir. Le duc de Noailles présenta alors une 
autre résolution^ qui déoarait que rûnfô^ 
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sei'iiit iu) é par tous les individus du royaume 
dttDi la propoitioQ de lèor refcnu; que 
toutes les charges publiques seraient à l'a- 
venir »upjv>rt(Vs par tous; que tous les 
droits féodaux seraient racbetables eu ar- 
^nt par les commiiiunités ou édiangés au 
d'une juste estimatioQ ; que les corvées 
seigneuriales, les mainmortes et autres ser- 
vitudes pareilles seraient détruites sans 
nchat. Le doc d'Aiguillon formule aussitôt 
un arrêté abolissant les priviU'ges d'im- 
pôts et déclaffiiit les droits féodaux et 
seigneuriaux remboursables à la volonté 
des redevables. Le marquis de Foucault i 
demande !& révision des pensions inili- 
l;!?!-^^. Le vicomte tic Beaiiharnais réclame 
l égalité des {M'iiies et l'admissibilité de 
tous les citoyens à tous les emplois. Lotin 
signale la ^riwsnie des justices seigneu- 
riales , il en demande l'abrogation : on 
l'applaudit. Le duc du flh.^tcîet veut qu'on 
étende aux dîuu» ce qu'on a fait pour les 
autres droits f6odaux. Les motions se suc- 
cèdent» le bureau ne peut suffire à les cu- 
rc^strer; l'Assemblée ne vote plus, elle 
applaudit avec transport, l'enthousiasme 
est partout.,. M. de Lafare, évêque de 
Nanejr, demande que le rachat ne tourne 
pas au proGt du seigneur eeclésiastique , 
mais qu'il soit fait des placements utiles 
pour les bénéfices mêmes, afin que Ituis 
administrateurs ]Hiis$ent répandre des au- 
mônes abondantes sur les indigents. L'é- 
véqne de Chartres, M. de Lubei sac, s'ap- 
j)es»uutii avec énergie sur la tyrannique 
absurdité qui résultait des flroits de cbasse, 
si cruels , si funestes au cultivateur. Après 
nn moment d'agitation, de Richer demande 
la gratuité de lajustice et la suppression de 
la vénalité des cnarges. Le comte de Vezins 
demande l'abandon du droit de colombier. 
Le duc de Laroehefoucauld-Liancourt ré- 
clame l'affranchissement des serfs et ra- 
doucissement de TescUvage dans les colo- 
nies. A ce moment, un pauvre curé, 
Thibault, après s'être entendu avec ses 
confrèics , s'avance vers le burean , et de 
ce qu'on avait voté que la justice devait 
être gratuite il conclut que les offices du 
dei^ doivent l'être atissi. Il prie donc 
rAssem!)lée d'aceepter l'offre (jup font les 
membres du clergé de leur casucl. Non! 
nom ! s*écrie-t-on de toutes parts , et la 
motion de Thibaidt n'est pas acceptée. 
Alors, M. de Bnisjplifi. arrbevfVpn^ d'Aix, 
insistant de nouveau sur les malheurs que 
cause une tyrannie fêodale, prévoit le cas 



uù la misère |K)urrait décider les paysans 
à consentir à quelques conventions res- 
sascitées d'un autre âge : il veut que 
l'Assemblée les déclare nulles d'avance. 11 
rappelle ensuite les maux cruels causés par 
re&tension arbitraire des taxes, et surtout 
par les jdroits d'aide et de gabelle. U dc- 
iivMïde qu'ils soient immédiatement suj)- 
pt luies. Un répond à ce désir par de vives 
acdamations. 

11 semblait que tous les sacrifices fussent 
consonunés. Les députés de provinces qui 
jouissaient d'avantages et de privilèges 
particuliers jpeusèreut que la réforme se- 
rait incomplète si, en proclamant l'égalité 
]i()ur les citoyens, on maintenait l iiiégalité 
sur le territoire, eî rlineun alKindonna les 
privilèges de sapruviuce. L'évéque d'Uzès 
offre è son tour le sacrifice de ses titres. 
Les évcqucs de Nimes et de Montpellier 
fout la même déclar;«(ifin et v Ajoutent 
la demande d'une cxempliou de tout mijiôt 
pour les artisans et les nuuMcuvres qui - 
n'ont d'autre propriété que leurs bras. 
Le duc de Casti ies se démet de sa b^roTtie 
de Languedoc entre les maius de la ualiun. 
Latour-Maubourg , d'Estonrmel et Lameth 
mioncent à leurs baronies de l'Artois; 
Lyon et Marseille abandonnent leurs pri- 
vilèges spéciaux. Le due d'Orléans fait le 
sacrifice des droits qu'il possède dans la 
France wallone; le duc de Villequicr et 
le comte d'Egmont, les évê<(ues d'Auxerre 
et d'Antun font des offres analogues. Hé- 
rai-, députe de la Guienne, i-ciionce aux 
privilèges de la- ville dé Bindeamt. Il n'y 
a plus de limites à l'entraînement. La prin- 
cipauté d'Orange, la Bourgogne, Arles , 
(ri-asse, lu Bresse, la Normandie, TAu- 
vergiie, la Prancbe-Gomté, le Clormontois, 
l'Agénais , le pays de Cambrésts, toutes les 
proviiircs , toutes les villes qui avaient 
quelque prérogative exceptionnelle, eu 
font l'abandon par la bouche ifi leurs 
députés. La nuit s'avançait, reOthousiasme 
allait croissant, l'Asst Tnljli'o entière était 
émué, tratisportée. On avait touché à tout, 
et un députe venait d'être applaudi en de- 
mandant Tabolition des jurandes, des mid- 
trises et la liberté du travail ; un autre 
avait été accueilli avec le même fracas en 
réclamant la liberté religieuse pour tous 
les cultes, lorsqu'un député de Lorraine 
ouvrit une voie nouvelle» réclama la 
snpi>ref;îon (V^ droits perçtis en France 
par la cour de itome. A cette proposition^ 

m troia quarto de l'Astabiée {6 lèvent en 
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BÎgne d'assentiment, et font éclater le plus 
ardeut enthousiasme. L'urchcvêque de 
9mnt, M. de loif^né, eu profita pour pro- 
poser aux députés un Te Deum en actions 
de grâces de cette séance solennelle et des 
enuods sacridoes faits à la patrie. M. de 
IinneoiirC demanda im*oii frappât ime mé- 
dmille en mémoire de la nuit du 4 août. 
Crs deux propositions sont votées par 
acclamation. Et cependant les renoncia- 
tiouÀ n'étaient pas épuisées ; les curés 
abandomièrent leurs bénéfices simples; 
des évèqucs abandonnèrent des droits im- \ 
menses. Il était plus d'une heure (\\\ matin, 
el les motions se succédaient toujours. Un 
député demanda alors rinsUtution d'une 
fête nationale , destinée à céléinrer Tanni-" 
versaire de cette nuit , et au moment où 
la délibération allait être close, Lally- 
ToUendal prodama Louis XYI le restatira» 
fettr de la liberté française. Mais le roi, 
comme on le voit par la lettre qn'il (''crivit 
le lendemain à l'archeTéque d'Arles, con- 
damna hautement ce grand acte de justice 
auquel tous les ordres avaient coneoum. 
Ou n'avait entendu aucun des grands ora- 
teurs qui captivaient, éclairaient, passion- 
naient ordinairement l'Assemblée , ni Mi- 
n^bcau , ni Si^fès , ni Banunre, ni Maury, 
ai Gaialè» : la parole n'était pas à l'élo- 
quence, mais au dévouement, pt jamais 
l'éloquence ne monta si haut. On était 
arrivé à deux heures iqprèft minuit sans se 
séparer un instant, saua se refrddir dans 
cette brûlante ivresse du patriotisme qui 
avait inspiré tant d'abnégation. Le prési- 
dent Chapelier fit relire alors toutes les 
motions qui avaient été fiiites et proposa 
de lés sanctionner dans la forme ordinaire. 
On renvoya la rédaction dn décret au co- 
mité. Le Te Deum tut chanté, la médaille 
aussi fut frappée ; elle portait d'un c6té ces 
mots : Abandon de tous les prhilt'ges, <'t 
au revers, les paroles de Laîly-Tollendal. 

Armand Marrasx. 
AOUT 1793 (Journée dn tO). U résis- 
tance du roi aux décrets de l'Assemblée 
législative contre les émigrés et les prêtres 
réfraclaires avait amené la journée du 
2u juin. Le manifeste du duc de Bruns- 
wick prérifMta la journée du 10 août. Le 3, 
Pétioo, maire de Paris , était venu de- 
mander à l'Assemblée lé^i'sbtivo la dé- 
chéance du roi. La discussion iul ajournée 
nu 9. Oans la séance du 8, l'Assemblée, 
Jl une très-forte majorité, mit Lafayette 
hors d'aocusation. A eette nouvelle Tirri- 



tation des faubouri^s ne connut ]ilus de 
bornes. Le 9, Rocderer et Pélion annoncent 
à l'Assemblée que l'on doit sonner te toesin 
et marcher sur le château si la déchéance 
n'est pas prononcée. Les représentants 
M&sent à Tordre du Jour. Pendant oe temp% 
Paris étiit en proie k la plus vive agi* 
tation ; un comité insurrecU<HUiel s'était 
formé stn- trois points, Santerre et Wes- 
termann au faubourg Saint-Antoine, Four- 
nier au faubourg Saint-Marceau , Dcàutou, 
Camille Desmoulins, Carra aux GordeUers, 
A minuit , on s'empare des cloches , et 
le tocsin commence à souuer. A ce signal, 
les sections de Paris se rassemblent; elks 
commencent par destituer le conseil de la 
commune , qu'elles remplacent par une 
municipalité révolutionnaire. Parmi le» 
membres de l'ancienue, Manudl et Danton 
sont teub conservés. La cour n'avait que 
de faMes moyens de résistance. Elle pou- 
vait compter à peu près stir deux îiataillons 
de la garde nationale ; huit ou neut cents 
Suisses et une afiQuence inutile de vieux 
serviteurs et d'amis dn roi remplissaient le 
«liàteau. Le commandement de la {;arde 
nationale, depui« la démission de La- 
fayette, passait alternativement aux six 
chefs des légions ; il était échu ce jour-là 
à Mandat, ancien militaire, homme d'ac- 
tion , <^fni fit à la hâte toutes les disposi- 
tions pour résbter. Son plan était de lais- 
ser s'avancer les colonnes d!insni|^ d'une 
part sur la place de l'Hôtel de Ville, et de 
raiitre sur le quai dos Tuileries, et de les 
charger vigoureusement. Déjà l'ordre était 
donué au commandant du poste de l'Hôtel 
de Ville , quand la nouvelle municipalité 
en est informée. Aussitôt elle sunnne 
Mandat de coniparaitre. Celui-ci , qui 
ignore le changement survenu dans la 
composition du conseil, ohéit, et il est 
massacré par une populace furieuse. La 
défense avait p»'rdu son général. Enfin San- 
terre est proclamé commandant provisoire 
de rarmeie parisienne , et Westermann di- 
rige les efforts des assaillants. 

Pendant la nuit , le château des Tuile- 
ries avait été investi par des forces consi- 
dérables , à la tète desquelles se trouvait 
le bataillon des Marseillais. Le conseil du 
roi était resté assemblé toute la nuit. Ce 
prince descendit dans le jardin à cinq 
heures du matin, accompagné de La reine, 
de ses deux eitfants et de quelques officiels 
généraux ; il passa en revue w postes qui 
s'jr trouvaient, et ne rentra au château que 
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vers sept heures. Le rassemblement popu- 

bataiitoiis eMtmiokt la pktt én Gais 

ronsel el les rues voisines. ï.em^ canons, 
€a batterie à la porte de la cota* royale , 
étaient éiri^ contre les Tnîleries. Dans 
«lté extràniléy laeonseil du roi, pt-nsaiit 
que Tunique moyen d'arrêter l'effusion du 
sang prêt à couler était d'eriga{;or rr\ss«>ru- 
biée nationale à envoyer au eluUeuu quei- 
qMMHis de set meiDlnes, lui députa le 
ministre de la justice, Joly. Mais, bien que 
l'Assemblée se fût ivimie dans le lieu de 
ses séances dès le mujueul ob hi générale 
avait appelé tous les citoyens à leur poste, 
elle fut obligée de passer à Tordre du jour, 
parce qu'elle ne se trouvait point en n<>ml)î «> 
pour délibérer. À huit heures, \es mem- 
bres dn département entrèrent dans la 
salle du conseil. Bœdercr, qui portait la 
parole, déclara au rni et à la reine que le 
dangf^r était ovtrême, ((uc la famille royale 
serait iufailliijlment égoi|[ée si elle ne 
prenait le puti de se réraner dans le sein 
de l'Assmblée nationale. Marie-Antoinette 
s'éleva avec force contre cette propo^^ition, 
qu'elle traitait de déshonorante ^ mais 
Rasderer lui ayant répendu : « Madame , 
vous exposez la vie de votre époux et celle 
«le vos enfants. Songe/, à la respoiisrilùliié 
dont vous vous chargea, » j>er3onue n'osa 
appuyer l'avis de la reine, et à neuf heures 
le roi sortit du château , accompagné de 
la famille royale , des ministres , et de 
quelques généraux. Un détachement de 
grenadiers suisses et de grenadiers de la 
garde nalimiale lui servait d^escorté*. En 
entrant dans la salle de l'Assemblée, le 
roi se plaça dani> un fauteuil à côté du 
pi^éftidmt, ses ministres sur les siéaes 
derànés ans administrBleoriy et salb- 
mille dans la tnbune^ des joumaUrtes. Le 
roi dit : « Je suis venu ici pour éviter un 
grand crime qui allait se çommettre; je 
pense que Je ne saurais être plus en siireté 
^'au milieu des représentants de la na- 
tion. — Vous pouvez, sire, lui répondit 
Vergniaud , qui occupait le fauteuil en 
l'absence du président, compter sur la 
fermeté de r Assemblée nationale ; ses mem- 
bres ont juré de mourir en soutenant les 
droits du peuiile et ceux des autorités 
constituées, m §ur l'observation de Chabot 
que l'acte constitutionnel interdisait au 
corps législatif toute délibération en pré- 
sence du roi , Louis XVI se retira avec sa 
biaiUe dans la loge du Logotachjgraphe, 
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Cepemiaul le roi était à peine entné 
dans l'Assemblée que le combat le plus 

meurtrier s'engage aux Titilt i ies : la porte 
t^t enfoncée à coups de hache; les insiir^éi 
n'attaquent t>as encore; on put croire 
un instant que le cbàteau serait évacué 
sans combat; mais un coup de feu (lart 
des rangs du peuple. Les Suisses répon- 
(IrMU par une décharge génémle ; an même 
moment M. d'Hervilly apporte l'urdre du 
rai de ne pas tirer. Une grande partie des 
Subses se retirent alors par le jardin sans 
répontbo à un feu meurtrier. Les assié- 
geants revicunciit à la charge et péuèti-ent 
dans l'intérieur du ehlteau. Ce ne fut 
plus alors qu'une hoi i il)le boucherie. Le 
feu, ([ui avait commencé à neuf heures r^i 
demie, cessa tout à fait à midi : le nuii- 
sacre dura jusqu'à deux heui^* La popu- 
lace armée de piques , maîtresse du enâ* 
teau, exerçait sa vengeance sur tous les 
individu* (ju'il renfermait. Les huissiers de 
la chamljre, les suisses des portes, et jus- 
qu'aux aides de euisine» tout ftit massacré ; 
le sang ruisselait partout, sous les toits, 
dans les caves et dans les rtppartemenls. 

Le tt iomphe du parti révolutionnaire ne 
fut pas moms complet dans TAssemblée 
que sur la place publique. La plus gr<inde 
partie membres du côté droit, crai- 
gnant d être égorgés par la multitude , ne 
s'étaient pas rendus à leur poste. Le pré- 
sident n'osa remplir ses fonctions % le fan- 
tenil fut occupé successivement par trois 
députés de la Gironde : Guadet, Gensonné 
et Vei^niaud. La déchéauce du i oi était - 
denuindée de manière à ne pas pouvoir 
être refusée. L'Assemblée adopta à l'una- 
nimité et sans disci^sioi» décret proposé 
par Vergniaud, qui bus^Muidaii provisoire- 
ment Louis XVI de sa rayanté, ordonnait 
un plan d'éducation pour le dauphin et 
convoquait une Convention nationale. La 
famille royale assista à toute celte scène 
de l'étroit réduit où elle était réfugiée , 
en butte à tous les outrages des tribunes, 
bientôt elle entrait au Temple. 

APANAGE. Ce mot s'employait dans 
l'origine pour désigner toute attribution 
d'aliments, toute dotation. Plus tard on ne 
l'employa plus que pour la dotation des 
princes puîné'; du sang royal , consistant 
en provinces, seigueui'ies, terres qui leur 
étaient données pour soutenir leur rang , 
et qui ftisaient retour à la couronne, soit 
à leur mort, soit à l'extiurfinn de leur 
ligue masculine. La législation des apa- 
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liages a stibi à difféirentes époques de nom* 

hreiixdiaugeuiniits. Dopais Hugues Ca|ict, 
qui les institua afin tft» préveiiii' le nior- 
cellemeut du royaume par le par'.age, jiLv- 
qn'à PhîKppcyAugustc , les apauages pas- 
.sèreut aux f>!los ot aux collatèmux ; jusqu'à 
Philip|x^ le Bel les collatéraux ne succé- 
(lèieiit plus , mais les filles fureut mainte- 
uues daus leurs droits. Ce priuce prononça 
leur exclusion. Charles Valli plus loin : il 
n'assigna plii> aux princes des seigneuries 
-et des provinces pour ap;ui.iG;e, niais seulo- 
mciit un reveuu ii.xe eu funds de teiie. 
Un principe s'était en outre établi , celui 
de la réunion de l'apanage à la couronne 
par ravénenient du prince apanage. A la 
Uévolution , l'Asseuiblée nationale , unis- 
sant le patrimoine des rois au domaine 
de rÉtat, révoqua toutes les concessions 
d'apannj^e et décida qu'il n'en serait plus 
constitué à l'avenir ; par les lois du 22 
novembre 1790' et 6 aoAt 179], les fils 
])uinés de France, leurs enâmts et desœn- 
(Lints <!evnient être entretentjs aux dépens 
de la liste civile jusqu'à knii' mariage ou 
Jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans ; il devait 
alors leur être assigné siu> le trésor na* 
lionnl iPiite*; npauagères d'une quotité 
délej miiiée par la législature. La Conven- 
'tion supprima les rentes apanagères comme 
la royauté. Na|>oléon les rétaMit. Le sé- 
natus-consulte du 28 floréal an xii )>ortait 
que les princes français, Joseph et Louis 
INapoléon , et à l'avenir les fils puînés de 
rempcmeur, seraient traités conformément 
aux UM de 1790. Le sénat us-consulte du 
30 janvier 1810 rétablit ouvertement les 
apanàges et les appela mr leur nom. La 
Restauration retidtt au une d*Ortéans Tan- 
cien apanage de sa niuison. La loi du 2 
Tirirs sut- la li'.le civile dérlara (jue 

les hiens composant l'apanage d'Orléans 
étaient réunis à la dotation immobilière 
de la couronne; (jne le roi oonservait seu- 
lement la propriété des biens qui lui a|)- 
partenaient avant son nvénenient au trône 
et la libre disposition de ceux qu'il pour- 
rait acquérir à titre gratuit ou onéreux ; 
une dotation était accordée au prince 
royal ; d'ai'îi e> pouvaient être données aux 
fils puînés du l oi. Un aj>anage ou une do- 
tation furent en vain demandés pour le 
duc de Nemours , el après le coup d'État 
du 2 dérenihre 18fjl un décret pi ('si ltMi- 
tiel annula la donation que Louis-Piuiippe 
avait faite de la nue pro^>riété de ses biens 
personneb à ses enfants avant d'accepter 



la couronne le 6 aoi\t 1630. Sons la eona- 

titittion de t$5ii, les princes de la famille 
impériale jouissent d'ime dotation sur le 
trésor public. 

Entre autres piérogatives attachées aux 
anciens apanages des princes, il fout mter 
les suivantes : entretenir des troupes, faire 
la paix et la guerre; l>attrc monnaie, 
même d'or ; lever des taxes et des tailles 
sur les jnift; plaider par procureur dans 
foutes les rouis du roi , même an parle- 
îiieiit de Paris , où les procureurs îles 

i)iiaces apanagés étaient présents comme 
e proctnmir génial du roi ; remlre la 
justice -en leur nom par des oflîciers qu'ils 
instituaient; donner des lettres de grâce; 
concéder des privilèges et les révoquer ; 
jouir de» droits de franc-fief, échange, 
amortissement et nouveaux acquêts ; nom- 
mer à tous bénéfices, excepté aux é\c(;hés ; 
faire des fondations, et même disposer 
per(>étuitédfi quelques domaines, etc. Ju» 
(pi'à Louis IX les princes apanagés ont 
joui du droit d'imposer d*'s t ulles sur 
leurs vassaux et sujets, tandis que le roi 
ne pouvait, sans leur consentoment , lever 
aucun subside sur leurs apanages. 

APARTE. On appelle ainsi les exclama- 
tions, les mots, les phrases courtes, qu'un 
personnage eu scène jette en dehors du 
dialogue , et qui , destinés an spectateur, 
ne sont cejisés entendus que de lui seul. 
On a dit beaucoup de bien ei beaucoup de 
mal de l'aparté ; on a loué ses faciles i-es- 
sources; on a critiqué son invraisem* 
blance. L'amcdole suivante nous semble 
trancher la que<lio!i. Un jour que Racine 
Molière et La ion lai ne se trouvaient en- 
semble , ta conversation tomba, sur les 
apartés. La Fontaine en déclarait rnsage 
al)Sifrde et éonliaire h toute vraisem- 
blance ; Racine le détendait. On sait que 
le fabiilisle, véritable nature d'enfant, s'é- 
chauffait aisément ; la dispute devint vive. 
Molière, profilant de sou animation, s'écria 
à plusieurs reprises : fdi Fontaine est un 
coquin f sans que ctilui>ci l'euteudit. Plus 
tard, ayant su Taparté de Molière , il dut 
s'av iiri vaincu. 

APATHIE, absence de sensibilité ou de 

t>a&sion. Cet état |>eut appartenir uaturel- 
ement à des êtres animes; car Lunardt 
avait créé , pour désigner les zoophy tes, sa 

classe {Vantmanr apathiques. Toutefois, la 
faible sensibilité ue ces esjièces, duc au 
latbie développement de leur système ner- 
veux, n^est nnllement la privation com* 
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plète de la iacnlté de sentir, apanage <Ie 
toute animalité; mais à mesure que les 
appareils nerveux se déploient chez ka 
mollusques, les inseeles, et surtout en re- 
montant aux races vertébléeSy les 
perdeut celte apathie. 

Au moral, Vapatiue cët l'état d'une àme 
<|ut ue paraît susceptible «i'auoine âno- 
tion, d'un bouune que rien ne remue* 
Pline cite comme type d'apathie Cra?siis, 
le grand-père de celui (|ui fut tué chez, les 
Piothes, lequel n*avait jamais ri* Les 
Athéniens uouimaicnt apat/ies fUio^^m le 
Cyniqtic, Pyn h.ni , Iléraclite et Timon : 
Tapatiiie était doue pour eux l'absence 
de sentiments^ gais ; pour nous, Yapathi- 
^ue est celui qui n'est ni gai ni triste, qui 
ne s'iiitéresso ;i rifii. Poussée à l'excès, 
l'apathie, peut approcher de la démence. 

APELLE, célèbre peintre de l'auli- 
quité , était fik de-Pythias; né sdon les 
uns à Cos , el M'ion d'autres à Colophon , 
il re^ut le di-oit de cité à Éphèse ; r'est 
pour cela qu'on le suiuonune quelquefois 
rÉphéthm. Ëphorus d*Ëphèse fat son 
premier msdtre, mais la réputation do 
l'école de Sicyone le détermiîtH plus tard 
à preudre des leçons chez l^amphile y et il 
composa plusieurs chefi^d^ceuvre avec les 
élèves de ce maître. Sons le règne de Phi- 
lippe, Apelle se rendit en Macédoine; 
là s'établit eutre hii et ce prince cette 
intimité qui a donné lieu à beaucoup 
d*aaeedotes. On raconte que pendant 
son st-jour à Hhodes Apelle alla visiter 
l'atelier de l'rotnr^rnf ; celui-ci étant 
absent, il tia^u ^ur une planche un 
cercle avec le pinceau. A son retour, 
Protogène reconnut la maiu d'Âpdle; il 
s'appliqua à le surpasser par un cercle 
plus beau et plus exact trace dans le pre- 
mier. Apelle revint , et en fit passer un 
plus exact encore et ]^us délié au milieu 
des dettx premiers. Le peintre Je Rhodes 
s'avoua vaincu. Pline assure qu'Aj^M'lle 
n'employait dans la peinture que quatre 
couleurs, qu*il combinait et harmoniait ad- 
mirablement, au moyen d'un vernis que 
lui-même ,n;(it composé et dont It^ secret 
a été perciu. U se livrait avec tant do zèle 
à son art qu'il ne passait pas un jour 
sans toucher son pinceau. Pour atteindre 
la perfection, il exposait ses ouvrages aux 
yeux des passants , et , caché derrière un 
rideau, il recueillait leurs critiques pour 
en lûre son profit. Un jour, un cordon- 
nier ayant trouvé qu'il manquait quelque 



chose à une sandale, le jieintre profita 
de son observation , et le lendemain le 
tableau reparut avec la correction indi- 
quée; mais odui-d ayant voulu faire de 
nouvelles critiques , Apelle , se montrant 
aussitôt, lui adress.H- ces mots, que loi 
fables de Phèdre ont rendus pi'overbe : 
« Cordonnier, ne juge pas an delà de la 
chaussuro. » 

Seul arlmi^, flit-f>n, à peindre Alexandre, 
qu'il iuivit dans une grande partie de jses 
campagnes, il fit de liri plusieurs portraite. 
Le plus célèbre , dans lequel le conqué* 
raiit fîr l'Asie était représenté en Jupiter 
Tonnant , était^ncore conservé , au temjKS 
de Plutarque , dans le temple de Diane à 
Éphèse. D'après cet écrivain Tillusiou y 
était portée à tel i>olnl que la fondre et le 
bras (fiii la tenait semblaient sortir du 
tahk au, et le visage du héros n'était éclairé 
(|uc par la lueur projetée des flairs. Un 
jour qu*Alexandre se mêlait de parler de 
peinture, on prétend qti'Apelle lui dit 
avec beaucoup de liberté : « Prenez garde 
que ceux qui broient mes couleurs ne 
vous entendent ! » Selon une version plus 
vraisemblable ce propos aurait été tenu 
seulemeut à un riche citoyeu d'£phèse. 
R On dte encore, ajoute le baron Er- 
nouf , deux autres portraits d'Alexandre 
qui avaient été , en dernier lieu , trans 
portés à Rome et placés sous les galeries 
du Forum. Dans l'un il était repi-ésenté 
entre les célestes jumeaux Castor et Pol- 
lux ; dans l'autre, il figurait sur un rhar 
triomphal ccmdnil par la Victoire. I/em- ^ 
pereur Claude avait maladroitement lait 
effiioerlenom d'Alexandre , inscrit sur ce 
tableau , pour y substituer celuili' Auguste. 
On iM-éfpud que des chevaux de grandeur 
nalurcUe . attelés au chai*, étaient d'une 
vérité ai frappante de couleur et d'allures» 
qu'en les a|)ercevant de véritables ehe- 
vaux se mettaient :\ l>ennir. Apelle pei- 
gnit aussi plusieurs compagnons d'armes 
d'Alexandre, notamment Gtitus revêtant 
son armure. On ( ite eu outre de lui une 
Cràce r!i a])ée (jni existait encore à Sniyrue 
du temps de Pausanias; un Hercule vu 
de dos , placé finalement dans le temple 
d'Antonia à Rome. Pline nous a conservé 
la liste des ouvrages qui existaient encore 
de son temps on (inut la mémoire s'était 
conservée et qu une tradition constaule at- 
tribiuiit à Apielle. 11 nous apprend aussi 
que trois tableaux seulement portaient la 
signature du maître : VMejtandr» Ju» 
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pitetf une Vénus endormie , et la bénits 
Ânadjomène , qui a été considérée de 
tout tenips comme le cbef-d'œufre d'Â- 
piile et oelft ptîntnre antique. Ct taUem 
avait été offert par Àpelle au tCBpia 
d'Esculape, à Cos. Il y resta fusqu au 
temps d Auguste y qui le prit eu payement 
d'une contribalk>n de guerre de cent ta- 
lents. Cet admirable tableau avait beau- 
coup souffert dans le trajet de (3o.s à 
Rome, et il se trouvait dans un tel état 
de d^radatiou du temps de Néron, que 
Gelui<i Jugea à propoe de le fidfe tcuh 
placer par une copie, œuvlre d'im peintre 
nommé Dorothée. H est vraisemblable que 
cette copie fut détruite, ainsi quej'origi- 
md et les deux portndtti d*Aleitfidie qn*on 
admirait au forum , dans l*eCfrojable 
incendie de l'au 65 dont Néron accusri 
chrétiens et qu'il avait^ dit-on, allumé 
lui-même. Après la mort d* Alexandre, 
Apelle dut retourner à Ëphèse, qui se trou- 
vait placée sous la juridiction d'Antigone, 
dit le Jîorone ou le Cyclope. Apelle lit 
de ce prince un portrait é({ucdtre, dans le- 
quel u le r^mmta de profil pour dîsd- 
muler son infirmité. On a cru longtemps 
que le grand artiste avait voyagé en 
Ëgvjpte, et qu'il y avait éprouvé auprès 
de Ptolimée Sofeer une ifisgrAoe nuunen'* 
tanée dont il s'était vengé depuis en pei- 

?;nant tmc scène d'allégorir sntirique cé- 
èbre dans l'antiquité sous le nom de ta- 
bleau de la Cidamme. Ce tableau sub- 
sistait encore du temps de Pline ; mais 
une savante dissertation allemande a 
prouvé que cette histoire est postérieure 
d'eikvirou deux siècles au temps d'Apelle, 
et qit'dle conécame un peintre du même 
nom , peut-^tre un de ses descendants , ct 
un autre roi de la dynastie des Ptolémées. 
Pline dit formellement que les tableaux 
^Afélut n'étaient pas peints k ftesque , 
mais en détifanpe. Il se sériait , selon 
tonte apparence, de panneaux de chêne 
ou de cèdre ^ qu'on encastrait ensuite 
dans les parois des temples ou des palais. 
Malgré son incontestable supériorité, 
Apelle se plaisait à parler îc -^e* rivaux 
avec éloge et savait s'en faire aimer. On 
prétend même uu'il se laissa attribuer 
des oumges de Protogène, afin qu'ils se 
vendis^nt plus avantageusement. On dit 
enfin qu'il mourut subitement dans tontp 
ta force de l'âge et du talent, taudis qu'il 
était occupé à peindre une nouirelle 
P^émUf n^kmm. encore 1 la pre- 



♦ 

mière , et que personne n'osa achever. » 

APËNN1N8. C'est le nom générique 
de la chaîne de montagnes qui comt 
dans tonte lalkngMur de ritalie» die- 
pnis le col d*Allu», au nord^ouest de 
Savohe , jusqu'au cap delP Armi , sur le 
phare de Messine, et sépare kâi cours 
d'eau qui se jettent du» la mer Adristiqoe 
de ceux qui se rendent dans la Méditerroiii 
née. Le nom d'Apciniins, qui a]ipaTtiri)t 
plus particulièrement aux montagnes qui 
séparent la Toscaue de la vullée du Pô 
et de l'Ombrie , a été plus que probid>l6- 
ment donné par les Ombriens et les 
Étrusques à la chaîne qui , dans le jiays 
qu'ils occupaient, avait sa contimiation 
aux Alpes. Beaucoup molaB élevés que 
ces dernières , les Apennins atteignent A 
peine 2,900 mètres dans leur [)his grande 
hauteur, sans toucher à la limite des nei- 
ges perpétuelles. Ce sont les matériaux 
de construetion, ét surtout les marbres 
célèbres de Carrare, d'Equi , !»■ Serra- 
vezza et de Sienne , qui constituent la vé- 
ritable richesse des Apennins. Au-dessuuâ 
de 1,000 mètres, les eontre-lorts et les 
flancs sont convuts d'une v^tation va- 
riée , dont les orangers , les citronniers , 
les oliviers, les caroubiers et les palmiers * 
forment la zone luftrieore* AiHleiMis» les 
montagnes sont arides et leurs sommet» 
nus et dépouillés. 

APHORISME, sentence, proposition 
brève et concise dans laquelle on ex|U)9e 
un principe de doctrine. Presque touMe 
les sciences ont leurs aphorismes. Les 
règles droit du Digeste et plusieurs ar- 
ticles de notre Code Civil, au titre des 
contrats ou des obli(^ions «mirentioi»- 
nelles , sont de véritables aphorismes. ' 
Dans le langage dti l^arreau on nomme 
brocards des aphorismes empnuiles aux 
jurisconsnltes roonint* En médadiie ce 
mot est presqueexclusivement réservé pour 
les sentences ' d'Hippocrate et celles de 
Celse. Le^ aphorismes de Boërhaave ont 
produit les savants commentaires de Yau 
SwSeten. De 'nos jours vm doctrine qni 
se présente sous cette forme se sert dti 
tfrnie plus modeste de propositions. On 
u ilouué, par extension» le nom d'a^/to- 
ristique i un style coupé , logique et sen* 
tencieux. 

APHRODITE, surnom de Vémis, qu'on 
disait sortie de la mer, sans doute parce 
que son culte fut emprunté par les Glreci 
aux Phéniciens* 



# 
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A IMi I HRS. Ce sont des papules ou des 
\i .>icuit's iormées dans là bouche , s'c- 
tendant quelquefois dus TcBsophage et 
jusqu'à resComac , et pouvant s» terminer 
|}ar ulcératinn. Les aphthes se montrent 
suiiout dans l'enfance , et chez les nou- 
vea»>iiés : les femueâ y parabs^mt plus 
I \ posées que les liaaimfls; le froid et 
I humidité les provoquent, aîn>i qn<^ l<s 
aliments de mauvaise qualilé, el on 
observe souveut dan& les lièvre» gruvf». 
Les «iriitlkes se nentrent spécialement à 
h Aice iateme de la lèvre inférieure et 
des joveSy sur les parties latérales et in- 
férieures de la langue , sur les amygdales 
et te toile és pelsîs ; il parait déaraplré 
qu'ils sont dus à rinflammatioB et au 
clcN<'loj)|)en»e'if rle^ t'ollicules muetpares 
de la uiembraue muqueuse buccale. 

Quand l'éruption se déclare, on voit 
se manifester dans les ])urtieâ qui sont le 
siège ha1)ituel dos aphthes de petits points 
saillants , rouges, durs, douloureux , les- 
quels ne lardent pas à blanchir à leur soui- 
met «Q Gonsenrantune teiAte d*«n rooge vif 
et une dureté notable à leur l>ase : c'est 
le passatri* (U' h forme papnleirsc :< 1 1 
forme vésicuieuÀC. L éruption est laulul 
rare ma^scrète, tantM eanpnentê^ et 
dans ce cas toute la muqueuse de la bou- 
che |H»nt en être rnnverle ; elle offre alors 
UJt aspect pii[ueté de blanc et de rouge tout à 
fait particulier. Les aphthes peuvQit ^«r^ 
réter à Tétat tésienieax , rester ainsi sta- 
tionnaires pendant qiielquc temps et s'é- 
teiudre peu à peu , ou bien eontiiaier h'ur 
marche et passer à Tétai d'ulcération. Ou 
Voit al4M les tésien|es tnussfiMrmées en 
petits ulcères superficiels , arrondis, d'un 
rouïî»^ »rè«-vif r h» fond de cette ulcéra- 
tion e^t d un blanc légèrement grisâtre , 
dA à une mndatioii de matière épaisse 4t 
eonmie prtltaoée , «joi dans oerndns cas se 
concrète en forme de croûte ; celle-ci se 
détache par Taction de la salive, et ne 
tarde pas à être entraînée. Le trailement 
est local ou général , suivant (pie les 
aplilhes sont horiiés à la bouclie oti qu'il 
y a réaction fjéuérale : dans le premier 
ca», il suiijt de lutiuiis ou de gaigari^mes 
de nature émoDiente , d'eau de guimauve 
ou d'orge édulcorée avec du miel ordinaire 
ou rosat, de sirop de violeurs, de mû- 
res, etc. y pour obtenir la gucnsou. yuand 
les dodeors sont très-tives, on peut 
ajouter quelques gouttes de laudanum aux 
i{ur||arismef ott atts lotions précitées* Dans 



le cas d'aphthes chroniques , on a rerours 
aux astringents : telles sont les solutiou:> 
d'alun mi de sous-^iorate dé soude ; ou 
biea on touche les petites ulcérations 
avec la pierre d'alun , l'acide hydrochlo- 
rique mêlé au miel rosat , ou mieux 
encore avec le nitrate d'argent. Une 

Îtrorapte cicatrisation soit ordsaaiirement 
'emploi de ce dernier moyen. 

APICIUS. Trois Romains ont inuuor- 
taliâé ce nom pur leur guiuinaiidise. Il 
fallait que leurs iaUes fussent couvertes 
deii oiseaux du Phase , qu'on allait cher- 
cher à travers les périls de la mer, et cpie 
les langues de paon et de rossignol y brii- 
fassott délicieusement apprêtées. Des * 
trois Âpicius, le premier vivait sous la 
république, «lu temps de Sylla, le second 
sous Auguste et Tibère , le ti>oisièmc sous 
Trajan. C'est du second ( Marcus Gabii» ) 
que Sénèque , Pline , Juvénal et Martial 
ont tant parlé. Suivant Athénée , il au- 
rait sacrifié à sa passion culinaire des 
sommes euuàidérables, et inveiilé plusieurs 
espèces de pAtisseri^ auxquelles le public^ 
reconnaissant , aurait décerné son nom. 
Pline , de son coté , cite les ragoûts ex- 
quis qu il aurait découverts. Ëaûu , Sé- 
nèque, qui afait l'honneur ^étre son 
contemporain , assure qu'il tenait à Rome 
école pul>li<[nc et gratuite, théorique et 
pratique de bouue fkkn , au'il d^peniwt 
dans ses expériences plus oe cent mil» 
lions de sesterces, et que, ctlcttlant edin 
t^u'il n'avait plus en caisse que div mil- 
liom de sesterces, le pauvre homme s'em- 
poisonna au milieu d'un repas, convaincu 
«p*!! ne lui restait pas de quoi .continuer 
à vivre honorablement. Dion cl Tacite 
attestent le fait. Au lroi>ième Apicius est 
due, outre diverses inventions gastronomi- 
ques, une pt^iense recette pour «rnserver 
ks huîtres dans toute leur fraîcheur. 
Trajan , occupé au fond de l'Asie à com- 
battre les Parthes» en reçut de lui , qu'il 
trouva exoelkaies et qn^on kAI crues pè^ 
chées de fat i^eille. Ijo nom des Apicias 
ne fut pas seulement donné à îles ^h- 
teaTix, à des ragniVts , à des huili'cs ; il s'é- 
tendit à phisieurs variétés de sauces. Le 
triumvirat fit secte parmi les BriHat-Sa^ 
variu de Rome. Athéué<': assure que l'un 
d'eux entreprit tout exprès le voyage d'A- 
frique, parce qu'on lui avait dit qu'il s'y 
trouvait des e^pèoès de tautereilês ^tau 
beaucoup plus grosses "«lue celles qu'il 
miangeait à Mintumé (praableiAent des 
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écrcvisscs. Enfin, il existe sous le nom de 
Gœlius Âpicius un traité de l'Art culi- 
nair^, que les critique» r^ardent comme 
fort ancien. On ratfriboe à un nommé 
t7<r//«5, iei vrut gastronome , qui s'était 
donné pieusement l'épithète à'^piciiu, 

APlèOLTDRE , ait d'élever les abeil- 
les. Ou se livre à cette industrie dans*^ 
presque toute la Frauee, mais surtout dans 
les départements de l'ouest et dans ceux 
du midi. Dans la Beauce et dans le Berry, 
après la récolte des sainfoins et des ves- 
ees , lorsque les abeilles ne trouveraient 
pins leur nourriture, on a soin de trans- 
porter les ruches dans le Gàtiuais ou aux 
cnviroos de la forêt d'Orléans, où se 
trouvent de In bruyère et du sarrasin en 
fîeur. Aussi n'esl-il pas rare de voir en 
automue jusqu'à trois niilh; ruches étran- 
gères dans un petit village. Le produit 
annuel des al>eilles en miel et en cire est 
évalué jHHir la France à 13 millions de 
franco. 

APIS. Les Égyptiens a|q)daieDt ainsi 

un taureau sacré , dont le culte était sur- 
tout pratiqua à Mcmphis. Apis n^élait pas 
au rang des dieux du premier ordre ; mais, 
consacré au soleil et à la lune , il était le 
symbole de la eoustellation du Taoreau , 
l'un (les douze signes du zodiaque, en 
Uième temiis (pie de l'agriculture et des 
féconds débordements du Nil , représen- 
tant uneyde astronomique devingt-cinq 
ans. Il devait être tout noir, avoir un 
triangle blanc sur le front, une tache blan- 
che de la forme d'un croissant sur le côté 
droit, etsous la langue une espèce de nœud 
sendilahle à un escargot. Quand ils avaient 
r éussi à trouver cet animal si rare , les 
Égyptiens le noumssaient pendant quatre 
mois dans un édifice dont la façade regar- 
dait r orient; et à l'époque delà nou- 
velle I l IIP nii le transportait en ç^rande 
cérémonie hur un char magniiîque à Hé- 
liopolis , où il était encore uoun-i pen- 
dant quarante jours par les prêtres. Cette 
époque e\j)ir('c, personne ne pouvait pins 
rapprocher. Les prêtres le transportaimt 
d'iiéliupolis à Memphis , où on lui éri- 
geait un temple et deux chapelle , avec 
une grande, cour pour se promener. On 
lui croyait le don de prédire l'avenir, 
don commun aux jeunes gai-çons qui l'en- 
touraient. CSes prédiction^ étaient fiivo- 
rables ou funestes , suivant qu'il entrait 
dans une chapelle nn dans l'autrp. Sa fête 
était célébrée aiuiueUement pendant sept 



jours , (((Kind le Nil eomnieneail à croître. 
Ou jetait dans le ûeuve un vase d'or, et 
on pensait que cette fête apprivoisait les 
crocodiles pendant tout le temps de sa 
dtirée. Maît^t»'- l'adoration dont il était 
Tobjet, eu tuureiui ne pouvait vivre plus 
de vingt-cinq ans , et la raison en txh- 
tait dans la théologie astronomique des 
Égyptiens. On rni«('M>!r>^-ia!t dan'; nn puits. 
Cependant Uekoni trouva uu tombeau du 
bœuf Apis dans les montagnes de la haute 
Kgypie ; c'éuit un sarcophage en albâ- 
tre, à colonnes, tiansparent et sonore 
(qui se voit aujourd hui au Musée Rritau- 
uique) , orné en dedans et eu dehors 
d'Ùéro^yphes et de figures incrustées. 
Dans l'mtérieur était le corps d'un tau- 
reau emb'tnnié avec de l'asphaîte. La 
uiort d'Avis était le sujet d'un deuil gé- 
néral, qui durait justpi'à ce que les prê- 
tres lui eussent trouvé un successeur. 
M. Mariette a découvert à Memphis !e Se- 
rapetun, qui n'est autre que la tombe où 
roa disait les bçeu& Apis : Seraph 
veut dire Jpis mort. Les découvertes de 
M. Mariette f!:nis cette vn<1r- m'cropole, 
jointes à ijueiques inlerprelalious d'an- 
ciens textes iKir M. de Kougé , ont apporté 
quelques idées nouvelles sur la religion 
égyptienne. 

APLYSIES , penrc de niolluscpies i;as- 
téropodes , qui le^tsembleat beaucoup aux 
limaces, et cpie les pêcbeurs de la Médi- 
terranée nomment lièvres de mer. Ce 
nom vidgaire est dd à la forme de leurs 
tentacules, dout les deux superieui'S, 

Elus granck que les deux autres , ressem- 
lent à des oreilles de lièvre. Quant à leur 
nom sf ientifKpie, qui vent dire malpropre, 
il ju:»uhe en quelque sorte Thorreur qu'é- 
prouvaient les anciens pour ces animaux, 
fondée probablement sur le liquide dé* 
goûtant qn'iîs re'tpttent : c'est une humeur 
couleur de pourpre et d'une odeur nau- 
séabonde, qui suinte du manteau de ra- 
nimai, lonaue celuî^ vient k se contrac- 
ter; cette humeur est assez abondante 
pour ([u'nne seule aplysie puisse teindre 
uu seau d'eau. 

APOCALYPSE (mot grec qui siget- 
fio révélation) f dernier livre canonique 
du Nouveau Testament. 11 contient , en 
vingt-deux chapitres, une prophétie tou- 
chant l'état de TËglise depuis VasoensioB 
de Jésus-Christ jusqu'au dernier juge- 
ment. L*Jpocalfpse est divisée en trois 
parties : la première et la plus courte 
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coaùeut uue iattructioii adressée aux 
évéques de TAne Mmenre; la seconde 

renferme la description des peisèculioiis 
<|tie ri^glise (levait souffrir ,!> 1 t jiiu t des 
Juifs ) des iiérétiques et ileâ impereurs 
romains , ainsi que les vengeances que 
Dieu devait exercer coutre les persécu- 
teurs, contre l'empire Romain et <'oiitre 
la viU6 de Home, dé^it^née «ous le nom 
de Babyloue; vuùa, ùuus ia dei'nièrc 
partie on trouve décait le bonheur de 
rÉglise triomphante. Ces révélatious fu- 
rent f;(ite.s à î'apôtrc saint Jean <Iiirant 
son c'xii iian& l'ile de Pathmu&, pendant la 
peraéeotion de ^mitien. 

L'enchainem^t d'idées sublimes et 
propliétifjues qui composent V Apocalypse 
a toujours un écueil pour les conunen- 
tateuTS. On sait par quelles rêveries ont 
prétendu l'expliquer Drabienis, losqih 
Mède, Ir niir>islre Jurieu, Bossuet, Newton 
lui-même cl une foule d'autres modernes. 
Selon les professeurs Ëwald et Rcuss , 
écrit au momoit des premières persécu- 
fions contre les chrétiens et de l'attente 
de la seronde venue du Messie, ce livre a 
pour objet de cou&oler et de &outenir les 
durétieBS et de leur promettre une 'ven- 
geance prochaine et ime prochaine ré- 
f <unp*'!ive. R'i!>vlone est Rome, l^tnie 
paicuac et luqicriale, et la béte est i em- 
pereur Néron lui-même; cUe norle son 
nom traoé sur son front ; le cniffre qui 
s'y trouve marqué drinne ou effet, si on 
l'exprime en caiacteres hébraïques, l'ins- 
cription : Nértm César, M. Aubé |)ense 
que V Apocalypse a décrite après la per- 
sécution de ^éron , pour glorifier ses vic- 
times. L'apôtre saint Jeau en eat l'auteur. 

APOCRYPHE, mot grec qui siguiiie 
ineonnuy caché. On entend par liwre 
apocryphe celui dont l'autorité est sus- 
pecte ou lalsitiée, parce ([ue le véritable 
auteur cherche à se cacher ou n est pas 
connu. Relativement à It BiUe, on en- 
tend par livres a/ioer^^iAef œux au»|iiél8 
on ne reconnaît pas une origine divme , 
et dont le contenu n'est pas considéi'é 
oonune une rè^ de croyanoe nl^euse 
in&îUible, «quoiqu'un pareil ouvrage ne 
soit pas entièrement faux et que r iutem- 
en soit connu. L'abl)é Migne a im|)rime 
>uie traduction des livres apocryphes» de 
la Bible. 

APOCYN, genre de plantes, type de la 
lauiillc des apocynées , se compose de 
piaules her)>acM» vivacei»! croissant dans 



l'Amérique et l'Asie boréales , très-raie- 
ment dans TEun^ centrale. Une de aet 

plus curieuses espèce» est Vupo^tuun 
andm^'rm'ffof'Hfm , vulgairement appelée 
gobenwuckej j[)arce (|ue les cinq nectaires 
qui entourent le pistil de cette plante 
sécrètent une liqueur sucrée qui attire les' 
mouches ; celles-ci, eiifonc nnt leurs trom- 
]x\s dans ces cavités pertides, en excitent 
rinitabilitc, les fout âc lej^lier suw elles- 
mêmes, et restent prisonnières. Les In* 
diens de l'Amérique <veptentrionule tirent 
des tiges de Yapocynum caiinah';?,um une 
ûla&se qu'ils emploient a la labncauuu de 
tissus grossiers. Les radnes des deux es* 
^ces que nous venons de nommer sont 
eniétiques, dinrétiqucs et «liaphovétifine*; : 
a ^)etite dose, elles agissent comme loui- 
ques. 

On donne impropranenl les noms d'à-. 

pocrn h ouate soyeuse, coton snuvagey 
plante à soie y à Vasclepias syriaca de 
Linné, à cause du flocon soyeux qui en- 
veloppe ses graines. Dans le siècle dernier, 
on en a faln itpié du velours, des molle- 
tons, de ) I <1itip!le, et jusqu'à une espèce 
de satin qui uuilaiL celui de l'Inde ^ mais 
celte soie végétale savait jn^cipalement 
à feire de la ouate. Le bon marchyé du 
coton arrêta le développement de cette 
nouvelle industrie ; la guerre d'Améi'ique 
ramena l'attention sur cette plante» et on' 
en fit venir alors du Canada en Angl^ 
terre. C'est par erreur que Linné a con- 
sidéré cette espèce comme originaire de la 
Syrie; toutes les asc^pias sont améri- 
caines : c'est pourquoi repitlièle syrinKa a 
été rr nipliirrv par cornuti. 

APUGhK. (î'est, dans l'astronomie an- 
cienne, le point de la plus grande distance 
du soleil ou d'une planète i la terre. En 
ne considérant que l'apparence des phé- 
nomènes, on (lit encore aujourd'hui que 
le soleil est à son apogée, lorsque c'est 
la terre qui est à son aphâie. Mais cette 
expression est jn^te appliquée à la plus 
grande distance de la lune à la terre. 

APULLINAIRES (Jeux), lisse célé- 
braient & Rome dam le grand Cirque, en 
l'honneur d'Apollon. Macroberaconteqûe 
Ie< ennemis étant venus tout à coup atta- 
quer les Romains pendant (pi'ils célébraient 
les jeux Apollinaires , les Romains mar- 
chèrent au combat, Apollon voki à leur 
secours. Une grêle de flèches tomba du 
ciel siir les ennemis, et les mit en fuite. 
Macrobe ajoute que ces jeux avaient été 
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établis poui- iuvuquer Apollon ^ dieu de 
k«baleur, dans le tenqw oè eUe ae fait 
cramdre le plus. Ou dit qu'ils eurent lieu 
pour la première foi? Tnii 542 de Rome, 
d'api'ès les prédictions du devin Marcius 
et celles des oracles sibyllins. Le préteur 
G. Rufus lut lèpreimer qui les célébra. 
Ou lui donna le surnom de Sibylla, qui 
< h;iugea depuis en celui de Sylla. Pen- 
daui (inekpies années ces jeux n'eurent 
point d'objet fixe ; mtis en 546 le .iiré-» 
teur P. Licinius Varas les éonsacra à per* 
jH tuifé, à l'occasion d'une peste. Ou les 
(■tti-l)rait tous les ans, le 5 juillet. Le 
peuple y assistait courcnuié « Imirier. 
Les déceniNÏt^ les présidaient, et sacri- 
fiaient à Apollon, avec les rites grecs, 
un IxEuf et deux chèvrea blanches, et à 
Latone une génisse. Ces victimes avaieikt 
les eoroes dovées; diMUii foiHniiasait de 
rarji;tM!t scion ses moyens. Des jeunes 

S 'eus se leuaut par !a main f^hmitaieut des 
liymnes en 1 honneur du dieu, et des 
jeune» fiU^ célébraient IMane* Les femmes 
les plus distinguées de la ville adressaient 
leurs vœux aux dieux, et mangeaient dans 
le vestibule de leur maison , Ui&sant les 
portes ouvertes à tout le moode. 

APOLLON , r«n des grands dieux des 
Grecs, était fils de Zens 'Jupiter) ci de 
Léto (Latone) et frère jumeau d'Artc- 
ùtiie (IMane). Il naqmt dafts l'île de Dé- 
les. Homère nous représenAe Apollon : 
l" comme un archer qui venge et punit 
avec ses traits : à celle donnée se rattachent 
les traditions des écrivains }>ostérieiirs , 
animant lesquelles qnstte jonra après sn 
naissance il aurait terrassé avec ses traits 
le serpent Python, puis il aurait assisté 
sonjpère dans la guen% des géants, et 
tué avec sa sœnr Artémiae les enftnts de 
Niobé; comme IKen du chant et des 
instruments à coi*des : en cette qualité, 
c'est lui qui était chargé de i*écréer les 
dieux avec ^ musi(iue pendant hma re- 
paSy de l'enseigner aux aulrea$ et, sui- 
vant Hésiode ainsi que l'hymne homé- 
rique, il avait inventé la phorminx : c'est 
encore comme tel qu'il eut à soutenir des 
luttes cxmtre Marsyas et Pan; S** eooune 
dieu de la divination , ([u'il exerçait sur- 
tour dans son orarlt ;\ Delphes, faculté 
qu li pouvait coumiumquer à d'autres, 
ainsi qu'A le fit i Galdias'} 4* comme 
dieu des trovpeaiBL : en cette qnaUté ce 
fut fut qui, par ordre de Zeus, fit paître 
le» troupeaux du roi Laoméden sur le 



mout Ida ; c'est principalement eu cette 
qualité qu'il est question de lui cbes ks 
écrivains postérieurs, et à cet égard il 
faut mentionner le temps qp'il paita au 

service d'Admète. 

Dès qu'apparaissent des poètes lyriques, 
Apollon devient chez eioc médecin. Ce. 
sout les poètes qui les premiers ont éta- 
bli une distiucliou entre le dieu particu- 
lier de la santé et Apollon. Comme fou- 
dateur de villes, on voit dans Homère 
Apollon bâtir k» murs de Troie avec 
Poséidon; et, suivant Pausanias, il aida 
Alcathoos à CQU&truire Mégare. Lui-même 
fonda entre autres les viBes de Gyrcne, 
de Gyziqne et de Naxos en Sicile. Cet 
attribut se rattache étroitement à son 
don de divination, attendu qu'ordinaii-e- 
mcut la fondation de nouveaux établisse- 
ments avait lieu d'après ses indications. 

Les écrivains d'une époque postérieure 
identifient Apollon avec le dieu du soleil, 
Hélios, tandis que dans Homère, ainsi que 
dans toute la religion populaire des Grecs, 
Hélios constitue un dieu distinct, et plu- 
sieurs énitlifs estiment <|ue l'appantioa 
d'Apollon comme dieu du soleil est la 
traffltion première de laqueUe seraient dé- 
rivées toutes l(îs autres. On y rattache le 
Pfurlms d'ilouièrc, où l'on trouve l'idée 
de ce qui est brillant et clair. La confir- 
mation de cette donnée se trouve en 
quelque sorte dans le mythe des Hyperho* 
réens, adorateurs du soleil. C'est chez 
eux, disait-on, qu'il réside, jusqu'à ce 
que lès pivjniers blés àient été coupés en 
Grèce, et il revient alors à Delphâ avec 
la complète matm llé des épis. Une preuve 
encore plus forte peut-être à l'appui de 
ce sentiment^ c'est le récit de plusieurs 
historiens suivant lequel Apollon serait 
identique avec FHoras des Égyptiens. Ott- 
fried Muller rejette cette opinion. A son 
avis, Apollon est une divinilc purement 
dmrkinne, dont il fiint diereher la plus 
ancienne résidence à Tonpé. Ge n'est que 
|)1us tard qu'on trouve ce dieu à Delphes, 
où, par le cicdit qu'il y acquit, il ar- 
riva à devenir l'un des dieux nationaux de 
la Grèce. Ge savant pense que l'introdniy 
tion.dii "culte d'Apollon dans l'Attique 
coïncida a\ee rémi};ration des Ioniens. 

L'idée qui servit de Ijase à tout le 
mythe relatif à ce dieu, de même que la 
question de savoir d'où il provient, si ce 
fut d'Égypte ou bien da >'nrfl , n <!onné 
lieu à de vives et nombreuses discussions. 
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La dernière donnée est au reste celle 
qui offre le plus de vraiseiublauce. Ce 
uu*il y a dt men oertaiiii cfcrt que ks 
Grecs empniiilèrtiil e» ouïe à <rautrei 
seuples; et Pausanias Ta jusqu'à dire que 
rorade de Delphes fut fondé par des 
HyjDerboréens. Mais ce furent l'art et la 
pbilMophie des Grecs qui firent les pre- 
miers d'Apollon l'idéal cîa» peiieetiMU de 
riiumaiiite. 

LeÀ lieux le» plus célèbres où il rendait 
ses oraolcB étaient, ind^w a d aiB W t de 
Delphes, Abœ en Phoade, Isméniou 
près de Thèbes, Délos, Olarns, près dr 
Colophon, et Patara eu Ciiiciu. Le culte 
d'ApoHont'iatradnisit également de bonne 
beure à Rome. Dès Vm é<0 avant J.-C, 
un temple lui fut consacré dans cette 
ville, et vers l'an 212 on institua les jeux 
Apollinaires. 11 fut surtout bonoré sous le 
règne deâ empereurs. Après la betsiile 
d'Aclium, Auguste lui élova un temple 
dans la ville ainsi ((ue sur le meut Pa- 
latin , et il institua en outre les jeux Ac- 
liaques. Tons les eent ans en eéiibnit'cn 
son honneur et en celui do sa esn» ttasie 
les jeux Séculaires. 

Apolluu upour attributs ordinaires l'arc 
atleeenpMMs, laeitharaet lepleoinuB, 
les serpents , la houlette , le (pnffon et le 
e|P|pe (souvent il chevauche sur ce dernier 
oiseau) , le trépied, ie laurier et le cor- 
beau, plus rarement io coq, faMoor, le 
lonpétVolivier. Voici comment les artistes 
r^résentent h' plus ordiuairement Apol- 
lon : la figure de la forme ovale la plus 
belle, le fiont élevé, des cheveux léeè- 
ffement flottanti, sur le front deux boucles 
de cheveux , sur le derrière de la tète les 
boucles de cheveux déliées. Les premién's 
Statues d'Apollon furent en bois , et tou- 
MNDi rcMviB d*svtisles cvéloie. La plus 
belle qut l'on connaisse est l'ApAllou du 
B<?îvédere. IV toutes les productions <le 
l'art antique qui ont échappé à la de^tlruc- 
tiett et a Pnelion Ai temps, œlle-eiest 
neufc être la plosinfaliflseet laplus célèbre. 
Elle a été découverte à Porto d'Anzio, 
autrefois Antium , lieu de naissance de 
Néron. Ce prince, pour embellir sa ville 
natale, dépouilla tons les temples de la 
Grèce, surtout celui de Delphes , de leurs 
plus belles sf.tUies , et c'est ainsi , peuse- 
t-on , que ce chef-d'œuvre se trouva dans 
eetle honegiils vers l'an 1600. Cette 
Stotae,dODt on ne connaît pas l'auteur, 
a été aifelée ÏJpolUm du Btlvédèr», 



parce qu'elle était placée a»i Vatican dans 
la cour du Belvéderi:^ Kllfiii j>aitie des 
trophées de \ 




vasion etrî 
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en être ui 
APOLL( 
(loce , né au Ntmftîeuejejiienf^fë 
lieiine, fut ini>«ctatV ùr feAéiiL- 
philosophie de P^thagore. Les païens en 
ont fait un th a mn i ilmy ; niais de nonwiles 
recherches sur l'œuvre par laquelle il nous 
est spécialement connu, sa Vie, par Phi- 
lostiate, semblent devoir diminuer beau- 
coup son importance et k Ibi qoil fiml 
sjouter aux récits merveilleux qui l'ont 
rendu célèbre. D'après M. A. Chassau, 
la vie extraordinaire, les voyages et les 
prodiges que la tradition attribuait à 
Apollonius , amplifiés et embellis par une 
iugéiiipuse rhétorique, n'atirai<Mit été qu'un 
prétexte , un tliènie , à l'aide duquel l'au- 
teur a disserté sur les doctrines uéopytha* 
goricimmes et peint lee iman de son 
temps. Philostrate avoue lui-même que 
la deruièn^ fois <{u'Apollonius se montra 
en public , ceux qui le virent étaient des 
jeunes gens à l'eqfmcrédnfe et exallé; on 
peut en couclure que le souvenir de cette 
existence singulière commençait déjà à s'ef- 
facer ({uand il eutreprit de le faire re- 
vivre , et que son féeit a wHé au réel une 
bien plus forte dose de fantasticpie. Ainsi 
ce livre, pris au sérieux d'abord et réfuté 
par les |>ères de l'Église , considéré comme 
une œuvre de philosophie \vav le savant 
Hoet, finit die nosjourspar neplus être 
'qu'un roman. Quoitpril en soit, voici celte 
«•\ist«Mice singulière : A{)olloniu.s étudia la 
grammaire, la rhétorique et la philosophie 
sens le Plié n ie i e n Buthydème, et le vn» 
tème de Pythagore sous Euxinr d'Hé- 
raclée. Un penchant irrésistible le por- 
tait vers les idées du grand philosophe, 
dont 8 suivait les dogmes les pins ausïères. 
II s'absteoall de tente nourriture animale , 
de vin , ne vivait que de fruits ( t de 
plantes, marchait nu-pieds, laissait croître 
ses cheveux et sa barbe , et n'avait {lonr 
vêtements que des étolCBS faites de feuilles 
et de tissus de plantes. Il se rendit à 
Aigofi, où Esculape avait un temple dans 
lequel il opérait des miracles. Les prêtres 
l'initièrent à leurs nystèees; on ajoute 
même qu'Esculape lui enseigna son ait. 
Apollonius forma une école de philosophie. 
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et fit vœu (le ne pas parler pendant cinq 
ans. Il visita la Paniphilie, la Càlicie, 
Âutioclie , ÉphèiîG et d'autres villes. De là 
il dla à Basions et daos les Indes pour 
étudier les dogmes des lirahmi^ies ; ses 
disciples n^fusèrent de l'y suivre. En 
route il reucuutra uu certain Damis, qui 
le prit pour on dieu et l'accompagna. A 
Babylone il conversa avec ^ les mages, 
et de cette ville il se rendit , conihlé de 
présents , à Taxella, où régnait Phraorte, 
roi des Indes. Après un s^ur de pMenrs 
mois il revint à Babylone , et de là dans 
plusieurs villes ioniennes. Sa réputation 
le précédait partout, et les habitants de 
toutes les villes lui présentaient leurs 
fêlicilatioiis et leurs hommages. 11 prê- 
chait publiquement contre la corruption 
des mœurs et représentait à ses auditeurs , 
d'après le système de Pylhagore, l'avan- 
tage de la eommmiaaté dM biens. On 
métend qu'il avait prédit aux Éphésiens 
la peste et le tremblement de terre qui sur- 
vinrent peu de temps après. Il passa une 
nuit au tombeau d'AchlDe, et nKXinta avoir 
eu une conversation avec l'ombre de ce 
héros. A Lesbos il discuta avec les prê- 
tres d'Orphée , qui , le regardant comme 
un sordo*, loi re fBs wre u t l'entrée du 
temple ; mais ils la lui accordèrent quelques 
années plus tard. A Athènes il recommanda 
au peuple des prières et des sacrifices pour 
l'amélioration des mœurs publiques. Enfru 
il arriva à Rome au moment où Néron 
venait d'en exiler tous les magiciens. 
Quoique cet ordre le concernât, il n'hésita 
pas à entrer dans la ville av^ huit de ses 
disciples ; mais son séjour ▼ lut de oourte 
durée. Il y ressuscita une jeune femme , 
et aussitôt il fut banni. 11 visita alors 
TEsijagne, la Grèce, l'Egypte, où. V.es- 
pasien l'employa pour c(MuoUdcr sof au- 
torité et le eoniulta comme on oracle. 
De là il fit un voyage en Ethiopie, et fut ' 
très-bien accueilli par Titus , qui lui de- 
manda ses avis sur fadminiitratton du 
pays. A l'avènement de Domitien , il fut 
accusé d'avoir excité une révolte en Égypte 
en faveur de Nerva ; il se présenta volon- 
tairement devant le tribunal, et fut ac- 
quité. Il retourna en Grèce , et s'établit 
enfin à Éphèse, où il ouvrit une école 
pythagoricienne , et mourut centenaire. 

Parmi les nombreux miracles attribués 
à ce personnane extraordinaire, on re- 
marque qu'il sut et annonça dans Éphèse 
le meurtre de Domitien à l'instant même 



— APOLOGIE 

OÙ il avait lieu à Rome, Les païens l'oppo- 
sèrent, comme faisant des miracles, au ' 
fondateur du christianisme. Appelé dieu de 
son vivant, il accepta ce titre, prétendant 
qu'il appartenait à tout homme de bien. 
Après sa mort on lui dédia des temples. 
Alexandre Sévère plaça sou image ejitre 
celles d'Abrahsm, d'Oiphée et de Jésus- 
Giirist. Auréiien ne saccagea point Tvane 
par respect pour sa mémoire. Ammien Mar- 
cellin le compte parmi les hommes émi- 
nentsqui ontéîéasnstés par quelque démon 
ou génie surnaturel, comme* Socrate 
Numa. 

APOLOGIE, APOLOGÉTIQUE, APO- 
LOGÈTES. Vapologie est un discours 
fàit pour la justification, pour la défense 

(le quehju'un, de quelque action, de quel- 
(pie ouvrage, défense qui se change souvent 
en glorification. La loi du 27 juillet 1849, 
sur la presse, punit d'un emprisonnement 
d'un mois à deux ans et d'une amende de 
1 6 francs à 1 ,000 francs toute apologie, 
par l'un des moyens énoncés en Tarticle 
l*'de la k» du 17 mai 1819, de fints 
qualifiés orimes ou délits par la loi pénale. 

Les anciens nommaient particulièrement 
apologie un écrit composé dans le but de 
justifier un firit incriminé, une peiaonne' 
accusée injustement, ou une doctrinefiins* 
sèment interprétée. Les doux plus remar- 
quables ouvrages de ce genre que nous 
ait légués l'antiquité sont les apologies que 
Platon et Xénophon composèrent eu grec, 
après la mort de Socrate, pour réhabiliter 
la mémoire de leur maître. Dans les pre- 
miers siècles de l'Église, les Pères, ubli* 
gés de lutter sans cesse contre les ennemis 
du christianisme, composèrent une foule 
d'écrits justificatifs, qui prirent le titre 
d'apologies ou apologétiques. La plupart 
de ces ouvrages ont été perdus. - Pwmî 
ceux qui nous restent, nous mentionneront 
les deux Apologies de saint Justin et son 
Dialogue a vec le Juif Tryphon; le DiS' 
cours amx GêHtUs, oarTatMi; la Saiir» 
contre les PJiilosoplies paîettâ, par Her* 
mias; W-imbassade d'Athénagore pour les 
chrétiens; {as Trois Livres de saint Théo* 
phile, évéque d'Autioche, à Autt^Um\ 
V EitthùrUdion de saint Clément d'Alexan- 
drie aux Païens; la dispute d'Arnobe 
Contre les Païens; le dialogue de Minu- 
cius Félix, intitulé Octaviusf les huit livres 

vines de Lactance; le discours de saint 
Athanase Contre Us Pmetu, eta. Le eé« 
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lèhie ouvrage que Tenyllien écrivit , de 
r.-m 200 à 202, soiis le h\re d'j4iM>iogéeiqke 
mérite une mention spéciale. 
Lfs AHaaaDd» désignent aussi sous le 

nom yV<ipoti^éti4iue la |)£rtie de la théo- 
logie qui a pour oUjet les principes i;rn»''- 
raux de la défense de la révélation et la 
démonstration par l'histoire de la vérité 
du christianisme. 
APOLOGUK. La dislincliôh entre ce 

mot et celui de 'fable est assez, difficile à 
établir. Cela tient à ce que le mot faùle 
a detix sens biens difCéreôts : Ton ({éiiéral, 
qui Ini dunne l'apologne pour genre; 
l'autre restreint, qui ne fiiit phis de la 
{dUc qu'une espèce d'àpoiugue. Aiusi on 
appelle /oA/e toute fiction qui donne un 
corps à la pensée et des formes sensibles à 
des objets immatériels. En ce sens Tapo- 
logue n'est qu'un genre de la fable. } et 
ce qui le earaetériae surtout, e*eit d*avoir 

Car but de eon%er lit moenn ^t les 
mines. Dans im autre sens, fable s'en- 
tcsidd*une petite compoiiilion, ordinaire- 
ment irersifiM, ayant pour but d'amuser et 
d'instruire, particulièrement les enfants. 
Ce n'est pins alors qu'une variété 'If' l'a- 
pologue, et ce dernier nom (leut s'appliquer 
en outre à toute composition allégorique 
jdaeée incidemment dans un discours ou 
dans une lenvre littéraire, dans le but de 
corriger les hommes on de les ramener à 
leur devoir. Ainsi , ou dira c[u'il y a des 
apologues dans la Bible, oncilerales apo- 
lo^iyn du Nouveau Testament, on fera re- 
marquer que de (grands orateurs sèment 
leurs discoui :>d apologues ; el l'on donnera 
le nom de fables mx apologues de Bidpaï, 
de Lokman, d'Ésope, de Phèdre, de La 
Fontaine et de leurs imitateurs. La querelle 
t/es Membres et de l'Estomac, apologue 
dans la bouche de Ifenenius Aigrippa, 
devient une fable sous la phone o» La 
Fontaine. Friaiul ne regarde comme des 
fables que ctiles où l'on fait parler des 
animaux ou des objets inanimés; l'apolo* 
gue, suivant lui, met en jeu les hommes, 
Ips anges et lesdieux. Aussi soutient-il que 
plusieurs fa files de La Fontaine sont 
des apologues. La Fontaine emploie sou- 
vent ces deux mots l'on pour rautre, et le 
grand fabuliste, comme on sait, se faisait 
une hmit^ idée du genre iiu'il nvait cultivé. 

Phèdre, qui avait tlé esclave, atlril)ne 
Vmvention de l'apologue à Vesclavage, 
forcé d'avoir recours à une allégorie pour 
•e £ure entendre. Dans d'antres cas, c'est 



plutôt une création du génie de numiiMf 

qui vient a«i secouî"?; de rintcUigence bor- 
née de ses semblables ei lui fait mieux sai- 
sir une vénlé essentielle an moyen d*ane 
image frappante. En tout cas, pour nous 

servir des exprpsMons de M. Tissot, « l'a- 
pologue est depuis des siècles en possession 
(le dire de lionnes vérités aux maîtres de 
ia terre. » 

APOPLKXIK (d'un mol ;^rec qui veut 
dire je frappe). ON'st ti;ie maladie du 
cerveau eat acléri&ée j»ar une j^iatatysie sou- 
daine, spontanée, plus ou moins com|>lètey 
plus ou moins étendue et plus ou moins 
(lnraltle, dti sentiment rt ihi mou\ement, 
dans une ou plusieurs |)arues du (ft>r|)S. 
L'apoplexie débute ordinairement d'une 
manière bnisque, instantanée, et il est 
rare d'observer des symptômes précursetirs, 
qui sont du r^te très-variables. Les pro- 
grès en sont presque toujours rapides : en 
)>eu d'instants die arrive à son plus haut 

dr^rr d'intensité: rpifîfjiiefois [lOUîtîinl 
elle marche avec un j)cu moins de promp- 
titude. Elle est toujoui* accompagnée 
d'un trouble quelconque du sentiment et 
d'une paralysie plus ou moins complète, 
(pli dans quelques ras exceptionnels peut 
éli e com p liq uce de mou vements con vu Isi fs . 
Le premier de ces symptômes présente 
une foule de degrés intermédiaires, depuis 
un léger rf^urdisseinciît jusqu'à la stiqieur 
la plus proiuudc. L.U paralysie, dout les 
degréssoDtan moins aussi irariableB,atteint 
quelquefois d*une manière légère un seiU 
organe de la vie animale : souvent elle en 
frappe plusieurs avec une plus grande in- 
tensité; enfin, ils peuvent, dans des atta» 
ques très-graves, être presque tous à II 
fo!> privés de lamotilité volontaire. 

Lorsque la maladie doit avoir une ter* 
minaison heureuse, on observe une dimi- 
nution fente et graduelle des symptômes, 
rt 1 1 ])erte de eonnaissanrt' , si elle a été 
complète, est alors le premier accident 
qui se dissipe. Les malades reviennent 
à eux ordinairaneiit depnb le premier jour 
jusqu'au (juatricme et an sixième , bien 
qu'ils conservent eneore un peu d'éton- 
nemeut, assez souvent accompagné de 
douleur eu de pesanteur de tète. Quand 
l'amélioration n'est pas franehe , ils ont 
des intervalles de délire, stn tout la nuit. 
La paralysie ne &e dissipe pas aussi vite ; 
rarement elle est guérie complètement 
avant deux ou trois moîl, et encore n'obt 
serve-t-on cette tenniBaison prompte que 

«4. 
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chez 1^ jeunes sujets : tandis que presque ] 
toutes les personnes au-<le&&us de quarante 
tas eonMirett an» fidUiSM yloi on aoîni 
gVMide ém BMMlnn» affectés, à laqadleae 
joignent iin sentiment d'engourdissement 
et une ohtiision remaïquable du tact. 
D'autres malades, qui m sncoombentpus, 
nttcDt panlytMDat toute leur vie , et 
tombent souvent dans im état 4'eiifuiee et 
d'idiotie. 

C'e&t dan& les cas ainsi proioitgés qu'on 
voit tel menbres paralysés s'ati-opbier et 
wfmU er une coloration toute particulier. 
La disparition de la paralysie est subor- 
donnée a la disparition de la lésion céré- 
bralaf Quand im foyer amleeiiéftÊê «a 
éprachcniilit de sang a déeniré une partie 
du cerveau, il pvof^iit lui désordre irrrpn- 
rable, qui entretient des paral)>ii > cpi ou 
ne peut guérir. Lorsque tes s^uipiùmes 
apoplectique» niivciit une mandie progrès- 
sivement croissante , la mort airive or* 
dinairement avant le huitième jour. De 
nombreuses autopsies ont prouvé que le 
MDgépenehé provenait des artère» i ainsi 
chexles vieillards, qui présentent souvent 
do<s ns^^ifirations de ces vals'^raiiN , on a 
obser\é des décbinires de ces canaux d on 
le sang s*élttt échappé : le »ang épanché 
varie en <piantîlé» deptris «|ad4|MB goulies 
jurau'à 250 grammes. 

On divise les causes de Tapoplexie en 
prédisposantes et en efficientes ; parmi les 
cauacs (véduposanta ou ran^ lage de 
quarante à snixnnlr nns, une ronstiliilion 
sanguine, une tète volumineuse, la hricvelc 
* du cou, rhérédité, )'obésilé,le volume du 
enor, le trouble de la circulation, et le 
sexe masculin : l'ivrognerie, les travaux 
de l'esprit et l**'^ chagrins violents prédis» 
posent à l'hémorragie cérébrale. Les 
principale» cauacs elBcieotesde l'apoplexie 
sont Tindigestion iurreoant pendant qu'on 
e-îf plnnj^A dans un bain, 1t jnio, \t\ irr 
reur, la coléitt, l'épilepsie, les convulsions 
et rétonnement. L'apoplexie, du reste, 
peut être compliquée d'altérations dan» les 
difTërenls organes de l'économie, et sur- 
tout de rinflammation du tissu cérébral, 
el d\m épanchement séreux dans les ven- 
tricules du cerveau» du ramotlisaenMnt 
de ces organes, etc. 

La prnmfihUule avec laqiiel'e les symp- 
tômes se dissi|)eut, et surtout cette parti- 
cularité de m ianai» produire de paralysie 
prolongée dislmgaent le €Onp de Mtng de 
rapop)e&ie. Si plnaienr» jour» se passent 



sans q-iie le^ svmpîAmrs s'amendent, on 
doit craindre la ieaiou d uu point impor* 
tant de l^c^hale, et par cela même une 
terminaison nme^e. Quand, au contraire, 
OT1 voit le mouvemmt et la sensibililé , 
d abord abolis» renaître peu à peu, il ne 
faut pas dé»ei|i£icr. Lci moyens préserva- 
tifs consistent particulièrement dans Tob* 
<;( rv;iîiiin riLoureiise de l'hygiène et dans 
l'emploi de ia saignée, des sangsuesà l'anus 
et des purgatifs chez ki» individus obèses, 
pléthoriques, sujet! aux étontdissements. 
Dans le traitement curatif, on doit débar- 
rasser le niîdafîe detous les vétemeuf<; qui 
pourraient mettre obstacle à la circulation 
du sang : il doit être couché daoo» un lieu 
d'une température douce ; on ne doit pea 
If ^.lîîfharger de couvertui^, et son corps 
sera placé de manière à présenter un plan 
incliné dont la téte sera le point le fdo» 
élevé^ On pratique <le suite nUe saifnée 
générale, d'abord à la saphène, puis aux 
veines du pli du bras, et ensuite aux ju- 
gulaires et aux veines occipitales. La 
quantité de »ang tirée par la veine doit 
être subordonnée à l'âge, au sexe et À la 
forro dn sujet. Pendant l'emploi de ce 
moyen ou a recours aux réfrigérants ap- 
pliqués sur la téie, et on place de» corpe 
chauds aux pied». Pourempièclierrhémor- 
) ri:;ic d'augmenter, on remplace li>s sai- 
gnées générales par l'application d'un cer- 
tain nombre de sangsu» derrjère les 
a|)ophyses masléide», on mieini encore aux 
parties inférit-ni'es, à l'anus, toutes les 
fois que la face el les conjonctives resîent 
irijectées eî que le malade a de la propen- 
sion i rassotipisaement': on applique en 
même temps sur la léle de» compmseâ 
imbibées d'eau froide « t ^-yi;vf'nl tonoi;- 
velées, ou une vessie à demi i emplie de 
glace concaaiée, A ce» moyens on ajoute 
de doux minonilif», des lavements légè- 
rement purgatifs, pourlriiir le \entre libiiï 
et établir une dérivation sur les intestins, 
et on donne pour boisson quelques tisanes 
délayantes et adoucissante»; le malade 
jloil être ?;n»is!rait à l'influence de la lu- 
mière, au hruil el à tout ce qui peut 
exciter les organes des sens et de riuielli- 
gence. Une vie calme et une hygiène bien 
entendue secondent le» effort» de la nature 
dans la riratrisalion du foyer apoplectique. 
On a préconisé tour à lonr rêlectricité, le 
galvanisme, la strychnine, et( pour ren* 
dre le mouvement aux organes paraljsé». 
Le» médecins conseillent d'agir contre U 



Digitized by Google 



APOPLEXIE — 

paralysie surtout avec les frictions, Its j 
douches, Ici» purgatifs drastiques pris de 
loioen loin ; toute occupation iateUectuelle 
doilélK ikferdite. Lei ipaUdn doîTent 
p«idi«dMàliii»toiioiu,|MniiibiUintiels, 
tm exeroice roinmnniqne ou «spontané 
li*aUant jauiai» juiM{u'à la fatigue, et avoir 
•oin dé tenir h tète trèt-étevée au lit ; 
vnepetilBfai^éBi, desMuo^mM à l'anus de 
temps en temps, surtout au renouvellement 
des saisons, et les exutoires, paraissent 
être des précautions irtA-ulile». 

H. FloimiiS) ^pn ot irrivé à pradoire, 
simuler et arrêter TaïKlplexie à volonté 
les auimaux, afGrme que la «m)w 
stauce cérébrale peut se cicatriser dans 
oorlaiMi eoodilloas aprèt Vmfiiegû», 

APOSTASIE. Cenratse dit plus parti- 
culièrement derf»1)niHlo!i qu'une persouTtt' 
fait du christiauisme pour embrasser une 
autre religion : telle fut l'action de Tera- 
perenr iolieiiydit ripostai. 

Jpnstat se dit aussi d'un moine (jui a 
déserté le cloître, et d'un piètre qui s'est 
|tarjtu^ par des actes luicrdits au carac> 
« tèra sacerdotal. 

Le nom d'apostat s*appîiqiie par exten- 
sion aux personnes qui violent certains 
engagements d lionneur, ci iiotaiument en 
p<mtiqnc, à ceux qui embuM e n t tm parti 
contraire à celui qu'ils ont d^abora dé- 
fendu. 

APOSïnOPHE. En rhclunque, c'est 
une figure dans laquelle l'orateur inter- 
rompt son ^seonrs pour s'adresser avec 
un mouvement pathétique à l'Être su- 
prême , aux dieux, aux vivants et aux 
morts, ou même à des choses inanimées. 
I«es Irvres saints sont rempila d*cpostrO- 
l^ies du plus grand effet. Éw^ie! ap<»tro- 
phe ainsi le glaive : « Oépée vengeresse, 
sors de ton fourreau pour briller aux 
yeux des coupables et pour leur percer le 
eœnr. » Les grands orateurs de Tanti- 
qiiité ont employé retfe fi^mf avec bon- 
heur. On cite encore relie de Démosthènc 
aux Grecs morts |M)ur la patrie dans les 
champs de Marathon, et eelle de Gieëron 
s'adressant à tous les citoyens illustres 
de Roure pour les înléres«ev à Milon, qui 
avait tue Clûdius, reuuewi de la répu- 
bli^e. On trouve aussi de remarqua- 
bles exemples d'apostrophes dans tous 
nos f!-rm'ls (' n ivaiiî'- . l/apostrophe est une 
des ligures les plus iiardies et en même 
tem]^ les plus élèçjpientes quand c'est la 
paiBion qui llnspire. Elle revêt toulee 
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I les formes et se prête à toutes les émo^ 
tions, à l'attendrissement et à la joie 
comme à la douleur et à la colère ; elle 
ne redoute que FeKtfénUiOB et !• meù^ 
songe , car elle n'est plai alon qu'une ri* 
dicule flArlaniation. 

APt> i HEOSB. C'est l'action de dédier 
ou de placer un homme au rang des dieux. 
L'apothéose était fondée chez les aneieos 
sur l'opinion relit^ieuse que les hommes 
illustres étaient admis au ciel après leur 
mort; c'était un dogme que Pythagore 
avait puisé chee les Ghaldéens. Cletteeé- 
rémonie remonte à la plus haute anti- 
quité, ef il est très-piobable que les dieux 
et demi-dieux de la Grèce ne sont que 
des hommes ^rvlulBés. Les apothioses lea 
plus célèbres de la Grèce furent ci^es de 
Bi-a<,i(las , général lacédémoniea « et d*Ë- 
plicstion, ami d'Alexandre. 

Uérodieu uous a laissé la description 
des cérémonies qui s'observaient dans les 
apothéoses des empereurs. On hnMait une 
figure en cire du défunt sur un lit de pa- 
rade, au milieu d'aromates , et on lâchait 
du faite de l'édifice un aigle (|ui, montant 
en l'air avec la flamme, allait porter au 
ciel l'âme de l'empereur. Dès lors il ét^it 
mis au rang des dieux. G'est de là que. les 
médaOks qui r cp i^é scnten t des apotMùtes 
<mt1e plus su n\ ( ut un autel sur lequel il 
V a du feu. 01 bien un :\'t^\r ({ui prend son 
essor ; quelquefois au&si d y a deux ai- 
gles ; quelquefois encore l'empereur y est 
représNité aseis sur l'aôgle qui l'enlève au 
ciel. On se servait du paon dans l'apothéose 
d'une femme Cette cérémonie cessa d'être 
en usage quand le christianisme devint 
dominant. 

On tftit déifié d'abord les hommes 
vertueux, on déifia plus tard !< > auteurs 
d'inventions et. de découvertes utiles à 
l'humanité, et ceux qui avaient rendu 
quelque éininent sertice à l'État. Les Ro- 
mains déifièrent leurs empereurs et leurs 
grands hommes. Le premier exemple en 
lut donné en faveur de Romulus, le second 
en fiiveur de César. La flatterie s'empara 
bientôt de cet usage religiwix. Ou peut 
citer ii'Mnltre d'exemples de i ois t-i d'em- 

{lereurs qui voulurent être divinisés de 
eur "rivant. Alexandre envoya l'ordre à 
toutes les lépnbliques de la Grèce de re- 
connaître sa divinité; è quoi les Lacédé- 
moniens répoudirent par ce décret re- 
marquable : Puisque Alexmkére wut ' 
itrê Jiêu,^u*UU*ott» Kuièbe, saint Jean 
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Cliiysostome ot TertulîitM nous appren- 
iieul que Tibère proposa au séuat l'apo- 
théose de Jésos-uimt. Sans une des sa- 
tins de Juvénal, Atlas se pbint de ce 
que les apothéoses emplisseut tellement le 
ciel, qu'il est près de fléchir som le poids. 
L'empereur Vespasien, naturellemeut rail- 
leur, voyant la mort ^enir^ dit, en plaisan- 
tant, à ceux qui l'entouraient : " Je sens 
que je commence à devenir dieu. » En 
Sicile on éleva un temple à Yerrès, et il 
eiigea de grosses sommes pour f ounùr 
aux frais d^ sacrifices qu*on lui offrait. 
Caligulane se rontmta pas d'être dieu, il 
voulut jouer tour a tour le rôle de tous les 
dniu , et il prit pour collée dans son 
sacerdoce son propre cheval. Adrien mit 
Antinous au rang des dieux; Néron di- 
vinisa son sin^e et Poppée, qu'il avait 
tiièed'nn coup Ue pied; Caraealla, après 
avoir assassiné son firère Géta , lui ac- 
corda les nicmes honneurs , en disant .: 
« Qu'il soit dieu, pourvu qu'il soit mort, u 
APOTRE. L'Eglise appelle de ce nom, 
qui en grec veut «lire envoyé^ messager ^ 
atnhaisndntr , cvn\ des disciples (jue 
Jésus chargea parliculicrcmcur de préclu^r 
sou Ëvangile par toute la teii^. Ces am- 
bassadeurs de Jésus forait d'abord au 
nombre de douze : Simon Barjona, sur- 
nommé par son divin maître , Céphas, 
mol syriaque qui signifie rocliei-f et que 
nous traduisons par Pierre; André, iîrere 
de Pierre; Jacques et Jean, fils de Zébé- 
déc; Philippe, Barthélémy, Mattliieu le 
publicain, Thomas Didyme, Jacques, fils 
d*Al|)hée, Judas ou Jmie, ou Iliadée, ou 
Lébee, frère de Jacques, Si mon le Zélé, et 
Judas Iscariotes. Réduits à on/e par la 
mort de Judas, qui, après sa trahison, se 
pendit de déses^ir, les apôtres, sur la 
propoMtkm'de saint Pierre, procédèrent à 
son remplacement par la voie du sort, 
qui tomba sur Mattnias, ce qui porta de 
nouveau leur nombre à douze. Il s'éleva 
bientôt à treize par la vocation miracu- 
leuse de Saul, connu depuis sous le nom 
de Paul, qui de pcr*;rputeur des chré- 
tiens devint tout à cuu^ leur plus ardent 
dtfenseur. Les livres saints donnent aussi 
le nom d'apdtre à Barnabe, qui accom- 
pa^a saint Paul dftiis quelques-unes de 
ses mîisitms. Et i'aui Uii-même désire 
par ce nom Andronic et Junia, ses [> a- 
rentset ses compagnons de captivité, gens 
illustres entre les apôtres. 5fais dans ces 
divers passages apôtre a un sens restreint^ 



— APÔTRE 

I ni; le(jael il s'applique aux ministres 
If 1 ç^nés par l'Église pour remplir les 
ioui tions de l'apostolat parmi les gentils. 

Jlpétre ne s^* dit abaoliinietat que de 
ceux qui ont reçu cette mission de Jésus 
lui-même. Si Paul r<t compris dans ce 
nombre, quoiqu'il u ail pas été des douze 
qui l'aceompagnèrait pendant le cours 
de ses prédications , c est que , par une 
grâce spéciale, il n'en fut pas moins ap- 
pelé par le Christ comme un 'vase d'élec' 
tion pour porter son nom parmi let na- 
tions ^ les rois et les enfants d'Israël. Le 
zèle de Paul fut extrême, il n'en mit pas 
moins à propager le christianisme que ^ 
Saul en avait mis à le persécuter, et peut- 
être apporta-t-il plus de talent qu'aucun 
autre à cette saintr mission. Pierre, An- 
dré, Jeau, étaient «i des hommes sans 
instruction. » Paul, au contraire, élève 
du docteur GaauQiel, possédait de sivnstes 
connaissances, que le gouverneur Festns 
lui reprocha d'extravaguer par excès de 
science. C'est à saint Paul que les fidèles 
doivent les premières recherches sur les 
grands dogmes du christianisme et réta- 
blissement de piusiems règles de ladisci- * 
pliue primitive. Saint Paul prendinon-' 
seulement la qualité d'apôtre dans toutes 
les occasions , mais , dans son épître aux 
Galates, il dit très- positivement « qu'il 
tient celte qualité , non des hommes, mais 
de Jésus-Christ et de Dieu le Père ». I« seul 
nom d'apôtre désigne d'ordinaire S. Paul. 

L.es premiers chrétiens ayant d'abord 
déposé leurs. biens aux pieds des apôtres 
et vivant en commun, l'apostolat se conmo» 
sait , dans l'origine', de deux parties dis- 
tiiu:tes, la prédication et l'administratioTi ; 
mais y comme les apôtres a v pouvaient 
suffire, ik se déchargèrent du temporel 
sur des diacres. Tout entiers an spirituel , 
après s'être partagé l'univers , le5 cin- 
tres, qui, le jour de la Peutecote, avaient 
reçu le don des langues, portèrent la foi 
dans les trois parties du monde amnu. 
Les deux .larques ne paraissent pa^ s'être 
éloifçnés de Jérusalem. Saint Jean tenta 
quelques excursions en Asie; il alla, as- 
sure-t-on, prêcher diez les Parthes et 
même dans les ludes. Amené à Rome, 
où il fut torturé sous Domitien, puis exilé 
à Pathmos, il y écrivit sou Apocalypse, 
et revint mourir i ï^hèse. Saint Barthé- 
lémy parcourut l'Inde , la Perse, l'Arabie, 
l'Abyssinie , et ternfina ses courses erf 
l Arménie. Saint Philippe prêcha dans les 
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deux Phrj^iei, laint Thomas Dydime, 
<iii!is la Mcdip. larrtrmianie, la Bac triaiie, 
ies Indes, et la Chiuc iiïéuie, prétendent 
quelques-uns ; saint Matthieu, en ÉtUio- 
pie ; saint Simon , fietoQ les Gnees, en 
figyptt', en Cyrénaujiie , en Libye, en 
Mauritanie, en Anç^lrtenv , et de là en 
Perse, od 'û mourut; &aiut Jude, en Syrie, 
an Mésopotanie» en Pene, en Amènie, 
en Libye. Saint Pierre, évéque d'abord 
d'Antiochp , puis de Rome, visita l'Asie 
Màiieine et Bahvione. A l'exception de 
Philippe et de Matthias, tous les apôtres 
ont souffert la auaîyre. 

Plus tard, en snif^t^fiir des d()u/.e apô- 
tres, ce titre s'est eteudu a tout prédica- 
teur ivrant le premier porté la foi dans un 
pajs. SeoleiBent au noat de ce prédicateur 
on ajoute celui du pays où il a prêché. 
Ainsi on appelle saint Denis Vavàtrf des 
Gaules, saiut lioiiiface l'a^a/re âe l'yéHc" 
magne ^ le motM Augustin Vapéire de 
l'Angleterre, et le jésuite saint François 
JLayier ïapàtredes InJrs. A Venise on ap- 
pelait les douze apôtres les chefs des 
donie pranièrea fiuniUes patrieiennes. 

APPABEMGE. L*ap|»arence e^t pi-o- 
premcnt la surface extérieure d'nne eh u e, 
ou en général ce qui affecte d'abord les 
sens, Pesprit et Vimagination. Les stoï- 
ciens prétendaient que les qualités sen- 
sibles des corps l'/t iicnt que des appa- 
rences. On dit cummuaément, et malheu- 
reusement aussi avec quelque apparence 
de raison , que Ton risque souvent d'être 
trompé lorsque Ton juge mv\es apparences^ 
et que dans le monde on récompense plutôt 
les ajM>arences du mérite que le mérite 
lui-même. Nos erreurs Tiainnit souvent 
de ce que nous portons notre jugement avec 
précipitation, sans nous donner le temps 
de discerner le vrai de ce qui n'eu a que 
rapparence. Quelquefois, et par extension, 
on donne à ce mot la signification opposé 
à celle de réalité. On dit enfin qu'il faut 
sauver les apparences ^ pour exprimer 
qu'il ne faut point donner de scandale, 
qu'il faut au moins conserver les dehors de 
Ihonnèfeté, delà pudeur, ou de la probité. 

L'aspect sous lequel nous voyons les 
objets diffère souvent l>eaucou^ de la 
réalité \ nous sommes soumis vbol illusions 
d'opliqpie sur la grandeur, la distance, la 
formeetle mouTcment des corps que nous 
regardons. Plus un corps s'éloigne, plus 
ses dimensions noua laiîkblent âninraer, 
tandis qu'il n'y ade férifalflanientdiaiînué 
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que l'angle sous leqntl nousPaperoevona. 

Quand plusieurs objets sont très-éloignéa 
d'un observateur, ils lui semblent tons être 
situés sur une sphcrc dont son œil oc- 
cupe le centre; le eM parsemé d'étoiles 
nous en offre un exemple. Pour ce qui 
est delà fo*me, il ré^iilte de l'illusion de 
distance que tout corps vu de loin tend à 
paraître plus on mmns arrondi. Enfin, 
lorsqu'on wagon , une voiture , un hateau 
nous enijK>?ip, îpc, objets fixés autour 
de nous semblent se mouvoir dans le sens 
contraire. Toutes ces illusions s'expliquent 
par la manière dont s'opère la vision. 

APPARITION. On appelle ainsi la 
manifestation, soit en rêve, soit autre-' 
ment d'un être surnaturel, d'un esprit, 
ou même d'un être sensible renda présent , 
par la permission de Dieu , pour quel([ue 
motif supérieur de l'ordre moral. Les 
faits rapportés dans la sainte Écriture ne 
nous permettent nas de douter de l'appa- 
rition de Dieu , du Christ ressuscité , des 
Anges, et même des morts. Nous ne dis- 
cuterons pas les faits qui semblent ana- 
logues «vee lesquels on a ehe»dié à con- 
; fondre les récits bibliques. Nous mainte- ^ 
nous simplement l'antorité de la sainte 
Écriture , persuades (pie la gravité de ses 
récits , la sage direction des auteurs sacrés 
ne peuvent sans injustice tere mises en pa- 
rallèle avec les fatisse<? apparitions rappor- 
tées par divers auteurs. Dieu peut sans 
aticun doute rendre sensible sa jirésence ou 
celle de tout autre être , povar instruire les 
hommes et îes rcndi e plus attentifs. L'ap- 
paritiou des auges est fréquente dans l'An- 
cieaet le Nouveau Testament. Elles'y repro- * 
doit avec les mémi» circonstances : un être 
surnaturel ayant la forme humaine , mais 
cloué d'une beauté supérieure, vient ma- 
nitester aux élus du Seigneur sa suprême 
volonté. Un visage éclatant de lumière, 
des vêtements d'une l)Ianchear éhlouis- . 
santé , et deux ailes , sont 1<^ si^€*s ordi- 
naires de sou divin caractère, qu'il petit 
k s<m gré cacher ou lainer voir. Quant 
à Papparition de Dieu lui-même, ou n'en 
pourrait citer (pi'nn petit nombre d'exem- 
ples ; et dans la nouvelle loi, c'est Jé- 
sus-Christ y c'est principaleaimit sa mère , 
la pure et chaste Marie, qui consentent i 
se révéler aux hommes pour leur donner 
du courap;e et des coîi-ohtions. Chez les 
peuples idolâtres, l'appantiQu des dieux 
sans nombre qu'ils sWient créés avait 
lieu firéqnenunent; elle était aocompa|Dée 
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de prodiges qui variaient suivant la qua- j 
lité du personnage. Le bon ou le mauvais 
génie remplaçait chez les anciens le bon 
ou le mauvais ange, et dans toutes les 
cûvoastanceBreBHifraiabkt de leur vie ils 
étaient convaincus de voir apparaître le 

Îénie particulier qu'Us eroyaient commis 
leur garde. Âu sujet des a{vparitions » 
•les Grecs et les Romains s'étaient- formé 
luif tlirorir complète dont les princiiK-s 
ont l'te exposés comme il suit par dom 
Calme t : « Les apparitioiu» des dieux 
sont trèfriiimineuses, celles des anges et 
des archange« le sont moins, celles des 
démons sont obscures, mai<; moins que 
celles (ks héros. Les archontes qui 
président à ce qu'il va dans le monde de 
plus brillant aosit Mwpîn*»?», mais ceux 
qui ne sont occupés que des choses maté- 
rielles sont obscurs. Lcûnque les âmes appa- 
raissent, cUei reMembkQtà une dmbre. » 

Quant au génie du mal 9 que dans les 
temps moderîips on nomme M^ilgaiîrmcut 
le diable j ciiez tous les peuples, à toutes 
les époqu^, et suivant les croyances de 
mutes Mt religions, il s*«st montré bien 
souvent à ceux qu'il a voulu séduire ou 
effrayer. Dans ce dernier but, il a gardé 
sa forme vulgaire, qui est toujoui^ laide 
et repouiHHite; ou bien enoere, si la ré- 
pugnance de celui qu*il cherche à vaincre 
pour nn animal ou un objet quelconque 
lui était connue, il n'a pas manqué d'eu 
empiunter la fi(pire. Au contntre, a*>t-il 
conçu le projet de séduire ceux auxquels 
il a]>paraî(, le iflnhle se garde bien de 
montrer ses cornes, il revêt dans ces cir- 
Gonstance-s les formes les plus séduisantes. 
Ce n^est pas seulement la igui» d'une 
femme jeune et belle ([u'il emprunte, c'est 
encore relU- d'un jeune lmmn\i' doux, 
humble, poli, qui fait à 1 homme assez 
malheureux pour t*lninM|uer mille et mille 
promesses auxquelles on ne résistepas assez. 
A ces esprits supérieurs, mceouionts de 
toutes les incertitudes que la science hu- 
maine ne permet pas de résoudre et qn*i] 
appartient à Dieu seul de cmmidtTe, le 
diable est souvent apparu sous la fi^tue 
d'un homme de p^ande taille, vétu tout de 
noir, ayant les traits du visage singulière- 
ment prononcés et d*ane gnuMh» laidenr; 
souvent il n'a pas craint d'exposer toute sa 
difformité et de poser se;; e;riffes longues, 
noires et pointues sur la poitrine de l'auda- 
cieux <pn voulait pénétrar ks mystères de 
la maure. Lb Rodx m hmfst* 



.4PPEL. En* droit c'est une voie de 
recours donnée atix parties devant un 
tribuual supérieur, pour faire réformer 
un jugement émanant d*ttn tribunal in» 
férieur. Ou nomme appelant la partie 
qiii saisit la première et principalement 
le tribunal supérieur , et intimé celui 
contre lequel l'appel est introduit. On 
peut |nter|eter appel des jagonenta des 
tribunaux de imix, civils, commerciaux, 
de simple police et correctionnels, quand 
ils ont été rendus cuutradictoiremeut et 
en premier remort, alors même qu'ils 
auraient été indûment qualifiés eu dernier 
ressort j et aussi quand ils ont été remlus 
par défaut, man» seulement lorsqu'un ne 
peut plus les &fre réformer fue la voie de 
l'oppQâti<m. En matière civile , on distiiw 
gue encore l'appel principal et l'appel 
incident. Ce dernier est formé par T intimé 
durant l'appel principal. * 

L'origine des appels est fort anciennie* 
Dès !(s pn iuiers temps de Rome, nous 
voyons Horace , condamné à mort pour 
avoir tué sa sœur, sauver ses jours pai' un 
a|^ au peufrie. Le consul Yalérius Pu- 
blicola ût consacrer j^ar une loi formelle 
ce droit d'appe! au peuple. Mais le second 
degré de juruiictiou n'existait qu'en droit 
criminel , et pendant toute la républlipie . 
il n*y eut pas d*antre amel en matière 
civile que le recours aux tribuns du peuple. 
Sous l'empire , enfin , ce droit fut uuiver- 
sellenient reconnu, et l'appel eift lieu de- 
vant le préfet du pi'étoire. Le droit d*ippel 
( \ista en France dès les premiers temps 
de la monarchie ; Cbarlemague , voulant 
eu rendre la voie plus facile, en avait 
chargé les missi doniiniei* A Ta^vénanent 
de Hugues Ga|)et , les seigneuri refusèrent 
(le reconnaître les envoyés de celui qui 
avait été leur égal , et se constituèi'cnt 
juges souveraios dans leurs possessions. Le 
droit d'appel fut virtuellement aboli; le 
combat indieiriiîe le remplaça. Jaloux d'é- 
tendre son pouvoir et d'abais&er la féoda- 
lité » Philipçe-Auguste établit qu'en cas de 
déni de justice on pourrait se pourvoir de 
la mur <]v vassal à celle du suzernni ; c'é- 
tait l'appel de fié faut de jugement. Devant 
le tribunal du suzerain le seigneur deman- 
dak le renvoi de Taflstre i sa cour; s'il 
gagnait, l'appelant était en outre condamné 
à une amende envers lui. 11 y avait encore 
un autre mode d'appel : c'était i aj[^l 
pour faux Jii^eûumt^WimÊBr une cour ée 
justice, c'était l'accuser d*a^ ju|é dâ' 
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lofoument. Le trilMiiial on li> juge ainii 
insulté était alors fr appé d iutt idlctioii ; il 
olïrait (loue de fairt- le jiifjemeut hoii par 
gage dt! hatatiU. Le comlMt U«àiteliait la 
(jneilkn. Les vikiiis nepovvaicDt fiuisfter 
la conr de leur seigneur, parce qu'ils n*a • 
valent p»^ droit <le combattre ; 1rs con- 
damné» u uioit ne le pouvaient pas non 
plus , parce que tous tmmSmA nit pour 
sauver ou prôUNkger tear vie. Louis JX 
acheva l'uMtvrc «le PMI! ppr - Auguste m 
proscrivant le combat judiciaire et eu dé- 
cidant qu'il ne terminerait plus les appels 
poor faux ji^onents. On fut libredeiaiigi«r 
sans vtln'ins cas , r 'est -à-dire saus accuser 
le juge de df loyauté, par errvfitnis settr- 
quoi it juge/Hunis f ui f \ut. Quaul aux ju- 
gement» midus mr ses donuiines , on ne 
pouvait les fausser, mais ou eu demandait 
raneudemeut («Huntr poriuit préjudice; 
S*il s*&§tsaail d'une eireur de droit, la &up- 
plicitkin étrit préientée au roi ; s*â n*était 
question que d'un simple mal-jugé ou 
(fnno errnu do fait, le même trii)uiial 
révisait le jugement. La procédure des£ta- 
blissemeuU lut adoptée peu à peu dans 
la plupart des juricuctioiis seigneuriales ; 
bientôt le tribunal des plaids Je la porte 
« t le conseil f/w m/ qnî jugerueiit les appels 
ne suÛireut plus à leur muiiipiicilé. On 
fixa alors quatre époques dans Tannée où 
Ton s'en oo^perait spécialement, et ce fut 
l'orîs^ne du parlement. Cependant, Piiuti- 
tution des appels donnée aux justiciables , 
eomme un seeoure et une aarantie, était 
deteiHie la source d'ineroyables abus^: ou 
était souvent '>I)tigi'; de passer par six de- 
grés de juridiction. La Révolution sim- 
pliUa la procédure y et nouj» lui dévoua 
rorganisation judidaire actuelle, qui a 
réduit à deux le nombre des degrés de juri- 
dirtion. La jiiridirtion de premier ordre, 
a)ant pour aitnbutiou géuérale de connaî- 
tre aottverainonent, en matière civile^ des 
■ppeb de ju|;anents rendus par les tnbu- 
naux de pr»'?nière instance el de mnimevee, 
et eu lualieic; criminelle, des appels de 
police correctionnelle y a re^u tour à tour 
les noms de triùuruU & de cour tTappel^ 
de cour impcrlult et de cour royale^ sui- 
vant les gouvernements. K!!e a repris le 
nom de cour impériale eu Ï6Ï>'À» 

APPfinr, APPfiTENGE. Pris dans son 
acception la plus commune , le mot a|M 
petit sert à d^gner la sensation qui nous 
avei'tit du besoin général de restauration 
.qu'éprouve l'organisme, et de Paptitudo à 
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agir des organes de la disertitm; mais ce 

mot s'applique seulement au désir des 
aliments solides , tandis ([ue le besoin 
des liquider est désigné pai ie nom de 
soif. Les physiologistes r^ardent Tappétît 
comme un premier degré de la faim, et 0 
se distinguerait d'elle, suivant eux, en 
ce ^u'il est im état agi^le^ qui promet le 
plaisir/ tandis que cdle^ constitUiB vii 
Besoin impérieux, pénible à supporter et 
allant vile jusqu'à la ilouli m . Bes (pie le 
besoin de répaiation se lait sentir, l'appétit 
s'éveille : il consiste d'abord dans une 
sensation agréable que ringestrôn de cer- 
taines substances stimule davantage, ce qui 
fait dire que l'appétit vient en mani^eaitt ; 
parfois même le seul souvenu d'alimeuts 
qui plaisent porte l'appétit au plus haut 
degré : son iateusité et les époques de son 
retour varient selon l'âge, les teinpérï^** 
monts, les climats, les iieux, les piolet 
!>ions, la quairtlté ct plus cnoona la oatim 
des alimenU in^Ms. Ginpiené « dit avec 



raison : 

L'appLlil s'eiilreiieiil par ta sobriété. 

Quand le besoin est satisfait , la 2>ciisa* 
tion prouvée oeise et est remplacée par 
une sensation qui peut, au delà d'un cer<* 
tain terme, devenir tout opposée et dégé- 
nérer en satiété on dégoût ; l'appétit peut 
disparaître aussi quand il n'est pas sa* 
tisfait, mais prvaipm toujours pourreveuir 
plus vif, plus pressant , et pour revêtir 
la fdrme de la faim. Il est d observation 
que le quinquina et les toniques , le fer, 
les aromates, calment ou masquent d'abord 
Tuppétit, pour l'exciter ensuite davantage. 
L'eau gazeuse et l'acide carbonique, qui la 
1 end telle , les sels alcaUus , et en parti- 
culier le bicarbonal» de soude, sont autant 
d'excitants de l'estomac qui peuvent servir 
à réveiller l'appétit. Les huîtres , les co- 
quillages et plusieurs autres aliments qui 
activent la secrétioft de la saKve jovisMil 
de propriétés aualogues. 

uappétence est un état de l'organîsmr* 
daus lequel les individus bien portants ou 
malades éprouvent le désir, soufoit vio- 
leut, d'user de certains aliments ou de 
cerlaint s ])oisM>iis. Le manque d'ajj^p^^t 
constilut: V anorexie ou inappétencp. 

Ai^i'liiiiS, d Alexandiie, d'atioid avocat 
i Rome, puis admiustritour des remmu 
impérianx soi» Trajan, Adrien et Marc- 
Anrèîe , ooinposa en îanciie s^i-ertjue yue 
hisloiie romaine di jaus ics teuips les plus 

recidés jusqua Auguste, an fl li?res| 
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m&ié (iout une taible partie seulement e&t 
parvenue jusqu'à nous. Il exposa les 
nemeDts ethuographiquement , suivant les 
guerres des Bomains contre les ilifféreiits 
peuples jusqu'à leur réunion sous la puis- 
sance romaine, par exemple contre l'Es- 
pagne, contre ijinihal et Qorthage, contre 
la Macédoine, etc. Des livres qui traitaient 
des guerres civiles de Rome , il n'j; a que 
les cinq premieis qui soient venus jus((u'à 
nous. S<m Myle est peu orné, et tombe 
même parfois dans la sécheresse. Mais la 
manière dont il raconte les faits témoigne 
au total d'un grand amour de la vérité) 
bien qu*fl ne soit pas exempt d*nne cer- 
taine pai'tialité pour les Romains. 

APPIENNE (Voie). C'est la route la 
plus ancienne et la plus connue , qui con- 
duit de Rome à Gapoua.. Cette reine des 
.voies antiques commençait dans la on- 
zième r^on de la ville , près du cirque 
Maxime, longeait la vallée d'Égérie, ga- ' 
gnait le champ où combattirent les Ho- 
races, puis, à travers le Latium, les Marais 
Ponlins , la Cajnpauie et l'Apulie, s'en 
allait iinir au littoral de Brindes. Décrétée 
Tau 313 uvaiiL J.-O., la voie Appieuue 
fut immédiatement entreprise sous la di- 
rection des deux censeurs en charge : 
Appius rUnidiiis Gœcus, dont elle porté le 
nom, et Lui us Plautius Yenox. Plus tard 
die hft prolongée jusqu'à Bflndes. Gaîus 
Gracchus la compléta en y faisant po- 
ser des bornes mtUiaires et des Ji|on- 
toirs. 

La voie Apfnenne Ait la prenùère route 
strat^iqttR qui ait été construite en Eu- 
rope ; œuvre de la politique romaine , elle 
assura à tout jamais la domination quirite 
sur les Latins, les Êques, les Vobques, les 
Campaniens, dont elle traversait le ter- 
ritoire. En même temps elle ouvrait atix 
aigles romaines le chemin du monde en- 
tier. ËUe doit être au^i considérée comme 
une des plus prodigieuses créations de l'art. 
Strabon, Frontin et Stace nous ont laissé 
les détails de la mise en œuvre. Les ob- 
stacles que présentait un sol tourmenté, 
abrupte, marécageux, furent surmontés ; la 
route se développa presque partout sur 
l'axe de ihix point de déjîrn f . Les surfaces 
furent nivelées ; des plans inclinés raccor- 
dèrent les montagnes vkl plaines, des 
oonatruffitions sur pilotis travenérent les 
marais, et l'on établit partout cette admi- 
rable} chaussée pavée qui devait résister à 
l'action des siècles, formée de pierres 



laides, dures, hexagones, emboîtées les 
unes dïans les antres. 

La piété patricienne et plébâenne adt^vta 
la voie Appî< thu» pour bâtir sur ses côtés 
les tombeaux de ses morts ; enfin, les tra- 
ditions chrétiennes rapportent que ce fut 
dans les cryptes qui Vavoisinent que le 
clirisliauisme persécuté creusa des lits iV.d- 
teute ]>our ses martjrset chercha un asile 
pour j»ou culte. 

Proeo|ie atteste la conservation de la 
voie Appienne jusqu'au sixième siècle de 
l'ère chrétieniie. Bientôt elle cessa d'èti'e 
fréquentée, et ce magnifique ouvrage 
tonwa en ruines. Il n'en reste plus ao- 
jourd'huî que deux longues rangées de 
débris informes et quelques fragments de 
dallage. En 1850 on comment des tra- 
vaux d*exp1oratîon etde d£blay«9DMnt dans 
la partie de la voie Appienne qnioKVoisine 
la ville éternelle, et on y trouva une grande 
quantité de tombeaux, avec cippes, urnes, 
autels, pyramides, cryptes, chapelles, etc. 

APPIUS CLAUDIUS. Forez Claudius. 

APPLAUDISSEMENT, jpp/aiaih-, c'est* 
témoigner son plaisir, sa joie, sou admi- 
ration eu buttant des mains. Ce mot est 
une onomatopée, un m<A cà l'on retrouve 
rimitation du bruit qu'il*rappelle. Fermez 
vos mains en voûte, frappez -les l'une 
contre l'autre avec une certaine force, 
et vous ea obtiendres un son assez sem- 
blable à celui du monosyllabe plau : voilà 
ce que t^'est applaudir. Tenant, al^ 
contraire^ vos mains étendues, frappez de 
l'extrémité de Tune dans U paume de 
l'autre, et vous produisez un son éclatant: 
c'est ce ([u'ou apprlle claquer^ autre ono- 
matopée, dont le monosyllabe cla ç&i le 
radical. 

Si les Romains ne possédaient i>a.s de _ 
mot qui répondît à claques, ils avaient 
celui qui se rapporte aux applaudisse- 
ments, et aucun peuple n'a porté cet art 
aussi loin. Us les divisaient en trois classes, 
si l'on en croit Suétone : les humln , dont 
le bruit imitait le bourdonnement des 
abeilles; les îmbrices, qui retentissaient 
conune la pluie tombant sur des tuiles ; et 
les testée^ dont le SUE éclatait comme celui 
d'une cruche qui se casse. Les bombi répon- 
daient-ik à nos applaudissements graves? 
Les imhriees et les Ustm, applaudissements 
plus sonores, étaient-ils autre duise que 
des claques? C'est ce que nous laissons à 
dérider aux énjdits, en reconnaissant seu- 
lemtui que chez nous autres moderne^ les 
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APPLAUDiSS£M£Kt 

a|i|>lau{lissemeuts ressemblent aussi quel- 

2ueiois a uu Jbxuit pfoduitpar dea cmcbes. 
In peut toir «eove dint Steèqœ les 
différentes manières dont as dounaient les 
;q)[)Iaiiiliss«'iiients : avec le pau Je la robe, 
que i on fai;>ait voltiger, uu avec les doigts, 
qu*on tùtût claquer, ou euim de la même 
manière qm now ifipliiidissons aujour- 
d'hui. Properce nous apprend (ju'oii se 
levait pour applaudir : ou est moins poli 
fiiez UUU&. Tacite se plaiqt des apulaudis- 
Mflwnts mladioîts des gem de la cam- 
ptlgna» qui troublent l'harmonie générale 
des applnudissenïents modulés. De nos 
jpU|S ou est moins difficile eu France, et 
c'est delà quantité qu'on ae pr£ooeu|ie eu 
fénbal bien phis quo de k qualité. Les 
comiques romains ne se faisaient pas scru- 
pifle de soUidler des applaudissements du 
HabUc Piaule el Téijence obsertent ri- 
giNHUuienMiit cette côulumè i la fin de 
leurs pièces. Nos auteurs de vaude\illes 
sont le-s seuls qui l'aient conservée ; mais 
ce que les autres réclamaient à titre de 
dettey iU le demandent à titre de charité. 
C.ci u«a|e 'aemble «voir été ignoré des 

(ire es. 

Les cuniédieuâ romains étaient fort 
avides d'applaudisseoients; c*est, au lait , 
le premier salaire de Vacteur. Aussi Néron 
lui-même n*en fut pas moins ambitieux 
qn'Elsopus eu était friand. Mais re que 
c6lia«4olilenail« Kéron rex%eait$ et, 
si l'on en croit rhistoirey'le tribun Bur- 

rlnis, qui formait son cœur, el le philo- 
sophe Séncque) Qui formait son esprit, se 
sont mêlés plus ^nbe fois aux soldats qui, 
selon Racine^ 

De mamentï en moment!!, 

Ont arraché poar loi des ippUudiMOBienli. 

AniAtRur. 

AiPPOGGrATlIRE. On donne cè nom à 

une noie d^agrémcnt, le plus souvent 
étrangère à rharmonie, el sur laquelle 
& appuie uuc des notes réelles de l'accord. 
Elle peOt se prendre èn dessus ou en 
dessous à uiî intervalle quelconque; mais 
la manière la plus ordinaire est de l'exé- 
cuter en dessus, telle que la fournit la 
tonome du mode où l'on est, I un toli'ou 
U un demi-Ion d^ dbtance , et en deuoui 
presque toujours à un demi-ton. L'appog- 
jiature s'emploie sans préparation, sauf 
eeHaines circonstances où cette préparation 
n'est elle-même qu'Un Agrément mélo- 
dique. Tantôt le eompositeurne l'écrit pas, 
slutout dans le récitatif, et c'est alors le 

ki>UlCL» ÏSïl — T. 1. 



- APPRENTISSAGE 

chanteur qui juge de l'opportunité de son 
emploi ; tantôt il l'écrit en petites notes, 
tantôt en iiotes ordinaires, et eh ce demlér 
cas elle doit être exécutée telle qu'il l'a 
voulu. La note d',ippoç;giature est presque 
toujours plus longue et plus marquée que 
la note réelle, sur \u\dmVtkoVf^^ 
porter nettement et sans traîner. LorsquVlle 
n'est pas écrite par le roîni)ositeur, elle 
n'a pas de durée al)solue, on peut l'abréger 
ou la prolonger selon les occasions. Cotn- 
munément, dans les mesures paires, elfe 
en4)runle à fa noie à laquelle elle s'at- 
taelie la moitié de sa valeur, et l«i deux 
tiers dans les mesures impaires ou si la 
note eÛ. pointée ; enfin elle petit absorbè|^ 
toute la durée de la note principale lorsii 
que eelle-ci est prolongée par une liptuliè 
sur le même degré. D'un autre côte, él|i 

pide, car Vacciacatura^ le ihordatit, îè 

oritppetlo sont de simples variétés de raj>- 
poggiaturc, et (pielquefois ou les a nom* 
mées appoggiatures (/ouhféi!* '^'^ "* 

APPRENTISSAGE. C'est le nom donné 
à l'étude pratique d'ini métier quelconque. 
Ce mot, qui sômblc réiené aux profes- 
sioils industrielles , s'emploie rareiflMit 
dans les arts libéraux. V apprentissage 
peut être divisé en deux parties : la pftrtM 
théorique, qui concerne l'étude et la 
eonnaissanod dÉs nttéiialDi et des IdiIrh- 
ments qu! eoundooliient fAos spécialement 
à l'exereice d'tni métier; l'autre, pure- 
ment pratique, a pour bût d'acqliérir, 
par rexercice , l'amse et llnbllêtéiié*' 
eessailoTau maniement, à l'emploi de «es 
instruments et à l'exécution des travaux 
qu'ils peuvent concourir à opérerj à con* 
feclionner. » . . 

Le contrat étaj^fentissage est oéhil 
fpii intervient entre un 'maître, fabricant, 
chef d'atelier, ouvrier, et un apprenti, 
par lequel le premier s'oblige à enseigner 
sa proiMon au second; qui s*encage en 
retour à travailler pour lui pendant un 
temps fixé et d'après des conventions éta- 
blies. Avant la révolution de 178U chaque 
corps de métier mit ses règjlei partien* 
lièras pour l'apprentissage. Ces dispos!» 
tîon.s, inhérentes au système des maîtrises 
et des j urandes, plaçaient les apprentis dans 
une dépéndsnoe voisine de Ta servitudB, 
Cette matière fut ensuite réglée d'une ma* 
nière générale par la loi du 22 germinal 
an L'autorité n'intervint plus daus les 
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Cflotrafs entre les maîtres et les apprentU 

que pour en garantir rexécution d'apirs !a 
lettre et les bornes de la loi, qui est 
égale pour tous. La loi du 4 mars 1851 
a régie le contnit d^apprentinage. Il peut 
«*tre fait par acte pul>îic on par acte 
sous seing priv»'; il doit contenir, avec 
les noms et qualités du maitrey de TaiK 
prend et de aes puroifs, la Àfte et la 
durée du contrat, ainsi que les conditions 
de logement, fie nourrifnre, de rétiibu- 
tiou, etc., arrêtées eutre les parties. Le 
■uttre ne peut paa reoetoir d'apprentis 
ttineurs s'il n'a pas vingt et un. aat; s'il 
est célibataire mi veuf, il ne peut loger 
comme apprenties de jeunes iiUes mi- 
neures. Sont incapables de recevoir des ap- 
prentis ceux ffui ont subi une condamna* 
tien pour crime, attentat aux mœurs, etc. 
Le maître (îoit à son apprenti les soins 
d'un boa pcrc de iamiiie ; il doit surveiller 
Muoooduite et set moMirs et tenir ses parents 
au &it de ses actions. Sauf conditions con- 
traires^ il n'emploiera l'apprenti qu'à l'exer- 
cice de sa proiession, jamais à des travaux 
insalnbras OU noHleisiiB de set fcnees. La 
durée du tm^l desapjpientis ne pourra 
dépasser dix heures par jonr au-dessous de 
quatorze ans , douze heurts au-dessous de 
seize aus. Jusqu'à cet âge, aucun travail 
de nuit ne peut être imposé aux apprentis. 
L'apprenti doit à son maître fidélité , 
ohéissanre, respect ; il doit l'aider dans 
son travail dans la mesure de son a^ti- 
tilde et de ses forces. Les deux prenners 
mois du contrat sont considérés comme 
temps d'essai . pendant lequel le contrat 
peut être auuuié par la volonté d'une 
Mnk des parties. Entro autres causes de 
rés(^oti<Hi du contrat, elle peut avoir lieu 
dans le cas où Tune des psîrties manque- 
rait aux stipulations, dans le cas d'inron- 
duilc habituelle de la part de l'apprenti 
et dans celui où il contracterait mariage. 
Toute demande à fin d'exécution ou di! 
résolution du contrat est jugée par le con- 
seil des prud hommes ) et à dé&utpar Je 
juge de ^vaix du ouiloiiy i|ui règlent les 
iikktmnites ou restitutions qui peuvent être 
dues h Ywue ou à l'autre des parties. 

L'ait. âH6 du Code pénal punit de la 
peine de la réclusion l'appicnti <jui se 
NBd coupable d'un Vol dans l'atelier ou 
le magasin de son maître. 

APPRIVOISEMENT, mode d'action par 
lequel l'homme parvient à rendre privû> 
OU fiuntlicrs les animaux lanti^ et 



rmèam les bêfem féroces ou «nimaait de 

proie. Quoique cette action ne puisse 
gu^ s'exercer sur les animaux plai^ au 
bas de l'édifie animate» on tSnt cepen* 
dant quelques exemples d'araignées ap- 
privoisées par de; prisonniers. On sait 
que les poissons élevés dans les viviers 
sont attirés sur les bords ou à la surface 
de Tean, soit par certains braks, soit par 
la présence de personnes qui en prennent * 
soin ou s'amusent à leur donner de la 
nourriture. On peut même arriver, quand 
la fidm les presse , i leur fidre lec cf o i r de 
la main mâne de celui qui l'offre l'aliment 
qu'ils désirent. Maï^ à rela se bome toni 
l'apprivoisement des poissons. 

La répugnance qu'inspirent en général les 
reptiles a sans doute empêché d'essayer 
de les apprivoiser ; cependnntdt s j r ngleurs 
de tous les pays parviennent à charmer 
les serpents, et les enfants jouent avec 1m 
tortues et les lénids; man tmis oes ani- 
maux ont l'intelligence peu développée. 

La classe des oiseaux reuferme beau- 
coup d'espèces que l'homme s'est complu 
à retenir en captivité, soit pour son ama» 
sèment , soit pour romement de ses parcs 
et de sps jardins, sans compter les oiseatix 
de basse-cour et ceux qu'il dressait au- 
trefois ^our le plaisir de la chasse. Leur 
apprivoisement exige, en même lempa 
cçue les soins convenables, la mise en cai>- 
tivité , à laquelle s'habituent farnenif^nî 
les individus de plusieurs espèces de pas- 
sereanx, et principalement les pies, les 
serins et les perroquets. 11 convient de 
distinguer parmi les oiseaux apprivoisés le 
moineau domesti^pie, vulgairement vier- 
rotf comme fociiBnHQtapprivoisable lors* 
qu'on rélève trèSiijemie ; on a vu despier* 
rotstrès-fidèlemrnt attachés à leur maître, 
qu'ils suivaient partout, et qui mis en li- 
berté revenaient tous les soirs au logis, 
suivis de jplusi^rs compagnons sauvages , 
qui n'osaient point y entrer. L'apprivoi- 
sement dps pigeons est un fait sa connu 
qu'il sufhi ici de l'indiquer. 

Leisotttse»nvenaBle*\ l'apprivoisement 
des animaux consistent à hur fournir les . 
aliments qui leur conviennent le mieux, 
et à leur faire exécuter les actes qu'on exige 
d'eux, soit en étudiant leun penchants , 
leurs désirs el leurs bcsmas, en les nri vaut 
en certains cas de nourriture et (le som- 
meil, soit PU employant rop^)ression par 
la duuieui physique , qu'on détermine par 
i le Mà OU par aes coups. C'est l'cnsem* 
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'Ue de tous ces moyens que l^homme s'est 

vu force de vùmWuwr pour apprivoiser 
Miiluut les auimaux les plus rapprochés 
de lui par leur orgaaisatiou , c'est-à-dire 
toute !■ éatm des mnuuflnis, tenit- 
<|uelle se trouvent les animaux domesti- 
ques, les animaux naturellement privés, tels ' 
. mie le chien et le chat, et enlln les animaux 
nroees ou MHmgei , tfM IVm eK nmim 
à apprivoiser demaottie à p(mvolr m oftûr 
en spectnrle. L. Laitreht. 

APPhUViSIOriNEMËNT, povisionou 
réwnre d* objds do eonsommaUon, et prin- 
dpalenent do oomoitibles. Ce iMOt indi- 
que une prudence toujours fortement rc- 
cdmniandee en économie politique et do- 
u^^tiuue. U ue s'applique pas seulement 
eux MBOBtB dont PhoflUM jo noonrity 
mais encore aux moyens de les faire cir- 
culer et de s'en procurer suffisammeut, 
ce qui est du ressort de la police de» traus- 
|»om «t dctni«reliét.OB ne doitpet s*é- 
Umner de ee qne les législateurs se soient 
occit|H>; avec tant de sollicitude d'une 
matière aussi importante , qu'ils aient 
établi des magistrats spéciaux pour les 
approvisionnements, et que lei lob ao 
soient armées de sévérité contre ceux qui 
entreprenaient de troubler un service qui 
intér^e à un si iiaui degré la tranc|uiilité 
publique. Cett à le circulation fccile de» 
•ubsistances et à leur abondance Hff les 
marchés qu'on peut juger de la bonne ad- 
ministration et de la prospérité intérieure 
d*un pays. 

On connaît peu les moyens qn'em- 
]i!ovai'^itt les peuples de la haute anti- 
quité pour pourvoir à l'approvisionnement 
de leurs États et de leurs villes, «imasis, 
roi d'Égypte , força jpar une loi tous les 
citoyens a rendre compte aux magistrats 
de leurs moyens d'existence. En assurant 
rapprovisionnemeut paiiiculier, ce prince 
croyait foire assex pour l'approvisionne- 
raentg&oéral.Un autretoi d^Egypte, un des 
Pharaons, faisant son premier ministre de ' 
risiaélite Joseph, le cnargea de mettre ea 
réserve le superflu des bonnes années pour 
faire face aux époques de disette, et donna 
ainsi l'exemple des premiers greniers 
d'abondance dont il soit question dans 
l'histoire. A Athènes, Soluu rendit une 
loi analogue à cdle d'Amasis : la direction 
de l'approvisionnement itett confiée à 
l'Aréopage, qui avait sons ses ordres des 
commissaiies généraux des vivres, aidés 
^}ar das pourvoyeui's chargés d'aller ache^ 



APPBOViMOKMKMBKf -M 

ter des blés à l'étranger; par des a|aM», 

qui tenaient l'état des denrées arrivées et 
en faisaient payer le prix aux marchands ; 
par des gardiens des greniers; pur des me- 
snreors de gnrins ; par des fondsoentires 
chargés de tout ce qui était relatif aux 
viandes et d*» i*éprimer le luxe des festins ; 
et par des préposés à la distribution du 
vin, frapjpiflil do fonrlst mendes eeiot"(|id 
en buvaient oolro mceof»* Afin de pro- 
venir les accripnrpments, aucun citoyen 
ne pouvait acheter du gi'ain pour plus 
d'une année. Le surplus était confisqué 
euorofitde Ttitat. 

Ce ne fut que vers V^n 030 sa 
fondation , lors du premier Inijunat de 
Caius Semprouius Gracchus, c^uc Home 
Mttit la néeessitéde fiûre dn règlements 
sur les grains. L'approvisionnement com- 
mençait à devenir d'autant plus dilfîcilc 
que des guerres continuelles tenaient les 
nomains éloignés de fai coHure des tmei* 
Gracchus, pour plaire au peuple, propost 
la première^des lois frumeutaires, qui per- 
mettait aux citoyens pauvres d'acheter du 
blé au-dessous de sa valeur. Ce fiit aussi 
vers cette éjpoque qu'on fit venir des 
gmins de l'etianger. Les riches, jaloux 
de la popularité de Gracchus, imagiuèi-eut, 

Kour capter les suffrages, de distribuer du 
lé; et le peuple plus tard trouva eo pro- 
cédé si commode, que sotts les empereurs 
il ne lui fallait plus que des jeux et du 

Sain. Alors rauurovisionnement de Rome 
evint si difficife , que les édiles, et pois 
les tribuns, ne sufArent plus pour le SOP* 
veiller. Pompée fut investi de la nonvcDe 
charge de préfet de l'approvisionnement. 
Auguste, avant remai^ué combien les dis- 
tributions de blé nuisaient à ragriculture, 
voulut abolir toutes les loisfrumentaircs ; 
mais les abus avaient déjà poussé de si 
profondes racines qu'il n'usa pas les atta- 
quer, n M borna à réunir toutcequi con- 
cernait cette branche de la police entre 
' les mains du préfet de la ville, ayant 
sous ses ordres le pi'éfet du guet et celui 
de l'approvisionnement. Ce dernier te* 
nait note de tous ceux qui participaient 
aux distrifjtiiioiis publiques; lihoin-enrs, 
marchands, gardes prétoriens, plébéiens, 

Satricieos, sénateurs même pou vaieut pi'en- 
re part à celte distribution. Sons Cons- 
tantin il fallait huit millions de boisseaux 
de blé. Aussi de quel effroi Rome n'éîail- 
ellc pas saisie quand les flottes chargées 
de gi*ains éprouvaient quelque retard I 
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Pour suliveair à ces distributions, ou j casioiinaiit une trè^-grande iiic-galilé daitB 
imposait comme trilmt aux habitants des i la quautité de productions d'un canton à 
m-oviuce& cout^uiscsla dime de leurs blés» i l'autre, la récolte de cliaque cautou 6« 
Le Ufl^ eQodint d'Ostie à Bovepur le Hp < trouvant,., par conséquent, ou au-desnis 

» .. .. 3 • ^ ... — OU au-dessous des besoins des habitants , 

ils ne peuvent vivre dans les lieux où les 
moissons manquent qu'avec des crains 
apportés des lieux hwAk iHur Vah/M» 



bre, était dqiofé dans deux cent soixinte- 

Iroi» greniers publics. 

Dans les temps modeines rapprovision- 
fieroentdetfilali «i fénéral, et delà fmote 
ma particulier» alkiapar le coameroe inté* 

rieur et le commerce extérieur. Au premier 
laug des moyens nécessaires pour TapproTÎ- 
aionnement par Je commerce intérieur, il 
IbaA placer les yoici fit ooBununication, 
n» uves, rivières, canaux, routes et chemins 
de fer. Lorsqu'un Élat en est couvcMiable- 
^eut nourvu, son approvisiuuuemeut de- 
vient Bcile ; chaque province envoie aux 
autres les deurées qu elle .récolte au delà 
«le sa consommation, pour recevoir celles 
qu'elle ne produit pas. Plus les voies de 
'flommunîoUoo sont bonnes et peu eo4- 
tepies , j^lus le consommateur obtient les 
produits a bon marché; plus eu abrégeant, 
par la rapidité, les distances, on multiplie 
Mi édianf;». Toutes les denrées de pre- 
mière néoMsilé éUuit difficiles & transpor- 
ter, un gouvernement attentif aux besoins 
du peuple ne saurait attacher trop d'im- 
portance à en faciliter la circulation ; et 
c'est en ce sens que J.-B. Say a eu raison 
de dire qu'un pays n'était civilisé qu'en 
proportion des moyens de communication 
qu'il possède. 

^ ApiéslesToksdecoïkmiInkationYieiH 
nent les marchés et les foires, institués 

pour assurer le débouché des productions 
d'un pays. Dans le temps où les marchands 
étaient rares, les foires rendaient de grands 
services ; la consommation des bourgs et 
des villes n'était pas alors assez considé- 
rable pour nécessiter des commereauts à 
domicile. Mais de nos jours les grandes 
foires même deBeaucaire, de Guibray, 
de Francfort, ont perdu de leur impor- 
tance, parce (pie tous les principaux cen- 
tres de production se changent eu foires 
pernétUBllcs. 

Il ne suffit pas pour un gouvernement 
de posséder des voies de communication, 
des maj-chés et des foii^, il lui faut as- 
surer la libre drculatîoa des denrées sur 
tout son territoire , et ne pas souffrir qu'il 
bii soit porté atteinte i>ar les préjuges po- 

fmlaires. C'est lo meilleur moyen de iindre 
a subsistance du peuple moins dépendante 
des vicissitudes des saisons. La variété 
des récoltes et la diversité dei terrains oo- 



dïmce. La liberté de oetleçaiiunanication 
est nécessaire à ceux rpii manquent de 
denrées suf lisantes pour les cmpèchev d^ 
mourir de faim ; et elle est nécessaire aussi 
à œiUL qpi ont du superflu , pense qir 
sans elle ce sm^erflu n'auiait .uiruiie va- 
leur, et que les cultivateurs, aNecplus de 
produits que n'en demande leur cousom- 
mation, seraioat dans rimppssîbîlité de 
su Ij venir à Utti» mAi^ besêini p«r des 
■ échanges. 

Parvenus à un certain degré de civili- 
sation , la peuples ne se contentent plus 
des produits de leur sol , ils demaudent au 
nord, au sud, à Test, à l'ouest, les produits 
du leur. De là l'approvisionnement des 
Ëtats par le commerce extérieur. Après 
les esssais malheureux faits dans llome 
ancienne, dans plusieurs fitats modernes, 
dont les gouvernements ont essayé de se 
réserver le monopole du paiu, du vin et 
mène de rbuite; après la tentative du 
maximum, chez nous , en 1703 , ou eu est 
venu à réclamer la liberté comme la meil- 
leui« garantie d'un approvisionnement, 
sinon abondant, du moins toujours en 
rapport avec les besinnS, et jamais com- 
promis par de fausses mesures. C'est surtout 
pour celui d^ gi'ands centres de population 
qu'on a vu mettre en Jeu les mesures les 
plus contradictoires et les plus bicarrés. 
Ce n'est guère que depuis 1780 qu'un s'en 
est rapporté en France à la liberté ;eucorea* 
t-on cru devoir j>cndant longtemps y métitè 
bon nombre de restrictions. Certainement , 
des villes considérables , comme Londres, 
Paris ou Vienne, demaudent pour leur 
appro\isionnement une surveillance que 
n exigent pas les petites villes et les bourgs ; 
mais en multipliant les précautions , Tau* 
torité augmente souvent les gênes et les 
entraves. Elle empêche les négociants de 
se livrer 'à é» opérations qu'ils entio* 
prendraient avec ardeur} eardifes tendent 
d'autant plus lucratives que le commerce 
d'approvisionnement offre des avantages 
que n'ont ytàs tous les auti-es. Là la mode 
est sans' Influénee, la demande preisque 
constante^ et s*!! t été si ^ ei^onèt 
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•lia ti^t ausc entraves de nNAiniitititron 
et a\i préjugé populaire qiiî voit" partout 
des accapareurs. Au détrimenl des peuples 
«r* éà iféÊotrpÊMhff l»«mMi|Miiea Drop 
souvent joui de lÊtcmaHP ^êfpttnMmmt 
les villes. 

* Dès 1170 une ordonnance constitua une 
lOciétédemarehAnds chargés exclusivement 
ïtwppronnaitvier Paris par les rivières, 
fious le prétexte de veilln- au bien ]mblic, 
ies rois donnent à leiirs grands officiers 
la direction des diverses corporations for- 
laéefparHrwéoBOiaMdCMiBt.Ltufe» ayant 
pour titre : Ètabltss ements eU* métiers de 
Paris: Le grand honteiller kMus ses ordres 
fei mardiuids de vins et cabaretiers. Un 
wMl'A»Mi, ËtiemielldlM», rédige 
^ Wfèf^eineBtdea boiilaiigen, placés sous la 
sarveillance du grand panètier. Kn 1 182 * 
Plniippe«Auguste , à qui Paris doit ses 
p iemieni marchés / doiine les statuts de 
la corporation des bouchers. En 1475 
Roliert d'Kstouteville, garde de la prévôté 
de Paris , publie les pi'cmiers statuts de la 
eommuiiatité des charcutiers. Ces corpora- 
hoti» fn^BaMsea jnor i appiufmPBPiBepu 
de Paris s*accpiittcrent si mal de ce dtevoir, 
que de nombmix abus et les plaintes ron- 
tinudles de la |M>pulatioa obligèrent le 

tm lieutenant de {lolice, chargé de con- 
naître de toutes les proviisions nécessaires 
[lonr Li subsistance de la ville, amas, maga- 
itns, taux et prix, étanx de boucheries, 
Mijudications, visites des halles , foires et 
marrhés. Tous nés intérêts spéciaux dispa- 
nirent devant la loi de 1791 , qui alwlit 
les corporations. Depuis lors le commerce 
^ ' ■fy iwu hl W i Hm i m Mtt> ttbit jusqu'en 
1 802 , époque où fhrent reconstituées , par 
unarrêté consulaire, celles des boulangers, 
bouchers et charcutiers de Paris. Ces oor- 
fjbrttiMii ont été tonr à four* libM» «t 
ftéhl intes à uàxutaki noodbre de mar- 
chands. Toutes sont libm aujourd'hui. 
On a préconisé les greniers d'abondance, 
que l'on pourrait emplir dans les aimées 
de fiiparau et lâivteft' Im ■■Ééa^e 

disette ; mais ils rnfniînent une dépense 
énorme de construction, d'achat et de 
surveillance : comumit d'ailleurs préser-: 
m de tnn4ei quanlilii di gnfaa 08 KM» 
teinte des kisecteaf Lea lois €t règlements 
sur la boulangerie imposaient aux boulan- 
gers uaappravisifmuemeutderésenw qu'un 

4 kfMBiai^le hém «IqiMrinlcba^ 



boulangèr pendanV troTs mo'is". C.o déciVt 
a été aboli le 2 septembre 18(!$. Fn pro- 
posant de mettre iin au svstème des re- 
in^, le niliiiitra appuyait diiil son rap- 
jlflM surfe développement qu'a pris le 
commerce des grains en France depuis la 
loi du 15 juin 1861 * qui a rendu perma- 
nente la liberté de ce commerce. 

Les approvisimÊmments miliû^rês se 
'composent de vivres , vêtements , armes , 
munitions, machines, outils poiir les 
travaux de défense ou de siège. Ifs ont 
varié , Gotnme lés approvIakNâMmeDtB 
civils, avec les progiès de la civilisation 
ef le perfectionnement de la tactique. 
Chez la plupart des peuples anciens , où les 
lïms^jaes * inftiibiii det cdftqnéfants four^ 
nissaient antemAbatades théâtres si vastes 
et des troupes si nombreuses, il aurait 
été difficile de' Caire suivre une armée 
d'invasion par une quantité de vivres suf- 
fisante. 11 nHaitdonefiveâdraiei diqpo* 
sitions afin de vivre eu pays ennemi, ce 
qui devenait souvent dangereux et avait 
fait adopter à plusieurs nations l'usagé de 
mafer, après tin« dtfUté, te leMfôfaw 
abandonné au vain(|ttéfir, poor ièter ht 
famine en travers de sa marche. La cou- 
tume de se pourvoir de magasins militaires 
Mm pèurtaM plus tard généiileettVil» 
rope , et imti armée né frateblt fin an 
frontières sans avoir des vivres en réserve. 

APTÉRYX ou KIWI, oiseau très-curieux 
de la Nbuvelle-Zâànde. Sa groasetir est à 
pèxi près eeHé'Ulnra'eo^ : il liVtoi ^aeut 
ni aile^. Son corps est surmonté d'une 
tète de l)écasse qué recouvre une sorte de 
chevelure de plmAes brunes. 11 se tient sur 
detix pttlea"à (piàtrê doigts. Od B*a ]W 
parvenir à le domestiquer. En 1^56 le 
jardin zooloçique* de Londres possédait un 
individu de cette ^jpèce : il détestait la fu- 
iniCao €S tMMiiriilait dniioif eelii à dit 
hérisson monté sûr letJlMnbes pal*«Bta 
d'une autruche. C'est" Un animal nocturne 
qui poursuit sa prdie par l'odorat plus que 
par la vue. Une âpëtè antédmvienne 
INMIèia niHn 'db moà ou nalap'térySf, Si 
dimension dépassait celle de l'autnirhc. ■ 

APULÉE , philosophe platonicien , des- 
cendant de Plutarque par sa mère, naquit 
à MadanNi» cnf Afr^jne, M dcNUlniè 
siècle, vers la fin da i%ne d*Adrien, et 
vint se fixer à Rome, oft il suivit le barreau, 
après avoir fait ses premières éttides à 
dnduwe «t tfofr ii teufiit quelque teaiM 
à AMaèt; oè «"dUit tenlIeM Me 
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le? lettres grecques , les arts libéraux, et 
surtout la philosophie platonicienne. 11 
CDtnfiriteDBiiîle de nomtimx. voyages, par- 
.OOOrut encore vae lois la Grèce, se fit 
initier à tous les mystères, et avait dissipé 
ui'âsque eatierement son patrimoine, 
lorsque , de retour à Rome, il vendit jus- 
qu'à ses habits |x>ur se faire admettre tu 
nombre des prelres d'Osiris. Ëtant re- 
tourné ànm sa patrie , il y épousa une riche 
veuve, et coula dès lors une vie heureuse 
ettwnquille, livré tout cntiemx chtiw 
ttci àtt rélâde t tl composa beancMp 
d'ouvrages, sur la philosophie platonicienne 
priucipalemeat. La plus célébra de ses 
, flenvns «st ta Mgtamêifj^me de VAte 
d'Or, roman en XI livres «i»ité du grec 
de Lucius de Patras , composé dans le 
genre des fables milésiennes , et dans lecpiel 
&e trouve le célèbre épisode de Psyché, que 
tous les artty à Tenvi , ont nis i coatri» 
hution. ,Apnlée n'intitula pas sou livre 
l'yéne d'Or, mais simplement /'^«f-. T/é- 
pithète, ajoutée beaucoup pins tard an 
titre, s'applique^ DM an principal persou- 
aafii <fa roMn.mûaaiiinèrilede rcnivf»» 

suivant oenuquila publiaient. 

AQUARELLE , procédé de peinture 
dans lequd on ennilQâe des couleors dé- 
Idraées à l'eau et légèremeiMt g^cMnaaées. 
L aquarelle se h'\l oi tlinairement sur dn 
vélin ou sur du papier ; on se sert qnel- 

auefois aussi de eux lou , d'ivoire et même 
e boit après l'avon* passé à l'eau ami- 
donnée et alumineuse. Cette peinture se 
di^hncut^ partirnliérement par nue grande 
fraic-heur el une iiuessedetou admirable, 
que la peintnreàViuiOeallenitiveepeîiie. 
Autrefois, pour obtenir les liunières , on 
laissait i>araîli'e le blanc du papier; c'é- 
tait une difficulté qui entravait l'imagi- 
nation de l'artiste. La néeessilé dt con- 
cevoir et de j^poduire d'un scel jet fer- 
mait cette carrière à celui qui ne possé- 
dait pas un talent facile. Mais bientôt on 
trouva le moyeu il enlever les clairs. Oii 
doBoadeb transparence aix tena tn em* 
plOTtaib gomme arabique comme verni^:, 
et 1 on produisit alor> des onvrar^es d'nn 
^rand mérite. 11 y a des artistes qui se re- 
pmehendent de aèlerlegiaNoiretrei»* 
pâtqnent de la gouache à leur tramul 
transparent et limpide. En rr ln comme en 
tout les licences sont justj liées par le suc* 
cès : on voit d'admirables aquarelles , où 
k gouache, le crayoa» et mètae Vtmyk- 
toncflft à riniik , s'aeconnodenc panhi* 



tement ensemble. L'exposition univer- 
selle de 1855 à Paris lit ressortir la supé- 
riorité des Anghis es ce genve. Ut y ont 
acquis une vigueur,, un éclat, un effet in- 
ri ovrtfjles ; ils ont des couleurs d'une pré- 
paration irréprochable et formant une 
gamme des plus étendues; des papiers 
unis comme des glaces ou grenus eOBow 
des murailles , selon l'effet qu'ils vrnlpnt 
obtenir, et qui snpportent les travaux les 
jilus variés , depuis la franchise du lavis 
jiiM|ii*ata fiedles de l'égratignap. Ce 
peaae a d'ailleurs plus de foudiie qaSm 
ne pense généralement. 

On ne connaît pas d'aquareUes des 
vienx maUrae. Queiqiies deniiii kvét à 
dctu ou tniia tnntee, ok il «ttrait moins 
de couleurs que de crayon ou de traits de 
plume , sont les seules œuvres qui se rap- 
procbeut uu peu de ce procédé. La plus 
ancaoMe aquarelle est eeUe d'Adrien Tm 
Ostade, assez, faible de ton, qui se voit 
k la collection des dessins du Louvre. 
Sous Louis XV, où la fuj'eur était au 
))astel, l'aquarelle prit nu pen de dé- 
velopfÉHWnt. Sous le règne de David elle 
fut presque oubliée. Lès aquarelles de 
Nicole, représentant généi^alement des 
vues de Roney oatjoui ccpendaatil^iBe 
grande faveur. Lorsque vint la aiode des 
soirées d'artistes, chaque amateur voulut 
avoir un album où il recueillait les ca- 
prices échappés à leur pinceau : c'é- 
taient des podiades oT^yiinrenient feîtes 
à la sépia, el que l'on nommait f'oufs de 
chaïuJ' Ih:. Peu à |iciu les a1l>!ims prirent 
plus d importance y et les dessins furent 
nias soignée et souvent payés à des prix 
fort élevés. Depuie, ce genre de peinture 
eut des succès rapides et marcba de front 
avec les tableaux de genre ; les matériaux 
se perfectionnèrent ; 1^ artistes , enoon- 
ragés , s'en occupèrent; plnsieiu's s'y 
adonnèrent spécialement et lui firent faire 
d'immenses propres. Ilonuinglou et Gé- 
licauU i>opulariscreut l'aquarelle eu 
FMUsee. un fil venir d'Angleterre die cou» 
leurs plus délicates et plue lirillaDiM, pré- 
parées avec plus df' soin. 

Au commencement du di.x-neuvieme 
siècle , l'aquarelle, M lien de n^élte <|tt*ini 
procédé , passait pour im mode' de l'art 
soumis à des rè|;les invariables, w Sur 
uu dessin mis au trait à l'encre de Chine, 
dit M. Delécluze, ou couchait à plat des 
conlBun eelon la nature des objeli, en 
tone qu'on n'ohlentit eObelivanini 
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qu'une }>^îe et în?igniriante enlumimire. 
Mais il était il bieu convenu que l'aqua» 
relie devait ètreineolore jusqu'à kiimr, 
^ue si quelque peintre téménôft s'avi- 
sait d'y ajouter des couleurs gommées , 
et par cela même pltis vives, on le traitait 
comuic uu iiomme qui triche au jeu. Les 
Aiiflak^sont Ici pvoiiien qw ont eu 
l'idée non-seulement de donner plus d'é- 
rlat et de vivacité à l'aquarelle , mais de. 
la faire rivaliser avec la peinture à 
l'huile. Cm tndàkét b peinlor» à Vêtm 
ântil déjà été habilement mis en usage 
lorsque les artistes qui l'employaient eu- 
rent l'idée y pour donnor plus d'impor- 
tance et de perfection à cette branche de 
l'art f de se former en eoeiM. Ce fut en 
1804 qu'ils réalisèrent ce projet Pnrmi les 
raisons qui les décidèrent à jik ndi e ce 
parti, était le i^fu^ uue i ou iai^uii d ad> 
m e H r e Ice deme» à Paqneiilie à l'ei^eai- 
tion annuelle de Somerset-House , ou les 
académiciens et les jieintres les plus re- 
nommes de l'Angleterre ne pouvaient en- 
voyer mm det teUeens pmââ à ilmile. 
D'abord les aquandlUUilÈO leêwbaïaA pu 
à leurs confrères ]e's. cfc'o^ims l'admission 
de leurs ouvrages Uauj» leur société ; mais 
bientôt ib cesséracit d'admettre à leur 
flshlliilioii les peintures à l'hailei et à 
compter de 1823 la société fit construire 
la galerie de Pall-Mall, où se fait eltaqiu 
année Texpositioa de |>eiutures à Taqua- 
veile aeeleBMHif OeHe locrfie oh eeed^ 
mie se compose de vingt-trou membres 
et de dix at^réii^és , ([ni <^e\\h ont le droit 
d'exposer dans la galerie, llepuis ce temps 
l*«it des aquareUnles m 6il de tfiMifcfri 
nrogrès , et tout en consarvanl «m coU' 

leurs à l'eau leur fmîrhenr, on est presqiTC 
parvenu à leur donner l'intensité et la 
ta^i^^rence de celles qui leirt broyées à 

Parmi les artiste*; 1rs pins distingués 
dans re genre il Cmiiî ( it» i en France, 
après fionniugtou et Géncaulu Âiired et 
Tony Johaimot, DMérie, Ml Mk 
roche, Charlet, Bellanger, Jules lollivet , 
Louis Boulanger, Brascassat, Descanips, 
Eugène Lami, Th. Yalerio, M'»* Haude- 
lMMir>Leaciet, Jtên CSoigmet, Hslmt et 
Siméon, M"** Ift tttincesse Mathilde, 
M"'* Nathaniel Rothschild, etc. En An- 
gletertreTumer, G(^ley, Fielding,C. Stan- 
field, J.Prout, Stephanoff^T.-Mr Wright, 
Catlermole , F. Tayler, P.-P, Poole, B. 
Hoberls, W. IHinit» P. de Wint, et anirer. 



AQUARIUM , sorte de l>assin où l'on 
fait venir d^ plantes aquatiques , où Ton 
enferme ifes poissoBS. (ht die surtout 
ceux du jardin tookgique de Londres ^ 
du Jardin des Plantes à Paris , du Collège 
de France, et du lerdin zoologique du 
bois de Boulogne. 

^ L'aquarium du Jardia des PiMtei est 

\m simple bassin dans une serre où l'on 
fait venir des plantes d'eau des régions 
tropicales. Son lit est formé de terres 
Mf»fwmit'du fioaaddek 8mie. Iitriclie 
SHBflle des nymphéacées t 'ecUe àes né- 
lumî^onées , v étalent le luxe de leur végé- 
tation et couvrent le bassin de leurs feuil- 
le et de leurs fleias, développées sous 
rlniluence d'ime ehelenr eomt^ite de 
28" centigrades. On y voit en oiirre des 
pontédérées, des asplénies, de^sarracénies, 
plusieurs pieds de vauiUe , la vicloria re« 
gtt , ete» 

En 18&7 on ajouta aux amiareila de 
pi'^rirulfnre du Collège de France un 
aquarium construit tout en verre et des* 
tmé 4 l^élade de plmieuiv eettae de poli^ 
soia de mer et d'autrat iitiBHiit VMWBt 
dan<î le même milieu , comme des acti. 
mes, des pbolades , des oursins , des pa- 
gures, des blennis, des épinocbes, des 
gobies, des hippocampes , etc. La même 
qnnée on installa dans la piscine de cet 
îtahlissement scientifujuc im second nffua- 
l iuui aux dimensions plus castes. Ce ija&- 
sia, de fimui rwtinideiri, est com* 
posé de quatre colouietles en fmrte 
et de quati-e f»laees surmontées par «ii 
cucadremcnt en ter^ une pierre bleue de 
Belgique cMUlitiM 1» vm^ LVn de 
ncr aitifieîâlIeqK^îl ceaticnt est prépeide 
au niove!) de s^l commun pin-ifié , de sul- 
fate de juaguésie et de chlorures de ma- 
gnésie et de potassium disMes dans Teeu 
ordinaire* Des atgMe , des irarechs èt ati> 
1res plantes marines, pinrrs ^uv tin lit 
de sable, de galets rt dr loches, tapis- 
sent le fond de raquanuui, où se trou- 
fent dcabucchis» des sèdiet, desacti* 
nies , des sertulaires , des labres , des 
clios , wne léj^îon d'nnuélidcs , des ser- 
pulcs , des iiabeUes , des jiectinaires , des 
phyllides , des emieides, desoévéidei, des 
chenilles de mer, etc. 

L'aqnariiun du Jardin /.oologi(|ne d'ac» 
dimatatiou est un des plus grands qui 
aient été faitsjnsqu'à ce jour. C'est un vaate 
bâtiment de 60 niciios de Icntg, mttD* 
galaire, et peint ir fresque. Sar Tim det 
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tuO^ '^biit VîTi^g^ q^*alcfrzc r^smdîi's ou 
hacs contenant rhâciin f,OOÏÏ lifrrs d'pau 
douce ou d'eau de mer. Trois des parois 

tÀ quifrièmé est formée fit Une beîle 
glacé sans tain de Saint-(jbl>aîn. La lu- 
mière vieut d]en haut ; ëUe e$t dirigée de 
HAK* ildfvs *^tt*itt ^l^^iMvsflltt 'I^!1M die 
éclaire et fait fetedttir lë fondées tésct* 
voii-s. Ceux-ci sont garnis , comm'o imo 
«lécorafîou théâtrale , par des rochers et 
des v^élalions a<iuatiques, à travers les*- 
ifMelft \H )ieteiioiA ttagent «lir Mhmèi Benft 
les quâTl^c plrmi» rs réservoir^ se trou- 
Teilt les poissons et les mollusques d'eau 
doUcé : saumons, truites, Urochets, carpes, 
tfuMM^iAflMeliMS , hcrboMx', sAosês, urê* 
ttes; ééretîssès, moMes ' île rivière, et 
divciS antre*! corjnillages \1vartts. Les dix 
autres réservoirs sont destinés .aux pois- 
aons de mer: torlMts', soles. iMi^DÇSt 
barftV ' «te. ; et à* én. anfamil nMffins 
très-c»mVnx , tols que, parmi les zoophy- 
tes, les anémones, qu'on prendrait 
pou^ des flein*s aux plus b^Uantes eo* 
tolltf ; les- coraux, les euliiflt, M* étoi- 
les et les hérissons de mer, etc.; parmi 
les annélidcs, les serpnles et les sa!)elles; 
parmi les ciiistacés, les €ral)es de diverses 
sortes, les iMBStfdif «r-ee.iiii^ieiriMr^ 
nard l'mnite ou pagure qui s'empare des 
premières coquilles venues qu'il trouve 
à sa convenance. Les mollusques sont i*e- 
fWiésrorti fcr wbtHe'dindtws «t.]«# 
«iiftnniireiii «oiprfllages bivalves 'et 
valves qui paraissent attachés atix ro- 
chers , et dont on peut saisir les mou- 
vements. Çet aq*sirkim»y tf W MW ft teçit 
im hippeeamipeou cheval marin, des our- 
sins perforant des pierres , des holothu- 
ries; plusieurs variétés de conchyferes, 
des pleuronectes , soles, plies, turliots, 
eongves> vieiHes demsr à AeeHIes'tîgiées 
ou ruhanéeff, dont les reflets méfanifjues 
luttent d'éclat avec le plnniage des i)liis 
l)eaux oiseaux ; des cotus ùuhalis ou cra- 
pndrde mer,*«t dm aqualest oMens de 
mer oar requins, qui sur les cètes'dc TO- 
réan sont la terreur des haigneusos. On 

iconserA'e aussi le IsoQHOO-dze ou polype 
vinaigie envoyé de k' Clriw. il est 
impossible, enun, de voir en specta- 
cle pins varié, et l'on peut ainsi ob- 
server à son aise les mœurs de tmis ces 
êtres que la nature semblait avoir soi- 
fwwsenwiit cajcliés m fMd dm emix. 
9>Milrm sqmvimK ont eiicov9é|6 c«m» 



tfrtîfS'd'c^piurs. Oii doit dtef sâHcn/^ ceux 
qui ornaient T Exposition 'bliîfefselfe de 
1867 au Champ de Mars. " '* * 

AQUA-TTim:, AQUApTimiloif GH/U 
VURE AU LAVIS. On attrîbtieson înv^n*- 
tiftn à Hcrcnlo Zcî^ers , peintre qui vivait 
a Harlem vers 1600.11 faut à cette gra- 
*mre, comme i 'far ' nlKfii9re>'iitfire oti 
mezio-thite, un premier fonfl ; mais ce* 
Ini-ci, au lieu d'élre prép«»ré avec un 
ôutil, est obtenu au moyen de l'eau-forte. 
Pour cela la planche de cuivre e^t sou- 
mise' dans nne botte à un nuage '(Ch( )pOQi> 
(Irc de résine. Lorsqu'elle est couverte 
d'nne légère couche de cette poussière tfn 
la chauffe en dessous, et la résiue fondue 
par'lâ «halèi» s'fttticbe as métal ea '^i 
ttts globules qui në pennettent la moiv 
.^ure de l'acide que dans leurs interstices. 
Cë premier grain rqpréseute les demi«- 
terntes.- €es demi-4eintes*' étant enilit» 
couvertes au pinceau d*un vernis destiaé 
à les pî ésorvor de l'aride , la planche est 
de nouveau soumise à l'eau-forte : cette 
seconde of^énrtioii donne les teintes phis 
foncées , et l'on continue ainsi ^autant 'de 
fois qnc l'on a besoin de tons plus noirs 
et que le premier grain peut encore sup- 
|)orter la morsure. Les teintes se fondent 
par dcrnMeovdrà fMde de la ibulcÉe; 
L'aqtta-tinte rend heureàsenient le lavis, 
les objets de botanique , la pomologie 
et quelques autres branches d'histoire 
MMfelle^ cAfe est "titilé Inasi'poiip tes 
fonds qui doivent être coloriés. 

AQUAVIVA (Claude), général des 
jésuites, né eu 1543, appartenait à irae 
grande -famille da royaume de Naples. 
il entra de Immm kemedabs la eMtptrf 
gnie île Jésus , et fut appelé, en 1581 , à 
remplacer le faible François Rorc;ia, 
Homme de ^uété, il put r^ler tout ce que 
règle la prudence humaine ; il r é foH P a les 
chefs et les mem!)res ; fit rédrgerle plan d'é- 
tudes appelé fiatio studiorum, et gouverna 
l'ordre par les principes religieux. Dans 
c«> hut , il MBserntbus les. HeAs sociaux, et 
les liens sodaux qu'il put re^en-er, et 
arma les provinci<ttix , le supérieiu- de 
cltaque maison, de pouvoirs plus éiendus, 
LesTcMçlenx H*Ëspagneer.de^Fortugal m 
pinigtiirent de la ngueur de leur chef ; et 
Philippe H , à qui les jéstiites avaient 
rendu un service si éuiiiieut eu lui iivrau| 
le Portugal , demanda an pape la réforme 
de Toidre. Loin de faire aucune coiioes* 
sieniNL'roi ettlw^iqiM, le fiqpe innelillt 
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général j'un Jroit nouveau , celui dé châ- 
tier à sa guise quiconque seinit assez au- 
4aci€u& |>uur oser (aire entendre la moin- 
dre plainte. TùuÙMb, knqae le efaef de 
rorarç osa fracer, es 1686, une ins- 
truction pour réformer sa compagnie , 
le déc/et conforme au désir du pajte allait 
par^itre^ lors(^ue le pape BKWnrt. Geâo* 
çttEçent resta inexécuté , mais il i-ênarut, 
il. est vrai, en 1691, cgiitMèithMiMit 
]i\odinê. ' * 

Sous Atiuavivt la compagnie de Mmii 
poursuivit se« conquêtes en Espagne*, où 
François Borgîa lui avail donné une si 
grande^ extension ; son action était plus 
crande encore en Portugal, où Philippe 11 
ml |)erraettait d'aequirlr dci prèpriétés 
considérables et* nommait nu des siens 
inquisiteur général de tontes les terres de 
la couronne. Elle'triomphait eu France 
des. vieiltet lésisfaiftea » pbUNaMt «M 
conquêtes en Allemagne, éà MtgMs , «a 
Lilhnanic, en Suèilë, en Houffrie, en 
Transylvanie; s'établissait en Chine et 
îw /apon , grâce au cMmttaHincfis kîm» 
tifiques de ses membres; augmentait ses 
églises dans llnde; ilorîssait enfin en 
^méri^ue, dans le Brésil , dans le Pérou, 
•Ut^lei hérét dti Hhrégnou , et principa- 
iMwat sur ceux du Paraguay. Mallieu- 
rcusemeïit îa p!ni)art de ses succès étaient 
obtenus avec jmj)étuosité, avec violence, 
' avec un esprit de domination qui en 
.compromettait Ta durée. Aiisst Mfrtt 
l'Autriche crut-elle devoir réprimer cet 
esprit envahisseur : la moitié de l'Alle- 
ipaene fut fermée à l'oixlre, et la Suéde , 
1a Htisde/lé fMoee'et Vàn^tmm 
le ]>annirent, ainal ^ Veaiae. LIm» 
hilt; général sut réparer plusieurs de ses 
échecs : il ùt rappeler eu Krauce les 
)ésmtH, qui en tiraitat été embét en 
1594, et qd J rentrèrent <« 1M8 ; leur 
compagnie y reprit atissitôt \tn grand dé- 
veloppement, malgré les restrictions qu'on 
lui opposait. Un crime, si étran^r qu'il 
fAt à celle ascMlè, eomis néanmoins 
par un de ses élèvés, le crime de Ka- 
vailiac, vint jeter beaucoup d'odieux sur 
It» jésuites. Quand Aquaviva sut que la 
damenr publique mWashait cet attntat 
k Ut théorie dv lucide professée fweer- 
tafns de ses pèiTS, il condamna sans pitié 
cette théorie. DcwL jésuites la reprodui- 
firent eependaat dan» leii)rt éorilté La vé* 
fente empêcha, il est vrai , le parquent 
et la SomoM de lèfiri aaii 



nVn fur pas moins affligé detaut d'excès. . 
Il chargea la septième et la huitième-cou» 
grégation générale de l'ordre de modi- ' 
fier ftw t aMent sa «MBliluliiMu hk non», 
velle organisation fut savante et com- . 
plète. L'esprit de subordination militaire , 
que lui aTail imprimé Lovola y domina 
4m «Ma iead^^delaliiéiiaidtte. Cc^ 
ne fut plus désoniaiimne aMoaMlùe dér 
Iwrdée par la démocratie, ni une aristo- 
cratie ingouvernable ; oeiut une wéritalile 
oligavdue dlapoiaiit de toataa.kt ni-^ 
sources de l'asaaoiatiou , et Tordre arriva 
rnpidement à tm ape||îe«>A4iiiaiiva mou- 
rut eir un 5. . 

Aî^UEDliC , construction faite.sur vm, 
tmate Inégal ^MBriaoïisarvar le niveau de* 
l'eau, en la conduisant d'un lieu dans un 
autre. Les aquedtics sontap|»arculs oiisou- 
terraios , suivant qu'ils ont à traverse^' dus 
vallées ou des montagnes. Quand il J*igil. 
de franchir une vallée , le canal conduc- 
teur de l'eau est supporté par un ou plu- 
sieurs nags d'arcades, cuiisUuits les uqs 
an ÂfMiaw auties ; quand , au cootraliie^. 
le canal tfaver<.e uae^wp^gllla«,Ân^|wjh; 
tique dans celle-ci une t^alcrie voûtée. 
Toutes ces couslructiuiis font ordinai- 
fementen maçonnerie ; pourtant on trouve 
à l'enriMiuchure de la rivière de Cantoi\» 
dans l'île de Honi,'-Kong, l'exemple d'un 
aqueduc en bambou, et ce n'est certai- 
nement pas le seul de ce^ contrées. 

Ltta^edues lea plus-anciens et les plus 
remarquables sont dus aux Romains, qui 
commencèrent à en bâtir Ners l'an 314 
avant J.-G. L'Italie ue tarda pas à être cpu- 
varlade cet «oaatfnqlUçp^,^ , si nou^ ei| 
cinyons Proeopc la« seule, ville de 

en possédait quattuze, qui servaient à rem- 
plir lû(i baius iHiUÛçs. ou ,paji-tii-u|^prs^ 
I ySbl laes ou (uraMs bacsint d résenrai^; 
1 G thennasi $ Mmaïadiiea» aana compter 
les aiombreux canaux souterrains consa- 
crés à la propi^té de la ville^ Ou |^cut se 
faire uue idée de l'énorme quantité d'eau 
que raeavaîA Ream, m coMidéraiit que 
trob seulement de ces anciens a(pieducs 
ont été restaurés cl entretenus par les pa- 
pes, et que leur pro<luit est de 180,500 
mèM «ibes«it««ingt- quatre haures. Par- 
mi les aqueducs de Rome, on remarque 
VJqaa nr^ïnalU, construit par Agrippa : 
sa longueur était de 14,10^ vas romains^ 
deM 100 en arôides; il était dêeoréde400 
colonnes et de 300 statues; il alimeQlaU 
109 banini, lUmiirôyarlea pifès Vica- 

39. 
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las V et Pic IV , il fournit «ncore a,280 
pouces d'eau. 

La RcHnains , en sagc^ pulitiques, iui- 
tiiîêiit à leur industrie les peuples qu^ils 
avaient conquis ; ils eonstniisii^tuu grand 
nomhre d'aqueducs dam les provinces de 
l'empire; la 6taieélilt«llleiBlMilesqui 
en |iossédait te plus , et l'on en voit encore 
des ruines à Lyon , Ifetr. , Orange , Fi-cjiis , 
Nîmes , Toolon , Ôoutances , etc. Le pre- 
mier par son ini|X)rtance , et probableoieut 
tussi par son aniiquhé, «rt erfm deNSnM, 
qii*on a ( t ri hue à Agrippa, gendre d'AugwHe; 
il conduisait fîrnis cette vilîe les eaux des 
IbnUines d'Eure et d'Airau, sibiées près 
dUMS, etSI.avait aivirai dis Kans de 
long. Sa partie It plw remarquable est 
parfaitement conseiTée; elle traverse la 
vallée pi otonde dans laquelle coule le Gard 
oaGiraMf 0t dis cttoomiMfOQf lo bqbi 

L'aqncdne qui amenait à Metz lescanx 
du ruisseau de Gorze devait ofTHr une dis- 
position à peu prèi semblable. Parmi le^» 
aquediKt de Lyon celui qui tiftitfêi eaux 
du Janonet du Giers offrait une particu- 
larité remarquable : c'est que poiir traver- 
ser les vallées les eaux de&cen(iaient et re- 
nifliilaieiit cnsoilB par leur propre iM^ids 
d^ns des tuyaux plomb disposes en 
forme desiphon i*enversé , et soMteun<; dans 
leur partie infi^eure ^ qui était bon;£ou* 
taie , par dn areadei en oui^omMie. Lm 
IWs ont imité ocMsdiipiMfCMii dm kun 

Muterazts. 

h' aqueduc ityérctieil f qui amenait aux 
Thermes les eaux de la source de Rungis , 
ailuée i 1 7 ktlonétres de Paris, était encore 
de construction romaine. Mane deMédicis 
le fit rétablir par Jacques Debrosse, et ce 
fut t>our ce célèbre arcoitecte une occasion 
de faire voir <|ue les fini liafiea édifloet 
MMitlusceptibles d'être ti'aités avec art. 

En Portiiî^nl , f >n jieut voir à Evom , dans ! 
la province d Aientejo, un aqueduc ro- 
main qui remonte, suivant tonteapparence, 
à au moins dix-huit œnts ans, et qui n'a 
rien |>ei(iii de ^a solidité primitive, ainsi 
que rélégant château d'eau dont il est sur- 
monté. 

Aprèt les Romiai, œ toM Ica Avahea 

qui ont (wnstroit le plnt ë*^M|Qeducs ; on 
en trouve sur presque tous les points dti 
littoral septentrional de l'Afrique, et sur- 
tout en Bspague , où cnielqoM-mii d'eMre 
eux aoDt d'une beauté i«^piM|«fMe* Le 
Portugal pwsftde m mfaeém «MieMpie 



formé de quatre étages d'ai'ches solide- 
meatcoostruites; cet immense monument 
aliaMBte Ml'wu, qui est anrèa £vora U 

ville la plus importante dn k provime 

d'Alcnlejo. An lieu de suivre une V\^ne 
droite, il s avance en zigzags « ainsi que 
beaucoup d'aquednea rmimai. 

Parmi les aqueducs modernes , fl en est 
|KM> que l'on puisse comparer aux anciens. 
Exceptons-en celui du palais de Caserte 
(proviuce de Naples) , coustruit par Van 
Vtlillî. Vers Moatt M Carzano^ il tra- 
verse une vallée dont la profondeur a né- 
cessite un pont composé de ti-ois rangs 
d'arcades de 640 mètres de long et d'une 
hauteur totde^e 60. Les ouvrages souter* 
raing noiont |iaB moins étonnants; il a 
fallu percer cinq galeries dans les men- 
tîmes , dont une grande paitie dans le 
me vif. On dte encore à fétianger ceux 
de Iiisl)onne eldeBio-Isneiro* EnïVanee» 
nos principaux aquedttCS modernes sont 
ceux de Monti^elîier, de Bueq près de 
Versailles, et celui de Mainteuoa , l'une 
des plus vastes entreprises du règne de 
Louis \\S , qui fut a])andonné après avoir 
coûté près (le neuf millions. Citonsoncore 
Taqucduc de Marly, et celui de Hoqucfa-» 
vonr, qui amène ha etnx de la Ihurance 
k Marariae. 

L'invention des pompes à feu avait fait 
reuoncer à l'aqueduc. M. Uaussmann a 
montré qu'il fallait v revenir. « Lorsqu'il ^ 
s'agk, a4*il dit, dn service permanent 
d'exigences quotidiennes, qui ne veut point 
de vaiiation ni d'incertitude, la fr.iî^ilité 
des machines est le premier défaut de 
cette er6ati<m compliquée du génie de 
l'homme. En comparaison , les aqueducs 
ont le privilège de rétrrnelle dtirée. Plu- 
sieurs de ceux qu a lai&»è& l'antiquité ont 
inainon et le temps , et la gueri-e , et la 
barbarie. Une solide construction et un peu 
dp vTî^ilrtnrc préservent de toute rupture, 
pour de longues années, les simples con« 
duites en maçonnerie ou en métal. Le se- 
cond ineonvénient des appareils élévatoires 
à vapeur, c'est <le ne pouvoir fonctionner 
qu'au moven d'une coûteuse combustion 
et SÛU& la main d'ouvriers d'élite, c'est- 
à-dire au wix d'une dépanse jonruaHm 
très-consi«»N«ble. » Paris a donc construit 
de> a<pie(îucs ponr dériver In Dlmis et le 
Surmeiiu, aliu que ses eaux ue dépendent 

plus , « nèmepourle bIu» lointain aivcnir, 
des mobiles destinée* ds U nation ni Am 
■ss ilHri oBS di lu Imwive mwii<wp»l>* a 
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Dans ces derniers temps on a édifié en 
France et en Angleterre (fes ponts-^anaux, 
meléi owon paMi^tumues , dettiiiés 
à faire passer on eunl dfOI 4*«M ri* 

\'ière. Nous citerons seulement celui que 
M. Jullien a élevé pour le passage du canal 
latéral à la Loire par-dessus l'Allier, près 
de Nevers. 

) AQUITAINE , pays célèbre dans l'his- 
loire de l'ancienne Gaule , dont il formait 
orifinairement Tune des trois amandes di- 

donné le nom à^Aquitanm à ce vaste pays 
qui s'étendait de la Loire aux Pyrénées , 
à raison du grand nombre de rivièm dont 
il est arrosé et des sources d'eaux minérales 
mi*mi y tnmve. Les Aquitains ont été l'un 
des peuples de la Gaule qui ont fait payer 
le plus chèrement aiuv Komains la con- 
quête de leur territoire. Leurs défaites 
mémeétiieat Mdoatables, tnitlenrearae» 
tère bdliqueux graiktissait, en quelque 
sorte , à travers les épreuves de la fortune. 
Us auraient pu disputer longtemps leur 

' KbMléà la|pRlid0iisllttii,fiU|iMtique 
Mmine us m* eût divisés pour les vain- 
crp. CrassMs, lieutenant de César, adMVa 
de les réduire , l'an 57 avant J.-C. 

L'Aquitaine, renfermée, à cette pre- 
arière époque, entre la GtroMie, IHMui et 
les Pvrént es , reçut en accroissement de 
territoire, dans la nouvelle division des 
Gaules faite par César, le Velay, le Gévau- 
dui et TAlbigeois , dtembrè delà GmI» 
Celtique, nommée depuisce partage Gaule 
Lyonnaise. Vers le milieu du c|uatricme 
siècle de l'ère vulgaire, la province d'A- 
qtdtdne Ait dhrhée éft deux partiet. Vtxk 
après «He subit une ndimlla isbdiviiiony 
car 1oi*s du dénombrement des provinoas 
romaines fait par Honorius au commence- 
ment du siècle suivant^ il existait trois 
Aqoilatoes. La Prmi^rê Aqwtaîne avait 
p<Mir capitale Bourges. La Seconde .^c/iii- 
taîne avait Bordeaux pour métroj>ole. La 
Troisième Aquitaine, ou Novcjupopu* 
lanie, avait Eame pour capitale. 

fil 41f PBaq>ereur Honorius céda la 
plus grande partie des deux deniières 
Aquitaines , avec Toulouse, à Wallia, roi 
des Visigoths , en reconnaissance des ser- 
rées que hn avait rendos'oe prince dans 
la guerre d'Espapie, contre les Alains , 

' les Suèves et les Vandales. Les Visigoths, 
profitant de la faiblesse et de la décadence 

dé l^empire, envaUftmit f Aouitainto Pm> 
mitie en 409 et m* ^^eiùfttikt'hatm 
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Nepos les confirme dâms la souveraineté 
de celte conquête en 475. A l'exemple des 
Romaina, les voit visigoths instituent des 
duca «n fouvnnMUfs généraux pour admi'» 
uistrer en leur nom la justice et comman- 
der les armées dans l'Aquitaine. L'Aqui- 
taine ne demeura qu'environ trente-cinq 
aMMwala doadnatioa dat Viiigodis : la 
bataille de Vouillé , où périt leur , roi 
Alaric, la fit panar tous eêUe des Francs 
eu 507. 

Après la mart de Cldvii^cettoridie con- 
quête fut partagée pr ses deux fils Thierry 

et Childebert,roisd'Austrasie et de Neus- 
trie , d'où vinrent les noms A' Aquitaine 
Austnuieune ou orientale, et A* Aquitaine 
Ntmirwmê ou occidentale. Elles fnreat 
gouvernées au nom des rois francs par des 
ducs et des comtes ou consuls amovibles. 
Cet ordre de choses dura jusqu'en 613. Clo- 
taira Jlyful dès lors réunit sous son see»> 
tre tontes les parties de la aMaarebie 
francise, disposa, en 622, du royaume 
d'Austraaie eu faveur de Dagobert, . son 
fils ataé* Galui-ci, pour peraettov ft* 
son frèio CSaribatt de vivre avee ^Ique 
splendeur, mais en simple particulier, 
lui céda quelques parties du territoire 
situé au delà de la Loire. Gaiibert, loin 
de se contenter do 00 v6lo asodeste, 
agrandit ses domaines et se trouva bientôt 
possesseur du Toulousain , du Quercy, de 
l'Agénais, du Poitou, du Périgord et de la 
NovempopulaBÎe ou Qaseogne. U établit 
le siège de son empire à Toulouse^ «bomum 
capitale des Visigoths, et fit revivre l'an- 
cieu titre des rou d'Aquitaine, éteint de- 
puis cent vingt ans «vue la monardiie dm 
VisifOlha. Il moumt inopinémen t après ses 
conquêtes, laissant pour unique héritier 
uu enfant, nommé Ghildéric , lequel périt 
lui-même de mort violente. Immédiatement 
Dagobert rentra en possession des domaines 
de son frère, et]us<pi'à Charleniagne l'Aqui- 
taine fut administrée par des ducs, au pre- 
mier rang desquels bnllent Eudes, Hunald 
01 Waifre^ dont on no oonnait Ûtn m la 
femille ni la succession. Ladiarte d'Alaon 
est plus explicite; mais son authenticité 
{)arait douteuse. D'après ce document, Ga- 
ribert épousa laidanGiièle, fille d'Aflîind, 
duc des V^^icons» é» sorte quUI a plolét 
gagné la Gascogne par alliance que yoLt 
conquête. De Gisèle, Garihert a trois fils : 
Ghildéric y dont nous cuuiiaissons le sort, 
puis BogsotBoM 
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et contraint 0agoWt à 
reconnaître rintlependanco <Ip la Gciscognc. 
Ses succès durent rapides contre les troupes 
<pii occupaient rAc[uilaine ; mais ils ne com- 
j>ensèrent pas la perte de PoKîers^ ouc Da- 
gobert fil raser, en CSC. Tout ce qn'Amand 
put obtenir pnr le traité dcClichy, qui mit 
fin à cette gueiTc, ce fut de faire assurer à 
Bo^is et F^jl^aiid )a jH>ssésstbi^ iiérêd^> 
Uinïd(^rAt|ïntBfnè 'neuiiMeiinè, tM la 
réserve expresse pour Dagobert et ses suc- 
oesseurs de la siizerairieté et d'un tribut 
tnntiel. ' Boggis fut père d'Eudê» ou Odort ; 
et Bertrand de saint Huberl^'éBlèipIe puis 
successeur dc saint Lambert sur le siège 
de Maëstricht, qu'il tninsféra à Liège. Eu- 
des ou Odou succéda à son père en 688, 

par la cession Vju'HuDcrf, son cousin ger- 
main , lui fil de ses droits sur ce diiclié. 
'Sous le r^ne de ce prince eut lieu la fa- 
meiise iinnisibit' des Arâbe^ arrêtée pai* là 
NriffÀi^ de Charles Martel sur les bords de 
fâ Loir<-', en 732. RjKb's laissa lr(»is fils : 
Uunatd ou Uunoid, qui lui succéda sur le 
>¥6iflft d'X)|«KMne; fiftiion, qlit «nt le. Pc*- 
ién ëf dnûltm yirèvincei en apanat^e et 
porta an^si letîtrcde diic d'Aquitaine; Re- 
mislan, que Péyiiii lit périr à Saintes en 768. 
Waîrré 'succéda'à Hunald dans le duché 
!l*Al|aita1ne et dans son implacable ÏDimi- 
lié contre le» Carloviugiens. M sticcomha 
enfin dans cette lutte trop inégale. Pépin, 
qui avait puni d'un supplice ignoniinieux 
la vemfililé de Reulflfta, onele d« WtHÊn, 
tantôl son adhérent, tantôt ndliéà son pro- 



pw neveu, lit assassiner eelui-<M , le 2 juin 
'7G8', et réunit l'Aquitaine à la France. 
WaNliv là k mh m'm,' nnmmi Lonp^ a«. 
quel Gkarleniai^ne, qtii avait «ucôéMlé à 
Pépin en 7(iS, donna wnlemcnt la Gasco- 
gne pour la teikii* eu .fief héréditaire sons 
•n iHowaMa 'dd'fa cmimw» * Cfehu ci 
-soulèvtf ktf Gascons, et inflige nu dotra^ 
leur de Sa race le (U'sastre de Itoncevaux. 
L'eni|x'reur s'en vengea en l'envoy ant au 
gibet; puis il rétabiit le royaume d'Aqni- 
tyilft én fevedr de son ' propre fik Louirf, 
"Surnommé depuis le Dèhonnaire, (jui ve- 
nait de naitiv. Il délégua a ipiinze comtes 
l'administration civile et politique d^ 
dhMitfB pvfiviMti 4b c0 rajFtuui^ 6t les 
KtibodYlnima à Tautorité (Vwn dnc, donlle 
titre fut .•(lirihué peiulant foute l'-existenee 
du nuu\el Etat uu\ comtes de Toulouse, 
•et iMvtagé depuis par fci.iiOHlii dt M- 

~ it^te yratlmé 



st^tennélleftièiità TôtilbUsV, "^n TS l/l^ rC' 
gnede ce princé futmarquèparl^conqutMé 
de Lèrida, Barcelone, Panqx'lune et Tor* 
tose sur les Maures d'Espagne, en 7âî), 801 , 
«Mèt«!t. Npbl^liiiwecèdfe w^n; 
Son fils Pépin H ne lui succéda pas immék* 
diatemént, car l'empereur Louis le Débon- 
naire lui avait suscité pour compétiteur 
Anieifttifl&KGIlivIel. nmeuratleïfiep- 
tembre 866, et Mit pour taedttsÉhri m. 
807 , son frère Loiiis 1(* Bè^iie, qui, parvenu 
au tràue de France en 877. réunit irr^ 
voeèMetneht le jwma» Mfaitahw à li 
monarchie liMnçm« 

Pour construire celte histoire (h« 
premiers ducs d'Aquitaine, la charte d'A- 
laon a beaucoup emprunté aux légendes 
der saints, BOtanuMBt'è celles de saint 
Arnaud, de saint Htd)crt et de saint Wart- 
drille, <*t par ce procédé elle comlile 
t<Mites les lacunes. Elle trouve dans celte 
tolHelëi fonikleinnB de plusieurs dynai 
d'EsjMgne. liOnp laissa un descendant,/ 
laric, personnage historique , qu'a trans- 
formé l'auteur de la charte d'Alaou. 
Mtaat lee témoignager mlcn^raiiia» 
AdalnîCy'Ypit devait avoir ooMwé quel- 
que autorité dans la Ga.«*eogne, se révolte 
«outre Louis le Débonnaire, alors roi d'A- 
'quitaine, et deux ans apr^ il est exilé par 
Charleimgae. An Ueu oei'exBer, la chaele 
le fait tuer sur le champ de bataille, avec 
im de ses fils nomme Outiillus. Cejiendant 
Louis , immédiatement après la mort iie 
OlMilBBiagiie, parta^ klMaeosiMeBti»Ie- 
second fils d'Adalarie, Skiminus, et son 
neven, LiquisCeniullus. Celte mansuétude 
est l'ecouuue ^lar nue nouvelle cévoUe, 
flMMe|MrI«(pM€eoliillitt kimèniftet 
«pM>GaTiifBÎre, mitre ttiéaSkiminus. Gar- 
simrre succombe dans une bataille, et 
bkiminus est exilé à cause desa tyrauHie, 
itméh que les eoiants <ie Ganiaure [)&s- 
tmt les PyiéDées. Os fils de Gemire 
sojit évidemment Garsias (personnage fort 
problématir|iie) et vV/nar ( personnage his- 
torique, mais défiguré), tous deux ^ suivant 
les B^iegnols, fondateurs de reyaumei, le 
premier de celui d'Aragon, le second dé ce- 
lui de Navari*e, et se rattachant tous deux 
aussi , d'après la charte, à la maison de Béani . 
• P«rk* tivil^de ft4i« lesfnmacct de 
Poiloy, d«SiHiionge et d'Aogoumois, sé- 
parées du royaume d'Aquitaine , furent cri- 
eu ducliéidu même nom. liaiuulfe 1"*, 
«Qttk éê Poitou, en reçut Tinveilitufto 
M Gberie» le dmfe. Ce fM ce 'duc qui» 
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pins tard, livra mi n»i iIp l'ruirc Pépin !î, 
roi d'Aquitaine. 11 rendit de honora- 
Met aenriees dans les guerres contre lés 
HomwÉb, êt ytrannTmie mort gtorieiue, 
en 8G7. Bernard, marquis de Gothie, Kh 
i\e Bornard % comte de Poitiers, sncoé- 
da à Hainiilfe. La violence el U tyrannie 
4b tM BdltiwmwtioU fo BfWlf WCOBIBH*» 
nier par le concile de Troyes en 878, et 
dépouiller âo ses diîjnitcs par Louis le He- 
gue. Kainulfeii, son fds et son succe&scur 
m 880, osa usurper le pouvoir l e tm w ih i 
•tpRiidre le titre de roi d'Aquitaine. Dé* 
po^ par Fnde-^, roi de France, Haiiinife 
se confedéra avec plusieurs grands^ et se 
■laîntittt jusqu'en 892, qu'Eudes le fit em- 
ftkbÉMr. OÎiillaulne I"", conitedPAwrer- 
gne, fut nommé duc d'Aquitaine par ce roi 
en 893. II eut p«>iir siiecesseur, en 5)18, 
Guillaume H, qui battit les Normands en 
Aqvitaiiie en fît èt fefiÉa dA.re60MatM 
Raoul pour iroi de -Vrance. Acfred, son 
frère et son successeur, en 926, au duché 
d'Aquitaine, mourut, comme lui, sans 
MÉniiy 0B MISé tSbfeff, eonfte cte Poitiers, 
fils de Hainulfe II, fut investi du duché 
d*Aquitaiiie par le roi Charles le Simj)le. 
En 932 il en fut dépouillé par le roi Kauul, 
qui le conféra à Raimond-Pons, comte de 
ToolMise, mort en 9M. liaillaume RI, 
surnommé Tète-d'Ktonpe , fils d'fthles, 
avait néanmoins obtenu du roi le comtéde 
Poitiers. Lesservices qu'il rendit à Louis 



le Grand, duc de France; lui val 

l'investiture du durhé d'Aqiiitame, 
qui depuis cette é|>oque est re&té, avec le 
eomiAdi MHert, dws m tedlle. H ht 
père âé âuillaume IV, surncMMé FflP A 
Bras, mort en 0!1 i r.nillanniî»V, surnommé 
le Grand, son lils et son successeur, épousa 
Brisque, dite Sancie, héritière éu àuméà 
Oueogne, et |Mur M mariag» il réoail à 
son duché la Novempopulanie, ou province 
ecclésiastique d'Auch, les eoinies puHieu- 
liers de Bordeaux et d'vVgeu, avec 1 eutièie 
nmiiimMi mt le vàie de la province 
eccl^iasliqiM de Bordeaux bu d'Aquitaine 
II', et sur le comté d' Auvergne. Les corn- 
tek de Toulouse continuèrent à Jouir de 
IMsrilè dhmb, conun f o n iiM Uii dt 
la plupart émpvfktpà coHjpMiiMt f 
qnitaine I^e. 

Quatre lii» du duc Guillaume Y se suc- 
cédèrent dans ses États. GHÎIUunae M, 
dit le Gros, gouverna depuiiiaMjaiqa'en 
10M;£iiéB onO^oB^mwanlianée; 
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Guilinume vu, depuis 1030 jusqu'en îdoSf, 
et (iiiiiiauuie VIlI depuis cette dêruière 
époque jusqu'en 1087. Soniil5,le ducGuil- 
iMêlX, plus cèlèbrepar sa viélicei^ 
eiéiise et son talent à célébrer les aT<^tiaDri^ 
chevaleresques que par ses expéditions giièr- 
rièresà laTeiTe-Sainte. où la fortune lui fit 
sulHrleSp1ttsrtId^<fcIHt!^Trcs, laisia'efi^àth 
tresenfaufs Guinauta}e''X,duc d'Aqiritaifie 
eu 1127. Ce prince gouverna dix ans, et 
mourut le 9 avril U37, le dernier duc 
d'Aquitaine de sa racé; Etéoiibrè, duche&se 
d*At|ttitAine, miéalhéliahéritlèMIItàw 
latime X, épousa à Bordeaux, le 22 juillci^ 
71 37, le roi Louis le Jeune. Ou sait que 
l'inconduite de cette princesse excita .un 
scainani^niMienDfiMt Rrroi^^etniQB ■ «vif 
de Suger, à faire dissotidre son mariage 
( 11. S2'i.Kléonore transmit prescpie aussitôt 
son héritage avec sa main à Henri d'Anjou, 
roi d*Atig{eten^i tëk "^jikkèt VAq[iiilifiil 
ne subirent pas sans remigilance et sans 
rpî^'ct rechanç^emenldc domination; nussl 
vit-on les Aquitains se révolter plusitMiis 

C«i m lie Lion, son fils, quî^ ])«r^iu ait 
diK hr irAfpiifaitïe eu 1109, en rendit 
hommafje au roi de France le G janvier 
1171. Du consentement d'Eléonore, Hi- 
chird' transmit, m n9efi ê Ollieh^|W 
Brunswick l'usufruit du duché d*Aquilaièi# 
et (lu ( omté de Poitiers. Othon, éitt roV 
des Romains en 1 198, vendit ses domaines 
de VriMfee M>m (l'Angleterre. À WêM 
de Richard Crnr de Lion (1190), la 9» 
chessp-reine FMéonore rentra en possession 
de l'Aquitaine, qu'elle gouverna deconcèi^- 

Ce fat sur ce deniier, «I pour crimes de 
fratricide et de félonie, que Philippe-Au- 
guste confisqua, en 1204, le duché d'Aqni- 
taiue,'qB'il réunit à la couronne de France. 
Mnr fat poM M ri o n - de ortMrldle province 
engagea mie kagM gaerre avec fAàgltt-' 
ten-e. 

Un traité de l'année tS&O rétablit Hen- 
ri m, Mi d'AégteiaM, «iMf ^ PMMMIOIV 

d'une grande partie de l'Aquitaine, y com- 
pris le Limousin, le Périgord, le (Juercy 
et l'Agénais, sous lasuzeraiiieé de la Fi-ance. 
Gè nt à partir dl> é|iocpie ([u'o^ 
commença a substituer le nom de Guienttê 
à celui à'Jquîtaîne et à distinguer la Guienne 
propre, ou septentrionale, de la Gascogne. 
Cette provineede laChiieiine, que saint 
Louis, enlacédfent^avytrédiÉiteaiixtrob* 
deBlMHilk|,^iMIK0indi9MUKet d(tf 
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Lande», ne doit ^ut èlra €Ou»iiiéréti que 
conune un déiiMaibraaciit d» twnàmt 
Alpiitaine. Le nom même de cdle*ci ne 

n|)|>e1ait plus ilaiis Diistoire que sa snleu- 
deiir éclipsée, lorsque Lotiis XV voulut le 
faire - revivie dau& l'un de &eâ |>eliU-fil>| 
Xmvier^Mtarîe-Josepk dê France, qa*il 
nomma ducd'Aciuitaine àsa naissance, et 
qui mourut à dix ans et demi, le 22 fé- 
vrier 1764. Ce nom (ï^quitaiite n'a plus 
été porté jusqu'à la pranièra livolntion 
que par un fmad-prieiiié Û/b Vùtàr^ de 
Malte, qui cùmfnmàt VmÊÊ CdflMMnde- 
ries. 

ARÀ, groupede perrc^uets remanpialiies 
par Imr ttillet leur bciiité, la Tariélé 

de leur plumage, etqiio ( nractêriseut, fiour 
Ips ornithologistes, luie queue étagée,^ilus 
longue qtie le corps, et des joues euliere- 
nentdéiNHirvttnaepliiBes* lie» principales 
espèces sont : Vara macaOf qui n'a |»as 
moins d'un niètvp depuis le l)ec jusqu'à 
l'extrémité de 1.^ ipu ue ; Vara canga, plus 
i)etil; r«nié/«», qui prockUt«lldOBIiltidlé, 
11 est gêuéfilaMnt facile d'apprivoiitr cet 

Itsittncidés, quand on les preud jeunes; ou 
eur apprend, mais avec jHsiiie, à pixtuoncer 
quelques mots. Le nom iVara, qui leur est 
reiléy est cdai qu'ils réiiètent liabiiuelle- 
ment. Ils sont originaires de rAmériquc 
niéi idioiuile, où on les voit |>erelianl par 
troujMts âur les limuelies les plus élevées, 
d'oft iU deiotiideBt rtrantat, U longu«n> 
de leurs ailes et de leur queue leur per- 
mettant dii'iicilement de marrluT. 

ARABESQUES. Parce moi il laulcnli n- 
dre dei MMiiiU^fM de Heurt, de fruits, de 
tmUUpm VfUM «Il imaginaires, combinés 
avec divers agencements de lignes. Ce nom 
leur vient des Aral>es,qui, ne pouvant, par 
mite des préce|Hef de leur foi l'eligieuie, 
penidm «ueun élie aiiiiué, dioisireot ce 
genre d'ornejnentatiou . Les Miunes en 
avant és;aleaieut fait usage, ou le désigne 
uuïii queimict'uis par le noai ilc luûurcs- 
amt. Les neincimi avaieul déjà coutume 
d'HItradlure dans rorncmeutation de leurs 
demeures, outre des grou|M*s tle fleurs, des 
génies, desiiummes, de& animaux cl aulm 
sujets, mêlée et eoofondus tuivanl le ce- 
pnce de TaHifte. Ge iont ces ornements 
qui roMstîtneut ce qu*on ap|X>lle des^ro- 
tesqucs. Bitttiger dérive l'origine desara- 
ijesqiies et d^ grotesque» des tapis de 
Vllide'et de la Perse, onét deHwMt eoiv 
tes d'animaux f.iliu!(U'c njiparlenant au 



ImUis de Titus et de Livie à Rome, dans 
h villa d'Adrien à Tivoli , dans divers 
édifices d'HeieulaiMni et de Pompéi, et 
(hns qiiflcjues autres eJidroits encore, il 
s'en est conservé jusqu'à nos jours, qui 
pèchent peut-être |»ar U trop giamlc ri* 
«èeiie èa détails, aiais dont la pluiMirt 
offrent uitc brillante exécution. Kapba^ 
fit (»nier It > îo^^os du Vatican de sem- 
blables ^icmlures, exécutées par ses 
élèves , «t en particuliier |iar Jean d'Û* 
dine. On a fait un fi«t|ueBt emploi des 
arabesques eu Fit» nro sous le règne de 
Louis aIV. Aujuurd hui ou y a encore 
rcKUUii's nour la décoration des murs inté- 
l'Muri, oes paaucaux, des pilastres, des 
montants de porte , des frises , des pla- 
fonds et des \fM"itc^. Mais il faut se gar- 
der de les emi)iu) er dans ie» décorations 
d'uu style ievèra. Lee aitirtee arabee 
exécutent parfois ces ornemetals sana 
dessin préalable, suivant les rfiprîces de 
leur imagination, et apneknt a leur aide 
lescataâères de leur dphaliet, qui sont 
euMènae de rovBemenlalîon. On voit 
encore des arabesques moiîf-njrs d'une fi- 
nesse admirable daus les viUes d'Orient. 

ARABIE, appelée Diésireh-'aUArab {tar 
les indigènes, et jâramstên par les Turcs 
et les Persans, grande presqu'île située à 
l'extrémité sud-ouest de l'Asie, est sé- 

iuiréô d'uucôtc ducoutiucut asiatique par 
e golfe Penique qui fait partie de la awr 
des Indes, et s*y ratlaebe de Tautre par 
les hautes plaines du désert de Syrie et 
d Arabie. ÊUe est unie à rAfriqtie par le 
détroit et la petite pics^^ile de Suet, et 
sé|Kirée de ce continent imiquement par 
la mer Bottier, m'i nhnndcnt les écucils v\ 
les récils, et qui dans le détroit de Bal>- 
d-Mandeb se rétrécit au point (!e ne plus 
avoir que quelques m^naasèlres de lar» 
geur. Son tioin d'Atabie ou provient d'un 
district de la provuicu de Tohama, ap|>eté 
Araùa, c'est-à-dire désert, ou dérivcpeut- 
élre du mot eérr, qui signifie nonuide, 
attendu qu'à Torigiiie les Arabes et les 
Kbix'iMis n'étaien» qu'un seul el même 
peuple ruriiuiul la plus ancienne et la 
plus eélèlm race de pasteurs de Vkàt, 
La diNÎ^ioM de la presqirile en Arahh 
Pclnk, Àiuli'ic Dcu f fr ( t .ira.f>!i- Heu- 
reuse rcmuiile à PtoK im *-, car il HV<ii 
jamais question dans les géngi-apbes grecs 
cpie dtel Aralne Déserte et d'UBuAffebia 
1b II) fusé; mais elle ne réi>ond .Bullement 
; au €«iictîivdinUmUeftfrt«iitifi«uMr«ssi' 
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gnées à ces diver&es pavtia» du tm'itoirc 
anbe, etcH» a en oum été settfwil fort 
emI comprise. Le nom A^ÂraUe Uetê/mise 
est* le résultat d'mii» !r;i<lîictfon «mtotuV 
du mot Yémen, qui ne siguiUe pas Imu- 
iwtse, mais qui relatiyement à l'Orient 
désigiie le pays situé à la droite de la 
Mecque, de raèn»e quV^ Scham ( Syrie ) 
indique le pays situé à panrhe. Par une 
autre erreur^ ou a cru aussi que le mot 
Fétré* était nfmwfm ét fkrrmm ot 
provenait de la nature rocailleuse du sol , 
tandis que Ptoléméf emprunta rette v\\\- 
thète à la flons&ante capitale de Teinpirc 
te'NdMtlMMiii» Mm, éMU^tkMM 
mm était Tkmmd^ lequel énùê/t m. to- 
C^r contrant une source. 

Aujourd'hui encore l'Arabie est un 
pays fort mal connu. Ce qui y frappe tout 
d'abord, ce sont les noadwinx rapports 
d'analogie qu'elle cffiT nvpr l'Afrique. 
I eplateau !e plusélevé, qui attnnt, t!it-on, 
une iiauteur de 3,000 mètres , est situé à 
peu près M «eolK ét la pièiqu'Ue, dans 
la province de Nedjed. Les montagnes 
dont elle est hérissée annulent et détrui- 
sent rinUueuce qae le voisins^ de l'Océan 
y c aeMwa iCtaBiadhiifli Mpéiature. 
Dm 1h nmitagiief, conme diiii ki vil- 
les , nne sécheresse brûlante accompagne 
la plus extrême pauvreté de végétation. 
Le dattier y témoigne seul , pour ainsi 
dire, dto la ^ végétale; et il n'est pas 
rare de rencontrer des districts entier*; on 
il ne tonil)epas une seule goutte d'eau dans 
l'année. Les grandes forêts mauqueut en 
AiaMe, et tewrtai prairies y iaat tcbh* 
plaDées par des plaines de la nature des 
step|>es, mais qui, en raison de la grande 
quantité d'herbes aromatiques qu'elles 
nafemaat • afflfcni d*aKCcllaaft pAtavapn 
à vue race cMvaliBe des plus nobles. Dans 
les coiiti'ées sauvages , où le sol s'élève 
successivement pr terrasses, la règne vé- 
gétal offre de plus grandes Tia h a i w » » On 
y rencontre , acMra les plus bdkt espèces 
d'arljres à fnnts pf \p palmier, une espèce 
de millet qui tient lieu des grains d' Eu- 
rope ; le tai>ac , le coton , l'indigo , le 
neiOeiir eaft qn'oa eamMase, «I qui cons- 
titue l'un des principaux objets d'expor- 
tation du pavs; les épices de tous genres , 
comme le benjoin, le mastic, le i>auinc, 
•l'alaét, la n^rriie, reaaeMy «le* Las 
'Montons , les clièvres et les bœufs y sa- 
tî/foiit ,TMx besoins de rhommr; le rba- 
iBie4u et le chevai lui servent de luidies, 



compagnons dans ses pérégrinations f les 
gazdiee ai lea autruches , qui , dans leor 
course rapide, vont d'oasis en oasis, ha» 
bitont le désert, où le lion, la panthère, 
i'hyenc et le chacal cherchent constamment 
leur proie ; les singes, les faisans et ks co* 
lombes habiteat |Mi«ileiXk«nt lei diitrids 
fertiles. Les sauterelles commettent souvent 
d'effrovables d/'vastations. Les poissons 
et les luiiues abondent sur les côtes, et 
on trouve dae paries iurlout duH le golfe 
Persique. Eu fait de pcoduits du règne 
minéral, il faut mentionner le fer, le 
cuivfe, le plomb , la houille , la poix mi- 
nérale, et quelques pieim foreeleusea, 
telles que la cornaline , l'agate et VnÊkJX* 

Tiio grande vallée , qui s'étontl au sud 
du mont Liban , du pied de cette montagne 
au golfe d'Akaba , lequel n'est qu'un bras 
ammoé de la partie septentrionale de la 
mer Rouge, adi\ être autrefois une grande 
mer. Dans beaucoup d'endroits le sol est 
de 400 mètres plus bas que le niveau 
de klfédltarraiièe, et daiiacet«9paae leait 
renfermés le lac de Tibériade et la mer 
Morte. Cette mer étant séparée de la mer 
Houge par l'êiévaiiun du pays situé à 
reatfteîlé méridlMiale et n'étant ali- 
mentée que par de petits torrents , a été 
desséchée par la cbaletir solaire. l]n capi- 
taine de la marine britannique conseillait 
de creuser un canal du golfe d'Akaba à 
lanar Morte, et un antre de la Méditer- 
l aiiér , près du mont Carmel, à travers 
ia piaiji*' (1 Ksdraélon , jus<pi*ii l'intrrrup- 
(iou qui existe daus iu ciuiiue uiuutueuse 
du Uban. De la aorte, la Méditernnée 
remplirait la vallée, et ce déseil stérile et 
inutile serait cbant^é oir une V7»ste mer. 
Le voyage aux Indes serait par U aussi 
eonrt eue parla BflMied'Égypte; un paya 
aride dafieBdBMt fKtale, et la Palestine 
verrait augmenter aa pOfMlMion et la eut» 
ture de sou sol. . ' 

On eetkae le nombre des habitants de 
l'Arabie à 12 milUana. L*Aiabe est de 
taille moyenne , vigoureusemrtit constitué , 
et a le teint basané. Les traits de son vi- 
sage expriment une ûerté et une gravité 
noblet, II est doué de beaucoup d'adresse 
naturelle, ingénieux et gracieux. La tem- 
f)érance, la bravoure, l'hospitalité et la 
hdéUté, de méaoe que l'amour de la poésie, 
fcnnstttleianddftSfmaaitelèBab LapM" 
sîon de la ve nfsa naa et le peadiant i lan* 
pi ne déparent «es belles qualités. femms 
ambe ne vit quf pour Vistférle^E .(fe la fi^« 
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ftiilIeVAn riilt(» des astres, en Arabie, snc- 
eé^ la doctrine de Mahomet , que ce pays 
ii€ tards ]iM Ikidopter. Aiijoiiivliui i omm 
les deux gi andcs et «adennes sectes àe Vh- 
lamisme ^ les sunnites et les chiites, on y 
reoôïiUre celte des mthaifites, qui date 
dé Ift soéondiB moitié du dls^liiCiiêBStièclo* 
Un grand nombre de juift, àèlMamA «tdé 
chrétiens j attirés par le cammerrp , îia- 
î>îtent aussi 1* Arabie. Le genre de vie de 
t'Arabe est ou nomade, et alors il ne s'oc* 
cnpe que àè Vèlkn èa Mtail et du ti^ns^ 
port par caravanes des marchandises À 
travers le désert ; ou sédentaire , cas au- 
. quel il cultive le sol et se livre au com- 
^érce et & findiillrie. Lés ' Afaltes no^ 
mades sont désignés âoiit le nom de Bé- 
'doiiifis, et Ips Arabes sédentaires soii*! 
celi^i de tiadesi ou de Fellahs. Le ccm- 
Imet». 'Mt cneora AnftMèMble , quoiqti 'il 
lie so:r; plus aujout-d'hui ipte-lNniibre de 
i'f f\v.'u c'fnit avant la déronverte de la 
roule sits .'rvdes par le cap de liunne-Ks- 
nérancè : il se troulvé en pirtie entre 
lèf mains d*étrangers , de Banians surtout^ 
ninrr^Mnds'indiens qui restent en Araliic 
jus({u'à ce qu'ils se soient assez enrichis 
pour retourner dans leur pajfs. ' ' 
' X.'époque brifiiirtè 'de kl. ««Ihire 
telleCtuelie des Arabes est passée sans 
(Inutf ; rp[>endant l'enfant du désert lui- 
même appi eud à lire , à écrire ei a comp> 
1er; et dtM ttMiM'les iplflei il exiiledte 
ceoles élémentiiNS ou sunérieui^ «yafit 
"pour !>Mt de donner satisfaction au goût 
(les sciences et des lettres. Le caractère 
nrincipat de 1» èoflftitiiflÉn politique 
«rabe est la rie patrinvile mffajla^me 
l'amour de la Hfterté. Les chefs suprêmes 
de Irihii portent le titre d^émirs, do cheikh 
•et auiisi d*imans. Leurs obligations sem- 
1)(ent se Ijomer «M -«OMMÉwid en ia i t dof ar> 
Tnées eh temps de gnefre , à la perception 
de l'imjiôt et à l'administration de lajtii»- 
lice, pour laquelle ils sont suppléés par 
'IM Mis; cepeodHit leé kiiMilef éi l*bi»- 
•tOite dci Airabes, tant ancienne que mo- 
dei-ne , nous offrent de nombrettx exem- 
ples d'ua despotisme s'exerçant parmi eux 

0 n d i V isefAitMeM plusieurs groupes : 

f ;t Vouest, sur les iinrds de la mer 
f Rouge I ÏHedJaZf nominalement placé 
■ sous la souyeruTneté turque , de même que 
ïn vSiA aaintes', la MewfW erUédliia, et 
• les ports de Jembo et de Djedda ; 2** au 
•MdhOQesti TJTi^tfM, k plus gi«Bd UUX 



pai'licnlièr de l'Arabie , "placn mm Vmào» 
ritû d'un imau, qui réside à baua, nvec les 

tillM'OoiBiMf^teadvlMurai Âàm :1m 

Anglais occupent maintenant cette der* 
nîèro ; 3" V Hadrttmaont y avec le Késchin; 
4^ le Malirakt avec f Hannine, sur les 
«Aiftîf dftk iner iTAnlde ; fi^ Wwmn , au 
waA^i avec Bostak et Mamte-, dont 

IMmari etéhd sa (InTiiinafion stir nnr imrtie 
des c6tes de la Perse et sur l'île de Soco* 
tora ; ^ 1e Hadjttr ou le Lahsa , sur la 
côté du golfe PerdN|ae/ftvee Lal)sa,£alil 
et Koùeit; 7*^ enfin le .V^ »//V le grand 
filateau intérieur de l' Arabie, où sont 
feprésentéfes presque toutes les tnbus , -où 
prit iMiiiMflr et uft dMriai là Me àm 
wahabites » doBi lo «M VÊfihÊm fféndiit 
!i Derreveh. * ' 

L iiistoire des Arabes avant Mahom^ 
est pleino tMiearitè» ot Vofte ipiW 
médiocre intérêt, k caosil d« pcn de re- 
btions qu'ils avaicnf avec le res^f^ du 
monde. Le» aborigènes de l'Arabie sont 
désignés aotfs le xwtïi'^ lkâudites , ce 
qui 'vèa^'^amiribui qui ont péri. Ils pro* 
venaient' rii partie de Yoktau on KaJitnn , 
1 un des descendants de Sem , et en partie 
d'ismaêl^ fib d'Abraham. Les descendants 
il« «mii» «Ml de peéftMMO'^iipMà 
JraifeSf et ceux du second Mastaraè§ê'^ 
ce qui veut dir<» arahisf's. Les princes ou 
tobùas dea contrées arabes appartieuuetit 
toqs ft'to MkcClltCiliÉM», ^oèdetcendiit 
la fli«Hie des Hoinéirites on Himyériles » 
qui régna ]-)endant 2,000 ans sur l'Yémen. 
Les Arabes de l'Yémen et d'une partie 
des dénrts de PAnfeie 'mtit»t dada idfi 
irilies , et se livraient à k fiWiti^ta di iV 
gricnlture ainsi qu'a*» commerce, entre- 
tenant des relations avec les indcs orien- 
tales, la Perse, ht Syrie et. l'Abyssiuie. 
Ils eirmfèraM méiDe de-winihaeni «o» 
lonies dans le dernier de ces pays. Le 
reste de ht pnptdation était nomade et 
eiTait dans le désert-k Les Arabes défeii«>' 
dinnt eowgeuwMeot pendant p lmiwm 
niîllien d'années lent lioMlé, la religion 
et les usages de leurs pères contre les atla?» 
ques des couquérants venus de l'OrîeiU* 
Pas pUn tet inm fwbyèoakae liMyiiiM 
que les rois de Peneet 4fÈifffm raissi- 
rrn! h les sonmcttrr. Alexandre méditait 
une expédition contre eux; mais la, mort 
le surprit avant qu'il eût pu rexécuter. Les 
fwincei qui répuneat au nord de l'Arabie 
profitèrent de l'ébranlement pciiéial causé- 
dans- le monde, par étépement 
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^trndf^ 1<*ur domÎTiallnn itr t}(Ah rlos fron- 
lièrrs ilr It'ur pays. Di'ja depuis lot)gleiii[)s 
h& Arîtl>es nomades avaieiit foit de pro- 
foiuies ^euniott dnt k fcflile Irak ou 

Chaldée. Ils en conquirent complètement 
alon line partie, cpii pour cela 5'apj>elle 
encore aujourd hui Irak Arabie et y fon* 

éèmt la wfmÊUt éa Hi»t. Vm «M 

trifaa de inTémen envaliit la Syrie , et se 
fixa 9«r les bords du fleuve Ghasâau , où 
elle fonda TÊtat des Ghassmides. Trois 
vHMts Mmmêm^ Im 1I»bmIm l'ap 
prochèt^nt des frontières de TAriblt» «t 
en l'an lOî Trajan y pént'tm forf avant. 
Lfs Aralx'S , divisés , ne purent pas ré- 
sister partout avec snccès aux armées ro- 
maines; et quoique leur^)» n'ait jamais 
été formellement érii^é en province de 
l'cflipire, ceux de leurs princes dont les 
pmsesaiouâ étaient les plus vois»iue& du 

mtà sft n a « ièi wn «Ion fMi soas k 

^mination des empereurs, et furent 
considérés comme j!^otiveraant la contrée 
en km* luuii* Le» anciens HcMOAéàrit^ dé 

tt it taMT «Kpéd^n tentée 
contre mx h l'époque d'Atigtiste échmia 
complétemeut. SalM, leur capitale, fut 
détruite par «m teondatkn. 

L'affwaliliaMttI tie la monarchie ro- 
maine provoqua en Arabie le réveil de 
l'esprit (le nationnitté. Les tribu;» arabes 
auraient pu aluis aisément reconquérir 
kiiriaitf|iméinriB: wutyéÎTÎaéBfooMint 
elles Tétaient, elles employèrent plusieurs 
si»"MÎe'?- dans des Iwlles ^rinç^lantos. Le 
«iirisiianuiue trôaw de bunue heure de 

•«Q ÂjrûAtj htm qu'il 
pu y détruire complètement 
k culte des astres. On j comptait môme 
pUisieura évèqiies places sous i'autorité 
métropolikM Assiège étBÊtÈUim Maa- 
tine. La viUo d'Elhira , aillée mm kin de 
l'Eupbrate , comptait un j^and nonibrw 
de ckrélieuâ et de couvents arabes; et 
u&x de temps encore KmaL k mâm ée 
MlhtMrt le roi éa tttk «Uk, Enno^ 
mAn-scn-el-Mondbir, emhrassnif \r c lu is- 
lianisme. La lutte des Araties eontre le 
de^K>lisme eut surtout paiu* résultai d'al* 
UMT'iMttii «À fnui<l noaabre d'hé* 
rétiques , persécntés dans l'orthodoxe 
Orient , et plus partioulièremeut des nn^ 
nophysitcs et des nestorieus ^ dont le l'a- 
iBUiane i«li|kiiii n* put qu'impnmer «o- 
oore plus di^enei'gieà cette résistance. Les 
l«ifft««di« àfart&rik k. ^MMetÎMi «k 



J cr! 1 <î alrhi , f m ren t t i c5-r^* jfafi dtti ' én tra- 
hie y et ils y lircnt niéme des prosélvfes à 
le<irs croyances. Lè d«mièr* ra$ 7m Ho» 
méitrftêi ftâult p^tofiNakn delà reli^Ma 
jiiiv(*, et les per?éctttîoTis qn'îl ordonna 
contre les cbrétiens lui attirèrent, en 
Tau 602 , une gueri-e avec le rm d'L- 
thkifk, dam kcfselk il peidft ktnftnê 
et la vie. Le grand nomî)re de sectes di- 
verses q^ti s'étaient établies en Aral)ie y 
avjdent provoqué une grande' indifférence 
en mtwre de Kligion, et c*e«t i'«tMe 
cireonstaMCT^ Itt ddt t rf aes de Hifiomet 
furent redevables des rapides ptogrèf 
qu'elles y firent. 

Avec le nom de cet Ummt corn, 
mcnce un nouveau chapitre dans ri ïh l oi »é 
du peuple nrnîic , qu'on voit alors rem- 
plir penfl.'inr plusieurs '«îTèeîes un rôle 
des plus importants sur la scène dii 

ueue, et ebtiidoBirar flélerieiiie* 

ment ses frontières naturelles pour aller 
foTv^er des empires dans chacune des 
trois |>arties du globe. Si par suite de la 
dnte ém 'UmlMM de Bagdad , 



en 1 2&8 , l'histoire extérieure d^ Ara« 
he<; perd plutôt dp son éclat en Asie 
qu'eu Afrique et en Ëuix}pe, d'où ce 
fbt BeulenMit eii-*l*â«B£e 1402 que h» 
derniers Maures pureftt èlfe refoulés sur 
le sol afi ir lin , l'époq^ie dn în flominalion 
des Arai)es ne laissera pas que d'èti^ tou- 
jours d'une haute importance dans Thia* 
teire littéraire de l*lmeieii OMMMk. Pen- 
dant la durée de ces Itittes extérieures , 
l'Arabie intéi ifTire ne nous présente guère 
que riustou'c, uiédiocmmciit intéressante, 
de quelqueettibaedel fe de iw iM et lki«fNl« 
tures de mnKitudes de caravanes se rea-* 
dant chaqïie année k laMecf^ue. La mono- 
tonie- n'eu est rompue que par la cun- 
quéie de VYteeByWseitièBe siècle, par 
les Turcs, qatiPent loHt «hisser dès k 
siècle suivant; par la soirveraineté fpie 
les Portugais exercèrent à Mascate de l an 
l&Oi i l'àA 16S9; par ks conquêtes 
d^Oinan dans Tlnde et en Perse ; ptfr k* 
domination dr> Turc; sTir rilcdja?, ryne 
comproioel tcnt i^s (jnrl([iie<s rruKjuôleS 
Ojiérées par les Persans u la im du sei^' 
zième aktak; edk par iV y p ei l tk w dw 
wababites dans le Nedjed, en 1770. Hc- 
bémef-Mi conquit les côtes de l'Hedia? 
et piu&iems pointa des côtes de rVcineu ; 
m IttS* me ftmâm battilk Hnéé 
Ibrahun-Packi et k d^tniction de B@rw 
I leyebiaifdlètm le» fre^- 
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Liies. Méhéoiet-Ali fit d'immenses sacri" 
ùceà pour se maintenir en possession de 
k Mmwniiielé de l'Amlne, qui lui as- 
surait le commerce de la mer Rouge ; mais 
les événements dont la Syrie fut le théâtre 
en 1840 ie coutiaiguireai a | concentrer 
toutes les fbree» , et , • la imte éa traité 
du Ift liiillet 1840 , force lui fut de re- 
noncer à toutes prétentions sur le ter- 
ritoire situé au delà d'une ligne tirée 
depuis la mer Rouge jusqu'au golfe d*A<* 
kaha. 

Les deux Étaî^ It ^ phi<^ considérables de 
l' Arabie , l'Yémen et 1 Hedjaz , ont été 
pruiuudéiueut trouidés en 1859 par le t'a- 
natine amsulman , aubitem^ mrexcité 
en Arabie, comme dans l'Inde , dans le 
Maroc et au Sénégal. La sanglante catas- 
trophe de Djcdda a été l'une de ces ma- 
p ile i tali uM. Les cbâliBenli infligés aux 
oooptblMt-étabUraQtbi tnnqinlltté dans la 
ville , mais le mouvement ne put être 
étouffé dans rmténeur, où les Bédouins 
continuèrent de hareolar les caravanes et 
de piller les p^erina. Dans l'Yémen , une 
révolte éclata, non contre les chrétiens, 
mais contre les Turcs , dont le^ t \artions 
avaient soulevé toute la population. Des 
troupe» envoTéea de Djedda nan^rant à 
létablir rordre. L'autorité du gouveme- 
jBCnt de Constatitirtople sur l'Arabie nVst 
guère <|ue nominale: c'est à peine si les 
Tur» parnoBMnt a se Mre reapector 
dans- les gnuidei villes de la côte , Djed- 
da , Y'^amljo , Hohéïah , Moka , Odéïhah ; 
le pacha établi à Djedda a sous son au- 
torité l'Hedjaa, gouverné précédemment 
par le diérif de la Mecque , mais sa domi- 
nation p^t t^énéralement odieuse. Un an- 
tagonisme [)! fifoiid subsislo également 
entre le gouNemeui de: Djedda et le ché- 
tif de La Maeque, priaee arabe, qui re- 
çoit l*investiture de Constantinople, et qui 
a la qualité de ^ardipn des villes saintes 
et de chef de l'islam. C'est à ce chef que 
te lalUeraleBt immédiaKuneiit les popula- 
tions arabes, au moindre mécoutentement, 
si In Porte n'avait soin dViitrotcoir dos 
competihons rivales entre les prcmièrcî» 
familles et de s'emparer de vive force , au 
beioiii , d'un chérif trop populaire. 

ARABIQUE (Mh)* Romb 
(Mer). 

ARAGBIOK {il rue /lis hypogea^ en tamoul 
iHenKs koud ) , annudley de la 
funilte de» l^ummeuses. Elle ne s*élève 
pif att-dtem du aol , qu'elle eoune de 



dsse chevelure, et d^où pendent un 

EnfMnbre de gousses longues qui ren« 
t ttue e^ièee d'amande. Ces founei 
en grandissant pénètrent dans la terre 
' pour y achever loui ni,'itiii ité, en qui leur 
a fait donner le nom de pistaches de terre. 
On maaie avee ptaiair eaaiminifi euitea 
dans l'eau ou sous la cendre. Elles donaeaft 
en outre nnoh\iilc limpide, inodore, comes- 
tible, mais moins grasse que l'huile 
d'olfve cl t^Â rannt diflleileBÉeiif* Ses 
projniétés siccatives permettent de l'em- 
ployer iitilenient dans les arts. On en fait 
lin savon blanc et de bonne qualité pour 
la narfumerie. Les Espagnols mêlent l'a- 
raeinde au cacao poinr ftnre du dutoelat. 
Originaire (tu Mexique, l'aracliide s'est 
propagée sur lecontinont américain depuis 
le GbiU jusqu'au Maryland j clic « été im- 
perléeea' Afrique, et cil cnlme ai«eeMie> 
ces en Espagne «t dans le sud de l'Inde. 
Depuis 1840 on la cultive au Sénégal , où 
die croît spontanément et presque pai - 
tout. Les bord* de k Gambie en produi- • 
sent auBnellement 12 millions de kilo<4 
grammes et !o Cayor 4 millions ; mais le 
manque de moyens do trani^port ne]>prmiOt 
d'en exporter que i ou i> miliiuas de ki- 
logrammes* En im Païadûde liit ialfo^ 
duite dans le département des Landes , 
et V réussit parfaitement ; le défaut d'é»- 
coulcmeut de ses produits fit bicutèt 
complétencnt eetta eitlMve. 
M. de Gasjparni attrae ^ la a ette ac e 
dr l'nrachide se conserve indéfiniment , 
et que par conséquent on peut en ex- 
traire l'huile à volonté. La tige est très- 
agréable au l>étail; ses iwoiiica ont uu 
goilt do réiilis^r. I,os tourteaux d'ara* 
rhido on! uiir odeur fade, qui dégoûte les 
animaux ; mais en y mêlant du sel les 
Anglais sontparvamif à les employer très- 
utilement ponr l'engraissement du bétail : 
ces tourteaux , moins cbers que ceux de 
lin, renfianneut ^us de matière nutritive : 
14 UkpnauBMs leiiplaieni IW UUk 
grammes de ibin , au heu qu'il en ftnt tZ 
de ceux de lin. Les Anglais ont remarqué 
que les tourteaux d'arachide , mêlés en 
certaine quantité aux pommes de teri^e et 
aux fouirages, augatentaieiit tw i ncoiy 
leins propriétés nutritives, et contri- 
buaient merveilleusement à l'engraisse* 
ment des bestiaux. 

ARACHNÉ, fille d*Idmon, qui tei- 
gnait en pourpre à Golophoo, ville de 
rienie, avait appris de Mlas l'art de 



Digitized by Google 



ter : dk •'«BorgMyik IfllMMoide IIm- 

biletc qu'elle avait acquise par les leçons 
de la déesse, quVllp osa lui disputer la 
doire de tiavaiiier iuieux qu'elle. Le 
défi fut aocq>té. L'ouvrage d'Arachné 
ctttt d'une beauté parfaite. Minerve en 
re&sentit un violent dépit : i !li> laccm le 
travail de sa rivale, '^r !ui jt îa sa na- 
\ette à la téte. Aiacliue se pendit de dé- 
letpoîr. La dénie k mélamorphosa en 
•raignée. 

AR ACHNIDES. Groupe naturel dos ani- 
maux articulés qui a ^ur tjrpe l'araiguée. 
C'est Lnmrdt qui sepna (e prenier ces 
anjliuinx des încectes, pour en former 
une classe distinrle. Les arachnides ont 
le corps . en général , court et arroudx : 
on y distuigiie un thorax et un abdomen ; 
muuU à ta téte , elle se confond avec le 
thorax. La portion antérifurr oii céphalo- 
ihoracique du corps est de forme globu- 
leuse y ovuUite ou can>ée , et présente 
pi-eiiquc toujmin en liaut et en avant im 
certain nombre de points luisants qui 
sont Ifs veux.Tl y a absence d'antennes; 
et iiis appendices situés eatre les yeux et 
Vimertion des pattes appartiennent à la 
bouche. Les pattes £ont articulées sur les 
côtés du tl)'i!'?i\ , f^t offlifKtîronKMit an 
nombre de huit; queiqueiois ou n'eu 
, trouve que six^ et d'autres foiâ, an con- 
Icaire» nais tres-rarement , dit. Ces or- 
ganes sont eu général très-longs et ter- 
minés pnv deux crochets. L'abdomen fait 
suite au thorax, et ne prèie&te pas d'au- 
pendkse looonotaor; ortie portion du 
corps est, en général, molle, pins on 
moins gloliuleuse , et fixée au thorax par 
nne espèce de pédicule : à sa partie infé- 
ikufe, il y a des ouvertures qui servent à 
la respiration , et qu'on nomme stigmates 
ou spiracules. On ne sait rien sur les par- 
ties qui servent à l'ouïe des arachuides ; 
celles destinées à la vision sont très-dis- 
tinctes. En général, les ^eux sont au 
nombre de huit; il n'en exrste dans qircl- 
ques espèces cjiie '^ix, quatre ou deux, et 
l'absence compictc de ces organes s'oI>- 
serve dans un petit noadm «ranlret es- 
pèces. 

La plupart d»^ ces animaux sont carni- 
vores; les uns sont parasites, et ont la 
iMHiohe organisée en manière de suçoir ; 
les antres nèocot une vie errante , et ont 

cette ouverture garnie d'orgaues mastica- 
* teurs. Des organes srdivaircs '^c voient 
près de Textréraité antérieure du canal 



aliBCsAtiie; ce sont des vaisseani. qui 

ont leur ouverture axlérienre dans le pre- 
mier article des mandibnlç^, et qui pa- 
raissent sécréter un ii(^uide venimeux. 
Dans beaucoup d'aradmides il y a un sys- 
tème drculatoiie complet : le cœur oc- 
cupe l'al)(îf>nicn , t^t (îniis plusieurs es- 
pèces d'araiguées on peut distinguer ses 
j)attements à travers les téguments ; c'est 
un gros vaisseau longitudinal , d'où par» 
tent un certain nombre d'artères et 
où se rendent les veines par lesquelles 
.le &ai^ revicut des organes respiratoires 
pour «re distribué ensuite dans bn dt* 
verses parties du corps. Les orgWMt de la 
lespirrition présentent desdiffcrenres très- 
grandes selon les espèces d'arachnides; 
chez les unes ce sont aes sacs pulmonaires , 
étm les autres des trachées. Les oeub de 
CCS animaux sont très-nombreux et sont 
pondus dans une espèce de nid. 

Dans la luetiiode adoptée par Latreille, 
les arachnides constituent deux groupes 
primitift ou ordi^es : t" arachnides piU" 
monatres, ayant des sacs pulmonaires pour 
la respiration et de six à huit yeux lisses; 
2* mrachaidfit tmehéeimest ayant des tra- 
chées pour la respiration et tout au plus 
quatre yeux lisses. Les premières forment 
deux familles : les filemes , caractérisées 
par des spiracules ou stigmates en général 
au nomlire de quatre , et par des palpes 
pédiformes «impies et terminées au plus 
par un petit crochet; les pédipalpes^ 
ayant pour caractères des spiracules tou- 
jours an nombre de mire on de huit, et 
des palpes en forme de serr» ou de bras, 

La famille dts nmru'lcfcs ou araclt" 
Il ides filetises se compose du gem^ arai- 
gnée de lÂnaé ; <^ animaux filent des soies 
qui leur servent à tisser des toiles , re- 
marquables par leur étendue et leur régu« 
larité. Selon Réaumur, la soie subit une 
première élaljoration dans deux petits lé- 
servoirs ayant la figure d'une lame de 
verre, placés oldiquemeut , un de chaque 
côté , à la hase de six autres réservoir» , 
en forme d'intestins, &itu^ les uns à côté 
des anlret» et reooodés «ixoo sopl Ibis» 
qui partent un peu au-dessous de rori|^ 
du ventre , et viennent aboutir aux ma- 
uielous par un hlet ti-ès-mince. C'est dans 
ces derniers vaisseaux que la soie acquiert 
plus de oonaislaBee et lesaulies qualités 
qui lui sont propres; ils communiquent 
aux précédents par des branches formant 
un grand nombre de coudes, et eo«iit* 
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lis MMÂekmtâ ^ 

cUfm (acb. Au lortîr des mametons ,'1es 
fik OB soie sont gluatits; il leur faut un 

certain tlegn- drssirrntlon potir pou- 
voir être »'iiii)l()vr.s ; mais il ])aiaît que 
ioi'sque la teu)|iératiirc e&t pro])icc , ua 
instant suffit , puisque Msanimti|x^ s'6B ' 
Mrvent tout aussitôt qu'ils s'échappent de 
leurs filières. « On est parveini , dît La- 
treille, à fabriquer avec cette suie des bas 
?t des gants ; mils <âii csMii^ «ml fhÊÊ éài^ 
lieux qu*utàes. Cette matière est bien 
plus importante pour los aranéicfcs : c'est 
avec elle fj^uc les esjièces sédentaires, ou 
n*allant point & la chasse de leur proie , 
burdissent ces toiles d'un ttelu plus ou 
moins sén é , dont les formes et positions 
varient selon les hahitudes propres à 
chacune d'elles, et qui sont autant de 
pièges oA lea huÎMIet dont dles se nonr- 
riaient se prennent ou s'embamuoent'; â 
peine s'y trouvent-ils arrêtés au moyen 
des crochets de leurs tai'ses, que Taranéidei 
tantôt placée an centre de aon réseau ote 
au fond de sa toile » tantôt dans une lia» 
Mtatinn particulière située auprès et dans 
l uii de ses angles , accourt, s'approche 
de Tinsecte , fait tous ses efforts pour le 
piqneraTec son dard meurtrier et diatltler 
dans sa plaie un ]ioison qui agit très-promp- 
lement. Lorsqu'il oppose une trop forte ré- 
sistance f ou qu'il serait dangereux pour 
éHe de lutter «irec lui , die sè retire nn 
instant , afin d'attendre qu'il hit perdtt 
de ses fïn'ces ou qtril soit plus enlacé; on 
bien, si elle n'a rien à craindre, elle 
t 'cm pr es efe de lé giri olt erea dévidlnt am« 
Mot de son corps des fils de soie qui l'en- 
veloppent (piohpu-fois entièrement et for- 
mèut une couche le dérobant à nos re- 
^rds. » Les aranéides fdmenes se servent 
ttisst de leur soie ponr construire des co- 
ques qui ^ont destinées à rrnfermèr leui-s 
«riifs. La plupart des arachnides de reffe 
division sont plus ou moins venimeuses ; 
la piqitre'des gran^ «spèeet des pays 
êhauds occasionne mène quelquefois des 
accidents chez l'homme , et dans fios cli- 
mats uiie araignée de moyenne taille peut 

Mêrime^Monâie en qneKpie» >dftiite& par 

TefTet d'une seule jûqi^i'C. 

I/ordre fies amclinidcs trncJtéennesT^Ti' 
ferme les animaux dont les organes res- 
piratoires consistent en trachées rayonnées 
en ifwnMiées, qui s'MivNot ati dehors )Mr 
d(Mix sfin;mates. Ces arachnides Sont dé- 
pourvues de système circulatoire, on, si 
elles en dnl,' la circulation n'est pas com- 



fSèter (Oti les devise en IroUilMa Y lis 

faux scorpions, les prgnog'otûdes et MS ho» 
/êtres. Dans la famdie des faux scorpicmi 
il n'existe jamais que huit pieds. Dans l'irfi 
et l'autre sexe le corps est ovale ou ol>long : 
tontës les espèces scottemstres. Les py . 
gnogonîdes sont des animaux marins, qui 
ont la plus f^ande analogie avec certams 
crustacés, tels que les çyames; mais, d'un 
■ilt#e eftlé,'1b resieflibleiâ'âM faeiiieim^ 
aux fiwdieurs. Ils vivent tanjtfttpiàiililai 
plantes rr.arinesj tantôt fixés sur des pois- 
sons ou des cétacés. Dans la famille des 
holètres, le tlioraxet Tabdomen sont réunis 
en une seole masse, et IVixtréuiité antS^ 
ricine du corps est souvent avancée en 
forme de ht c : eu £;ériéral, il y a huit 
pieds; mais quelquefois on n'eu compte 
que ail. Ille se coni|nee de dénx trlbns, 
les fà^angUns et les atarides. Dans lés 
animjlux de la première de ces tribus , le 
corps est ovale, ou arrondi , et recouvert, 
dn moîiA SOT le tronc, d'une peau aoUde | 
TalMimnen présente des plb ou des appa- 
renées d'anneaux ; la bouche est garnie 
de palpes filiformes composés de cinq ar^ 
ticles; enfin les pattes sont très-longuet 
ettonjooMau nombre de huit. La pin* 
part de ces arachnides vivent à terre ou 
sur les plantes, et sont très-agiles. On les 
divise eu /Vzuc/icurj (qui sont remarqua- • 
bles *MF M lengoeiir de' leitfs foMès, el 
dont l'espèce la plus commune est le faûm 
chrur (îes mrirniîles), en cirons, en mrt- 
croclièUs et en troguies. Quant à la tribii 
des oatnêÊ» aiàéi$étitef, eHeMefimpote 
presque enfiètemeot d'arachnides micros» 
copiqùes on 'dit moins tiès-petites. Le* 
unes sont errantes , et vivent sous les 
pierres/ dans là terre, darisTésu, ou bien 
sûr le fromage, et quelques antn^ snr 
airments ; les autre;^ sont parasites, et se 
reûrontreut quelquefois jusque dans l'inté- 
rieur de quelques-uns de nos oi^^anes^ ou 
sur la peau, eennfte l'eeaHA* 

ARACHTSOLOGIE ou ARANÉÛLOGÏE, 
art de prédire les Tariations de là tempé- 
rature d'après le travail et les mouve- 
menlt dcft eriignéci* Mine eB'4ll i|im^ 
ques mots. Vers la fin du siècle derdUsP^I 
M. Onatremère-Disjorival s'est l)eauCoup 
occupé des pronostics aranéologiques. 
<i Ayant remarqué, dit M. de Gaspaiin, 
que Yé» ftralgnéi^ étàient fbit wiMMw i 
l'électricité , il observa les mouvements de 
î'araignéé'péndicc {epeires /liarfema,'ljB- 
treille) dans ses rapports avec Tétat de 
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l'AtiAosphèi-e. Ou f»ait que celte araignée 
(ait des loilies verticale», «ur le. api des 
dimpi etdit Iwdins. OMaoleiir crut oh- 

Mnvr : 1" que leur absence ou leur dis- 
parition annou(;ait un temps trold et hu- 
mide { 2'* que leur uetit uonibre liiuut dcj» 
•iibt MÎpMéti -^on. petit noalM 4i 
«Mies concentriques et suspeadw par 
des fils d'attache très-courts , annonçait 
uu temps vai^iable,. 3*^ que le temps était 
•te fl MM ri \mifimt. Mmi non» 
breM et . iUdiait des toile-s fff posées 
, dhin grand oombra de cercles concentri- 

£es ; 4» il croyait avoir observé que la 
|»aritioD, la demnapparition , la jpleiae 
apparition de ces aniîâéM B*a«nt jamais 
lieu à la nouvelle lune, mais au premier 
quartier. L'Institut ayant chargé MM. Des- 
feulaines et Gotte de vériiier ces observa- 
ti«tt, ito tMMfiMat que c« uSmààmm 
du mouvflOMBt 4ef araignées et de Tétat 
de l'atmosphère ne se confirmaient pas. » 
• ARAGO (FaAifgois-DoMiNiQ(iE),néà 
iMagel ( PyiMBft4Meiiiiaes), le 26 
%9H» 1M6 , était l'aînÂ d*ÙM xMmbreuse 
famille, tlont il est devenu le protecteur. 
La révolution ayant appelé son père à 
Perpignan pour y occuper le poste de 
•WMÊÊltét la monnaie, François Arago 
commença des éludes stn icuses. Dés T âge 
de seize ans il allait à Toulouse pour se 
présenter aux evameus pour TËcole poly- 
mt«ii|m L'coMMimtw ne frétant pas 
rendu a son devoir cette année-là, Arago 
(ut obligé de remettre à l'année suivante 
un exameu dans lequel une^eule question 
flriQtpourkiûfeappEéeMr. CsdMQp- 
pMtaajrépAnse, le candidat aborda dies 
matières qui n'étaient |)as dans le pro- 

Sramme. L'examinateur, frère du célèbre 
longe, kii dit , après 

bleau : « f s mm te» f W p i é pM t>tî& 

de départ; ou je ne recevrai personne, ou 
\ou5 serez reçu. » Arago prit eu effet le 
premier rang à l'École polytechnique, 
■hmgii le désigna à l'empereur coobm un 
jtane homme destiné à se faire un nom 
dans les sciences. A sa sortie de l'école, 
il tut attaché à TOb^-vatoirp de Paris; 
«I WfMlAt le gouvmMBaal I9 chargea 
d^âller avec M. fikit achever la grande 
•|éntion de la mesure de l'arc du méri- 
dma en E^[>agne , opération que la mort 
de Méohaia avait laiûée imachevée. Arago, 
«Mora ù j6MW» «'Mquitlft «fMoeoès de 
tAche. 

La IrianfpUalioui 4fistiu^ à juindi^e les 



côtes d'£spagne et les il* s Baléares était 
à peu près complète , lorsque l'insurrec- 
tion de Palma éclata. Arago était aloKiaill 
dop dcGalazo;les siguauxqu'ilfaisaitpour 
ses mesures scieutiliques devinrent dans 
I cÀprit de la population des feu» destinés 
à lihiif la wutùm ét Vtmàn française 
chargée de s'eraptrar. de l'AiolHpel. Les 
plus exaltés parlaient d'aller rejoindre le 
jeune observateur- et d'eu faire leur pi'e- 

timmli|«elegouvenMmnfc e8|ttgnol avait 

mis aux ordres de la commission scienli- 
lique devança ces furieux, apporta à Arago 
le costume des habitants du pays , et l'a- 
vertit qu'il n'avait pas un moment à perdrp^ 
Chargcde ses papiers le-s plus précieux,Arago 
se réfugie à Palma sur le uaviie espagnol. 
Presque aussitôt Palma est investi , et le 
capilâiBp da Mtimeiit ne trow» d*anti|p 
moyen de sauver Arago que de le fiure en- 
fermer (htns la citadelle. 11 y resta trois 
mois» et passa enfin à Alger, emporla^^ 
le» iartanenlf, qu'il put sauver. ParJet 
soins dhl .mnil de France, il fut cm* 
barque sur une frégate algérienne i]U[ mit 
à la voile pour Marseille ; mais au uiouicnt 
d'entrer dans le port elle fut prise pai* un 
corsaire c^Mipiol , qui transborda Arago 
sur les pontons de Palamos. Tout l'équi- 
page, rendu à la liberté, reprit la route 
de Marseille; il«eu approchait eucorc u^ 
fois , quand aae^tieôiptte i'eu éloigna A 
le poussa sur les côtes de Surdaigue, où 
l'on refusa de le recevoir, les habitants 
étant en guerre avec les Algériens. Lulin^ 
malgré vmfi voie d'eau, qui mit le navirç 
cnp&rilj ou débarqua à Bougie. Malheu- 
reusement, le dey qui avait f iit preuve de 
bieuveiLlauce eu faveur de notre compa- 
triote avût été tué dans une émeute. Sou 
Menéseur, devant qui loi amené lé^jéniMi 
savant, l'embaïqua comme esclave sur un 
corsaire de la ivgencc, à bord duquel il 
remplit les fouctions d'interprète. Eu (in, 
notre conntl le fit remettre en liberté, 
en lui rendant ses instruments ; et il cingh 
l>our la troisième fois vers Marseille, où 
il arriva, uou sans danger, ayant échap|)é 
à ià poursuite d'une mgate anglaise qui 
croisait devant le port. 

A son retour à Paris, Arago, à peine 
âgé de vingt-trois ans , est admis, malgré 
les règlemoits, à l'Académie des Sciences, 
et Napoléon le nomme professeur àl'École 
polytechnique. Ou n'a pas oublie par 
I quels moyens nouveaiUi^ par quel» &p|Nk* 
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reïls iiigéiikiix, qui lui appai tiennent, par 
quelles ol>servatio»& multipliées , il a dé- 
taranné atee nue préoMNi inconnoe jn»» 
qu'à lui les diamètres des planètes, et 
cf)mmf»iit ces résultats ont été honoré de 
l'adoption de Laplaœ, par ce motif surtout 

3u'Ài-ago élût pamo« à ^■IliraiMUr 
'm ttam d'trrav NgiardA» oonme iné» 
vitable, l'irradtation. Il consacra plnstciivs 
aiiuées à uu .travail sur la vitesse des 
rayons des étoiles vers lesquelles la terre 
BiaralM, GonpaWi ma, rayons provenant 
des étoiles qtir la terre fuit. On n'ignore 
pas les conséquences inesjïérées qui eu ont 
été déduites, «oit relativement à la 
filéom àè fkiMm^ Mit i V^g^ db It 
propriété dont l'œil jouirait nécessaire- 
ment, dans cette théorie, Je n'être afTeelé, 
comme lumière, que par les rayons d uue 
vitMM dCtBfniBéCy ^ sorte <|q*iiii€ >ug- 
mentfltion ou une diminution de vitesse 
d'un rlix-milliènie transformerait un 
rayon de lumière eu uu ra^ou obscur. 

C'est à Arago qu'appartient la décou- 
verte de la polarism^m colorée, braticàe 
de l'optique !>eancoup plus féconde, plus 
variée que celle qui a illustré Mnlu*, et 
dont it a fait de belles apulicatious à 
rastrenoniie physi^foe «t i u néléoro* 
logie*. Cest à un instnmiait raticrement 
nouveau , tout de son invention et fondé 
sur ce genre de polarisation , qu'on doit 
de curieuses r^erdws sm- la constitiitioii 
physique du soleil. La Swiélé royale de 
Ij'iu h t^s décerna spontanément la mé- 
daille (le r4opley à cette découverte, c[ui 
forme aujourd'hui l'élémcut principal de 
tetlê bniiielM de la physique eomme smas 
le nom de magnétisme par rotation* I^s 
un tra^'ail sur le phénomène »!rs anneaux 
colorés, qui a occuué pcut-élre vingt an- 
nées de la vie de Newton, Arago pmint 
non-seulement à reconnrftre une ittnlti- 
tude de faits nouveaux, mais encore à 
détruire de fond en comble l'ingénieuse 
théorie de l'illustre auleur anglais. 
Arago a trouvé dans ce travail la base 
de plusieurs métliodes photoméiricjues en- 
tièrement nouvelles. Citons encore le 
travail qu'Arago et Fresnel exécutè- 
rent en commun sur les t nte rBhr e n c e s 
des rayons polarisés, puis cette expé- 
rience, base fondamentale de ce qu'on 
appelle aujourd'hui la théorie (Us équi' 
valents optiques, qui, en montrant que 
la lanière se meut moins vite dans le 
vene que dans rairy a déiruH jer la base 



I le système favori <le Newton sur la lu- 
mière, le &)2»tèmc de l'émission , euhu, 
rinatnment qu'Arago a dédoît de eeile 
expérience, et qoi lui a servi à résoudre 
une question astronomique «nv If^quelle 
était venue se briser 1 immeu&e habileté 
de Mb, deBiot» de WillMionetdct 
astronomes de toiii las tflK|ft» la ques* 
ttnn fif ^ rt'f rnctions comparât jvf< de "air 
humide cl de Voir sec; instrument que 
Laplace appelle une des plus belles dé- 
couveites de noiM èpoipie. Ai-ago a 
donné le premier, avant Ilumpbi y Ibvv, 
les lois de raimantation de l'acier par 
l'électricité; à Taide de plus de ceut 
■MUe o bse r vnti es» magnétiques, il eoons* 
taté, le prem^ aussi, que FaigiiiUe ai- 
mantée ai-riva en 181G aux dernière? li- 
mites de w&fk excursion occideutaie, et 
qu eOa didl désonsaie atneher ven l'est. 
C'est à lui que Ton doit de savoir aujo«r> 
d'hui que l'aiguille l'inrlinaison est su- 
jette à des vnriatiuus diverses; que la 
force magnétique totale terrestre est en 
ekique lieu de la terres et leules les vin^ 
quatre heures, sujette aussi à une fluctua- 
tion réguHrrr ; que l'aiguille aimantée de 
Paris est iuilueocée par des aurores bo- 
réales quinesenioatraBtiwsa»4essnsde 
notre horizon, résultat d'abord ntô» à 
Cause de son étrangeté, par les savant*? an- 
glais, et qui maintenant a pris nlaœ parmi 
1^ vérités incontestidiles, Geit vmwtf 
Arago qui , par ses observitieiis e e mpe * 
rées à celles deKirpfci', de Kazan. a cons- 
taté que les j>erturi)ations de l'aiguille ai- 
mantée se fout sentir &imultauénient aux 
plus frandes disianeas* N'oublioiM pas les 
travaux qu'Arago fit avec Dulung ({uand 
le gouveriiemf^T!f ent besoin , pnnr Ir ser- 
vice nuchmes a vapeur, de couuaitre, 
jusqu'à des tensieni li è i fi e i ée s , k liaiaen 
qu'il y a ei^ la faice élMtiipiB de k va- 
peur d'eau et sa température. 

On sait que T immense amphithéâtre 
de l'Observatoire, où avaient lieu aeseiHi» 
gratuits, était toujours trop étndt pour 
contenir la foule d'hommes et de femmes 
empressés à rentm lre. V Annuaire du 
Bureau des iMngitudes, lorsqu'il contenait 
les notices soMUftifiques d'Arago , était 
l'ouvrage de notre limmirie qui se vendait 
le plus, tant en France qu'à l'étranger. 
Arago a enrichi des travaux les plus pi^é- 
cieux les Compta i^dus de PAendone 
des Sciences, les Mémoires du même eeipi^ 
ka Méaseires d'AreneH» et heaueeup 
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(l'aiiliTS publications. Il a changé les élof^es 
acadéinic[ues en hutoriques parfaits de la 

TiMÊm 1m grandes Académies ée l'Eu- 
rope s'honoraient de le compter au nombre 
de leurs membres. Directeur de l'Observa- 
toire de Paris, pendant de longue» «wées, 
il avait réorganisé ce bel ftaMinMient. 
Api'ès Waterloo, Nnpolcon, espérant qu'on 
lui permettrait de se rendre aux États- 
Unis, songea à consacrer le reste de sa 
vie MUi esMAoes, ipi'a «v»tt cnltiféBitos 
sarjeuaeite : cherchant un compagnon pour 
ses voyages et ses études, ce fut sur Arago 
qu'il ieta les yeux. Monge lui lit la pro- 
MwItMNi de smn« Vtmpnmt m eorîl. 
Mais Sainte-Hélène dét m ri t les derniers 
plans de Napoléon, et Arago resta à Paris. 
En 1830, à la mort de Fourier, Arago 
fut élu à sa place secrétaire perpétuel 
de FAoïdémie des Sciences pour les 
sciences physiques. On sait (juelle in- 
fluence puiss .nte il exerçait sur ce corj» 
savant. Sa iiarole clairey spirituelle et in- 
CMi«e «nfuefeitiiiiTiide aïknrwire. Penr 
expliquer cette suprême autorité dont 
jouÎAsa it Arago à l'.icadémie des sciences, 
il suffit de. rappeler qu'il était plus qu'un 
savant ; c'élatt un hooMM d'esprit, d'élo- 
quenee cf devurve, dont la seniibâilé al- 
lait souvent jusqu'à l'émotion dans un sens 
et jusqu'à l'emportement dans l'autre. 

A la révolution de Juillet , Ara^, uni 
n'ftvnit jainnt rieo demandé à rBBpife 
ni à la Restauration, prit franchement parti 
pour la démocratie. Lié d'amitié avec le 
duc de Raguse , son couim-ë à l'Académie 
dm Scîenoes, il vovlntiiier de rasoendant 
mi*il avait sur l'esprit du maréchal afni 
de sauver Paris d'un désastre. Marmont 
était aux Tuileries; Arago se fit suivre de 
son fib aîné. Ht ai f i vke at à l'élBfr«iajor 
à travers les baUes» et Aiago re^ après 
une longue conversation cette réponse de 
Marmont : <i Une horrible fatalité pe^e sur 
moi, il faut que mon destin s'accom- 
plitaa I M Haauné député par )e départe- 
ment des Pyrénées-Orientales, Arago s'assit 
à l'extrême gauche. 11 prit souvent la pa- 
role dans des questions de marine, d'en- 
seignement public, de eanaïUy de che- 
Bsins de fer. U signa le hmtmoL Compte 
rcuflu dos députés de l'opposition en 1832. 
Chef de Tcxtrême gauche, c'est lui qui 
le premier prononça ces mots, réforme et 
dfmt ûu trmvail; c'est lui qui dtfifea les 
aCtai|tnslcs plas vives et m pkw r ed — 
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tables contre les forts détachés. Nommé 
membre du conseil général de la Seine, 
il en devint présidèat , el m quitta ce 
poste qu'en lâ49. 

Après la révolution'. de Février, il fut 
appelé au gouvernem^t provisoire et re- 
vêtu des fenctioiis de ministre delà ga aii a 
et de la marine. Il écrivit aux ptmees 
d'Orléans ([ui se trouvaient à Alger pour 
los engager à se soumettre aux événe- 
ments. Élu à l'Assemblée constituante 
par les départMMBis da la Seina et d«a 
Pyrénées-Orientales, il opta pour le pn*- 
mier. L'Assemblée le garda dans la 
commission executive, mais il dut résigner 
casfoaetiaM ton des i véaw MnH de jnhi, 
tadMtaeatrisiMjoomées, Arago s'exposa 
courageusement à h tête de la garde natio- 
nale. Redevenu simple membrede l'Assem- 
blée et réélu k l'Assemblée législative, il con- 
serva ses convictions ; maisbriiéy afliaibli , 
découragé, il les défendit avec moins de 
force. .\près le coup d'État du 2 décembre 
1851, il réclama contre le serment que le 
nouveau gouier — nH «aigeait de lui 
comme moadire du Bureau des longitu- 
des, et le président de la république l'en 
exempta, ce qui lui permit de rester à U 
télé m IMN)servatfMna« Mviiam hifinailés 
vinrent l'accabler. 11 perdit à peu près la 
vue. Malgré ses souflrances, il se livrait 
à des travaux assidus. Les médecins lui 
conseillèrent un voyage aux Pyrénées } il 
s'y raMKt a«ee sa nièce. M*"* Laugier, R 
était à peine de retour à Paris qu'il mou- 
nit, le 2 octobre 1853. Dans un monument 
qui lui a été élevé par souscription, au ci* 
metière du Wra la Cïnàu, Pavid d'Angers 

l'a représenté flOMhéy QOanwrt d'oSHII- 

ceul, la tète renversée en arrière et la 
plume lui échappant des mains. Ses œuvres 
complètes ont été réunies par M. Bairal» 
Une statue lui a été élevée à Estagel en 
1865. Elle est due au ciseau de M. Oliva. 

.\RAGON, ancienne capitainerie géné- 
rale de r Espagne bornée par la Navarre, la 
Vieille el la nwvdleCasIiHe, Valenc», la 
Catalogue et la France, traversée de l'ouest 
à Test par l'Èbre, et dont on a formé les 
provinces actuelles de Saragosse, deUue&ca 
et deTImél. Les pbfoea cenlralesdarAra- 
gon offrent l'image d'un steppe désert et 
aride. La chaleur y est souvent insupporta- 
ble en été. La culture y est misérable, et se 
borne au froment, à la vigne et à l'olivier. 
Les pUntations de rii abondent snr les 
borAiderËlHre»et le ateîir f donna dei 
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|u'oduitâ iiuportaaU. Lcaoldu haui Ara^ou 
fiktQnBM0 é'wBB aérie d» twnmim m« 
fcrlfli la fiim riche et de la ploa vîgou> 

reuse végctation. Les vins d'Arapoii sout 
dtt médiocve qualité. Le cègue minéral offre 
aa abaadattB» du cmîvm^. du .plomb, du 
du sel , de Talua , du ial|tétre , de la 
houille, de rambre jaune , etc. Les Ara - 
gouab, dont le uombre s'élève à 880, G83, 
•oat une caee . .vig(uu£uae <;t . éuei gique, 
« iU fa g n i mn , hb o ritt ua » awia fepide et iîaw* 
taine. S'ils sont constants dans leurs 
nmitiés, leurs haines sont eu revauche 
profondes . et vivafiesj; ce qui explique 
pourqum 1lM9$Bm a M ai tO Ê Hml h 
théâtre . dit taMw les plus achaméMk . 

L'Aragon est l'un des plus anciens 
i:ojfaumes espagooU. Couquis par kâ Mo> 
maÎMet tmœsfon^ eu province de kw 
empire » il passa ensuite sous les lois des 
Visigoths ; puis, à partir du huilièiuc siè- 
cle, suus c elles des Ambes, ù qui les chré- 
tiens l'enlevèrent en même temps que ia 
Castille et la I(a?arre. Leajouverains de 
TAragon devinrent de plus en plus puis- 
sants quand, eu 1137 , ce |»a)s fut réuni 
k la Galalugue. )f u 1213 ils couquii^ot 
ks llta Baléam, en mz b Sidle, en 
l&MiJb|.SardaigQe, et en 1440 Naples. Le 
mariage contracté , en 14()9, enti"c Ferdi- 
naiiidle Catholique et Isaljelle, héritièie 
Ciatïlle, eut poiir résultat de groui)er 
las deux États sous raïUentÂ d'un même 
souverain et de fonder la mouarclùe es- 
pagnole. A la mort de Ferdinand , arrivée 
«1 151G, TAragop fut réuui poui- toujours 
à la Castille ; mais il comcrva aes aneieua 
privilèges ainsi que ses anciennes fran- 
chises et libertés , jusqu'à l'arrivée d^ 
Bourbons au trône d'Espagne. 

Ç'/Ht aoua leràçw de aea, ^«oes par- 
ouliern que s'étatUt cette constitution d'A- 
rapon, la plus remarqual)le du moyeu âf^c. 
ËUe unissait, quant à la roiauté, le prin- 
cipe éleçtii au principe béiédiiaire; celui 
de la loi salique y fut introduit i la fin du 
quatorzième siècle. La haute souveraineté 
nationale se manifestait à chaque vacance 
du trûne par cette circonstance^ que riié- 
ritief ne prenait le titre de roi qu'api-ès 
avoir prête serment de respecter la liberté 
du royaume. Il gouvernait jusque-là 
comme simple seigueur uaiurel. L'auto- 
rité royale jltait limitée jparceUe des ba^ 
rons, par oeUe des ccMrtes et par <^e du 
haut-justicier. On connaît la célèbre for- 
mule par laqueUç.la coi^oune était défé- 



rée au, nouveau prince : « Nous^ oui va^ 
loua avlaiit que mm^ nom vomlUiQM 
notre rai et seigiMur, Àeoodition que 

vous respecterez nos fueros et libertés ; 
sinon, noul » Dans TintervaUe des ses- 
slona daa coriès, une. çomnission per» 
manOBla lestait assend)lée. Le haut-joip 
licier, gardien de laconslilution, était ua 
pouvoir modérateur, uiterinédiaire entre 
le roi. et le peuple. Primitiven^t le roi 
«weUa— nt éw prêtait senBeot, tète 
nue, aux pieds de ce magistrat, qui tenait 
une épée dirifjée vers sa |>oitriiuî ; mais 
Pedro i"^' abolit cette cerémoi^e. Les. 
Baiiitea.ai9lunèmwll éMiemx aux Ani» 
^«aais la plus fraude piwtie de leurs an- 
ciens droits, pour les punir de leur atta- 
chement à la maison d'Autriche pendant 
la guerre delà Soccmaioii d'^pagnob . 

L'Aiigon & eu beaucoup àaouffrir ds» 
guerres civiles du commencement du rè?;nc 
d'Is;ibelle II ; le haut Aragon était favo-^ 
Vûbie a la cause conslitulionnellc; mais 
la plus grande partie du bas Aragon a^alt 
chaudeincni é(x>usé iesiatéiiftta §n prélaii- ' 
daut don (Carlos. 

AllAlC^£B,geuie d'arachnides de la 
tiibu deslubitlîea. La iroxaeité de ani- 
maux est telle que ceux do la même e.s|>ècc 
s'-itlaqucnt souvent entre eu.\ , cl le plus fort 
dévore le plus faible. Les iumeiics pour . 
dent une fois diaque année « vers la fin ^ 
l'été dans nos climats: leifleu&écloseut soit 
vers la fin de l'automne, soit au printemps 
suivant, l ouïes les araignées les envelop- 
pent, aumomcut delà ponte, d'une couche 
desoie blandiecnforme de coque. Lesunca 
les abandonnent ensuite, les autres conti- 
nuent à les surveiller, et s'occupeiit, au 
moment de l'éclosiou , de l'éducation de 
leurs petits; il eaertjnéme qui portent 
coutianeUement laiva œufs enyelo(^péa 

dans une coque ronde, et on le^ voit sou- 
vent traîner cette cu(j|ue api-ès elles, au 
moyen d'un fU qui la tient attachée à 1^ 
partie postérieure. Les jeunes araignées 
vivent d'abord eu société, à leur sortie de 
roHif; mais ellei ne tardent pas à se sé- 
parer, pour ne plus se reconnaître. Klles 
subÎBMnt plusieurs mues dans leur jeune 
âge, et leur vie est plus ou moins longue , 
suivant les espèces : dans unçjraud nombre^ 
elle ne s'étei^d pas au delà d'un an, 
mais il «n est aussi beaucoup qui vivent 
plusieuB années. La plupart de ces der* 
nières passent l'hiver dans un état d'en* 
gourdissegwnt, renferjpées diii^ ik» trous 
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du cachées» *mi» de» pierres ; i[uel^ue£-iiiiet$ 
ni<^iiie se forment pour cette saison une 
«•qisB à» soie, qni knrseiC de letraite. 
Les araignccs sodI très-susceptibles de 
apprivoiser. Un f;il>ricant d'étoffes, qui 
uvuu entrepri» de iaue des J>a& avec leur 
«oie (H ^m^ 4i^«Bv y véewi)^ ea Mn*- 
rissait un grand nombre, qui s'appro- 
chaient d»' !tit lorsqu'il entrait dans la 
chambre ot( cl ies 'étaient. PeiUasoii» rm- 
ftmié à k8Miile,«vnttdlqpMilftai». 
liarisé une araip;née établie sur le -bond 
dn soupirail (piî éclairait s«i prison, qu'elle 
aceourait an sou de la mnsi<[np, et qu'à un 
certain signal elle quittait aus^i sa toile 
|Miir venir chervher one meadie. Itee 
autre particularité niricu.sequè présentent 
ces anim:m-^ , c'est la force rrprndiu tnre 
eu wrlu de laquelle iU réparuit, comme 

ivifies, les membres qulls onit yêdhii»* 

L'arai<y'n''t' tViadèmé se trouve commu- 
uéjBent daus nos jardins; elle est lon^e 
de9 nillônèlm; elle jerwiiiiiMlt à te» 
eUomeB tvde» alloiipèt'iMBelIfe* bru- 
nâtre ou noirâtre, t>fTrntît une ligne lon- 
gitudinale de |»oiuti juuues ou blancs, 
coupée dans sa longueur par trois lignes 
tnuiimielMeNDblmles« wteile est très- 
{^ande, et {U'ésente un plan orbiculaire et 
vertical, fonné d'un (il tourné en spirale, 
et croisé par d autres fUs qui partent m 
Ts^emim du etntre comimin» fow 
bnquer cette toile, l*Braigi^ commence 
par faire sortir (le ses mamelons une goutte 
de liqueur qu'eUe appliqiie sur un arbre, 
mus contimie de filer eu* i*éMgfiant, et 
RMnBetiiisl lia lon|f fil» ea boni duquel 
elle se suspend; le vnit ne tarde pas à la 
porter vers un arbre voisin, où elle a|>- 
pUque l'autre bout de son (il; cela fait, 
elle reMorae eu milieu de ee fil, eà eifo 
en attache irn second, dont elle colle l'au- 
tre extrémité à qurlque brancliP chus le 
voisina^ du premier, et ainsi Ue suite. 
Ia toile aolierée, elle se Ibnee,' & 
detextréoiltéstapiTK ii K , entre des feuil- 
les r;if prochées, une petite loge on elle se 
ti^t habituellcmeut, et dont elle ne soi-t 
lioère que \fi matin et le imr, ou bien 
pour s'emparer des imMdei 4|tli lîenaoït 
tomber dans ses filets. 
\j^arai^/!ec domrsffrjur est l'araii^née or- 
dinaire des iiidi:»ous, quise distingue à sua 
«MoÉien ovale, aoirfttfe, «iree dmx lignes 
longitudinales de taches fauves sur le mi- 
lieu dn dos. fine contralldawl'iatérieiir 



de nos habituliuus, aux angles des murs, 
sur les haies, aux bords des chemins, une 
toile très*fmde, à peu -fM^ielMmiitlale, 
à k j>arlie supérieure de laquelle est une 
espèce de tube où vWc se tient sans faire 
de mouvement, l'uurlabnquer cette toile, 
die applique une goalte de>M Klpiettr eh 
uu pomt, s'éloigne en filant, et va colltr à 
un Riitrc point le bout de son fil; elle 
revient c^isuite sur ce premier iii pour 
eu'ceilnpiia eteondr^è ediéde Teadiait 
d'où elle est ptetie, i-etoume sur iiu yei 
po!»r en f lirc routant à l'autre bout, et 
continue cette manœuvre jusqu'à ce qa'^e 
eu ait posé uneassex grande quantité dans 
eette ^rcetioa ; q w i èj quet, die ea pkMe 
qui croisent les pi-emiers, et comme tons 
ces ûls sont gluants, ils se collent les uns 
aux autres, ^ forment une toile assez ré* 
drtwne * 

làamignée atfmtiqMy lougtte d^vi^ 
ron 1 1 millimètres, le mâle pins gr'os qiie 
la femelle, a tout le corps l\run, avec une 
faolie <^ngue, plut braM à la partie 
supérieure du dos, et quatre points eiifon- 
eés au milieu de cette tache. O ctirintx 
animal vit d.ins l'eau, quoiqu'il respire 
l'air ; il nage ilaus une position renversée, 
et son abdooHm est «tm^iteloffé d*tyw 
bulle d'air, qui lui donne l'apparence d'un 
j>etit globule argentin très-brillant. On 
voit souvent cette araignée venir se pla- 
cer à la Mperfteie de l'etu, et ^y teair 
comme suspendue, en élevant au-tkami 
()f \-à surface l'extrémité postérieure de 
son corps; nul doute que ee ae soit pour 
respiror,etpour se former ecMel ud le q'rtr 
doai.dlo entoure aea ebdbmen, sur lequel 
setronvenf, r omme dans tontes Iesarachnî« 
des, les oriiices des organes respiratoires. 
Lue autre singularité de cet animal, c'est 
le fiMttlté ^'il ade se ooaatfaire, au HmNI 
de l'eau, une retraite aérienne où il res- 
pire librement, vit en sûreté et trouve un 
berceau pour sa jeuue famille. Cette re- 
trtite est seaiUttale poar la ffmriie et. la 
grandear à la Skoitié oe la eoqiieé*nB <eaf 
tie pigeon coupé en travers. Elle est en- 
tièrement remplie d'air, et jwrfaitemeiit 
close, à l'exception de sa^partie inférieure, 
où eit aoe oufertare assez grande, ipâ 
donne entrée et sortie à l'animal. \.e% pa- 
rois de cette espèce de cloche sont minces, 
et d'un tissu de soie blanchei /orte et ser- 
rée. Un gread noaibre de fils i r r é guli e rs 
la fixent aux tiges des plantes ou à d'au^ 
Irescovpt. Qoc^oeiMs partie aapèrieint 

2e 
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V est entièrement plongée. L'araignée s'y | 
lient tranquillement, la tète ordinairement 
en bas, situation qui lui permet de voir 
ce qui se passe, de iptUtaf la ftme, et 
de s'échapper au JMndn danger. Il est 
facile de concevoir comment l'araignée 
a^piatique remplit sa cloche d'air* Dans 
le principe, l'eau en oœiipe leuto k ca- 
pacité ; pour y substitMT de Pair» Tani- 
mal va plusieurs fois successivement à lu 
surface de l'eau , se charge à ch.Kpie 
voyage d'une bulle d'air, la transporte 
dlM tm haUtation, et déplace en l'y 
alltadonnant un volume égal d'eau, ([ui 
tort par l'ouverture inférieun*; c'<\st ainsi 
qu'il parvient à expulser toute l'eau de sa- 
eellnle, Grtie eqpèw le troove en Ewoi>e, 
et en partieidier aux environs de Paris, 
dans les mares de Geutilly, [«r exemple. 

Les tarentules et les mygales sout vulgai- 
tmmt appelée» awnpnéM. Mhiiil. 

ARAK,ABRAKoa RACK, forte bois- 
ées ^ritueusc qu'on o)}ticiit dans Tlnde 
per la fermentation et la distillation des 
•UGS du (Mlmier areka et du riz, ou du 
eMve de palmier ordineire et du lis, ou 
encore du suc de la noix de coco, et d'au- 
tres produits du rèf!;ne végétal particuliers 
à riude. Li'âi uieilleures espèces d arak des 
iBdftoneBiefetvienMatdeGea, de Bata- 
via et de la côte de Coromandel. Amster- 
dam en est le principal entrepôt. La Ja- 
Bieiique, la Guadeloupe et •Saint-Domin- 
gue tout les ileidet Indes oceMematos 
tfù en produisent le plus, et Tank de ces 
provenances est rul)jet d'mi commerce 
important. Cette liqueur, qu'où appelle 
éfîtement toAU, a dans sa fraîcheur des 
psopriétés légèrement pui gatives. Ce n'est 
qu'en vieillissant ([u'elle devient capiteuse, 
et sert beaucoup aiiv Anglais pour la com- 

Cisitiou de leur meilleur punch» Suivant 
. Alfired Ddveu, r«i«it ou badek se &• 
brique à Java en faisant bouillirdu ketang 
ou ri/, f^lutineux, avec un levain composé 
d'oignon, de poivre noir et de piment : 
OB Misse femeotcr, la liqueur Iruissnde 
«t on la trouTc au fond du vase. Le bram 
se fabrique de la même façon, mais la 
liqueur provenant de la transsudation 
est enferiuée sous terre pendant plusieurs 
Bude pour la coBooatitr : sa couleur est 
brune, ronge on jeine, seloa la qualité 
du riz. 

ARAKA, breuvage spiritueux extrait 
disHUatioB dtt wurnut^ boiMon ler- 
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ARALIA, genre de plantes type de la 
famille des araliacces, voisine des ombel- 
lifères, renfermant plusieurs espèces-inté- 
mieulii. L'omfla iweeicua, augélique 
à tige herbacée et feuillée, croit natund* 
lemenl dans l'Amérique septentrionale; sa 
tige périt tous les ans, mais ses racine», 
vivaces, en repoussent de nouvelles au 
prârtanps. Varalia nudi-cauUs s'élève 
comme la précédente, à environ un mètre 
de hauteur. Ses racines étaient autrefois 
apportées eu Angleterre c<Mmne racines 
de ealieparcille,et on en fait encore usue 
sous ce nom dans le Canada. Varaltm 
sphiosa ou augélique épineuse, indigène 
aux. États-Unis, se cultive comme arbris- 
seau d'omeouBt. Sa tige atteints 44 mè- 
tres; die est simple, hérissée d'aiguillons 
et couronnée d'une touffe de feuilles qui 
atleiguent près d'un mètre de long} l'iu« 
florescence est également teradnafo» for- 
mant une large panicule. Les feuilles de 
cet arbrisseau ont l'odeur de la carotte; 
l'écorce de sa racine est un di'astique fré- 
quemment employé par les médecins an- 
glo-américains. Varalia cmiraaUifera , 
qui croît aux Molu<nies, est remarquable 
aussi par son port pittoresque ; son tronc, 
très-iimple, est couronné par une touffe 
de MUes longues de 2 mm» et par une 
panxule très-ample. 

Sir W. Hooker a donné le nom d'^rra- 
lia ftapjjera à la plante que les Chinois 
noBUBCBEt tung'tsa&u et qui sert à la fa* 
brication de ce (pi'on appelle impropre- 
ment papier de ri/. Cette plante paraît 
croître natuiellement à l'île Furmose. 
Les pl us grandes ont environ ] id , 50 à 1 "> , 80 
de hauteur, et la circonférence' à la base 
est à peu près de G™, 15 à 0"',20. La tige, 
nue en général, a presque le même calibre 
dans toute sa hauteur j elle se termine au 
sommet par un certain noqdire de grandes 
et belles feuilles palmées, àloug pétiole. La 
face inférieui t' de chaque feuille, son pétiole 
et la pai tic supéiieurc de la feuille qu'eo^ 
tonre le péliole sont couieits d*uiL duvet 
dense, d'une belle coukurlmilM, qui s'en- 
lève aisément. Les tiges renferment une 
très grande quantité de moelle, surtout au 
sommet des plus vigoureuses; e*eit avee 
cette substance, pure et Menoie, que se 
prépare le papier de riz. 

ARANJl'KZ, ville et château de plai- 
sauce dans la pro\ iuce de Tolède, sur It 
Tage, à 44 kibnèlres environ de Madrid 
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La ville est construtto <lans le goût liol- 
iaadais. Les rues, droite» et larges, se 
cnmcDt à in^ dhoiu La popuIatioR est 
(Tenvtnm 2,500 Iomi. Le château, k 
famille royale vient orduutirement paSKr 
U ))eUe saison, est d'une gi'ande magnid- 
cence. De» {fomines énormes oat été em- 

fô3ré«i à te eoBBtnme et à rembellir. 
'mi les nombreuses fabriques de son 
pare, la casa dei labrador est justement 
célèbre. Ses jets d'eau et ses cascades sont 
dans un oertam état de dttibnaMit. Les 
douze Ijelles avenues d'onm qm pwtent 
du rond point âu \yàrc et se proloncjenl 
jusqu'àses extrémités sont reliées entre elles 
pr huit allées latérales {plantées d'arbres 
D«tt moi» élevés, décrivant autant de li- 
gnes •circulaires. Le han^ rnva! cf Aran- 
juez jouissait nntrefni*; d'iuu' £;raii'Ii' rrpvi- 
tatiou, et ou y devait aussi beaucoup de 
muleta et de taereanx. CiMwieaH^iit 
airait déjà manifesté l'intention ' de eoos* 
truirc un château de plaii^ance dans cet 
adroit i ses projets turent réalisés pai' 
Philippe a FilâMaâ VI, Chariet DF et 
Cbarles IV eMrtvUklèvcnt à embellir ce 
château. Entre ntitres souvenirs historiques 
qui se rattachent à celte demeure, il tant 
citer : 1** le traité qui y lut signé le 12 avril 
1773 astre la France et l'Espagne, en 
vertu duquel celle-ci promit à la première 
S'>n appui contre l'Anf^leterrr ; la révo- 
lution OUI à\ accomplit le 18 mars 1808. 

ARAnLÉSk GVst le nom d\iii tiilage^ 
ou pillât d'an hanMau situé en avant de 
Salamanqne, sur une hauteur qui doniiiu- 
cette ville, et où fut livrée, le 22 juillet 
1812, une bataille reçut son nom, en- 
tre rarnu'e française commandée par le 
ninrécljal Marniont, et l'année an;;lo-por- 
tugaise commandée par Wellington. Le 
maréchal Manuont l'ut blessé dangereuse- 
ment an eomnencemenit de l'aelion, ainsi 
' <|lKle général Bonnet, qui lui succéda ; le 
général Clanzel rétablit Tordre . etreponssa 
les attaques des Anglais. L'année dut pour- 
tant se retirer ven la route Ile Madrid, 
pendant que le féBêtal Foy coumit la 
marche à l'arrière-^rde. Les Anglais ap- 
pellent cette affaire bataille de Salaman- 
que. Elle coûta aux Fraudais 5,000 hom- 
me» mît hors de combat, 3,0(90 prison- 
niers et onze pièces de canon. Trois de 
nos généraux y fiirent tués; l'ennemi eut 
plus de 5,000 hommes tués ou blessés, 
tfanoléon 1er fat tna4néoontent de cette 
d£inte.OaaeGiimît Ibnnont d'tvoîr livré 



» ARMkAT 4S0 

comi>at sans attcndi'e un renfort dont le 
roi d'£spacae disposait. WeUineUm avait 
m» traiie dottbk de hi meuM. Wa é». 
pois loBflempa Tempereur gourmandait 

Marmont sur son manque d'initiative et lui 
reprochait son inaction. D'ailleurs le duc 
de Rieuse prétend que le roi Joseph ne 
lui avait pas donné avis das seoeort qn'il 
lui amenait et qui montaient à 1 2,000 hom- 
me^. Il attribue la perte de h bataille & 
la mauvaise exécution de ses ordres par les 
généramt geiMidiirea et à aa Uemmet «ni 
nelui laiampasle taupi de IMre imstiftnr 
de faux monvcments. 

ARAHAT, uioulagnes célèbres du ver» 
sant septentrional du plateau d'Arménie, 
où viennent te oonfandre les frontiènt 
russe, turque et persane, à 65 kilomètres nu 
d'î^rivan. On le» distingue en grand 
Araratf dont lesommet, formé par desjpics, 
i^élève é SytIOnittwtan deasoa du nnrean 
de te'OKr, et en petit Armâ^ qui n'atteint 
qu'une élévation de 4,n94 mètres. Les 
Arméniens uomment ces montagnes Has' 
sis ihêVtUBMB, Kûh4mBfèoi0f m montagne 
de Nbé; et les Turcs y4gliridagh, c'est-à- 
dire monts esoarpps. Kn 1829 Parrot en 
atteignit le sommet, 11 décrit tottte la con- 
trée environnante comme d'une nudité 
extrême , fixe k Haute des neiges éler* 
nellesà la hauteur de 4,433 mètres, et re- 
présente les roches qu'on y trouve comme 
d'origine volcanique, formées tantôt de 
lave refiroidie, tantôt de scorlea. moins 
compactes ou de trachytes. En 1856, le 
!>Ki)or Stuart et d'autres Anglais gravi- 
rent eucorecette montagne, au grand éton- 
nement des indigènes, 'c Le sommet est 
presque à pic, écrivait-il, d'une forme 
triangulaire, le diamètre do In Itase étant 
dVnviron 200 yards, la bauteur de 300. 
La neige est sèche comme de la poussière, 
etnottsn'y enfoncions qu'à mi-jambe* Sans 
doute nous noQB trouvions sur un cratère 
rempli de neige. « Du côté du nord la 
montagne est tranchée par une large et 
profonde cravasse, dans robsenritéde In- 
quelle l'oeil essaye en vain de dlslingner 
la végétation qui ci"oît sur le bord de tor- 
rents invisibles qu'on entend gronder. Dans 
une vallée de ce plateau, au pied du cône 
de TArarat, était un village de 3,000 ha- 
bitants, Jgouri, Bien au-dessous, perché 
sur une terrasse, s'élevait un ancien monas- 
tère. Village et monastère ont disparu en 
1840. Le mont Ararat, boideveiae par un 
treniblemnt de terroy a nmiiéinr iftlNiei 
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■ et d« morcè^iix dé glace énormes , des 
'Vochers tita niques ont glissé sur ses tlancs, 
l^mportant avec eux le village, 1« monas- 
tère et leurs habitants. T.a nionta;»ne offre 
depuis î'tmage de la pltis- affreuse dévasta- 
tion; la nature y semble agonisante, et 
Huit quelque*» tÎHHlx oitêaux cfui é^yeBt 
>iêe8 lieux déMfés, elle ne préMttértit pM^ 
tout que rima;!:e de la mort. 
> Les poêles et les historiens orientaux 

'MModft. Ces montagnes joiiissentdSingnmd 

fenom de sainteté parmi les ehrétims ar- 
méniens, parce qu ils croient avec tous les 
Mitres pMip It » làrétieDS que là s'arrêta 
.1 arche de lfBè« dont qjOelques dâM 
existaient encore, snivmit eux, il n'y n p.is 
longtemps , à certain endroit de 1 Ararat. 
Le pays qui entoure la partie orientale 
de la m n w mgM eÊtwaÊùè 'ji)niiÊid§dm, m 
pied de Noé, parce que ce fut là qu'il des- 
cendit «le l'arche. Un village est appelé 
àJanarJf ce qui v^utdii e La mère est ici, 
pe«6e ngm i'épenw de-Noè y fat entelfée ; 
■îe^dcMenre du patriarche était au vilage 
d'Agouri, près duquel il planta la vigne 
^rÙ avait emportée. Ararai était encore 
le «dMse de l'adoittiMi 4m wttit» icbes 
let CbMàiàaaf Les léffOidM orfenlaleè^ 
placent <!oirze oî>servaleurs chaldéens on 
mages de l'étoile de k Nativité, que trois 
d'entre eux suivirent jusqu'à Bethléem, 
•Ça IMi' Tedipereur Alexandre II dûiuli 
Mûe somme de 125,000 fr. à l'astronome 
Otto Struve pour établir un observatoire 
complet sur cette moutagne.- 
. AttAVGANIg* r^ez AvAOCOS. 
- ARAUCARIA, geiii-e de conifères, éta- 
bli par A.-L. de Jussieu, et déjà appelé 
pai; Lauiarck Domheja, Ge sont de f^rands 
jrbires li tige droite, portant tivmm les 
•ipius des branches rapprochées en faux 
verticille^ très-réguliers. Cellos (îii bas se 
détruisent, celles du haut persistent , s'al- 
longent et retombent en-partie, ce qui 
doWM-à r«vi>veil1i iwrt remarquable. Les 
rameaux sont couverts de laides feuilles 
lancéolées , aiguës , très-dures et ne tom- 
iiauL que trè^taid. L'embryon présente 
deux ootylédons appliqués coBtro rai»* 
ire àdLmV araucaria du Chili eiVaraucarîa 
du Brésil, ce qxu les disiingnedeSdii^ojf^aon 
araucaria, de l'Australie {Jtuaya-bunja). 
qui OQt'iintre eotylédeiMtioliacéi |»ortés 
Ar.iine mu|ne tigellc. Lb pare llonreaux, 
à Paris, possède nu Ijeau apécimen d'a- 



' pas moins de 8 rnèlres de lirnit ^\\y une 
largeur proportionnelle. On I v a apporté 
tout ynmk de Btretagne en 186*4 . Il j a an 
Jardin des Plantes de Paris un araucariu 
imhricala, le plus Ix^u qui soit en Eu- 
rope ; un araucaria cunninghamii^ de l'île 
de Norfolk , qui a été apporté'éii I8S0 à 
rétot dé bouture ; il avait été rongé pardtt 
lièvivs dMia le voyii|*e^ et tÎBosîlf pit 
moins. - ' • 
ARAIXSMen ARAUGAI16, belliqueiue 
peuplade indienne du CIbiK, hibilaet en- 
jKo !p fjf'five Brobio au norrl et Tarrhipel - 
(le Ghiloé au sud, les Andes à 1 est et le 
Grand Océan à l'ouest. Lés anciens auteurs 
espa|;nols nous «tat fail connaltMit'eoMM 
tilutinn, I<\s lois et In rrlir'inn des Aran* 
cos, <[ni fonuaient une sorte de république 
(iristocraitque. Le paysétait divisé en prin- 
cipautés, provîntes et dluricte» è la lèli» 
desquels étaient des magistrats liérédi- 
tatres, subordonnés les \m<^ aux autres. La 
guerre se décidait dans une diète géoéraloy 
qtiielMiiiMeit le«iiiéHllteh»es1eq«el vraie 
alors un pouvoir oîctalerkl absolu .Eu 1 58 5 
un chef des Araucos organisa de la cavale- 
rie sur le modèle des escadrons espagnols. 
Ce qui «t.-iB flea >Mt a ble» «^est que les 
Artaedsi |Ma|ile umu^gÊààAityÊit te bva- 
voureet soii amour pour la liberté, ne 
purcut jamais être soumis par les Kspa- 
gnols,et jouissent encored'ane sorte d'iudé- 
l>endance; les uns sont nomades; les autres 
Iiabîtent des villages bâtis sur les bords des 
nombreux rour'^ d'eau qui arrosent leur^ 
pays, el ils iunaeul une e;spèce de confédé- 
ration, fvMdéeptf mi OMieîè deisages et 
d'anciens désignes par élection. C'est nue 
race énei*gique et vigoureuse, de taille 
moyenne, à la peau cuivrée^ au visage 
plat, «I il'liiiAvxiuwssMft ioiilire et mt^ 
fiaole* Des leur plus tendre enfance lus 
hommes s'evercent à monter à cheval , à 
manier de longues lances et à lancer au 
loin le hua^ longue coiuroie, avec la- 
quelle tts enlacent à de glandes distances, 
le taureau on 1^ cTieval sauvage qui fuit ; 
les fennnes, retenues en esclavage , sont 
comUiunét^ à tous les ti avaux |)énible» du 
ménage. 

Le pays habité par les Araucos est do- 
ptiis longtemps convoité p-tr Je (^ouver- 
uement cbilieu, .qui c&»aya d âi>or4 de 
se l'approprier de.vive force; les Anuees 
firent écbouer se projet. Le Chili ,eut 
alors recoui-s r» une autre tact uftic; à l'aide 
d'^cliat^ (le teri:€; pj^érés di^T^ementj et 
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JtfCMtàvti doÉuéi ftttx ttcicpict ânnicftfiijif 

ilpan int à établir quelques postes avancés 
où il plaça, sous le nom de capitaines des 
amiSf des chefs de mission qui servent 
inikliBTirièAifKs cntK le gou venieiiieut 
kstribw. Ilyaune de ces missions à 30 
lieues a'n sud d'Arauco et à 50 du Biohio. 
En 1860, un Français, nommé Oi-élie- 
Antoinë de Tonnens, natif 'de Chouîgnac^ 
arrondissement de PérigiMMnc,aiieien «è^ 
de l'École polytechnique, apn*s avoir ga- 
gne l'amitié de quelques tribus araucanes, 
pht le titre de roi d'Araucanie, sous le 
lumi â^OMt'MStbhit et dmonça unè 
grande résistance aux envahissements du 
(ihili. Pour affermir sa dynastie, il déclara 
pour son successeur un de ses neveux, 

roi entréprif la civilisation de cette magni- 
fique contrée, s'entoura d'un ministère 
dont deux membres étaient français, et 
adoplfe fài lèfi frniçàiAiy laiif à las itto* 
difier plus tard snivaiil les besoins du pays. 
Une "tournée qu'il fit dans les différentes 
tribus, afin d'y sui^xciter le |)atriotisme 
des chèfs et de les tenir prêts à tout évè* 
nement, attira l'attention du Chili, qn*0- 
rélie-Antoine voulait forrer à rétrograder 
jusqu'au Biohio. Une levée de '»fl,000 lioni- 
mes allait être opérée, lorsqu'au milieu 
d\là «te tés "«dyages le roi tTAriiiainie 
et la màtb fuï'ent fbut à' eoup entoU" 
rés par un corps de soldats chiliens , 
qui les désarmèrent et les conduisirent à 
Mcfattieiili» (4 janvier Les papiers 
trouvés sur le roi d'Ai^ucanie renfermaieiDt 
des projets (le code et des plans d'adminis- 
tration. Le gouvernement chilien voulut 
le fiûre passer pour fou ; on le eondamna 
â être enfermé dans une maison d'aliénés 
et ou l'envoya par terre à l'asile de Santiago. 
Enlin le gouvernement chilien le remit au 
chargé d^affoires de France poiirlerapt rier . 
Bepim lors le rot tfAftueMÎe tt ctsayè de 
monter à Paris une société par actHMiapCNir 
rexploitation de son royaume. 
" En 1803, des pourparlers ont eu lieu à 
Uitot«wlnAh«Ms MOT imMMv «rCftri^ 
la irànquilir po iM lMl à» a nouvelle 
ligne frontière, reportée plus au sud. Tous 
ks ports de l'Araucanie sont occupés parle 
OliW, irttme ligne dtfNrtiMAiitinMIIer 
les montagnes. 

ARBALÈTE, arme composée d'un arc 
d'acier monté sur un fût eu bois, et qui 
servait à tirer des balles et de gros traits. 



fectiônnéel Tt faut 'se rëpTfiiièii(lBf''ùn IMIk 

3e ftisH (le munitfon dépourvu de "son 
canon, portant au bout et en travers uu 
arc de bois ou d'àcjer ; 1^ corde de^ cet àrC| 
étant amènée-verslà eireftsé, slnr^laft^aAt 
le cran d\me jiièce qu'oïl appelait lâ notx^ 
on posait la flèche dans le canal qui, dans 
notre supposition, est occupé par le canoq 
du fusil, et, eh prenMhr'tme. éeleiite^ la 
noix tournait sur elle-même,' M corde sè 
décrochait "et poussait la flèclie avec une 
vitesse proportionnelle à la force de l'afc. 
n y avait de ces machines dont onhànidait 
Tare ail iBo^én de poulies on Ae Mnea 
d'engrena'ge que l'on faisait tourner avec 
une manivelle. Les arlwlètes avaient des 
points de mire. L'invention de l'arbalète 
est atOribiAc aek Vlièiiieieiii. La - - 



fois qn'iTen est question dans les guèrrtfs 
de France, c'est sous Louis le Gros ; le 
second concile de Latran, tchu .sous soi) 
(ils et lotfiwbbesaeiir, Louis IftlMae, prd^ 
crivit, sons peine d*aBalhème, celte InS 
venflon meurtrière; mais l)ienlôt Tusage 
en fut rétabli, d'al>ord eu Ailgleterre par 
Richard* Cœur de Lion, puis en TrÊÊÊti 
JMP Phîfil>pe-Auguste,"dans U s ;ii'mées dn- 
qhel les arbalétriers rendirent de gfrands 
services, iiot<>(nmeut à la bataille de Bou- 
vines,ltvrééeH 1214. Les gendarmes arbalé- 
trier!; ont él6 amtlémseBwar o« tpf aoM 
devenus depuis les chex'hu-légers ; ils obI 
eu un grand-maître. On retrouve cette mi- 
lice en grande activitésous le règne de Fran- 
çois 1er; ce vAaiiSt ttrâll]fiilÉl Hi^jaxikiy'è 
la bataille de Mtirrgoiati,^i»|e-compagiii« é| 
deux cents arbalétriers, qui fit, dit-on, mer- 
veille. Brantôme parle dans s^Mémoim 
d6 lajouméè' tlé la IHieotpie, eti tSSi, 
â y a>vit dans Paiméo uaf seul arbalétriery 
« mais si adroit, que Jean de (iardonne, 
capitaine espagnol, ayant ouvei*t la visière 
de son armet pour respirer, l'arbalétrier 
tira sallèdie a^ tant -de justesse M 
donna dans le visage, et le tua. « 

ARBÈLES, aujourd'hui Erbit, dans le 
Kourdistan. ville d'Assvrie, située près du 
Ljcos , à TCit 'dB' Hinrrvr eHibre par la 
vicfoiré qù^^Méxaodre rrm]iorta surDarivi 
aux envirfflis j dans la plaine de Gaugamè- 
les, ïei octobre 331 avantJ.-G. Darkisavait 
600,00<l'kc«uMs-â'iittatflrie et HMfltt 
chevaux; Masandre avait un peu plus da 
50,000 hommes d'infanterie et 7 ,000 che- 
vaux. 11 garda le commandement de son 
ailedroileetdan]ialccommaD(lememt de la 
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ces de cette journée. Le îenderaain Alexan- 
dre entra dans Arbèlos, nù il prit lestrésoi'S 
el les bagages de Danus. Le i ui Ue Perse 
. s*élait euui uni t*«ivàler, m dirigeant 
fttt h Médie. La jmmiée d*Ârbèles asstira 
i Alexandre la possession de la Perse. 

ARDiTHAGËy juridiction privée que la 
loi ou l«t «xmventioiu des parties attri- 
Iwent à de simples particuliers pour juger 
W différend. L'îtrtp par lequel on convient 
defairejugerune contestation par des arbi- 
tres &'ap|)ellc compromis, U doit énoncer 
l'4Ajet en litige et \»mom det ailNtres«;à 
peine de nullité. Pour consentir \\n arl)i- 
trage, il fout être capable de dispn^rr du 
droit dont il s*agiidans la contestation u ju- 
ger. AÎBti, les tatouis^k» «dniniatrateiirs 
debi«iis4*«lltnii»lMlifaieurs,les interdits, 
les femmei» mariées non anfori'^/'es de leur 
époux u eu auraient pas le i^uvoir. Cc- 
peodant elles peinent compromettre dans 
les limites exceptionnelles où dletpenvent 
îdiéner. Le *prodi:,nio n';sisté d'un conseil 
jiuliciatre peut egaienuiit compromettre 
sur les droits qu'il a pouvoir d aliéner saus 
l 'e i siiti Mee de «m eonseit. H eatea outre 
des causes qui ne sont pas susceptibles 
d'être mises en arbitrage ; telles sont celles 
oui sont relatives aux dons et aux legs 
d'eliniinMiet mk mstlères suiettesàcom- 
munieelîon au ministère public» eomme 
âtéressant l'ordrf pnliHc en génial. 

Les arbitres doivejit prononcer confor- 
mément aux règles du droit, à moins 
^pw le compromis Oftles en ait di^nsés, 
auquel cas ils prennent le nom (Vnrfria- 
hlcs compositeurs el peuvent juger d'api^ 
ce qui leur paraît é(^uitable dans Tespèce 

Si km est fomne, Lenrt aoitences 
iwnlItreieiidiMsà kinajfmtè des voix ; 
îf» piÊfement est sîîïné par chacun des 
arbitres i s ils sout divises d oj^iuioii, ils sont 
leiiiis de t M i g ar leurs avis j Bst î ac U et 
motivés, S(Mt dans le même procès» verbal, 
dnns des procès- verbaux séparés. Ils 
noinmeut ensuite un tiers arbitre s'ils en 
ont reçu lejpuuvoir ; dans le cas contraire, 
«I s'ils ttft B^eeofdeDt pas sur le choix, le 
tiers arbitre est nomme pai le président du 
trifjnna! qui doit rendre ];i dfVj si fin arbitrale 
exécutoire. Le tiers arl>itrc reunit les ar> 
UlKS» .coafôre avec eivt; et s*il ne les 
nmàae pas tous au aséne sentiment, il 
prononce seul ; mais il est tenu d'adopter 
ravis émis par l'un d'eux. Dans les trois 
jouit dniugement fmdasarbritesest tenu 



greffe du tril)unrtl civil, ou bien, si l'on a 
jii£;é en apj^el, au j^refTe de la cour d'appel 
du ressort, et le président eu ordonne Texé» 
cution par une ordonnance nwnmfa ordo»' 
nance tCesequatur. La n^^ité de eetia 
sanction est absolne, puisque l'exécutîcMai 
des jugements ne peut être exigée qu'au 
non de la puissance pnUique, et t^ue les 
arbitres ne timnent pas leur ntisSK)n du 
souverain ]>oiivoii . T r? jugements arbi- 
traux peuvent être attaqirés par voie 
d'aupel, requête civile, et })ar dt^aiide en 
nullité. Ils ne sont pas susceptibles d*eppo» 
sition,ni de recours en casiialion. 

L'arbitrage forcé n'existait que dans un 
seul cas, poui' Les contestations élevées entre 
associés eonmierçants , leurs héritiers ou 
ayants cause, m^ne mineurs. Une loi du 
17 juillet T85fi a supprimé cet arbitrage 
el remis aux tribunaux de commerce la 
décision des contestations entre associés 
pour raison d'une société commerciale. 

Quand un tribunal a besoin, pour s'éclai- 
rer, de I Vxamen de comptes, de pièces, de 
registres, il uoinme à cet effet un ou trois 
arbitres qui entendent lesparties, dierdienl 
à les concilier, et s'ils ne |ienvent y réussir, 
font leur rapport au tribunal, qui décide. 
Il est inutile de dire que eet avis ne lie pas 
les juges . Gas aiUtres peuvent être Mimm^ 
soit en matière civile, sok en matièw com» 
mercialei unies appelle mrhUrm tmffor* 
tiurs» 

L'arbitrage, coMÎdérécommejuridiction 
volontaire , remonte à la fondation des so- 
ciétés, s'il ne les a pas précédées. A Athè- 
nes on distinguait trois sortes d'arbitres : 
les arbitres cliuisis par les parties, qu'ils 
clierckaieat à concilier» sans être assujettis 
ni aux règles ni aux formalités du droit; 
d'autres arbitres, également nommés par 
les parties, mais qui jugeaient selon cer- 
taines formes et suivant les çrincipee dn 
droit ; enfin , des arbitres désignés par le 
sort. L'arbitrage fut evinr^sAmeiit rf-rf^n- 
mandé à Rome par la lui des Uou/e Tables ; 
mais il ne faut jpas confondre ces citoyens 
investis d'une juiidiction libre avec ceux 
qui dans presque tous le> procès décidaient 

point lie lait après q»>e le magistrat avait 
iclauei le point de droit : ces derniers, 
investis de fonetionaptliliques, étaient de 
véritables jurés. La jnnsprttdence française, 
d.ins If»'^ ]>rcmiers temps, se conforma aux 
lois rouMièues en matière d'arbitraue. Un 
édH de PianMis 11, en 1660» voniil^ 
IMîiMnem ftMènèw uri^mé dWiMli 
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^ eÊUU^iùUA difimnds entre marchands, 
«■ frit dÉ ntreliafieUaes, kt dmand^ .en 
partage entre procheapaienU , et les comptes 
de tutelle et d'administration. Une ordon- 
nance de 1673 institua l'arbitrage forcé 
pour le jugement des coDte»tatiooâ entre 
associés. 

L'arliitrage n'est pas seulement usité en 
matièrf do droit privé, il l'est aussi en ma- 
tière lie droit public et de droit interna- 
tîoMiL' SuDl Lonift fiât pris pour «rbitre ea- 
^tw to d'Angleterre Henri III et les ba- 
rons révoltés ; Philippe le Bel etÉdouard I*^ 
t'en remirent à l'arbitrage du pape Bo- 
m ho t VllI. itÊÊk Dw iiiaU int pris pour 
Mrbitie àam le dt^lmid i|Qi s'était élevé 
après la mort dp Charles V pour la for- 
mation d'uu conseil de régence, entre les 
ducs d'Anjou , de Bourbon et de Berry. Le 
congrès gs Pisrist ai I9iê, a énôs 1« tqbu, 
qn'avant de recourir aux armes;, les puis- 
^aîirrs aient recours à l'arbitrage depuis- 
sauces amies. Cela n'emuéclia pas l'Autri- 
énb d'attlfflierb aMrdaigne m 1859 luis 
demander l'avis de personne , et m^e 
malgré les conseils de tout le monde, pré- 
t^dant4pi«les auestions en ditcmation n'é- 
lijtiBtpas de «Des qiw 1*^811 peut SMUMIIre 
à na eongrès. L'Angleterre ne se montra 
guère mieux disposée, en I SGI , lorsqu'un 
capitaine des États-Unis eut enlevé deux 
agents confédérés sur uu navire britannic|ue. 
« « On prend un arbitre ponr^ig», disaHnm 
alors en Angleterre, dans un litige douteux 
ou sujet à con testât if»ii , et dont la solution 
souffre un délai, mais non sur uu point de 
principe . et de luiute politupie. » Bmb 
d'antres guerres eat éclaté eneore depuis 
tans qu'en ait eu recours» l'arbitrage. 

j^n termes de commerce et de banane, 
Varhitra^e efltwneopéntÏQndecidcal mm» 
dée sur la connaisMuee de la xtà&uf des 
fonds, lin prix des n^rM^diTtitlfses du 
cours du change dans diverses places, à 
l'aide de laquelle un négociant ou un I)an- 
l|aier fait passer des fonds, fait des achats 
ou de^ remises d:ni > ( rlle de ces places 
où il truuvp le plus de i)énéhce. 

ARBITiiAliiL. Ou désigne par ce mot 
tout ce qid d^end de l'estimation des 
hommes, ce qui n'a point de vègle natu- 
relle, tout ce qui n'^t point fixé par le 
-droit ni par la loi, ou ce qui est laissé à 
lavotonte des juges. La plnpsôt desnons 
donnés aux choses sont des signes arbitrai- 
res. Ce qtii n'e-t point r<''g1é |>ar l'Kglise 
en noiatiere de foi est aroitraineg e'est4i- 



4es 

dii'e laissé au choix de chacun, ikus cer- 
tains cas, dans certains pays, les peines 
sont arbitraires, c'i >t-à-dire laissées k la 
discrétion du juge. En Angleterre lr<; nnien- 
des sont souvent arbitraires. M. Pages (de 
l'Ariége ) définit le pouvoir arbitra'u e celui 
« npÀ n'a pour origme et pour liaiites que 
la volonté de celui qui l'usurpe. » C'est 
une autorité qui n'a d'antre règle que la 
volonté , le caprice du prince et de ses 
agents. Oïdinairone&t on oppose le mot 
arbitraire A\\ mot légal^A (NS qualifie d'ar- 
hîtra'nr^ fous les rirt^sde gouvernement où 
la volonté des persoiuies remplace celkde 
la loi. « Ou donne le titre spécial d'ttrSf- 
traire^ dit M. Pages, à cette inppression 
odieuse et -^tthalterme qui, confiée à dci 
agents stipendiés de l'autorité, n'atteint 
que des individus isolés, m Le despotisme 
et la tyrannie ont été remplacés, ohes la 
plupart des peuples civilisés modernes, par 
iarbifraîre. I/arliitraire existe surtout 
quand ia lui est oi>scure et se prête à difte- 
roBtes interprétations. « Du gouvernement 
absolu au gouvernement arbitraire la con- 
version est facile, dit Chateauhrîam! ; l'ab- 
solu est la tyiaunie de la loi , l'arbitraire est 
la ty raimie dellioaiiiie, » M. Tiiiers,ajoute: 
n On n'est jamais libre en fait lorsqu'on 
'ne l'est pas endroit, et rnrl}itraire es! une 
machine qui, lorsqu elle est eu mouvement, 
marche san s moteur. » 

ARBITRE (Libi^e), faculté par laquetle 
notre âme est lil)re de faire une chose ou 
de ne pas la faite, <le faive une chose ou 
d'eu faii*e une autre ; c est une faculté de 
la raison et de rentendemoBt, la ndsoa 
étant considérée en ce cas (»mne on 
hit 10, comme un juge qui examine, consulte, 
déUl>ère, décide enfui ce qu'il confient de 
choisir. Le Ubrearlritie est opposé à l'in- < 
flexible fatalité des anciens. La volonté est 
au libre arbitre ce que le poids est à la 
l>aiance. En effet, une liberté d'agir qui 
ne serait point sonmiae à la volonté ^ait 
1 ) on-seulcaocntim noi»»sep% nœ absurdité 
mais die exdnrait eneeve teirte idéeaNi- 

rale. 

ARBOGASTE , Gaulois aquitain, était 
entré de bonne heure an service des Ro- 
mains, et l'empereur Gratien eut en lui 

.un de ses meilleurs généraux contre les 
(aermains sur le Rhin et sur le Danube. Ce 
prince amt ipbn à Lgron, victian ét la 
révolte de Maxime, Yaientinien II fetnal* • 

ttv de rOreitb'nt, eoinmt^ Tbéodose l'était 
- de r Orient. Arho^aste n'avaijl Jamak 
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4#l aIimn&astr 

oonmi Maxime. Tliéodose, «e croyant sûr 
t{e sa Udéiité et de son courage, le iai&sa 
«upr£i âKé 'Vafentfaiiitt; toéi ee ptiaoe, il 
combattit' ses propM cfll Mi tfWtei» fîtil 

les chefsfrancs Simnon et narcomir, passa 
le Rhin, et ravagea les terres desGhaniaves 
et des ifnictères. L'armée, qu'il comman- 
dait avec le titre de mailre de la milice, 
était à lui ])lus qu'à IVmperenr. Eu Gaule, 
il disposait (le totites les dignités et de 
toutes les places eu faveur de ses créatures. 
Xûmj^B vmtjpêtéùr "vint itmê «m fw/hk" 
CCS, il essaya trop tard de se débarrasser 
de cet bomme si puissant. A Vienne, il lui 
donna du haut du trône sa destitution par 
êetitl AxfioçàsU déeliin cet ade, Ht dCk 
clara qiie^ ttVant pas reçii SMI ftiitôrifé 
de l'empereur, il ne la perdrait ivoîutpftl* 
lui. Quelques jours après, le 16 mai 383, 
^fllentîoiçn élifl mort» Oni l6 ttwini*émii* 
'pkêim sa chambre, oo, 'tàùst d'autres, Ar- 
noi^asfe le tua dans une revue. On lépan- 
dit le bruit qu il s'était pendu de désespoir, 
et pour mieux écarter tout MMfiçon, Arbo- 
'gaste dédaigna le tifAne, afin de fèpÈpt 
d'autant plus sûrement sous le nom du 
grammairien Eugène, alors secrétaire et 
-maître 4es offices, auquel il donna la cou- 
rante. 

Eugène envoya aussitôt wive amliassade 
àTliéodose, pour annoncer et déplorer la 
ii|ort 4e ValeiUiuieu, et |K>ur demander en 

Vièiile tëBd^ tTèfre reeennu eonme einpe- 
vévlt d*Océident. Les aml)assadeiiffiaepifw 
lèrent point d'Ai bognste ; mais l'empereur 
l'accusa hautement d'être le meurtrier de 
«m liein-frère. IMuliiMiiiM, il reoraya les 

'ambassadeurs avec des iptéM», Miii tans 
réponse délinitive, et consacra deux années 

'à ses préparatifs tic guerre contre Eugène 
' ti ^rbogaste. Renfoi-cé j)ar des Ibériens, 
ditf ttuiiB , des Alatns el dei CiNfag, Théo- 
dose conduisit ses légions twrs l'Occident 
par la Pannouie.ArbopasIeconclut un traité 

'd*amiliéet d'alliance avec les prinoesger- 

•inahis, qui,' de eeneeit aube les Praiea, 
lui fournirent une année cofnsidérable , 
tandis qu'Eugène en personne se mettait 
k la tête des légions de Yalentinien, et que 
(1av!èn,génénM d»lrg0de «MtOMlcfBier, 
prenait le comBianAnnent dTow année 
levée en Italie. Arbogastc mena toute 
l'aroMe d'Eugène jusqu'au pied des k\\ies 

' lidielMies, m nord d' Aouilâ*, sur les bords 
' ' dta flenve Frigidus ;r H nt occuper et farli- 

*fcr ^tr Flavien les ])assages des Alpes, et 

*1ailia l'empereiur derrière lui sar les mon-^ 



tagnes avec les îi&^îons. C'est dans leeis' dis* 
positions que Théodose reoconti-a l'ennemi 
aii ' moment il Toulut destondre eq 
Italie. Les passerai deaJUpeBfuf^tenl*^ 
à flavien. Les troupes étrangères descen- 
dirent dans la plaine; quant à Théodose, il 
resta d'abord, comme Eugène, dans les 
mont^pMi; mm W Mfm ide ttwrtnu 
Stilicon, avec des troupes qui jusqu'alOM 
avaient protégé les frontières, Gainas et 
Alaric avec les Gotha, Bacurius avée lei 
ibétiem, a ' M V— ft wB t wm e0«tal.LaeNfai 
guidait les bandes de TModose ; le» ûnagii 
d'Hercule et de Jupiter conduisaient l'ar- 
mée d'EugèncLes Goths et les Ibérieos ne 
pmft Ibie'iwdflr Aflx)easte, et-vna te 
soir Baiurtpi itita mort avec di.x mille 
hommes sur ce sangiantchamp de bataille. 
Théodose passa une nuit pleme d'inquié- 
tudes; Efifène poussait des crû de ioie^ 
tandis que, pour couper leicMitaà l'e»» 
nemi, Arl)Oî,'astc faisait occuper de nouveau 
les défilés des Alpes. Timasius el Stiiicou 
étaient d'avis de batti'e en retraite. Théor 
dose résolut ^ Isint une aècende batailte» 
Il s'élança, en personne à 4a tète de l'ar» 
niée. Arbogaste avait ]pi*esqiic forcé l'aile 
gauciieà reculer, et il écrasait tout ce qui 
ietraMvaitdeviatM»laiti|u*<ift omfltefiF 
froyable, descendu du haut des A1|m»i 
éclata droit sur lui, arracha à ses soldats 
leurs boucliei's et leurs armes oul^s ejttfiô- 
cha de s'cm itrvir, et iKmsift khm viiai^ 
un épaisiiuagedeacseeet de pousiièm. U 
semblait donc que les puissances du ciel 
se déclaraient contre Ajrb<^a5te et contre 
son emperenn ms troupes perdirent eoii* 
rage ; oolBi de Thébdose s'enflammèreOt 
(l'une nouvelle ardeur : Eugène et Arbo- 
gaste furent ixittus complètement. Le pre- 
mier, fait prisonnier, demanda grâce à g&> 
iMMWtiMisîlfk livié-au supplice, et Ap- 
l>ogaste se sauva dans les montagnes. Il erra 
deux joursdecôté et d'autre, poursuivi de 
toutes parts, et, n'ayant plus d'espoir de 
salntjittedonMtelnMKAse pen^anlde 
son épée. A» SMFAOmu 

ARBOUSIER. Les arbousiers ou nr- 
boises, Picore appelés arbres à fraises 
ou frmMerw an «rnra» , sont des ariwutes 
de la fimme des Micacées, réfwmdus dans 
l'Europe australe, les îles Canaries, l'A- 
mérique boréale, le Mexique et le Chili. 
Ou en eultiveune dmuaine d'espèces dans 
.lee Jndins, à cause de leun fleiin;i>la»> 
cbes et rosc^, disposées en grappes ter- 
miiiAlef paniculéest Pe toutes ces esjpèces^ 
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ARBOUSIER 

la plus commune en Franée, oiilê qui est I 
sp<>ciaIoin«'nl conttué sous 1<» nom tiû'frai' ' 
sier en arbre dan^ la Provence el le Lan- 
guedoc , est VarhOas uned» de Linné. 
8e4 fruits, de la grosseur d*nne eerlM'et 
de la forme J'iino fraise, ont HM BtfinTr 
aigrelette très-agréable. 
AHBRË, ARBRISSEAU, ARBUSTE, 
iirenler dé eès noms t été donné ftni 
' végétaux qui présentent ime tige ligneuse 
et persj'îtrîTito , par oppni«;it7on à crlni 
d'fterbes, que reoireot les plantes déjwur- 
vnes de tige on ebet 1cw{aillei elle meurt 
rikai|i]0 âiniée. Depuis Linné, le nom d'trr* 
hre a été sjpécialement réservé pour les 
gi*ands végétaux ligneux, dont la tige, 
présentant un tronc , lie se ramifie qu'à 
nue Certaine haute\ir, comme dafis le 
innrrnnnîrr, lo palmier, le sycomore , ele. 
Au routraire, les «MWwrtMx (aubépine, 
1 lias, noisetier, etc.) sont ramifiés dés la 
iMie. Tout arbÂsaean qnl nViMeint pes h 
hauteur d*un mètre reçoit le nom d'ar- 
^«r<; ( bruyères , lauréoles, etc. ). Enfin, 
les som-arbrisseaux (clématite, jasmin , 
saage, fhym, etft.T mfRnent des arbrls- 
fleiux en ce oue , bien que leur Ifge soit 
ligneuse à la base , leurs jennr«! ramcnttx 
sont herbacés et meurent chaque année. 

On peut partager les dlinérses espèces 
Hh^rti soumises à la criHure, suivant la 
nature de leurs ])ro(luit<î , eu quatre ^Ai 
principales : 1** les arbres forestiers , (jui 
sont cultivés ponr leur bois; 2" les arbres 
èt arhrisieaux fmifien, dont les fruits iet^ 
vent à Valimentation ; ils se dî>isenl en 
arbres à fruits à noyaux et arbres à fruits 
à pépins : on les cultive dans des vergers 
^Àuani \ dam lesjardins, <fens les eiitm ps , 
les prés et les v^îles; S* les arbres et ar- 
hrisseaut d*ofnement ^ employés pour la 
décoration des parcs el des jardins; 4^' les 
arbres économiques , dont les produits sont 
ntflisés dans (fiversès Inranehes'de l'Indus- 
trie. 

Xes arbres jouent un p nnrî rôle dans la 
natpre ; ils cntretiemu-nt a ia surface de 
la terre rhunifalîté et la fralcfaems «t lem- 
rtrent les chaletirs dévorantes des étés. 

l)vt\\< IWhnnge de princi[x"i lutiu- 
tïcnt l'équilibre de la coustilutiou de notre 

atmospliéré» ce sont les arbres qui tiennent' 

le premier rang parmi les -végélMdt. Leurs 
déF)ris entassés successivcnieut ppii lint 
uuc lougue suite de siècles ont iusea&iijle- 
ment préparé la terre que nous cultivons, 
eet Anmiff , île In ^hmUIflh dwi^ 
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colieir.'' L'ftirlire W tire pa» setfleihent 

«es surs nourricier^; du soî; ses' feuilles, 
douées d'une respiration aérienne, con- 
courent aussi puissamment A sa nutrition; 
il en résulte que lofscpfltweiîrt, sf en^ lé 
î iTsse pourrir sur place , il rend à la ti^ri'c 
plus de substance tju'nlle ne !'ti en a 
iburni.' Ainsi , i arbre couvre d'abord de 
sdn omtnw rbomma et les aftlittanx) M 
lenr donne ses fruits al)ondants et suaves ; 
pendant l'autètanC ses feuilles tomh*»nt 
sur la terre, ety deviennent une nouvelle 
sonfce dé fficoimtè ;enfln: ItionraM tmm 
dans le bols iibe Buitilv» dimt Paiifa tirlê 
à rinfini. 

La consommation de^ bois se multiplie 
tellement, soit comme comliustible, soit 
dans l'ébéfnlstefie , soir dans \m cooMftot» 
tioiis civiles et tfavnles , etc., f[uf, rien 
qu'au point de vue de la spécuhitinn , un 
propriétaire intelligent trouvera toujours 
tvantage à ne pas négliger In cultnit dea 
arbres. C'est surtout dans les pays Inontafc 
^nCux ffii'ir fruit emisen'pr ce boisement. 
L'heurt'use inttuciice "qu'exercent ks ra- 
éhniades attiiM, en ftlenanf la terre «é> 
géiale dans les lieuK inéliné» nv cxpêséi 
aux innu rTtioiis , n'est pas le moindre 
âvantage de cette cirtture. Dans les Lan* 
des , près de la mcrr, ils servent eneofc'à 
ffifer les teiTBs et à arivfér les euipiéte-, 
meuts de ridément huuiîdesnr fe dmisaiiie 
dcl'liotnme.M. de (îaspariu constate ([u en 
it^nontautvers te pôle^ lesarl>i*espreaueut 
xm jhUebM moint «n anoinainiiMirtauie. 
'< Cette progression décroissantedes-arbres 
du îuidi nord, njoute-t-il , u'rst passeu- 
Icmeiit iudtquue |tat' le succès toujours plus 
assm^ è» plante»' berbaeéés n* «ubmIii 
les ; on peut dira 'wmà que les fruits dct 
arbres diminucift en valeur et en impf»r- 
tance dans la même mesiffe. Ainsi l<*s po- 
pulations d^ régions éqninoxiales {teiivent, 
trouver dans'^M d» nrlire à paia,'de^ 
palmiers, des i nnnuiers , dans t'ananoS ,- 
le cacaotier, le poivrier, tous les élémenit 
d'uu régime agréaiite; nord de cett« 
région , jusqu'au jtoinl'oirl'eaitiB oongèln 
en hiver, les arbres de la fàmille desrau^ 
l autinrées, le caroubier, les opuiittacécs r 
se présentent à leur -tour; eu Inisaut 
un pas de plus,' on tvonwe '«noora l*o» 
livier et le figuier; U-^vIgne, l'aiâMi^ 
fier, puis le cliàtaignier mar([tient de noti- 
veaux degrés d avanoemeut vers le nord 
enfin, on ne trouve phrs que le poirier, le 
pominMr «l lè'iseriiiir, pendant profpMt» 
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tivemeut leur faculté de mùiit' complète- 
ment jusqu'à ce qu'ils dovienaentiautilês 

à ralimentation y par Tàpreté de leur huit 
et leur petitesse. Ii eu ost de mAme pour les 
autres emplois que Ton peui iaire des vé- 
SétMuc : dans les ptyi ditiids', e^est le co* 

tonnier frutescent , le phormtum tenaXf 

le mûripr à papier, qui fournissent les 
matières textiles ; plus au nord , le mûrier 
• ne émàoe plus que des feuilles propres À 
- iMMvrir les vers à soie, et il ai donne 
une quantité de moins on moins grande 
fil s'élevant vers le pôle; les bois deteiu- 
lui e lie croissent que dans les régions les 
plus dumdes. » 

Mais si l'arbre fruitier joue un rôle 
moins actif dans le^ réfutons tempérées, il 
n'eu est pas de même de l'arbre combus- 
tible , qui s'y platt mitant et plus peut- 
être mie dans les régions trop chaudes. 
Qui n a l\i ro^ mrtr^irifiqiir"; dc<;rripîion:-; rJr^ 
forêts du rsord , ou l'homme peut a pciiie 
pénétrer? Si nous suivons attentivement 
la distribution des arbres lbf«slîers dans 
]c> pinincs et sur les plateaux peu élevés 
de l'Europe, nous reconnaissons quatre 
régions bien distinctes. La plus mérid«o- 
nua est caiactérisie par l'cuileBce d'un 
grand nombre d*afbreB à fMiillage toujours 
vert, tels fpie le laurier, le nopal , le pin 
d'Alep , le geiiét d'Espagne, etc.; elle est 
limitée par une li|ne qui traverse les Pyré- 
nées sous le 44" de^rt do latitude, a'«èw 
en Provence jusqu'à >îoiitirieinan , coupe 
l'extrémité septentriojinlc di la mer Adria- 
tique eldc la Gi'èce, et s ari'ête à Cons- 
tantinople. La région dn obàtaignier et 
du cliéne commence alors, pour se ter- 
miner au nord du comté de Gorimitaillos, 
à Boulogne et aux environs de Garlsruhe^ 
le châtaignier et le bétre j sont les es* I 
aamstô dominantes. La région du chêne 
s'éte!jd dans les îles Britanniques jusqu'au 
golfe de Murray, sous le 5R*" degré; elle 
s'élève ensuite dans la presqu île Scandi- 
navie , an nord de Drontheiro, jusqu'an 06^ 
environ; elle s'abaisse en Suède en cou- 
pant la côte orientale par (Jl" , puis eUc 
traverse le 60^ au niveau de Pétersbuurg, 
et setemine an 59" dans rintériear de 
la Russie d'Europe : on y trouve Tonne, 
le tilleul , le liniilrnit , le pin , le sapin et 
le hêtre. La région du bouleau est boruée 
par une ligne qui passe au nord de l'Is- 
landa, s'élève en Semdînavie jiuqal 70" 
4f)', puis .^',:ilj;iîs-r vers IVst et se ter- 
mine près de l'Obi t À une latitude 4e 97<> ; 



le bouleau uain, le méitae , le sapin et itf 
]>in sylvestre Inbilent «illn ré^on. Au 

Spit/I>erg, entre 77» et 80^ de latitude, 
on ne trouve plus que des saides, s! binn- 
bles qu'ils se perdent au milieu de touùes . 
de mousses «t de |ilantes herimoées» • 

A mesure qu'on s'élève sur une mon» 
tagne, la température s'abaisse, et on 
parcourt une succession de climats ana- 
logue à celle qu'on traverserait eu partant 
du pied de la montagne et en se dirigeant 
vers le pôle. Dans les Apennins , par 42* 
de latitude, ou trouve, jusqu'à une hau- ] 
tcur de 400 mètxes , les arores qui dans 
les plaines earadérisent la région la plos 
méridionale. L'olivier réussit trè^bien 
jusqu'à hOO métrés, le châtaignier et le 
chêne rouvre jusqu'à 1,000 mètres; le 
hêtre , le pia silwstre, Vli se rencontrant ' 
encore à UM hantenr da 1,900 mètres; 
au-dessus on ne trouve plus que des 
plantes alpiues ou |)olaires. 

Dans les plantations d'arbres , il faut 
donc avoir égard i une foule de droMs* 
tances , principalement à la nature du 
sol et au\ coordonnées géograplîiques du 
lieu. Ceci e^t d une grande importance, 
surtout quand on doit réaliser ces planta- 
tions sur une grande étendue : let arbres 
employés à la hov lnve «les route? nous en ■ 
offrent un exemple. La v^tatiou des ar- ^ 
bras des routes est du double pins active 
qne celle des arbit» des forêts, qui se flâ- 
nent et s'étouffent mutuellement , tandis 
que ceu.vqui sont isolés, dans des terrains 
riveraius cuUivéëet fréquemment en^ais- 
sé» , r»»vant de tous eotés Tair vivifiant 
et l'engrais météorique , ont une végéta- 
tion plus active et un accroissement plus 
rapide. 

Oa taille et on grefib tes ai)>res. Pour 

détr»re des insectes qui les rongeaA 
on leur eidève l'écoit» et on les gou- 
dronne ; mais ces opérations ne sont pas 
toujours heureuses. 

La transplantation des gmisds arbres, 
dont on abuse un peu aujourd'hui, n'est 
]>as une invention moderne ; mais ses 
procédés ont été beaucoup perfection ues. 
Théophraste dit quMl n'était pas rare de 1 
son temps de voir remplacer les arbres nui- 
liîésou déracinés par le vent par d'autres 
sujets de la même espèce et de la même 
dimension. Catoo, Varron et Columelle 
indiquent des me^iéns dVtécutlon fort in^ | 
téressants , qui ont été rassemblés et déve- 
loppés d'une manière plus complète |>ar 
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Sénèque le Jeiiue. Virgile cliaula la trans- 
plauUlipu des gros arbres, il eu fait uu des 
talcDU de MU mtnx boger corycien, et ce 
grand art estd^près lui une des perteotioM 
du cultivateur romain. Le médecin grec 
Âuatolius, contemporain de Constantin le 
OfMd y now a bdsié à cet «aid dfli dèliili 
iaténastnls : « Pow tniiqilniteriin f^Wid 
arbre avec succès , ouvrez une fosse ou 
trancliLC proloiule autour de l'arbre, dé- 
gagez toutes les racines de leur terre sans 
en couper aucune et tran^rtez avec 
soin Tarbre dans une fosse égale à la 

Ijmnière, et surtout prenez grand soin de 
'orienter de la façon oii il était dans la 

STcmièfe âtnation. i> Sènèque , do» une 
e ses lettres, écrit qu'il a apprisd'iËgialus, 
propriétaire <lc la maison de Scipion à Li- 
terue, à transplanter avec succès les arbres 
dVm Yerger, si mm ^'ils iMent. Et il 
^oute : « G'eMun aceretqd^lesfnécessaire 
de savoir, pour nous autres vieillards qui 
ne plantons jamais d'oliviers que pour 
t*utiulé dTautrui. » Puis il indique com- 
ment on doit y procé<kr. PloHeom empe- 
reurs romains plantèrent de gros arbres 
dans leurs jardins , et cette pratique en- 
traînait l'emploi de macliines et le secours 
de la mécanique» L'ait dm tramnlaiia* 
tions tomba dans l'oubli au tonps des Bar- 
bures , pour ne reparaître qu'au seizième 
siècle. Les premiei's expérimentateurs 
«laontrèrent peu d*hiliUeié, et il fmt ai^ 
lirer à Louis XIV pour constater quelques 
progrès. On transplanta plusieurs avenues 
a Versailles, et quelques-unes même au 
bois de Boulogne. Le maréchal d'Efliat 
fit planter devant son château une ave- 
nue d'énormes chênes qui réussirent assez 
bien. Fouquet planta de grands arbres 
dans son parc de Vaux. L'Angleteri^ 
adopta l'usage des gromet traniplantMiottt 
tluis la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Le trésorier de Charles II , lord 
Fitzhardiug, en fit le premier essai. 11 
renonça aux racinm coupées, mnlilées, 
obéissant à la ligne circulaire d'un bloc 
de terre découpé. Son système, qu'il ap- 
pelait préservatif, par opposition avec le 
précédent, qu'il appelait mutilant, cou- 
tistaitàmettreànn Mt racines jusqu'à lenrs 
extrémités, sans en détruire aucune » et 
à enlevei l'arbre avec sa cheveliure entière. 
Pour cela, il employait une machine for- 
mée dW sorte de diiiiot, qui abattait 
l'arbre', et l'amenait entier atec toutes 
icr ^raDcbes et toatm s« rtcinm jnsqu*à 



la nouvelle fosse, où on le redressait. Vers ' 
1780, Boucher, d'Ëdimbouig, imagina 
d'équiUbrar les branches et ks nmnm 
depuis le jeune âge , et do soulever Im 
arbres tous les deux ou trois ans jusqu'à 
leur transplantatiou déiioitive. Henri 
Stemurt «Mit à Fort de innsplantar une 
«ûio nonvelle. Ai^Joortfboi on coupe une 
large motte de terre autour de la racine, 
et uu chariot enlève tout l'arbre vertica- 
lement , puis le transporte dans la nou- 
velle fosse. De grandes' plintotiens ont été 
exécutées ainsi à Paris, notamment sur les 
boulevards , aux Ghamps-Élysécs, sur la 
place de la Bourse et sur la place du Ghà- 
telet, dantlm jndins peUMs, les parcs, ' 
les squares , elQ« ' 
On discute encore la question de sa- 
voir s'il faut ou non coupei* les racines 
d'un arbre quVm tepianie. Un viens poo- J 
verbe dit eu effet que k si l'on plantait s(m 
père , il faudrait lui couper la tète et les 
))ieds. M Xénophon, Pline le Jeune et La 
Quintinie préconisaient l'ablation d'une 
partie desroeînes. G çtte méthode exige l'a* 
blation d'une partie des branches , car il faut 
que les parties visibles et les parties cachées 
d'un arbre soient dans un juste équilibre. 
Mais de sovants jardinien engagent & lsi»> 
ser à l'arbre tout son chevelu. Et, à ce 
propos, on doit se rappeler que Théo- 
phraste écrivait : « G'est uue gi-ande sot- 
tise de eonper dm noinies que nons le» 
nous pour en espérer é'MKrm» tfû ne 
viendront peut-être pas. '> ! 

Parmi les arbres extraordinaires on 
cite le baobab , né sous le soleil de 1*A- i 
firkpie , qui, d*après les cilenls d*AdanMm» 
semble avoir vécu autant que les pyra- ' 
mides d'Egypte. Le séquoia gif;antva de 
la Galifomie l'emporte sur lui, et serait en- ; 
eore dépassé, âoe qu'il paraît par la «ooIimi 
du Brâil. L'Europe a aussi des arbres 
gigantesques , même dans les vâriété.» qui 
semblent le moins susceptibles d'acquérir 
tfénunttm dfanensions et une longévité 
considérable. Les exemples les plus fomeux 
sont quelques chênes , le frêne de Birse , 
le peuplier de Dijon , le tilléitl de la Fou- 
cade , l'orme de Haweld , les pins laryx 
de la Corse, le cyprès de Tesla , le figuier 
de Reculver, lé noyer d'Istrie , le bigar- 
radier ou oranger de Versailles , le châ- i 
taignier de l'Ëtoa, le dragonnier d'Oro* j 
tava, le platane dm Quatone nu à Gont> ! 
tantinople, Taubépinier de Hether-Hall, | 
rif de rouiUebeCf les npins do Worael*^ I 
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hÊÊ% I IcfcjMot <Ul Gwuirî^ cA \m marron- 
aîlCA 4b Téuérif fe , les lauriers de Ma- 
(lèrf> , et k rosiflv flwihlgiot«Mii» 4'ttil- 
fik»iieiiii, elc^ 

• JLes Ghinoia s'amusent à produivc des 
afbresnaia», labougrii^toiiniUHittb, qu'ils 
vendent daus des pots pour oruer les pa* 
godes , leâ boutiques et les apparl«Wi9ats. 
ea tKûi»e aussi à i^va* ,. - 

AêBèméKktn\%mm-m0k âow «it réjouie 
dans l'autre moude par les bénédictions 
fit la reconnaissance des êtres qui îriau{;jent 
Las truiu«tjs'a»sejfe^à l'oaiitre.des f^rbres 
ftl'il « BkMl pcodaiit «on s^ovriur U 
tma. C«t à riidluence de ce sentiment 
reîitrîpux que l'Inde doit les adinirables 
piautatioiis de manguier^et de piisiiom 
ilaDt«ll« eit- couverte. 
.*<Iie» «ibrai sur pied sont immeubles par 
leur nature , puisqu'ils font partie du sol. 
Néanmoins, dans les coupes ordiuaires do 
bois taillis ou de futaies , les arbres devieu- 
nnt'imwWcs au fur et à mesure qu'ils 
sont abattu;. Celui qui plante sur son 
terrain uu arbre appartenais! à autrui ne 
peut être contraint de l anacker : il est 
aaulnMOt oblige fl*en payer la ^eur ; si 
l'arbre a été planté par un tien, LB.pvo* 
priétaire du fonds a le choix ou de faire 
enlever Taibre ou de le retenir en ea 
payant la f l a nr .lt n'est pnais 4a planter 
des arbres qu'à une certaine di»Un>ce de 
la propiiété voisine, distance prescrite 
j)ar les règlexuents particuliers ou par les 
usages constants et reconnus; et à 
leur défaut, qu'à la distance de 2 mèlKs 
de la ligne scparative des héritages pour 
les arbres à haute tige, et d'un demi- 
mètre pour les autres arbres et haies 
M%<ev Loiwia^iU Hml plantii à une dis- 
tance moindre , le voisin jîcut exiger 
'{u'îls soient arrachés. Celui sur h pro- 
lUHCté duquel avancent les brauclies des 
acbrot 4a- voiaio pdut càntraindre cdui-ci 
à oonpar ca» Jbaanchaf ; si ce sont les ra- 
cines qui avancent sur son héritage, il a 
le droit de les y couper lui-mérac. Quant 
AUX arbres ^ui se trouvent dans la haie 
mitoyemitt^ ib sont milojFens, et chacun 
4» «lia ipropnéuiiva a 4r^t 4e jre- I; 



quérir qu'ils BOÎaat abat|tis« A paris Tu- 
sage est de planta** In arbres à haute ûfe 

à 2 mètres des murs mitoyens. Uu décret 
du U décembre 181 1 défend de faire des 
plantations nouvelles à une distance moin- 
dre d'un mètre da bord extérieur des fossés 
qui sont creusés auprès des routes. 

Le Gode pénal punit d'nu emprisonne- 
ment de six jours à six mois , à raison de 
chaque arbre, sans cependant que la to- 
talité puisse excéder cinq ans, quiconque 
a!>al un ou plusieurs arbres qu'il savait ap- 
partenir à autrui. Xj^^ peines sont les 
mêmes à raison de âiaîqîue arbre mutilé*, 
coupé ou écorcé de manière à le faire pé- 
rir. Le minimum de la peine est de %'ingl 
jours dans le pi*emier cas et de dix jours 
dans le second , si les arbres étaient plan- 
tés sur les places » routes , chemins » rues 
ou voies publiques oti vicinales ou de tra- 
verse. L ébranchage d'un arbre stir une 
route impériale constitue un simple dom- 
mage envers l'Ëtat, de la compétence 
du conseil de préfecture , et nullement »ui 
délit justiciable du tribunal de police. 
L'article 14 du titre 11 du décret du 28 
septembre 1791 punit ceux qui éoorcent 
ou coupent en tout ou en partie des ar- 
bres sur pied , et cette disposition com- 
prend nou-seulemeat l'abattage des arbres 
et ks mutilations de nature à les faire 
périr, mais encore les dégradations qui ne 
sont pas de nature à produire cet effet. 

Le Code fôrestier divise les arbres en 
deux classes : la première comprend les 
chênes , hêtres , charmes , ormes , frênes y 
érables, platanes, pins, sapins^ mélèzes^ 
eliâtaigniere, noyers , aliziers, sorbiers, 
cormiers , merisiers , et autres arbres 
b'uitiers ; la seconde se composé des aunes , 
tilleuls , Iwuleaux , trembles , peupliers , 
saules , et de toutes les espèces non com- 
prises daus la première classe. C'est sui- 
vant la^rosseuret la iioalitédesarbres qui 
sont l'objet du délit que Ton rè^ le 
taux des amendes. 

Kn mécanique , on appelle arbre l'axe 
d'une machine^ qu'il soit mobile on hit* 
mobile. Cette pièoê est i|dét4|uefots en boiff^ 
mais plus souvent en fer. 
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